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« LLn l’année 1. ‘>00, letrès-sérénissime 
« roi de Portugal envoya vers l’Inde 
« une flotte composée de vaisseaux et 
« de moindres embarcations. Cette 
« flotte formait en tout douze voiles : 
« c’était un gentilhomme, nommé Pe- 
« dro Alvares(*), qui en était capi- 
« taine général. Les navires devaient 
« partir bien approvisionnés et ponr- 
« vus de toutes choses nécessaires 
« pour dix-huit mois. Le roi ordonna 
« qu’il y en aurait dix qui iraient à 
X Calicot , et les deux autres devaient 
« se rendre vers un lieu nommé Cef- 
« fala (**) , pour y établir des relations 
« commerciales. Ce pays de Ceflala , se 
« trouvant être sur le chemin de Cali- 
« eut, les dix navires portaient égale- 
« ment les marchandises nécessaires à 
« leur voyage , et le 8 mars du millé- 

Le vieux pilote auquel j'emprunte ce 
récit, omet le nom de famille de l’amiral; 
on disait par contraction l’edralvez Cabrai. 
\jci historiens admettent ordinairement 
treize voiles pour le total de l'expédition ; 
mais le narrateur oiiMia ici à dessein le bàti- 
mciit qui se sépara de la flotte, et qui, malgré 
stm assertion , reparut plus tard à Lisbonne. 

(**) Lisez Sofala. 

I” Livraison, ( Biuésil.) 


a sime indiqué, toutes choses furent 
« prêtes; cela tomba un dimanche. 
O Alors la flotte SC dirigea à deux mil- 
“ les de la ville, vers un lieu nommé 
« Rastello , où est l’église de Sainte- 
« marie de Belem. Le roi s’y trans- 
n porta en personne pour retnettre au 
« capitaine général l’étendard de la 
«flotte, et, le lundi 9 mars, ladite 
« Hotte partit avec bon vent pour son 
« voyage. Le 14 du même mois, elle 
« passa devant les Canaries, et le 22 
« elle rangea les îles du cap Vert. Le 
« 23, un navire quitta les autres hdti- 
« ments, de telle sorte qu’on n’en a 
« jamais eu de nouvelles jusqu’à pré- 
« sent, et qu’on n’en a pu rien savoir. 
« Enfin, le 24 avril, qui fut un mer- 
« credi de l’octave de Pâques, ladite 
« flotte eut en vue une terre , ce dont 
« elle reçut grande joie. Ils abordé 
« rent cette côte , pour voir quelle 
« terre ce pouvait être, et ils la trou- 
« vèrent fort abondante en arbres. 
« Elle était en même temps couverte 
« d’hommes qui allaient et venaient le 
« long de la mer. On jeta l’ancre à 
« l’embouchure d’un j)etit fleuve ; le 
« capitaine fit mettre incontinent à la 
« mer une chaloupe, et il ordonna 
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« d'aller voir quelles gens c’étaient: ils 
« trouvèrent que c’étaient des hommes 
«dérouleur tannée, bien dispus, et 
n allant nus, comme ils sont nés, 
« sans en recevoir aucune honte. » 

Tel est le récit naïf et sincère de 
l’expédition qui donna le Brésil à la 
couronne de Portugal. Pour faire 
comprendre ce qu'il y eut d’imprévu 
dans ce grand événement , nous avons 
préléré a toutes les relations histori- 
ques, les simples paroles du pilote de 
Pedralvez Cabrai, car ce sont elles qui 
nous ont été transmises par Ramusio, 
et que les historiens ont tant de fois 
altérées. Cependant il y aurait une in- 
justice réelle à passer sous silence un 
vovage qui précéda de quelques mois 
cefui de l’amiral portugais. Le 26 jan- 
vier de cette grande année qui ouvrait 
le XVI* siècle, un des navigateurs qui 
avaient le plus coopéré à la décou- 
verte du Nouveuu-.AÎonde, débarquait 
sur la cote , et en prenait possession 
au nom de la couronne de Castille, 
toujours préoccupé de cette pensée 
étrange, qu’il avait navigué au-dela du 
Catbay. Que Vicente Yanez Pinzon 
ait le premier abordé la cote orientale, 
qu’il ait même stationné devant les 
Douches de l’Amazone, ces faits ont 
acquis un tel degre de probabilité, 
qu il est inutile de les mettre en dis- 
cussion. Mais s’il est juste de leur ac- 
corder aujourd’hui le rang qu'ils doi- 
vent occuper dans la gL rieuse histoire 
des premières navigations, il faut 
aussi apprécier l’importance qu’ils oc- 
cupent dans l’histoire primitive du 
JBrésil : or , cette importance est nulle, 
car Vicente Yanez ne jeta les germes 
d'aucune colonisation, et se trouva 
même en hostilité avec les peuples 
qu’il avait découverts. 

Si quelaue chose peut donner une 
idée juste de la simplicité avec 1,'iqurile 
s’accomplissent les événements histo- 
riques les plus féconds en résultats, 
ce sont ces sources primitives, ces 
chroniques contemporaines, qui ra- 
content sans exagération le fait lui- 
même, avant qu’il soit enveloppé de 
circonstances ârangères au principal 
événement, et qui permettent au lec- 


teur de se faire un moment historien. 
De même que nous avons le récit sin- 
cère de l’expédition , celui de la dé- 
couverte nous a été transmis par un 
témoin oculaire que l’auteur de cette 
notice a été le premier à faire connaî- 
tre en France : qu’il nous soit permis de 
l'invoquer ici (*). Quelques jours après 
la découverte , en présence d'une na- 
ture dont il se plaît à rappeler la fé- 
condité, Pedro Vas de Caminha, l’un 
des écrivains de la Hotte, racontait au 
roi Kmmanuel ce qui s’était passé et le 
spectacle qu’il avait encore sous les 
yeux. .< O qui a d’abord frappé nos re- 
gards, écrivait-il, c’est une montagne 
assez élevée, de forme arrondie, au 
sud de laquelle on découvrait des chaî- 
nes de collines, dont le revers, des- 
cendant en pente douce, était couvert 
de grands arbres. L’amiral jugea con- 
venable de donner a cette montagne 
le nom de la fête dans l’octave de la- 
quelle nous nous trouvions : en con- 
séquenea;, elle prit le nom de Monte 
l’ascoal, et le pays environnant celui 
de t 'era-Cruz. »' 

Voici donc le pays possédé par les 
Portugais, car à cette époque ils de- 
viennent maîtres partout où ils débar- 
quent; voici la contrée designée par 
un nom vénéré des chrétiens; mais 
elle ne le gardera que quelques années, 
et le commerce lui en imposera bien- 
tôt un autre , dont nous trouverons la 
source primitive dans les plus anciens 
chroniqueurs (“). Faisons maintenant 

(*) Manoel Ayres de Casai, le père de la 
géograpliie l)ra»ilierinc,eii rcprudulsaiil avec 
uue srriipidviise oxacliliidi' irlle prcrieiisc 
relation ijiie l'on ronverve à la torre do 
tomho I la lonrdea an liives) de l.isbonne, se 
plaît à dîc'arer cpie bien qn'ilie conireilise 
Barros, Coes et Osoi io, les historiens les 
plus aerrcdilcs , il n'hésite pas à loi donner 
la préfeienee , à • anse deson caraelcre d'aii- 
thenlieité. Je l'ni sminiise pnnr ma |wrl à 
un sérieux examen, et je ne l’ai |>as trouvée 
un moment en eontradielion, quant aux lora- 
lilés et aux usages , avec les rrrits ultérieurs 
fondés sur un examen scrupuleux. 

(**) Surtoulesles aneiennesearles le Brésil 
est indiqué ennime portant le nom de t'era- 
Cruz ; mais dès le milieu du seizième Nèclc, et 



comme les vieux vo3 a<;eurs, assistons 
à leur entrevue avec les indigènes; il 
semble qn’il y ait dans ce premier acte 
de possession quelque chose de carac- 
téristique, qui a échappé à tous les 
historiens, et qui prend sa source 
dans le génie intime des deux nati ns 
se trouvant pour la première fois en 
présence. Deux habitants de Vera- . 
Cruz sont surpris dans leur canot , et 
on les amène devant ('.abral. • Les na- 
turels de ce pays sont généralement 
d’nn hrun fonci tirant sur le rouge, 
écrit alors Pedro Vaz de Caminha; leur 
figure n’est pas desagri ahie, et ils sont 
pour la plupart d une taille avanta- 
geuse; ils ont la coutume d’aller tou- 
jours nus, et ne paraissent éprouver 
aucune confusion de cette étrange ha- 
bitude. Leur lèvre inférieure est ner- 
cée de part en part, et garnie unn 
morceau d’os, d’un diamètre assez 

considérable T.’nn des deux 

que nous conduisions à bord portait 
une espèce de perruque de | lûmes jau- 
nes, qui lui couvrait le derrière de la 
tête et qui était attachée plume .“i 
plume aux cheveux, avec une compo- 
sition blanche, qui ressemblait à de 
la cire ; il ne fallait faire autre chose 
pour l’enlever que de se laver la tète. 

« Lorsqu’ils arrivèrent , l’amiral se 
plaça sur son fauteuil; il était vêtu 
avec magnificence , et portait au cou 
une superbe chaîne d’or. Sancho de 
Tlioar , Simam de Miranda, ISicolao 
Coelho, Ayrès Correa, et ceux qui 
comme moi étaient à bord de son na- 
vire, s’assirent par terre sur un tapis 
qui était placé au pied du fauteuil. Les 
Indiens allumèrent des torches (*), 

même anlérictirrmeiil, on lui substiliie relui 
du Brésil. l.e Imis de Iriiiliire que les indigè- 
nes ap|wlaient / 6 irapitan^a,re<iut desEuro- 
pé*‘ns le nom de Pao do PrazU, el servit 
a désigner rnsuilc une étendue de plus 
de 900 lienesele côtes. Bien avant le seizième 
siècle on désignait sous le nom de Brazil 
ou Braisil rcriains bois fournissant une 
teinture rouge. Celte dénomination vient du 
inot brata , braise. Elle est employée dès le 
douzième sièrie. 

(*■ Le rompa; non de Cabrai désigne pro- 


entrèrent et ne firent aucune saluta- 
tion , pus même au commandant, à qui 
iis n’adressèrent point non plus la pa- 
role. L’un d’eux cependant jeta les 
veux sur la chaîne qu'il portait au cou, 
îl la toucha et |>osa la main en terre, 
indiquant prohableinenl, par ce geste, 

Î iue le sol contenait de l’or. Ils 
irent la même chose en apercevant 
un llambcau d’argent. On leur mon- 
tra un perroquet, et ils üonnè- 
rent à entendre que cet aiiiiral était 
connu dans leur pays. I.s ne parurent 
faire aucune attention à un iiioiiton 
qu’on leur pré.senta ensuite, mais en 
apercevant une poule ils furent saisis 
de crainte, et ne voulurent pas con- 
sentir à la toucher. On leur servit du 
pain, du poisson, des confitures, des 
raisins secs et des figues. Ils parurent 
I prouver beaueoup de répugnance à 
goilter de ces aliments, et ils ne les 
avaient pas plus tôt portés à leurs lè- 
vres, qu’ils les reje’-aient à l'instant. 
Ils ne purent pas non plus se décider 
à boire du vin; et ils avalèrent même 
quelques gorgées d’eau fraîche pour se 
rincer la bouche après y avoir goûté.» 

Ici, il faut en convenir, on ne v< it 
rien de ce qui signale l'arrivée des 
Européens dans les autres parties de 
l’Ainerique : comme à l’ilc d’Haïti, à 
Cuba, et plus tard au Mexique, les 
indigènes ne paraissent pas croire 
qu’ils sont en présence des dieux. Cette 
race semble à la fois plus forte et plus 
iière , elle ne s’humilie point devant la 
pompe européenne : et quelques heu- 
res après cette entrevue si étrange 

f )our eux , si les deux Indiens sentent 
e besoin du sommeil, ils s’endormi- 
ront sans crainte au milieu des étran- 
gers, ne paraissant pas avoir d'autre 
souci que celui de ne point gâter les 
ornements en plumes qui composent 
leur parure sauvage. 

bablemeni ici sous le nom do lorrhes , In 
espèces de calumets que les naturels du Bré- 
sil faisaient avec la feuille roulée du pal- 
mier, et dans lesquels ils iiilroduisaient du 
tabac, connu paimi eux sous le nom de 
pftun. Plusieurs vieux voyageurs parient 
de ces énormes cigares. 
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Le samedi suivant on gagna la baie, 
qui porta plus tard le nom de Porto 
S?guro. La Hotte mit à l’ancre , on 
tint conseil , et il fut décidé, entre au- 
tres choses , qu’on ramènerait les deux 
Indiens à terre. En conséquence , et 
après qu’ils eurent été comblés de 
présents , deux ofQciers furent chargés 
d’aller à terre et de les remettre à 
leurs compatriotes, qu’on voyait errer' 
sur le rivage. 

En ce temps, la politique des con- 
seillers d’Emmanuel avaitprévu tout le 
arti qu’on pouvait tirer d’interprètes 
abiles , fixés dans les pays qu'on dé- 
couvrait chaque jour ; en conséquence 
des gens intelligents , condamnés à 
l’exil pour leurs délits, étaient embar- 
qués sur les navires d’explorations. 
Un jeune homme, nommé Affonso 
Ribeiro , fut choisi pour accompagner 
les Indiebs jusque dans leur village, 
et pour vivre désormais parmi les 'Tu- 
piniquins, car, ainsi qu’on l’apprit plus 
tard , tel était le nom des peuples qu’on 
venait de découvrir. A partir de ce 
moment , et quoique l’exilé eût été ac- 
cueilli avec un mélange de défiance et 
de crainte , les rapports entre les sau- 
vages et les étrangers s’établissent; 
on va à terre , on se mêle à eux , on 
pénètre jusque dans leur grand village. 
Les Portugais échangent mille baga- 
telles brillantes contre leurs armes 
ou leurs ornements; et le drame éter- 
nel qui accompagne les premiers rap- 

S orts des Européens avec les peuples 
emi barbares, se passe là, comme tant 
de fois il s’est renouvelé ailleurs, sans 
qu’on puisse en tirer une seule induc- 
tion sur ce qui devait arriver plus 
tard. 

Sans nous attacher donc à repro- 
duire ici tous les détails de ces curieu- 
ses entrevues , sans parler des scènes 
naïves qui avaient lieu assez fréquem- 
ment, nous dirons que tout se passa 
avec une tranquillité parfaite , et que 
Pedralvez Cabrai donna des ordres qui 
dénotent en lui une rare intelligence 
et une humanité plus rare encore à 
cette époque, puisque aucune action de 
violence ne troubla ces premiers rap- 
ports. Il y a plus ; si l’on propose dans 


le conseil, que l’amiral préside, de 
s’emparer de quelques Indiens et de 
les envoyer à Lisbonne sur le navire 
de Gaspard de Lemos, qui va retour- 
ner en Portugal , cette idée est rejetée 
par le chef, et la parole qui doit an- 
noncer à Emmanuel une grande dé- 
couverte, ne doit pas, selon Cabrai , 
avoir aussi à lui annoncer la violation 
de l’hospitalité. 

Le séjour momentané que les Por- 
tugais firent sur cette cote se passa 
dOiic, grâce à la modération de l'ami- 
ral , de la manière la plus pacifique. 
Tantôt on célèbre la messe dans un 
îlot de la baie, et les Indiens, réunis 
au son de la janubia , exécutent des 
danses sacrées devant l'autel ; une au- 
tre fois c’est l’Almo-Schérif Diego- 
Dias , homme d’un caractère fort gai . 
dit le chroniqueur , qui prie un joueur 
de guitare de le suivre, et qui s’en 
va sans crainte parmi les Indiens dan- 
ser à son tour devant eux , et former 
ensuite une ronde. « Nous remarquâ- 
mes même qu’ils suivaient parfaite- 
ment la mesure de l’instrument, ajoute 
Vas de Caminha. Diego Dias leur fit 
sur le sable une foule de tours , et 
entre autres le saut royal , ce qu’ils 
ne virent pas sans témoigner la plus 
vive admiration. ■> 

Bizarre insouciance de peuples en- 
fants ! tandis que ces scènes joyeuses 
ont lieu et que les Tupiniquins y pren- 
nent part, l’acte le plus solennel se 
prépare sans qu’ils y donnent la moin- 
dre attention. Un arbre de leurs fo- 
rêts a été abattu , la croix est déjà fa- 
çonnée, ils vont baiser avec les Ëuro- 

f téens le signe qui annoncera un jour 
a perte de leur indépendance. Écou- 
tons encore la lettre écrite à Emma- 
nuel : « Aujourd’hui vendredi, 1"^ mai, 
nous sommes allés à terre dès le ma- 
tin, avec notre bannière, et nousavons 
débarqué au-dessus du fleuve , dans la 
partie sud, où il nous a paru plus con- 
venable de placer la croix, parce 
u’elle doit y être plus en vue que 
ans aucun autre endroit. Le com- 
mandant , après avoir désigné la place 
où l’on devait creuser une fosse , est 
retourné vers l’embouchure du fleuve 
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0^ était cette croix; nous Tarons 
trouvée environnée des religieux et 
des prêtres de l’expédition , qui y di- 
raient des prières. Il y avait déjà 
soixante ou quatre-vingts Indiens ras- 
semblés; et quand iis nous virent 
d ms l’intention de l’enlever de l'en- 
droit où elle était , ils vinrent nous ai- 
der à la transporter vers l’emplacement 
qu’elle devait occuper. Durant le tra- 
jet que nous ftlmes obligés de faire, 
leur nombre s’accrut jusqu’à près de 
deux cents. La croix u été placée avec 
les armes et la devise de Votre Al- 
tesse ; on a élevé au pied un autel , et 
le P. Henrique y a célébré la messe, 
assisté de tous les religieux. Il y avait 
environ soixante sauvages à genoux. 
Ils semblaient prêter l’attention la 
plus vive à ce que Ton faisait; et lors- 
qu’on vint à dfire l’évangile , et que 
nous nous levâmes tous, en élevant 
les mains, ils nous imitèrent, et at- 
tendirent pour se remettre à genoux 
que nous eussions repris cette posi- 
tion. Je puis assurer à Votre Altesse 
u’ils nous ont édiGés par la manière 

ont ils se sont comportés 

Il nous a paru à tous , ajoute un peu 
plus loin le naïf chroniqueur , qu’il ne 
fallait, pour que ces gens devinssent 
chrétiens , que la facilité de nous en- 
tendre, parce qu’ils exécutaient abso- 
lument ce qu’ils nous vopient faire; ce 
qui semble prouver qu’ils n'ont adopté 
aucun genre d’idolâtrie. » 

On voit, par la date de cette lettre, 
qu’elle fut écrite immédiatement après 
la prise de possession. Le lendemain 
la flotte mit à la voile, et Ramusio 
nous rapporte que deux exilés, en 
voyant s’éloigner les navires , se pri- 
rent à verser des larmes amères , tan- 
dis que les Indiens essayaient de les 
consoler. (*) 

(*) Pedro Vaz de Camtnha parle de deux 
mollit (Cnimèli's) (|iii , séduits sans doute 
par l'altrail de la vie sauvage, s'élaieiit eiifuis, 
et sur tesipiels on ne comiitail plus la veille 
du déjiart ; niais rien n'indiqtic posilivenient 
qu'ils soient resiés à Porto .Seg'iro. D’aiilres 
relations font egalement meiilioii d'un mis- 
sionnaire qui serait resté vuloulairemenl avec 
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ricrii LS BaésiL. 

Tels se montrèrent à peu près les 
Américains que Pedralvez Cabrai 
trouva établis sur la côte orientale du 
Brésil; tels furent les événements prirv- 
cipaux qui signalèrent l’arrivée des 
Européens. Il nous reste maintenant 
une tâche plus difficile, c’est de faire 
apprécier, par l’ensemble des traits 
principaux, ce qu’il faut penser de ces 
races, de leurs idées religieuses, de 
leur développement intellectuel et de 
leur civilisation commencée, toute 
prête à prendre d’elle-même le carac- 
tère original qui devait lui appartenir, 
si elle n’eût pas été heurtée à sa nais- 
sance d’un coup trop rude. Ceci a été 
de tout temps pour nous l’objet d’une 
sérieuse étude, et il y a au fond de 
cette di.scussion une question pleine 
d’intérêt, qu’on ne saurait plus négli- 
ger, quand il s’agit des commencements 
d’un peuple; je veux parler ici des ra- 
ces et de leurs origines. 

C’était autrefois un préjugé adopté 
par les meilleurs historiens, que, des 
terres polaires jusqu’au détroit de 
Magellan , la race américaine n’offrait 
guère dans son ensemble de traits dis- 
tinctifs appréciables, et que, sous peine 
d’erreur, on ne pouvait point la sub- 
diviser. Mais les premiers écrivains 
n’étaient frappés que de ces grands 
traits d’ensemble, produits souvent 
par le climat, ou par l’influence d’une 
race dominante. Sans cesse préoccupés 
par les idées des anciens, qu’ils renouve- 
laient presque toujours sous une forme 
poétique, guidés invariablement par 
les livres saints, ils remontaient à la 
première dispersion, et, d’hypothèses 
en hypothèses , ils arrivaient aux plus 
bizarres résultats; retrouvant toujours 
dans les analogies à peu près invaria- 
bles d’une meme période de civilisa- 
tion , des faits qui , adoptés sans exa- 
irs dcporics. La Idtre garde le silence à ce 
sujet. Ce qu’il y a de ccrtaiii, c’est que quel- 
ques années plus lord Affonso Ribeiro on 
son compagnon servail d'inirrprclc anxua- 
vigaleiirs qui alini-daiml Vera-Crux. 
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nien, les éloignaient toujours de la 
probabilité historique. 

Ce n’est pas sans dessein que je me 
sers ici d'une expression consacrée par 
le doute. Rien n’est encore avéré dans 
l’histoire des origines américaines, 
rien même n’est complet dans les ol>- 
servations auxquelles elles ont donné 
lieu ; on sait seulement qu’il ne faut 
plus désigner sous un même type ces 
nombreuses tribus qui errent dans 
toute l'étendue du Nouveau-Monde, et 
qu’il serait à la fois peu Juste et peu 
rationnel de voir partout et chez 
toutes les peuplades une subdivision de 
la race mongole. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c’est qu’une observation attentive 
a découvert des différences notables 
dans les traits du visage, comme dans 
la configuration du crâne, et il n’y a 
que si l’étude des monuments primi- 
tifs, des grandes traditions et des lan- 
gues , marche d’un mouvement égal , 
qu’on pourra établir enfin des bases 
solides, servant de point de départ au 
philosophe et à l’historien. 

Une chose ne tardera pas à être prou- 
vée, c’estque la populationde l’Améri- 
que s’est opérée sur plusieurs points, 
qu'elle est uue à des races différentes ; 
maisqueces races ontpeut-être asservi 
un peuple autochtone dent il n’est plus 
possiblede retrouver la première origi- 
ne. Alors aussi ce ne sera pas sans quel- 
que surprise (lu’on se verra contraintde 
revenir, par la science et par le raison- 
nement, à plusieiu-s des idées que le 
xvi' siecle avait adoptées a pi-iori et 
sans discussion, uniquement par sa foi 
sincère dans les traditions religieuses. 
Dé a l’examen attentif des grands mo- 
numents de Palenque; la découverte 
de certaines antiquités dans l’Améri- 
que du nord; diverses étymologies 
même, constatées par M. de llumboldt, 
font répéter le nom des Phéniciens et 
des Carthaginois. Ces grands jieiiples 
navigateurs, dont nous connaissons si 
peu les traditions, commeneent à être 
regardés comme les premiers exp'ora- 
teurs du ^ollveau-^ionde. Rien sans 
doute n’est ravi à Coluinhde .sa gloire, 
mais tout est remis en question sur 
l'antériorité de sa decouverte. 


Ce n’est pas à nous, sans doute, à 
qui si peu d'espace est accordé, et qui 
n’aurons d’ailleurs à examiner l’origine 
d’aucun monument, qu’il appartient 
de suivre dans tous ses dévelop^ments 
cette importante discussion; mais il 
fallait en établir les premières bases ; 
car, bien qu’elles soient analogues par 
certains usages et par certaines tra- 
ditions, deux races assez distinctes 
paraissent avoir dominé tout le littoral 
du Brésil. L’une appartiendrait par la 
couleur de sa peau et par l’ensemble 
des traits du visage, à la race mongole ; 
et, pour me servir des expressions d’un 
savant voyageur qui a poussé l’exacti- 
tude jusqu’au scrupule, l’autre aurait 
dans son organisation quelque chose 
d’un des rameaux les moins nobles de 
la race caucasique : J’ai voulu désigner 
les Taprajas et les indiens parlant la 
langue des Tupis. J’ai nommé les vain- 
cus d’abord et ceux qui les ont asservis. 
C’est une loi nouvelle adoptée par la 
plupart des historiens modernes, que 
ni'US suivons ici; la race la plus sau- 
vage et la plus malheureuse nous occu- 
pera d’abord, en recueillant la tradition 
conservée par les Indiens eux -mêmes. 

Bien avant l’arrivée des Européens, 
mais à une époque dont il n’est plus 
possible de fixer positivement la date, 
une race essentiellement guerriere, et 
ne vivant guère que de sa chasse, oc- 
cupait tout le littoral depuis le Rio de 
la Plaia jusqu’au fleuve des Amaz(.nes. 
Était- elle autochtone? arrivait - elle 
du nord? avait-elle soumis elle-même 
ces Tabalaras qui réclamaient l’anté- 
riorité dans la domination du pays, 
et qui se donnaient un titre équiva- 
lant à celui de xeiyneur.i de ta contrée? 
c’est ce qu’il n’est plus possible de 
vérifier, et la tradition des Indiens 
eux-mêmes est assez obscure dans 
toutee qui touche ces émigrations suc- 
cessives des hordes primitives. 

Quoi qu’il en soit, les Tapuyas se 
maintinrent dans le magniflqué pays 
qu'ils occupaient, probablement durant 
plusieurs siècles, et si nous n’avons 
as ici de certitude hi.storique, la tra- 
ition du moins semble nous l'indiquer. 
Les soixante-seize tribus qui cumpo- 
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Sf'ent la nation avaient adopté dia- 
rune un nom partirniier; mais nous 
ignorons le nom générique du peuple, 
car celui de Tapwja signifiait ennemi : 
il avait été imposé aux dominateurs de 
la côte, par les nombreuses tribus 
qui les environnaient, et qui, ayant fait 
un pas de plus dans la civilisation, ne 
se livraient pas seulement à la chasse, 
mais commençaient à comprendre les 
bienfaits de la vie agricole. 

Peut-être, comme je l’ai indiqué plus 
haut, vavaiHI là une question de race; 
peut-être cette animosité venait-elle 
de l'antipathie haineuse qui divise tou- 
jours les peuples barbares entre eux, 
pour peu qu'une différence physique 
un peu distincte vienne se joindre à 
des causes réelles d’inimitié. 

Bien qu’il existe une analogie frap- 
pante entre toutes les tribus du littoral 
et de l'intérieur, plus qu’aucune autre 
nation américaine, peut-être, les Ta- 
jiuyas paraissent avoir gardé l’em- 
prèinte sauvage du type mongol. Les 
pninmettes de leurs joues étaient sail- 
lantes, l’angle de l’oeil remontait vers 
les tempes. Ils étaient robustes; leur 
tai'Ie as ez ramassée n’offrait rien de 
très-remarquable; la couleur de leur 
peau, bien que cuivrée , s’adoucissait 
chez certaines tribus , jusqu’à des tein- 
tes rapprochées du blanc. Leur cheve- 
lure nuire et lisse descendait jusque 
sur leurs épaules, et si on s’en rap- 
porte à Rouiox Baro (*), elle était suf- 
lisamment longue chez quelques peu- 
plades, pour former une espèce de 
vctei lient, (’omine plusieurs autres 
nations de l’Amerique, ils étaient dans 
l’usage de se peindre de rocou et de 
gciiipa , et ils se perçaient la lèvre in- 
térieure, pour y introduire une rouelle 
de bois léger, un morceau de résine, et 
quelquefois un disque de jade vert, or- 
neiiient, disent les voyageurs, qu’ils es- 
timaient à l’égal des plus riches trésors, 
et qu'ils n'échangeaient dans aucune 
occasion (**). 


(*) Ce voy.igeur à peine cité par les his- 
toriens a VITU longues années durant le 
XVH* siècle avec les Tupiiyas. 

(**j Voyez à ce sujet le P. Ives d'Évreus, à 


Dans leur ordre social grossier, les 
Tapiivas semblaient s’en rapporter 
complètement pour le sort de la tribu 
5 des devins privilégiés; et bien qu’ils 
eussent des chefs souvent héréditaires, 
on peut dire qu’ils étaient soumis à 
une sorte de théocratie. L’époque so- 
lennelle à laquelle on devait percer la 
lèvre des jeunes enfants (espèce de bap- 
tême de sang imposé à celui qui devait 
affronter un jour tous les dangers) , la 
marche que devait suivre la tribu , le 
lieu où elle devait se fixer, l’époque 
des fêtes et des festins solennels, tout 
était décidé par les devins , et ils n’a- 
vaient d’autre compte à rendre au chef 
que celui d’une libre inspiration. 

Tout ce qui se rapporte aux croyan- 
ces religieuses de ce peuple est em- 
preint d’un caractère lamentable, que 
ne démentent ras les usages qui leur 
étaient particuliers. Sans cesse on les 
voit se plaindre aux voyageurs des gé- 
nies qui les tourmentent, //ouclia, le 
chef de la hiérardiie des démons, veut 
être mystérieusement imploré, et c’est 
en vaiii la plupartdu tempsqu’on essaie 
de l’adoucir. Si l’on s’en rapporte aux 
anciennes relations, le culte qu’on 
lui rend est assez simple, line gourde 
creuse, renfermant quelques cailloux, 
repose comme une espèce de taberna- 
cle sous une couverture de coton , et 
celui qui veut implorer le génie supé- 
rieur vient jeter quelques hou fées de 
tabac au-de-sus de l’ouverture. Ce ta- 
bernacle bizarre joue du reste le rôle 
principal chez toutes les nations, à 
quelque race qu'elles appartiennent; 
embleme symbolique de la divinité, il 
prend le nom de Alaraca chez les 
deux races; et quand les grandes na- 
tions ont cessé d’exister, son culte se 
propage encore vers la côte nord ; du 
moins les Indiens que l’on croit chré- 
tiens vont-ils de temps à autre l’ado- 
rer en secret. Chez les Tapuyas , une 

qui un sauvage demandait un navire avec 
tuiilc sa cargaison pour une de ecs pierres. 
Aiiicrie Vespiire dit ipi’il vit un Indien 
qui avait sept de res pierres enchâssées dans 
les ievies, les oreilles et 1rs jones; et Yas- 
cuncellos rappelle la roéiue circonsUuice.. 
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tribu puissante prend le surnom de 
Maraca, et c’est sans doute la nation 
sacrée, car un précieux manuscrit de 
la Bibliothènue royale, que j’attribue 
à Francisco aa Cunlia, la place aux en- 
virons de San Salvador, contrée privi- 
légiée, qui semble avoir été jadis la 
métropole sauvage de ces nations in- 
diennes. Qu’il serve seulement d’in- 
strument pour guider les danses guer- 
rières, ou qu’il représente la divinité, 
le nom de Maraca se retrouve plus ou 
moins altéré dans une foule de déno- 
minations indiennes. Chez les Tupis, 
qui l’avaient sans doute emprunté aux 
Tapuyas, il était d'un usage moins 
mystérieux et plus général. C était une 
calebasse ovale, ornée des plumes rou- 
ges et bleues de l’ara. Un manche orné 
le traversait , et des graines retentis- 
santes résonnaient quand on l'agitait. 
Sans nous Jeter dans une hypothèse 
trop déraisonnable, il se pourrait que 
cet instrument fût destiné à rappeler 
symboliquement le grondement du 
tonnerre , que tous ces peuples révé- 
raient (*). 

Si l’on s’en rapporte à Barlœus , qui 
n'a malheureusement vu les Tapuyas 
que dans leur état de décadence, mais 
qui les a curieusement observés , ces 
peuples avaient des croyances religieu- 
ses qui semblent s'étre transmises en 

(*) Le Maraca reparaît dans rAmériqiie 
du Noi d sous le nom de Chichikoué , et il 
existe encore parmi plusieurs nations du 
liiTsil. Celait ce que Rouiox Raro appelait 
dans son langage naïf le Diable , porté 
dans une calebasse. Outre ce voyageur, on 
peut eonsulter sur scs attributions sacrées 
chez les Tapuyas et les l'unis , Hans-Stade , 
l’ison, Léry , Claude d’Abbeville, Ives 
d’tvreux; et parmi les modernes, Koster, 
ainsi que le prince de Wied-Neusvied. M. 
de Saint-llilaire , dans son deuxième voyage, 
dit des cIiGses fort curieuses sur le nom de 
cet instrument sacré. Selon quelques histo- 
riens modernes, l'Aniéri(|uc lui aurait em- 
prunté sa dénomination. MM. Spix et Mar- 
tins ont bien retrouvé le Marara comme 
instrument , mais sans que les indigènes qui 
le iKtssédaient scmbl.i.xsent lui attribuer une 
valeiu' même symbolique. Il n’en est pas de 
même de Koster. 


partie à leurs descendants les Bote- 
coudos. Il parait qu'ils vénéraient cer- 
tains astres , et qu’ils adoraient prin- 
cipalement la constellation de la grande 
Ourse. Ils croyaient à l’immortalité 
de l'ame et à la félicité éternelle , ex- 
cepté quand le mort avait été frapoé 
par quelque accident funeste , car ce fait 
seul seiiiblait indiquer à leurs yeux la 
colère de la divinité; dans le cas con- 
traire, l’ame se dirigeait vers l’occident, 
et elle arrivait dans de sombres maré- 
cages, assez semblables à l’enfer des 
poetes antiques , dit Barlœus : l.à, elle 
subissait un Jugement; et un démon, 
après l’avoir passée sur l’autre rive, 
lui donnait le droit d’entrer dans un 
lieu enchanté où le miel, le fruit et le 
ibier renouvelaient éternellement les 
élices qu’on peut imaginer dans la 
vie sauvage. Uoucha était-il la person- 
nification d’un dieu infernal .^était-il le 
Juge suprême? c’est ce que d’imparfai- 
tes relations ne nous permettent pas de 
décider. Ce qu’il y a de certain, c'est 
u’il était censé se révéler par des er- 
res immédiats que les devins inter- 
nrétaient à leur gré. Si l’on en croit 
les premières relations, ces oracles 
prenaient souvent quelque chose de 
formidable; ils se révélaient cliez le 
devin au milieu d’hprribles convul- 
sions ; une voix sinistre annonçait la 
défaite de la tribu, et quelquefois un 
niasque auquel on donnait un aspect 
terrible, cachait le prophète, qui fai- 
sant Jaillir la fhmée du tabac consa- 
cré par la bouche et par les narines , 
prononçait l’oracle au milieu de cette 
étrange cérémonie, où Je crois qu’une 
exaltation délirante avait plus de part 
encore que la supercherie. 

Il y a dans l’histoiredes nations amé- 
ricaines certains usages tellement ef- 
froyables, tellement à part de tout ce qui 
a é^té raconté, qu’on serait disposé 
sou vent à les passer sous silence et qu’on 
ne peut guère les expliquer que par l’exa- 
men de certaines superstitions religieu- 
ses mal comprises ou faussement inter- 
prétées. Ce n’est donc nas sans dessein 
que J’ai tracé un tableau rapide des 
croyances de ce peuple déchu, avant de 
rappeler l’usage le plus étrange qui le 
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distinguât entre les nations du Brésil, ■ 
et qu’on serait tenté de rejeter parmi 
les fables débitées durant le xvi' siè- 
cle , si des témoins oculaires ne l’at- 
testaient point , si les relations les plus 
naïves ne s’accordaient pas dans leurs 
récits. Il n’est pas bien prouvé que 
toutes les tribus de Tapuyas fussent 
anthroi>ophages dans toute l’étendue 
du mot , c’est-à-dire qu’elles sacrifias- 
sent leurs ennemis à leur vengeance ; il 
ne peut rester aucun doute sur l’usage 
où étaient ceux de Rio-Grande de dé- 
vorer les corps de leurs guerriers quand 
la mort les avait enlevés. La plus bi- 
zarre hiérarchie présidait à ces horribles 
festins : les cheis dévoraient les chefs, 
les guerriers, les simples guerriers ; et 
la mère qui venait de perdre son en- 
fant , au milieu des sanglots et des cris 
les plus lamentables, ne lui donnait 
pas d’autre tombeau. Il y a plus en- 
core : les os des morts étaient conser- 
vés et pilés avec le maïs : ils devaient 
alimenter la tribu; le deuil même du- 
rait jusqu’à ce que l’effroyable festin 
fût achevé. Les cheveux , dit-on , n’é- 
taient pas exceptés de cet étrange ban- 
quet : mêles à du miel sauvage, on 
les servait dans un repas funéraire. 
On a dit encore que les Tapuyas, ar- 
rivés au déclin de l’âge, s’offraient 
d’eux-mémes en holocauste à leurs en- 
fants, qui les dévoraient après leur 
avoir donné la mort. Cet usage horri- 
ble me parait moins avéré, quoique 
au besoin les citations ne manquas- 
sent point pour l’attester. Sans cher- 
cher à expliquer ces rites effroyables 
d’anthropophagie , sans vouloir trou- 
ver une raison plausible à ce qui n’a 
eu peut-être son origine première 
que dans le sombre délire de quelque 
faux devin, ne pourrait-on pas suppo- 
ser que les Tapuyas dierchaient a in- 
corporer à leur propre substance ceux 
qui dans leurs idées n’auraient pas pu 
jouir d’une vie éternelle, si cette cé- 
rémonie terrible ne s’était point accom- 
plie.’ Puisque cet ouvrage est destiné 
a être le répertoire complet des usa- 
ges de tous les peuples , il nous a 
Bien fallu aborder le plus repoussant 
et le plus effroyable de tous, peut- 


être. Une fois admis , il a fallu lui 
chercher une explication , et elle se 
trouve naturellement dans la marche 
bizarre de l’esprit humain, qui allie 
souvent les idées les plus touchantes 
aux usages les plus repoussants. Ce qu’il 
y a de certain , c’est que les Tapuyas 
n’ont pas été le seul peuple chez lequel 
on ait trouvé cet usage; il s’est con- 
servé chez une nation de la Guyane, 
formant sans doute une de ses tribus, 
et on l’a rencontré en Asie chez un 
peuple civilisé de Sumatra. Non-seu- 
lement les Battas tuaient leurs vieil- 
lards , mais , durant cet épouvantable 
sacrifice, ils chantaient une complainte 
élégiaqiie où il était dit qu’on devait 
abattre l’arbre quand ses fruits avaient 
mûri. 

Un usage fort remarquable distin- 
guait encore les Tapuyas des autres 
habitants du Brésil. Lorsque les de- 
vins avaient ordonné de changer le 
lieu du campement, ou même lorsque 
les jeux consacrés commençaient après 
le repas du soir, des jeunes gens se 
saisissaient d’une poutre pesante et la 
portaient en courant avec une prodi- 
gieuse rapidité, jusqu’à ce que la fa- 
tigue les obligeât à déposer ce fardeau 
entre les mains d’un autre guerrier. 
La victoire appartenait à celui qui 
avait fourni la plus longue carrière ; et 
soüvent même , je croîs , le nouveau 
campement s’établissait où les plus ha- 
biles coureurs s’étalent arrêtes. Une 
coutume des Indiens du sud n’expli- 
que-t-elle pas cette joûte singulière? 
M. Debret rapporte dans son curieux 
voyage, que les Bogres enlèvent leurs 
blessés du champ de bataille, et qu’ils 
les mettent hors de danger en les por- 
tant avec rapidité hors des lieux où se 
livre le combat. En temps de paix , ils 
ont adopté un exercice à peu près sem- 
blable à celui des Tapuyas, et la même 
nécessité a sans doute enfanté le même 
usage chez deux nations différentes. 

Malgré quelques grands traits de res- 
semblance physique et morale, les 
Tapuyas ne formaient pas, dans le 
temps de leur plus haute prospérité , 
une nation homogène. S’U faut s'en 
rapporter à Vasconcellos, observateur 
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assez exact, on aurait compté près de 
ccntlanguesdifférentes en usage parmi 
les soixante-seize tribus, et celte dif- 
férence dans le mode des communica- 
tions babituelles devint peut-être, par 
la suite , une des causes les plus réel- 
les de la dispersion du peuple domi- 
nateur. Des inimitiés sanglantes divi- 
sèrent ces peuplades nomades, et 
(juand les Tupiaes, qui appartenaient 
à la race puissante des Tupis, résolu- 
rent de les expulser du territoire qu’ils 
occupaient, ils le& trouvèrent sans 
force pour leur résister. D’ailleurs, il 
faut voir aussi dans cet événement , si 
obscur même dans l'histoire politique 
du Nouveau-Monde, l’accomplissement 
d’une grande loi sociale : le peuple 
agricole allait succéder au peuple chas- 
seur. 

Ce n’est pas qu’il faille s’attendre 
à trouver chez les vainqueurs des Ta- 
uyas, des lois et des habitudes sociales 
eâucoup plus fortement combinées 
ne chez les tribus devenues vagabon- 
es; ce n’est pas qu'ils eussent com- 
plètement compris les avantages de 
l'association et les résultats d’un sys- 
tème permanent de vie sédentaire et 
agricole; mais les nombreuses peupla- 
des oui commencèrent à dominer le lit- 
toral avaient adopté un même langage, 
et un gouvernement à peu prés sem- 
blable. Les inimitiés de tribus à tribus 
parai>sent avoir été moins fréquen- 
tes, ün remarque chez les Tupis une foi 
m lins confiante dans les devins. 
Quand ils découvrent un lieu fertile, 
iis y campent souvent durant trois 
années. Ils ont compris les im nenses 
avantages d'une culture un peu régu- 
lière : le manioc, le maïs, l’igname, 
remplacent souvent chez eux les res- 
sources toujours précaires delà chasse. 
En un mot, ils sont plus avancés 
dans leur organisation sociale, parce 
qu’ils appartiennent peut-être à une 
race moins superstitieuse et plus pré- 
voyante. Et cepen .ant la marche des 
événements devint plus tard favorable 
aux tribus dispersées; eiles ne se 
trouvèrent pas , comme les Tupinam- 
bas, soumises à l’action de-la civili- 
sation européenne; et quand les nations 


du littoral furent anéanties , ou les 
vit reparaître dans un état plus oar- 
bare, mais aussi dans une disposi- 
tion plus favorable aux effets mieux | 
dirigés de la civilisation. 

Mais d’où venait la nation envahis- 
sante des Tupis? quelle était son ori- 
gine, quelle fut la marche de son 
émigration? Selon moi, elle descendit 
des régions tempérées du sud vers le 
tropique, et elle appartenait à une 
race qui avait peut-être reiju quelques 
notions grossières de civilisation par 
les vastes plaines qui s’étendent jus- 
qu’au Chili. D’Azara , dans le dénom- 
brement mi’il établit des nations voi- 
sines du Rio de la Plata , parle des 
Tupis, et dans les mythes de la reli- 
gion topique , il est fait mention du 
sort des âmes heureuses qui s’en vont 
par-delà les Andes. On sent avec 
uelle circonspection on doit émettre 
e semblables faits ; cependant , en les 
examinant bien , ils ne paraîtront pas , 
dénués de toute probaoilité ; la lin- 
guistique vient encore à notre aide , et 
la lingoa gérai que parlaient à peu près t 
toutes les nations de la cote à l’arrivée 
des Européens , est elle-même un des 
dialectes ne la langue des Guaranis , qui 

f iaraissent avoir été fixés depuis une 
ongue série d’années dans les régions 
du Paraguay. 

Si l’on sen rapporte à la tradition 
mythologique conservée par Vascon- 
cellos, la première émigration sur les 
cotes du Rré.sil se serait opérée au cap 
Frio, promontoire qui, à l’époque ou 
vivait cet historien , jouissait encore 
d’une espèce de célébrité religieuse 
parmi les nations de la côte. Mais 
selon le récit des Indiens, ils auraient 
trouvé le pays désert : la première 
famille s’y serait établie sans opposi- 
tion, puis une querelle futile aurait 
divisé deux femmes, et la tribu se 
serait dispersée à son origine. Est-ce 
la forme, emblématique de ce qui se 
passa dans la première irruption, et 
ce mythe raconté aux Européens est- 
il destiné à peindre l’émigration des 
tribus après que la nécessité, ou une | 
première mésintelligence les eût for- 
cées à se diviser? C’est ce qu’il est per> 
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mis de supposer, et ce qu’on ne 
pourra jamais complètement éclaircir. 

Lors(jue les Européens arrivèrent 
au Brésil, ils trouvèrent partout des 
nations qui gardaient l'empreinte de 
leur première origine, et qui avaient 
conservé une langue et une religion 
communes, bien qu’elles fussent sou- 
vent ennemies. Ce qui se passa dans 
ces contrées est tout à fuit analogue à 
ce qui eut lieu dans l'Amérique du 
nord , à l'égard d’une foule de tribus 
errantes qui , sorties du peuple leni- 
lenape (*) , l’appelaient toujours leur 
grand père, bien qu’elles se fussent 
prodigieusement modifiées à quelques 
égards. I.es Tupinambas, les Tunini- 
quins , lesTupiaes et plusieurs tribus, 
conservaient la racine générique du 
grand nom; d’autres, tels que les 
Tamoyos et les Cahétes, l’avaient 
abandonné; mais la religion et la lan- 
gue formaient un point de ralliement 
qu’on retrouvait dans l’occasion. Il est 
prouvé que la race des Tupis formait, 
le long de la côte, environ seize na- 
tions ayant leurs limites respectives. 
Au Brésil, les Tupinambas paraissent 
avoir été le peuple dominateur, et 
c’est celui surtout que nous examine- 
rons : avant de décrire ses usages, 
nous allons voir ct)mnient il s’étabit 
dans la métropole et comment il lit la 
conquête du Reconcave (**). 

Il est probable qii’après avoir débar- 
quédans levoisinagede Bio deJaneiro, 
la race des Tupis rencontra la race 
desTannyas , et qu’elle la trouva assez 
formidable |K)ur craindre de l’atta pier. 
Elle se répandit dans l’intérieur; elle 
longea même les grands fleuves où 
elle trouvait sa subsistance , et elle 
véi'iit quelque temps ainsi. Alors, s’il 
faut s’en rapporter <à la tradition orale 
de quelques vieillards qui racontèrent 
ce grand fut historique a Francisco da 
Cunha (***), les Tupiaes, tribu redouta- 

(*) Vojez lVxrell''nl ouvrage dT.rki'wel- 
der, llisloire, oin iirs el <'oiilnmes des iia- 
lioiis iiidieniii'S . iradiiit par M. Diiponrcaii. 

(*') Ou désigne joii'. le nom de Recon- 
cave , rinlérii'iir de la baie de .Saii-Kalvailur. 

(***) Francisco da Cuiiba est, com.iie je 
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ble de la race tupicme, s’avancèrent de 
l’intérieur vers le Reconcave, où a été 
fondé depuis San -Salvador, et ils en 
chassèrent pour jamais les premiers 
dominateurs. Selon toute probabilité, 
ils ne restèrent pas long - temps maî- 
tres de ce beau pays; les Tupinambas 
accoururent des régions situées au- 
delà du San -Francisco, attaquèrent 
les Tupiaes sur le bord de la mer, et 
les forcèrent à chercher un asile dans 
l’intérieur. Ceux-ci y trouvèrent leurs 
anciens ennemis , et ils les relbulèreot 
encore, en sorte qu’une triple zone 
de tribus ennemies s’agitait en tout 
sens dans cette belle portion de l’Amé- 
rique, et se faisait une guerre san- 
glante dont la plupart des résultats sont 
restés ignorés. 

Le bord de la mer n’était pas plus 
paisible: les Tupinambas, après avoir 
établi leur domination dans le Recon- 
cave, se divisèrent, et il est vrai- 
ment curieux de voir se renouveler, 
chez ce peuple barbare, la grande 
donnée poétique qui fait le sujet de 
l’Iliade. Une jeune lille appartenant à 
une tribu de file d’Itaparica fut enle- 
vée par ceux qui habitaient le plateaa 
où depuis s’est élevé Bahia; et voilà 
une guerre terrible allumée. Il s’en 
faut bien que les partis fussent éloi- 
gnés: une lieue tout au plus les sépa- 
rait. Les combats devinrent terribles, 
et ta nation demeura pour jamais di- 
visée. Du temps de Francisco da 
Cunha , un des nombreux Ilots de la 
baie portait encore le nom d’//Ao do 
Medo ( Ile de la Terreur), parce que les 
deux partis se cachaient tour a tour 
derrière le? '«anïliers qui l’entourent , 
pour fondre a l’improviste sur les ca- 
nots ennemis qui naviguaient dans les 
eaux de la baie. 

(■ Les Tupinambas qui passèrent à 
nie d’Itaparica, dit positivement le 
Roteiro , peuplèrent les bords du 
fleuve Jaguaribe , Tenharia et la côte 

piilsic prouver, railleur du pi éeieiix Roteiro 
delà RIbliiilli. ruy. , siins le iiifiiio, siqipL 
frdiiç. ('.elle préeiriise rlimiiiqiir reiifenne 
plus de fails sur les aiu ieuiies iialiont du 
Brésil ipraiieiin ouvrage couteiupoi-aiu. 
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dfs Ilheos (et nous ajouterons qu’ils 
allèrent probablement jusqu’à Rio de 
Janeiro, puisque ce fut la que Lery 
vécut parmi eux, en 1555). Ils prirent 
une telle haine pour leurs anciens 
concitoyens, que maintenant encore 
( 1587 ), ce qui reste de ces deux na- 
tions devenues distinctes se déteste 
et se fait une guerre continuelle ; leur 
rage même est portée à ce point que 
s'ils rencontrent quelque ancienne 
sépulture, ils exhument le cadavre 
qu’elle renferme et lui font subir 
toutes sortes d’outrages. Vers l’époque 
où les Portugais peuplèrent les nords 
du fleuve Jaguaribe, il y eut dans ce 
district un rassemblement de la popu- 
lation de divers villages, pour aller 
déterrer en grande pompe plusieurs 
cadavres , et changer ensuite de nom. » 

Ici il s’agit uniquement d’une cou- 
tume superstitieuse que j’expliquerai 
par la suite. 

Le nom , chez les peuples primitifs , 
est d'une haute importance pour les 
individus et pour la nation; sa signi- 
fication symbolique est souvent l’indi- 
cation d’une haute prééminence, et 
‘avant de passer à la description des 
usages, il sera bon d’expliquer celui 
de la r;ice primitive. 

Selon Vasconcellos , tupa ou tupan 
(prononcez toupan) voulait dire lit- 
téralement l’excellence terrifiante, et 
les Tupis s'étaient en partie appliqué 
ce nom , dont on retrouve partout la 
racine. Les Tupis étaient donc le peu- 
ple de Dieu, les messagers de la divi- 
nité terrible. Quant à la dénomination 
des Tupinambas, sans chercher à 
l'expliquer , il faut dire qu'elle a 
étrangement varié en passant par la 
bouche des différents voyageurs : je 
retrouve tour à tour Topinamboux, 
Tapinambos, Toupinambas, et un 
vieux voyageur français, d’une mer- 
veilleuse exactitude, écrit au seizième 
siècle Tououpinambaoult; malgré l’é- 
trangeté de cette orthographe, il est 
probable que c’est la meilleure , et peut- 
etre devrait-elle être adoptée par nous, 
puisqu’elle nous a été transmise par 
une relation française , à une époque 
où les noms n’étaient point altérés. 


Cependant il pourrait se faire qu’elle 
appartînt uniquement à l’ancien terri- 
toire de Rio ae Janeiro, et nous nous 
servirons du nom déjà consacré. 

Il ne saurait plus y avoir mainte- 
nant aucun doute, quand on veut 
avoir des données positives sur les an- 
ciens usages des Tupinambas ; c’est 
aux sources allemandes et françaises 
qu’il faut surtout puiser; c’est tians 
Stade qu'il faut lire, c’est Lery, Claude 
d’Abbeville et le P. Ives d’Évreux 
qu’il faut consulter. L’un est prison- 
nier de ces peuples pendant neuf 
mois , et se voit toujours en présence 
de la mort; il assiste aux festins de 
guerriers anthropophages, et il est 
sur le point de devenir leur victime : 
les autres sont réfugiés et mission- 
naires; ils se retirent parmi les In- 
diens pour leur demander un asile ou 
pour les convertir. Au bout de quel- 
ques années, Lery fait subir une es- 
pèce de contrôle à' Hans Stade, et il le 
trouve d’une admirable exactitude. Je 
joins à tous ces auteurs le témoi- 
gnage d’un Portugais qui a vécu 17 ans 
au Brésil. Quelque bizarres que pa- 
raissent certains faits, ceux surtout 
d’anthropophagie, je crois qu’il est im- 
possible de les révoquer en doute ou 
de les mettre en discussion. 

ClRACTÈnKS PHTSIQCES DES TUPINAMBAS. 

Quant à la taille, cette race ne pa- 
raissait pas avoir reçu un dévelojipe- 
ment plus considérable que la notre ; 
sa force musculaire était supérieure 
dans certains exercices, et Lery parle 
avec admiration des arcs immenses 
des Tupinambas de Guanabara, qu’ils 
tendaient avec la plus grande facilité , 
tandis que le plus habile archer euro- 
péen n’eût pu employer que l’arme 
d’un enfant de douze ans. Comme les 
indigènes de nos jours, ils suppor- 
taient des marches prodigieuses , et ils 
étaient d’une telle habileté à la nage , 
qu’ils se vantaient de pouvoir rester 
plusieurs jours dans l’eau. Bien que le 
célèbre Péron ait prouvé, en thèse 
générale, l’infériorité de force chez 
les peuples sauvages, en les compa- 
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rantànous, la conclusion de ce sa- 
vent n’eilt pas trouvé ici son applica- 
tion. Je soupçonne cependant que 
dans un exercice continu , tel que le 
travail de l’agriculture , ces indigènes 
nous seraient restés inférieurs, et cer- 
tains faits pourraient au besoin le 
prouver. Bien que lesTupinambas eus- 
sent la peau cuivrée , il faut que chez 
quelques individus cette teinte fiit 
très-adoucie, puisque Lery dit positi- 
vement qu’ils ne lui paraissaient pas 
plus basanés que les Espagnols ou les 
Provençaux. On a affirme que la race 
américa‘ine était complètement dé- 
pourvue de barbe, et que c’était un de 
ses traits distinctifs. Il y a eu dans 
cette assertion une exagération singu- 
lière. Soit que les Tupis , comme cela 
a été déjà avancé avec un savant bien 
connu , eussent conservé quelque chose 
de la race caucasique, smt que le fait 
en lui-méme ait été mal observé dans 
toute l’étendue du continent améri- 
cain , un vieux voyageur , déjà cité , 
dit positivement : « Si tost que le poil 
ui croist sur eux commence à poin- 
re et à sortir de quelque part que ce 
soit , voire jusqiies à la barbe (*) et 
aux paupières et sourcils des yeux , ou 
il est arraché avec les ongles, ou de- 
puis que les chrestiens y fréquentent 
avec aes pinces , qu’ils leur donnent. » 
Le P. Ives d’Évreux.dit positivement à 
son tour : « C’est chose bien nouvelle 
entre eux que de porter les mousta- 
ches et la barbe , et nonobstant , voyant 
que les Francis font estât de ces deux 
choses, plusieurs se laissent venir la 
barbe et nourrissent la moustache. » 
Leurs cheveux étaient noirs , lisses et 
roides; leur front était assez dévelop- 

Î )é , et ils ne le déprimaient (»s comme 
es Caraïbes , avec lesquels ils parais- 
sent avoir eu tant d’analogie; leurs 
yeux , toujours noirs , semblent avoir 
affecté bien moins que ceux des Ta- 
puyas la forme mongole, et Lery 
nous apprend encore cette particula- 
rité, qu'au moment de la naissance 
on leur enfonçait le nez avec le pouce. 

(*) Voyei Lery. 


« Nos Brasiliens , dit-il, faisaient con- 
sister la beauté d’étre fort camus. » 

ASPECT Dü TCPINAMBAS AVEC SES ORNE- 
MENTS DE FÊTE OU DANS SON APPAREIL 
DR Gl'ERRB. 

Comme tous les indigènes de la 
côte, les Tupinambas se teignaient la 
peau en noir bleuâtre et en rouge 
orangé, au moyen du jusde genipa et 
de la teinture de rocou ; les dessins 
u’on se faisait appliquer sur la peau 
taient complètement arbitraires , 
mais ils étaient tracés avec un soin 
minutieux , et leur combinaison exi- 

f eait quelquefois une journée entière 
e travail; presque toujours l’alliarca 
du rouge et du noir donnait au guer- 
rier un aspect sinistre, qu’augmentait 
encore le reste de son accoutrement. 
Qu’on se figure un homme aux formes 
athlétiques : sa tête a été rasée au 
moyen d’un morceau de cristal , et ses 
cheveux sont taillés en couronne, 
comme ceux des religieux; sa lèvre a 
été percée dès l’enfance : s’il est en- 
core fort jeune , il y porte un os blanc 
comme de l’ivoire , à peu près de la 
forme d’une petite quille , et sortant 
d’un pouce ou deux en dehors ; s’il ap- 
partient à un âge plus avancé , il a en- 
châssé dans sa levre une pierre de 
jade vert, qu’il maintient au moyen 
d’une cheville. Ses joues sont égale- 
ment fendues , et il y porte le même 
ornement (*). Quoiqu’il s’expose habi- 

(*) Les premiers explorateurs renconlrè- 
rent , comme je l’ai dil , quelques Tupitiani- 
bas qui avaient jusqu'à sept pierres enchâs- 
sées en diverses parties du visage. L’orne- 
menl de la lèvre, la barbote ou boloqiie, 
est essentiellement un des ornements carac- 
térisliques des nations américaines; on la 
retrouve du reste jusque dans la mer du Sud , 
comme on peut s en assurer en consnliaiit le 
voyage pittoresque deCboris. Dans la pariie 
sud du Brésil , on a porté œ bizarre oine- 
menl en résine brillante et en or, du moins 
si l’on s’en rapportes ce qu’on nous raconte 
des Cayabavas et des Guaycourous. Le jade 
appartenait surtout aux nations antiques ; 
les plumes brillantes traversant les joues et 
la lèvre inTéricure ont joué égalcmcut un 
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tuellement h l’ardeur du jour, sans 
que rien dtTende son crâne contre les 
rayons du soleil, dans toutes les occa- 
sions solennelles sa létc est ornée 
d’un diadème de plumes éclatai. tes , 
non pas inclinées comme nous nous les 
fi;'urons d'après les costumes de théâ- 
tre, mais roides et diminuant de hau- 
teur, a mesure ou 'elles s’éloignent du 
front (*). S’agit-il d’une fête , un man- 
teau court, à peu près semb.ahie, 
pour la forme, a celui qu’on portait 
sous Louis XIII , couvre ses épaules, 
et c'est encore un tissu habilement 
forme des plumages les plus brillants, 
retenus par des (iis de coton, l n demi- 
cercle , en os très-blanc , nommé yuci, 
I descend comme un hausse-col sur la 

poitrine, tandis que ï'araaoije, aux 

grand rnle comme onicmenl, et en di Tiiii- 
tive on s'en e.sl lenii |>lns |;énéri>leineiil au 
bois du l«irri|’iido les|icei' de iVoniagei ). C'est 
av(T ce huis , (|ui a ini |h'ii plus de consis- 
tance (pie la iuu( I e de sureau . ipie soiil Tai- 
les les hul()(pi(‘S des ttiUiicoudo.s. De Unis 
ces ornenu'ni.s, c'e.-.i Celui des (ianielas ()ui 
est le plus hideux ; car il eonsisie dans une 
coliKpiinle creuse oii pemeul (^ne ■I('|hi.s(-$ 
le.s alinit'iils. Je ne doute pas que dans les 
soliindes inexplorées du iMalu-rirns.sii un 
ne trouve encore eu usage res jojaux étran- 
ges, auxquels la vanité sauvage attache le 
plus graiirl prix. Du reste, ce n’est |>as seu- 
lenienlau liiésil qiielesAinéricains portaient 
la harhote; le pins véridique des aulriirf 

3 ni ont écrit sur le Mexique, IWrnardiiio 
e Sahagiin , dit posiûveinent que les grands 
seigneurs mexicains se perçaient la lèvre 
et y inti'odui.saient un urneinetit en or, un 
même un morceau de cristal, qui étant 
traversé par une petite plume bleue avait 
rapporencc d’un sajihir. 

(*1 (ie premier ornemetit de tête était 
dé.signé sous le nom d’Arasoya; le yem|M-- 
na iihi était un oinenienl plits compliqué, 
fait avec les plumes des ailes de divers oi- 
seaux , et ressemblant ti Ih ment à la coilTure 
que les dames portaient au seizième siecle, 
qu’il .semblait à un vieux voyageur que les 
sattvagcs en eussent donué l’idée. Du re.ste 
les bornes de cette notice ne nous permettent 
pas de rappeler ici la manière variée dunt 
ces peuples savaient combiner les plumes en 
les liatit l’une à l’autre surdes brins decatin, 

I au muyen de Cl de coton ou de palmier. 


longues plumes d’autruche, Polte lé- 
gérément sur les reins. Ne croyez pas 
que le Tupinambus s’en tienne à ces 
ornements : un coquillage arrondi , 
usé sur la pierre et taille en des mil- 
liers de petits disques , forme pour lui 
de longs colliers. Quelqtiefois cet or- 
nement, qu’il désigne sous le nom de 
boüre, c.st d’une blancheur éclatante; 
quelquefois aussi il est d’un noir bril- 
lant, et c’est nn bois pesant qui le 
fournit. Ajotitez à tout cela des espè- 
ces de bracelets faits avec la graine 
retentissante de l'anuai, que l’u.sage 
veut qu’on porte aux iambes, et vous 
aurez il peu près une idée complète du 
Tiipinambas aux jours de grandes so- 
lennités. 

Cependanf, quelquefois l’accoiitre- 
niciit était plus simple, et il parais- 
sait plus bizarre aux yeux d’un Kiiro- 
pèen. ■> Pour la seconile contempla- 
" tion (lu sauvage, dit l.erv. lui ayant 
n osté toutes les susdites fanfares de 
«dessus, après l’avoir frotté de 
« piinme gintincuse, couvrcz-lui tout 
« le corps, les bras, les jambes, de 
« petites plumes hachées menu, comme 
« de la bourre teinte en rouge, et lors 
■< estant ainsi velu de ce pnil follet , 

« vous pourrez penser s’il sera beau 
« fils. X 

Comme tous les peuples dans l’en- 
fance de la civilisation, les Tiipinant- 
bas réservaient, pour les temps de 
pierre, leur magnificence sauvage. 
Pour peu qu’on ait été à même de 
contempler dans les forêts quelque 
chasseur des tribus qui subsistent 
encore, on se figure aisément tout ce 
qu’il y avait d'imposant dans le guer- 
ner tupinambas se préparant au 
combat. Les teintes noires du genipa, 
mêlées habilement à des raies saii- 
^iites de vermillon, donnaient à sa 
face quelque chose de plus sinistre; 
son front était ceint du yempenambi 
de guerre aux plumes rouges d’ara; 
le manteau était réservé pour les fê- 
tes, mais l’arasoye flottait sur ses 
reins. Son bras était armé d’une es- 
pèce de pavois fa<t aveo un bois lé- 
ger, ou plus souvent avec la peau 
épaisse du tapir. D’une main, il tenait 
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un arc immense , fabriaué avec le bois 
luisant et ilexilile d'un uignonia ; dans 
l’autre , il portait un faisceau de lon- 
ues flèches sans carquois. Une sorte 
tj massue, appelée tacape, et dcsi- 
g'iéc, par la plupart des anciens voya- 
geurs, sous le nom d’épée de bois, 
complétait cet accoutrement de guerre. 
La tacape était une arme terrible en- 
tre les mains du Tupinambas. Faite 
d’un bois extrêmement pesant, elle 
remplaçait le boutou des tribus de la 
Guyane, et le tomawaek des Améri- 
cains du nord. Klle brisait tout ce 
qu’elle ne tranchait pas. Une chose as- 
sez remarquable, c'est que Vesgaraca- 
tana, la sarbacane qui lance des flè- 
ches empoisonnées, qu’on retrouve 
maintenant encore sur les bords de 
l’Amazone, n’existait pas parmi les 
nations brasiliennes de la race des Tu- 
pis ; ce peuple guerrier semble avoir 
dédaigne une telle arme, même pour 
s’emparer des animaux; et il esta re- 
marquer qu’il ne faisait usage des 
flèches barbelées qu’à la chasse : c’est 
encore une convention tacite, en vi- 
gueur parmi les peuplades nomades, 
d’exclure cette arme terrible durant le 
combat. On emploie le roseau tran- 
chant, taillé en ovale allongé, et 
dont la blessure peut être guérie ai- 
sément. Le droit des gens a des lois 
immuables connues même au fond des 
forêts. 

Par une bizarrerie dont l’état sau- 
vage présente plus d'un exemple, ce 
n’était pas aux femmes qu’étaient ré- 
servées ces parures brillantes qu’elles 
savaient si bien tisser avec les 1 1 1- 
mes les plus éclatantes du guara et du 
canindé. Elles allaient complètement 
nues, et laissaient croître leurs longs 
cheveux noirs , qu’elles laissaient flot- 
ter ou qu’elles tressaient avec un cor- 
don rouge, et qui retombaient sur 
leurs épaules , à peu près comme les 
Suissesses le font encore de nos jours. 
Comme les hommes , elles ne se défi- 
guraient pas en se perçant la lèvre in- 
férieure; mais elles se fendaient le 
lole de l’oreille, et elles y introdui- 
sai,j.nt un coquillage blanc, de forme 
arrondie , aussi long ( pour me servir 
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des expressions un peu vulgaires, 
mais justes , de Lery) qu’une moyenne 
chandelle de suif. « Quand elles en 
sont coiffées , ajoute le vieux voyageur, 
cela leur battant les cspaules,'il sem- 
ble, à les voir de loin, que. ce soient 
oreilles de limiers qui leur pendent 
de côté et d’autre. • 

Les peintures n’étaient pas intcnli- 
tes aux femmes, mais elles n’en fai- 
saient pas un usage aussi fréqueni 
que les hommes, et certains orne- 
ments semblaient leur être réservés. 
Laissons parler encore le vieux voya- 
geur, avec son style un peu puritain : 
« Touschant le vi’sa.'e, voici la façon 
comme elles se l’accous’rent : la voi- 
sine ou compagne, avec le petit pin- 
ceau en la main , ayant commence un 
petit rond droit au milieu de la joue 
de celle qui se fait peinturer, tour- 
noyant tout à l’entour en rouleau et 
forme de limaçon, non seulement con- 
tinuera jusques à ce qu’avec des cou- 
leurs bléuë, jaune, rouge, elle lui ait 
bigarré et chamarré toute la face; 
mais aussi (comme on dit que sont 
en France quelques impudiques), au 
lieu de paupières et sourcils arra- 
chés, elle n'oubliera pas de bailler le 
coup de pinceau. » 

Les femmes tupinambas avaient en 
outre certains ornements qui leur 
étaient réservés; elles se faisaient de 
grands bracelets, composés de plu- 
sieurs pièces d’os blancs, ajustés les 
uns sur les autres, comme des écailles 
de poisson , et semblables , quant a la 
forme , aux brassards dont on se sert 
dans quelques pays pour jouer au bal- 
lon. L’usage ne voulait pas qu’elles 
portassent les colliers comme une 
chaîne suspendue au cou , mais elles 
les tortillaient autour de leurs bras , 
et plus tard, quand un commerce 
d’échange fut établi avec les Euro- 
péens, elles les remplacèrent par des 
verroteries de couleur, qui, dès l’o- 
rigine, devinrent un objet pr^ieux 
de trafic. 

Habitations. Quoique les Tupi- 
nambas aient formé autrefois Jes 
bourgades de cinq à six mille aines, il 
n’est resté aucun vestige des villages 
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existants lors de la conquête. Les mo- 
numents les plus simples, ces mono- 
lithes érigés en mémoire de quelque 
grand événement , ces autels grossiers 
en usage parmi des peuples beaucoup 
moins avancés que lesTupis en civilisa- 
tion, leur ont été complètement incon- 
nus , et l’on ne sait pas encore si c’est 
aux Tupinambas qu’il faut attribuer ces 
inscriptions hiéroglyphiques qu'on a 
trouvées surdes rochers et qui devaient 
sans doute transmettre à la postérité 
plutôt un événement guerrier qu’une 
tradition religieuse. Quand un village 
devait être fondé, le tnoiissacaf, le 
père de famille, le chef civil, allait 
faire lui-même le choix de remplace- 
ment sur le bord de quelque cours 
d’eau , dans un lieu exposé à l’in- 
fluence des vents, et la plupart du 
temps il déployait une grande saga- 
cité dans ces premières dispositions. 
Il est assez difficile de se faire une 
juste idée des habitations des Tupi- 
nambas , d’après les cabanes que con- 
struisent journellement encore les 
nations disséminées de l’intérieur. 
Chacune de ces longues arches (qu’on 
me passe le terme) servait d’asile à 
vingt ou trente familles , et on ne peut 
mieux se les représenter qu’en se rap- 
pelant ces longs berceaux de nos jar- 
dins , dont les arceaux légers sont re- 
vêtus de feuillage. Chez les Tupinam- 
oas, une construction en charpente, 
habilement disposée , supportait un 
toit couvert de leuilles de palmier ou 
de longs roseaux ; et selon le précieux 
manuscrit que j’ai sous les yeux , c’é- 
tait de la durée de ce toit dé feuillage 
que dépendait le séjour plus ou moins 
prolongé de la tribu dans un même 
lieu. iT durait tout au plus quatre 
ans ; et comme probablement quelque 
usage superstitieux qu’il ne nous est 
plus donné d’expliquer, s’opposait à 
ce qu’on lui fît subir les réparations 
nécessaires , souvent la pluie inondait 
la cabane quand on fabandonnait. 
Les premiers explorateurs furent tel- 
lement frappés de l’immensité de ces 
arches de feuillage , qu’ils les compa- 
rèrent , pour l’étendue , à un vaisseau 
de ligne. Une aidée fort peuplée pou- 


vait donc se composer , comme on le 
rapporte , de six ou même de quatre 
cabanes , disposées de manière à for- 
mer une place régulière où se tenaient 
les assemnlées de la tribu. Hans Stade 
parle bien d’une espèce de taberna- 
cle qui existait au centre du village, 
et qui était destiné à recevoir les ma- 
raca sacrés ; mais il est probable que 
ce temple, couvert de feuilles de pal- 
mier, ne différait guère des autres 
constructions. Rien n’était plus sim- 
ple, du reste, que f intérieur de ces ha- 
nitations; on n’y rencontrait pas 
même ce luxe de nattes qu'on trouve | 
encore dans quelques cabanes des in- 
sulaires de la mer du Sud. Une ouver- | 
ture en arcade était ménagée à cha- : 
que extrémité et permettait à l’air de 
circuler ; des pieux solides, fixés parai- i 
lèlement , servaient à suspendre ces | 
nombreux hamacs de coton que les i 
Tupinambas désignaient sous le nom ; 
d’inis, et où se déployait surtout : 
leur industrie sauvage. Une espèce de 
soupente, formée avec de longues 
gaules , et attachée aux traverses su- 
périeures qui soutenaient le toit, était 
disposée de manière à pouvoir y dé- 
poser ce que possédait chaque famille. 

Tel était fameublemenl invariable de 
chaque cabane, où f usage voulait j 
qu’on entretînt continuellement , sur- ! 
tout durant la nuit , une multitude de 
etits feux, disposés entre chaque 
amac. Etuit-on dans le voisinage de 
Quelque tribu ennemie , la simple ai- 
dée devenait un village fortifié , en- 
touré de pieux solidement fixés en 
terre, et quelquefois de. chevaux de 
frise, cachés sous l’herbe, qui pou- 
vaient défendre au besoin d’une sur- 
rise. Ces fortifications, toujours en 
ois, variaient, du reste, dans leur 
structure , et elles étaient mielqiiefois 
assez compliquées : des crânes d’en- 
nemis étaient fixés au-dessus des por- 
tes et demeuraient là comme autant 
de sanglants trophées. 

Moyens de subsistance. Nul pays, 
sons ce rapport, n’avait été plus fa- 
vorisé que le Brésil. Ce n’est point 
que, comme aux Sandwich ou à "Taïti, 
un seul végétal , l’arbre à pain , pût 
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subvenir en tout temps et à peu près 
Vsans préparation aux besoins des plus 
nombreuses familles; il fallait nien 
une certaine industrie pour tirer de 
la racine vénéneuse du manioc une 
nourriture salutaire; mais cette in- 
dustrie s’était développée parmi les 
Tupinambas , et ils avaient même 
certains procédés culinaires ^ui ne 
sont pas, dit-on, parvenus jusqu’à 
nous (*). Vaypi ou manioc doux, 
qu’on peut manger sans qu’il soit 
torréfié, les racines de cara, la pa- 
tate, l’igname, qui fut promptement 
naturalisé s’il n’etait inaigène, four- 
nissaient en outre une qpurriture 
abondante et variée , qu’une grossière 
culture pouvait facilement obtenir. 
Si les céréales de l’Europe étaient in- 
connues au Brésil , on y récoltait cinq 
espèces de maïs, désignées sous le 
nom générique ÿavati ou abaU. Le 
bananier, qui exige si peu de soins, 
offrait en abondance ses régimes nour- 
rissants, et aurait pu, dans certai- 
nes saisons, remplacer la plupart de 
ces végétaux précieux, puisque, d’a- 
près les savants calculs de M. de 
Humboldt, une portion de sol em- 
ployée à sa culture donne cinquante 
H}is plus de substance alimentaire que 
le même espaoe de terrain planté en 
céréales. Dans cette rapide nomencla- 
ture des végétaux propres à la nour- 
riture de rliomme , je ne citerai ni 
les lianes aux fécules nourrissantes, 
ni les fruits oléagineux du palmier, ni 
même les amandes du sapoucaya , si 
estimées de toutes les tribus de l’A- 
mérique du sud. Ces détails nous en- 
traîneraient trop loin : il suffira de 
dire qu’une multitude-de fruits crois- 
sant spontanément , mais propres à 
certaines localités, ajoutaient aux res- 
sources que le pays offrait avec une 

(*) On cite , entre autres , une espèce de 
brouet fait avec le jus obtenu par la pression 
et qui servait i l’assaisonnement des vian- 
des. Les Tupinambas avaient une grande 
répugnance pour le sel ; plusieurs des mets 
qu'on prépare avec le manioc, tels, par 
exemple, que le mingan , ont conservé de 
nos Jours leur ancienne dénomination tupi. 

2* Livraison. (Bbssil.) 


réelle provision. Malgré cette ferti- 
lité du soi , c’était surtout des forêts 
et des fleuves que les Tupinambas 
tiraient leur principale nourriture, 
et il faut convenir qu’ils offraient à 
cette époque des ressources en partie 
épuisées. L’animal le plus grôs du 
Brésil , le tapir , qui a été refoulé dans 
l’intérieur , se ntontrait alors jusque 
sur le littoral; on y rencontrait, en 
troupes innombrables, ces diverses 
espèces de pécaris, qui offrent un 
aliment à la fois plus agréable et plus 
sain que la chair du pore domestique. 
Les cerfs, devenus si rares sur le 
bord de la mer , y traversaient encore 
les forêts. Les tatous , les pacas, les 
coatis, qu’on expose si rarement dans 
les marctiés des grandes villes , four- 
nissaient une nourriture abondante et 
variée. De même que les tribus nomades 
existantes de nos jours, les Tupinambas 
mangeaient la cliair des nombreuses 
espèces de singes qui parcourent le 
Brésil , et s’il faut s’en rapporter aux 
récits des vieux voyageurs, comme 
les Botocoudos , les Puris et les Pata- 
chos , ils ne dédaignaient ni la chair 
musquée des caïmans, ni celle des 
serpents de la grosse espèce ; le lé- 
zard connu sous la dénomination d’f- 
guana ou de tupinambiSf indique 
assez , par son nom , combien il était 
recherché par ces tribus. Peu de con- 
trées présentent autant de gibier à 
plumes que le Brésil, et celte res- 
source était encore mise à profit par 
les Tupinambas. S’il faut en croire 
d’anciennes relations , ils faisaient 
usage, pour se procurer certains oi- 
seaux , d’un moyen ingénieux , connu 
des anciens habitants d’Haïti. Cachés 
sous le feuillage, munis d’un roseau 
léger, qu’on garnissait d’un nœud 
coulant, ils s’emparaient du volatile 
imprudent qui venait se percher près 
d’eux. Lorsque les Euroj^ens eurent 
établi un commerce d’échange régulier 
avec le Brésil, les indigènes eurent 
des poules; mais ils regardaient comme 
la preuve d’une insatiable gourman- 
dise, de la part des étrangers, l’habi- 
tude de faire usage des œufs. Une 
circonspection salutaire dans le choix 
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des aliments leur avait appris à res- 
pecter les moyens de reproduction. 
Bien qu’ils fissent usage de la ligne et 
de nianie<joii , c’était au moyen de la 
llèclie , lancee avec un admirable cal- 
cul des déviations, qu’ils se procu- 
raient le poisson, dont ils faisaient 
souvent la base de leur nourriture. 
Un proc^é pluS facile était mis en 
usage au bord des lacs et des rivières, 
et pouvait donner l’abondance à une 
tribu entière durant plusieurs Jours. 
Certaines lianes , les racines de plan- 
tes bien connues , telles que le si/ia- 
pou et le conamy du Parà étaient 
broyées et jetées dans les eaux. L’effet 
de ces substances était immédiat; le 
poisson enivré venait à la surface des 
Ilots et l’on pouvait s’en emparer sans 
qu’il fit le moindre mouvement (*). Si 
la pêche avait été abondante, si les 
produits de la chasse dépassaient les 
besoins de la tribu , on étalait immé- 
diatement, sur un vaste gril en bois , 
désigné sous le nom de boucan, le 
gibier et le poisson qu’on voulait con- 
server. Exposé ainsi à l’action lente 
de la chaleur, il pouvait être gardé 
durant plusieurs mois. Le procédé et 
le mot qui le rappelle nous ont été 
transmis , et c’est sans doute aux Tu- 
pinambas, visités de bonne heure par 
les INormands , que nous devons les 
viandes boucanées en usage dans tout 
le JNouveau-Monde. 

Bien que ces peuples eussent diver- 
ses manières de préparer leurs ali- 
ments, ils ignoraient im des moyens 
les plus simples de faire rôtir les vian- 

(*) Ce procédé est encore en lisnge, non- 
seiilenieiit aulirésil, mais aux Antilles , à la 
Guiaiie , et nièiiie dans |>liisieurs conli ées de 
l’Asie: |>liisieurs plantes produisent le iiiéme 
ellél <pii est obieuu chez nous par la rurpie 
du Levant. L'usage des hois à enivrer, <|ui 
pouvait convenir à des tribus erranles, comme 
les Tnpis , a des résultats trop desiructeurs 
pour ne pas être probibé dans les lieux où 
la population s'est accrue. A la Guianc, des 
mesures sévères avaient éié promulguées par 
rordonnaiice de 1765, contre ceux qui ne 
craignaient pas de dépeupler ainsi les neu- 
ves. \o). les inannscrils de la Biblolli. roy. 
relatifs a la Guiaue. 


des : Lery noiis apprend qu’une bro- 
che de bois, chaînée de gibier, et 
tournant devant le feu, excita assez 
vivement leur surprise, pour qu’ils mis- 
sent en doute la réussite d’un sembla- 
ble procédé. En revanche , on trouva 
établi chez eux, mais principalement 
chez les Tapuyas, un mode de prépara- 
tion beaucoup plus compliqué et qui 
est encore en usage dans les îles de 
la mer du Sud : souvent on creusait 
une fosse, on la garnissait de larges 
feuilles , la pièce de gibier était recou- 
verte de terre , et le feu qu’on allu- 
mait au-dessus lui donnait un degré 
de cuisson qui surprenait toujours 
les étrangers. Quand la peuplade n’é- 
tait pas errante, que les femmes pou- 
vaient donner un libre cours à leur 
industrie, on fabriquait dans certains 
villages des jioteries excellentes, et 
les viandes étaient etuvées. | 

Religio.n. C’était l’usage, dans le [ 
XVI' siecle, de décider a priori que I 
les peuples sauvages n’avaient aucune | 
idée, de la Divinité. Quelques écrivaiiK 
même, alliant l’idée la plus fausse au 
rapprocbenient le plus bizarre, al- 
laiiiit réjietant que le langage des 
Brésiliens était dépourvu de certai- 
nes lettres, telles que l’F, l’L etl’R (*), : 
parce qu’ils étaient sans foi, sans loi 
et sans roi. Et cependant, quand on 
examine la mythologie des jieiiples de 
race tupique, on est étonne du déve- 
loppement métaphysique qui semble 
la caractériser. 

C’est à tort qu’on a dit que le mot 
tvpan désignait à la fois, chez ces peu- 
ples, la divinité et le tonnerre. Tnpa 
ou tupan signifiait l’excellence terri- 
fiante, l’être pui-:sant et terrible. Tu- 
pacanunga, c'était le tonnerre, l’or- 
gane de Dieu , le bruit qu’il fait quand 
il veut être entendu. L’éclair, iupa 
èeraèa, désignait la lueur divine. Ils 
croyaient que Dieu était partout et 
qu’il avait fait tout. L’être opposé au 
Dieu favorable se nommait </n- 


(*) Sem fi, tem le.i, sem rei. Voj. le 
teiro do Braiil , VoMoncclIos , holuias, 
etc. 
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hanga (*). Geropary est quelquefois 
employé dans ce sens; mais je pense 
qu’il y a eu confusion d’idées dans ses 
attributions; les Indiens dirent au 
P. Ives d’Évreux, que leurs devins 
n’avaient jamais parlé au Toupàn, 
mais bien aux compagnons de Gero- 
pary, qui est le serviteur de. Dieu. 
Cette phrase , à elle seule , explique la 
pluralité des génies secondaires. Les 
bons génies étaient désignés sous le 
nom aÀpo'iaueué, et les mauvais sous 
celui A' Ouiaotq)ia. Les esprits favo- 
rables faisaient venir la pluie en temps 
opportun , et semblaient destinés à di- 
riger la température , à être des mes- 
sagers diligents, montant sans cesse 
de la terre au ciel. Les démons sou- 
mis à Geropary, chassés par Dieu, 
habitant les villages délaissés et les 
cimetières , s’opposaient , au contraire, 
à ce que la pluie vînt en sa saison , et 
maltraitaient de mille manières ceux 
qu’ils rencontraient. 

L'n des caractères de cette mytho- 
logie sauvage , qu’elle partage du reste 
avec les croyances plus complètes du 
Pérou , du Mexique et du plateau de 
lîogota , c’est l’existence d’un législa- 
teur divin , qui apparaît pour civili- 
ser les hommes , et qui disparaît après 
avoir rempli sa céleste mission. Les 
Brésiliens avaient aussi leur Quetzat- 
coatl ou leur Bochica, et ils le dési- 
gnaient sous le nom de Sumé. Ce 
marata^ cet apôtre divin, leur avait 
enseigne la culture du manioc, et, 
avant de disparaître comme Bouddha, 
il avait laissé des vestiges sur la terre. 
On montra encore à Vasconcellos et 
au P. Ives l’empreinte de ses pieds dans 
le roc, et, selon l’esprit de l’époque , 
ils y retrouvèrent tous deux le passage 
de saint Thomas. La tradition d'un 
grand cataclvsme, qui aurait inondé 
la terre par les ordres du Dieu irrité, 
ne leur était pas non plus étrangère. 
Temendaré, le vieillard choisi pour 
repeupler le inonde , s’était sauvé avec 
sa famille au sommet d’un palmier 
gigantesque, et c’est de là qu'il était 

(*) C’est le même génie que I.éry nomme 
jlignon cl Hans Slade Ingange, 
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descendu pour devenir le père du 
genre humain. 

Kon seulement les Tupinambas ad- 
mettaient l’immortalité de l’ame, mais, 
comme plusieurs nations américaines, 
ils avaient à ce sujet des croyances 
fort déliées. Tant que l’ame dirigeait 
le corps, elle se nommait an; aussitôt 
que la séparation s’était accomplie , 
elle était désignée sous le nom a'an- 
gouère. Il v avait les génies des pen- 
sées, que Vasconcellos appelle «iru- 
pira, tandis que les antes séparées 
qui pouvaient annoncer la mort, «aient 
connues sous le nom de maràgui- 
gàna. Il est presque inutile de dire 
que les forts, les vaillants, les ver- 
tueux allaient, après leur mort, 
dans des campagnes heureuses, où 
iis jouissaient de toutes les félicités 
que peut réver un homme des forêts ; 
les lâches , les faibles et les traîtres 
devenaient la proie d’Anhanga. 

Une des croyances les plus poéti- 
ques et les plus touchantes de ces 
peuples, c’était celle qui retrouvait 
dans le chant mélancolique d’un oi- 
seau , un message des âmes, un aver- 
tissement salutaire des ancêtres à leurs 
petits-neveux. 

Culte. Chez les Tupinambas, le 
culte de Dieu et des génies semble avoir 
été confié plus spmialement à une 
classe d’hommes désignés sous les noms 
de Pagès et de Caraïbes : c’étaient 
à la fois les devins et les médecins de 
ces peuples , ses voyants , scs prophè- 
tes. Il y a mieux , et comme le fait 
très- bien observer M. de Humboldt, 
Je nom de Caraïbe semble indiquer 
que chez ces peuples sauvages une 
nation privilégiée aurait renouvelé 
l’antique usage des Chaldéens, qui 
remplissaient l’offire de devins chez 
les peuples du voisinage. Ce qui con- 
firmerait dans cette opinion , ce sont 
les épreuves terribles auxquelles les 
Piaches on Piayes eux-mêmes étaient 
soumis chez les Caraïbes , avant d’être 
investis de cette dignité , et qui se re- 
nouvelaient avec des formes très- 
adoucies chez les nations topiques. 
I.es Caraïbes , Piayes ou Pagès , sont 
représentés comme habitant des ca- 

2 . 
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banes séparées et obscures, où nul 
n’était assez hardi pour entrer. Vers 
le milieu du XVI' siècle, à l’époque 
où la nation formait de grands villa- 
ges fortifiés, il est probable qu’on 
avait commencé à ériger des espèces 
de temples au Tupan et aux divinités 
inférieures , car Hans Stade parle fré- 
quemment d’un tabernacle mystérieux, 
reposant au milieu du village où il 
était retenu prisonnier. Bien qu’aucun 
historien ne fasse mention des ido- 
les des Tupinambas, ils en avaient, 
et je trouve ce fait important ex- 
primé d’une manière positive dans le 
P. Ives d’Évreux. « Et de fait, dit-il, 
c’est une chose assez fréquente, tant 
dedans l’île qu’es autres pays voisins, 
que les sorciers bâtissent des petites 
loges de palmes , ès lieux les plus ca- 
chés des bois, et là plantent de petites 
idoles faictes de cire , ou de bois , en 
forme d’hommes, les uns moindres, 
les autres plus grands; mais ces plus 
grands ne surpassent une coudée de 
haut. Là en certains Jours , ces sor- 
ciers vont seuls , portant avec soy du 
feu , de l’eau , de la chair ou poisson , 
de la farine, maïs, légumes, plumes de 
couleur et des fleurs : de ces viandes 
ils en font une espèce de sacrifice à ces 
idoles , et aussi brusient des gommes 
de bonne odeur devant elles; avec les 
plumes et les fleurs ils en paroient l’i- 
dole et se tenoient un long temps dans 
ces logettes , tous seuls : et faut croire 
que c’estoit à la communication de 
ces esprits. » 

Soit que des jeûnes austères , des 
boissons stupéfiantes, telles que le 
jus de tabac , ou même la fumée eni- 
vrante de certaines plantes, les fissent 
tomber dans un état réel d’extase, et 
qu’ils fussent dupes alors de leur pro- 
pre imagination ; soit qu’ils eussent 
compris l’action qu’ils pouvaient exer- 
cer sur des esprits rêveurs et enthou- 
siastes , ils entraient dans un état de 
délire prophétique , vrai chez les uns , 
simule chez d’autres , dont les accès 
se renouvelaient fréquemment. C’é- 
taient eux qui allaient la veille d’une 
bataille, interrogeant les guerriers sur 
leurs songes, et les expliquant au 


profit de la tribu; c’étaient eux en- 
core qui, durant certaines cérémo- 
nies religieuses, renouvelées de trois 
ans en trois ans, souillaient l’esprit 
de courage aux Tupinambas , eti les 
inondant de la fumée enivrante du 
petun. Durant certaines danses con- 
sacrées, armés du maraca symboli- 
que, ils rendaient leurs oracles, et 
telle était leur puissance, que tout In- 
dien auquel ils annonçaient la mort, 
ne conservait plus aucun espoir, et 
souvent mourait de terreur, sans 
essayer de se soustraire au sort qui 
lui était annoncé. Le maraca planté 
devant un village était bientôt envi- 
ronné d’offrandes; et ces offrandes 
devenaient le salaire du prêtre. Comme 
médecins, les Pagès avaient connais- 
sance de certaines plantes utiles, 
dont ils cachèrent toujours les pro- 
priétés aux Européens, et qui leur 
firent opérer certaines cures remar- 
quables. De même que tous les indi- 
ènes de cette partie de l’Amérique 
U sud , ils paraissent avoir employé 
une sorte de magnétisme animal , et 
ce fait serait curieux à examiner, 
surtout chez les Caraïbes de la Guiane, 
et chez les Tupinambas, s’il n’était 
environné de mille jongleries ridicu- 
les. Comme dans les iles de la mer du 
Sud et parmi une foule de peuplades 
dans l’enfance de la civilisation , le 
prêtre médecin avait observé l’action 
puissante de l’ame sur l’organisation 
physique; il opérait avant tout sur 
l’imagination, et après une succion 
répétée de la partie malade, ou cer- 
taines imprécations adressées au ma- 
lin génie, ne manquait pas de mon- 
trer au patient les corps étrangers qu’il 
avait tirés de lu partie douloureuse, 
et qui causaient, disait-il, ses souf- 
frances. Quel qu’en fût le résultat , du 
reste, il ne faut pas croire que le 
droit d’exciter une telle confiance fût 
acquis sans nul effort. Chez certaines 
tribus , l’initiation avait un caractère 
de barbarie qui en Europe ferait 
peut-être reculer les plus courageux. 

Langue. Nous rappellerons ici ce 
ue le savant Baibi a écrit à propos 
e l’idiome des anciens dominateurs 
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du Brésil : « La langue Est-gmrani hommes célèbres. Ce n’était pas un de 
ou brasilienne, dite aussi hfn; la ces hommes à la manière de Finow de 
lingoa gérai peut être considérée Radama et de Tamehameha , qui , com- 
comme un des trois dialectes princi- prenant rapidement la supériorité des 
pux d’un même idiome. Les trois Européens; poussent hardiment leur 
langues guarani forment une famille nation dans la voie d’une civilisation 
qui diffère non seulement de toutes naissante. Cepemiant il n’était pas 
les langues de l’Amérique méridio- étranger à toute combinaison sociale : 
nale , mais aussi de toutes celles du il avait fait élever des parapets en 
Kouveau-Monde; moyennant un grand terre autour de son village, et il les 
nombre d’aflîxes et de prépositions, avait fait garnir de quelques pièces 
ces langues forment des modes et des d’artillerie. Dans sa jactance sauvage, 
temps très-compliqués et très-diffé- nul chef américain ne pouvait lui être 
rents de notre syntaxe. I>es sons por- opposé ; il aimait à se comparer lui- 
tugais F , L, R, S et V manquent au même au jaguar, et il se vantait d'a- 
Brésilien. »L’U français existait dans voir mangé sa part de plus de cinq 
cette langue, et les jésuites l’expri- mille prisonniers, 
maieqt par un Y. La lingoa gérai Idées sub Li. pbofbiété. On a 
s’était singulièrement propagée dans déjà vu que plusieurs familles habi- 
certaines provinces , et les colons de taient la même cabane. Chaque indi- 
la capitainerie de Maranham en fai- vidu possédait les meubles à son 
saient un usage habituel. On a des die- usage. Chacun pouvait élever cer- 
tionnaires et des grammaires des di- tains animaux et en disposer selon 
vers idiomes du guarani. son bon plaisir; mais il n’entrait pas 

Goüvebnemeîvt. Montaigne, ren- dans la pensée du Tupinarabas qu'une 
contrant un chef indien au Hâvre, portion du sol pût appartenir éter- 
lui fit demander, par Pinteiprète, nellement au meine individu ; chaque 
quel était son droit dans la tribu : travailleur , cependant , devenait pos- 

« C’est celui de marcher le premier à sesseur du terrain qu’il avait cultivé, 
la guerre, » répondit le sauvage, et Quoiqu’il en soit, les idées des Tupi- 
cette belle réponse résumait en effet nambas étaient fort larges à ce sujet, 
le degré de pouvoir que la nation lui Comme c’étaient leurs femmes qui 
accordait. Chez les 'lupinambas, le étaient chargées des soinsdelaculture, 
chef était à la fois électif et hérédi- ils attachaient fort peu d’importance à 
taire, c’est-à-dire qu’on choisissait de tout ce qui regardait la police îigri- 
préférence le fils pour succéder au cole. Une seule phrase du vieux fhe- 
père , sans que cette loi paraisse avoir vet explique complètement leurs idées 
été immuable. A l’exemple de toutes les à ce sujet. « Un sauvage mourrait de 
nations américaines, il y avait des honte s’il voyait son voisin ou son 
conseils où s’agitaient les grands in- prochain auprès de soi avoir faute de 
térêts de la peuplade, et les Caraïbes ce qu’il a en sa puissance. » 
jouaient nécessairement un grand rôle. Lois. Bien qu'il ait été inexact d’àf- 
luêine dans ces assemblées guerrières, firmer que les Tupinambas étaient sans 
puisqu’on leur soumettait la délibéra- lois ces lois étaient fort simples. Dans 
tion, et qu’ils déclaraient, après avoir le cas d’un meurtre, si la prémédita- 
consulté les maracas , si l’expédition tion se trouvait prouvée , l’homicide 
échouerait ou si elle devait être favo- était remis aux parents du mort , qui 
rable. Vers le milieu du XVI' siècle, lui ôtaient la vie. La peine du talion 
le chef le plus redouté de la côte por- punissait les autres crimes. Le vol ne 
tait le nom de Konian-Bebe ou de pouvait guère exister parmi ces tribus 
Konian-Beck. Hans Stade et Thevet le où tout était à peu près commun, 
connurent dans des dispositions fort Quant à l’adultère, la justice était 
différentes, et le dernier n’a pas hé- prompte et redoutable; bien que les 
sité à le placer dans sa Biographie des jeunes filles jouissent d’une grande li- 
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berté , une femme mariée dont l’infl- 
délité était prouvée recevait la mort. 

SoBT DES F'Emmes. Comme dans 
toutes les sociétés naissantes, le sort 
des femmes était précaire. Chez les 
Tupinambas, cependant, leur position 
parait avoir été moins misérable que 
chez plusieurs autres nations sauva- 
ges. D’abord quelques-unes d’entre 
elles participaient au sacerdoce, elles 
recevaient le don de prophétie du Ca- 
raïbe, et alors, nécessairement, elles 
jouissaient d’une certaine induence : 
ensuite, comme je viens de le dire, leur 
première jeunesse s'écoulait dans une 
grande liberté. Mais presque toujours 
c’étaient elles qui , au moyen d’instru- 
ments grossiers, labouraient la terre et 
devaient l’ensemencer ; à la guerre, elles 
suivaient leurs maris, chargées d'une 
portion du bagage; et il arrivait même 
de temps à autre qu’elles en venaient 
aux mains. Prisonnières, elles parta- 
geaient le sort des hommes et étaient 
massacrées pour servir à un festin so- 
lennel. Cependant , après la première 
fureur du combat, on se contentait sou- 
vent de lesemmeneren esclavage. Par- 
venues à la vieillesse, les femmes tupi- 
nambas jouaient un rôle terrible dans 
les cérémonies du massacre, et on 
nous les représente comme des espè- 
ces de harpies hideuses, dont rien n’é- 
galait la férocité. S’il faut en croire 
une ancienne relation française, ce 
serait des femmes de cette nation, qui, 
lasses du ioug des hommes , se seraient 
retirées dans une des îles du Grand- 
Fleuve et y auraient renouvelé un 
des mythes les plus célèbres de l’anti- 
quité. Selon le P. Ives, qui paraît avoir 
recouru h des sources moins fabuleu- 
ses que ses devanciers, les Amazones 
américaines n’auraient eu d’autres 
rapports avec celles de la Grèce que 
la coutume de vivre loin des hommes; 
comme elles, cependant , au temps où 
le cajueiro fournit un vin enivrant, 
elles admettaient les guerriers des na- 
tions voisines dans leurs villages, et 
les fruits de ces unions momentanées 
servaient à entretenir la peuplade. 11 
est inutile de dire que les enfants mâ- 
les étaient renvoyés à leurs pères , ou 


qu’on les mettait à mort. Quoique 
nous soyons parfaitement disposés à 
admettre avec M. de Ilumboldt la pos- 
sibilité d’une société semblable, son 
existence a dû être fort peu durable, 
et elle dut se renouveler sur divers 
points, sans pouvoir durer plus de 
quelques années. C’est le seul moyen 
peut-être d’expliquer les notions con- 
tradictoires des voyageurs et d’admet- 
tre la tradition. 

Mariaoes, Naissances. La poly- 
gamie était nermi.se parmi les Tupi- 
nambas , et il est fait mention de cer- 
tains chefs qui avaient jusqu’à douze 
ou quinze femmes. Ces cas néanmoins 
étaient rares; et d’ordinaire chaque 
guerrier se contentait d’une seule 
épouse. Certaines lois étaient gard’^es 
dans ces unions. 11 y en a de si sa- 
crées et de si simples , qu’on les trouve 
observées chez tous les peuples. Parmi 
les Tupinambas, non seulement le 
père ou le frère ne pouvait pas épou- 
ser sa fill^ou sa soeur , mais il en était 
de même à l’égard de l’atourassnp, 
c’est-à-dire du parfait ami, du compa- 
gnon immédiat de cabane, avec le- 
quel on confondait scs biens. Rien ne 
s’opposait à ce qu’un oncle épousât sa 
nièce, et les degrés immédiats de pa- 
renté devenaient ensuite une cjiuse 
d’union , bien plutôt qu’une raison 
admissible d’empêchement, l'n vieux 
voyageur décrit, avec sa naïveté or- 
dinaire, les formules toutes simples 
employées dans cette occasion: « Pour 
l’esgard des cérémonies , ils n’en font 
pasd’autres, sinon que celui qui voudra 
avoir femme, soit vesve ou fille, 
après avoir sçeu sa volonté, s’adres- ' 
saut au père, ou à défaut d’icelui aux 
plus proches parens d’icelle, deinan- I 
dera si on lui veut bailler une telle en 
mariage. Que si on respond qu’ouy, 
dès lors sans passer autre contract 
(car les notaires n’y gagnent rien'), il 
la tiendra avec soy pour sa femme. 

Si au contraire on luy refuse, .sans s’en 
fornializer autrement il se dépor- 
tera. » Léry vante en outre la paix 
nonpareille’qui régnait dans les gy- 
nécées sauvages, lorsqu’un guerrier I 
avait plusieurs femmes. 
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Plusieurs cérémonies avaient lieu à 
la naissance d’un enfant : quel que fdt 
son sexe, aussitôt qu’il avait vu le 
jour , le père lui comprimait le nez. 
Si c’était un garçon, après qu’il avait 
été lavé , on le peignait de noir et de 
rouge. Un le suspendait dans un petit 
hamac, le père lui fabriquait une ta- 
rape en miniature, un petit arc et des 
flèches, et il lui imposait le noni qu’il 
devait garder durant le premier âge , 
en Pexliortant à devenir un guerrier 
terrible pour les tribus ennemies. . 

D’ordinaire, les noms étaient pris 
ou dans les objets visibles de la créa- 
tion , ou même parmi ceux de l’indus- 
trie sauvage. C’est ainsi qu’un Tupi- 
nambas pouvait s’appeler Goaraajaba, 
le rayon du soleil; Orapacen, l’arc et 
la corde; Piragiba, la nageoire de 
oisson. On cite encore le fameux Ta- 
ira, dont le nom signilie littérale- 
ment bras de fer; et Camaran, ce 
«hef si connu durant les guerres do 
la Hollande, qui s’appelait lîi Crevette. 
Il parait, du reste, que la noblesse 
personnelle des Tupinambas s’expri- 
mait par le nombre des dénomina- 
tions qu’on se sentait le droit d’a- 
dopter. A chaque festin solennel où 
un prisonnier était immolé, le maî- 
tre de l’esclave prenait un nouveau 
nom , sÿj» perdre le souvenir des an- 
ciens. n arrivait que certains guer- 
riers nourrissaient pendant plusieurs 
années un esclave, afin de le faire 
massacrer par leur fils encore adoles- 
cent , qui changeait alors le nomr qu’on 
lui avait imposé à sa nais.sance. 

Tbavaux et fêtes. Comme je l’ai 
déjà dit, dans cette société sauvage 
c’était à la femme qu’était dévolue la 
plus grande partie des travaux; si 
rhomnie se décidait à remuer la terre , 
c’était à sa compagne qu’appartenaient 
les autres soins du labourage et de 
l’ensciiiencement. A elle la fabrication 
des hamacs et celle de la poterie, 
dont on nous vante la perfection ; à 
elle encore le soin de faire boucaner 
les viandes , et souvent les soins 
minutieux de la toilette du guerrier, 
qui duraient plusieurs heures. Le 
'lupin, arabas se réservait la fabrica- 
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tion des armes, celle des jangadas, 
espèces de radeaux connus sous le 
nom qu’ils portaient jadis , celle des 
canots, opération difâcile avant l’ar- 
rivée des Européens, mais dont ils 
venaient à bout au moyen du feu 
appliqué d’après certaines règles, et 
grâce à la dureté de leurs haches de 
pierre. Tout ce oui concernait la pê- 
che et la chasse les regardait , et ils 
s’}[ montraient d’une habileté mer- 
veilleuse. Ils construisaient leurs vil 
lages et leurs retranchements. Dès que 
les Portugais eurent établi avec eux 
un commerce d’échange, ce furent eux 
qui allèrent couper le lx)is de teinture, 
souvent h des distances fort éloignées, 
et qui le chargeaient sur leurs épau- 
les pour le jmrter au bord de la mer. 
Après avoir accompli ces travaux 
assez pénibles, le guerrier reposait 
plusieurs heures dé suite au fond de 
son hamac, dans une complète inac- 
tion, et il attendait même, pour pren- 
dre quelque nourriture, que sa femme 
lui en apportât. Anciennement, les 
fêtes se renouvelaient assez fréquem- 
ment; elles précédaient les grandes 
guerres, ou elles leur succédaient. Il 
y avait certaines danses symboliques, 
dont les noms nous ont été conser- 
vés, et dont les femmes paraissent 
avoir été exclues. La danse était dé- 
signée en général sous le nom de 
gi/au, et un de ses modes les plus 
usités était celui A'urucaptj. Celle qui 
convenait à un âge plus tendre s’ap- 
pelait la curûpirara. On en connais- 
sait d’autres sous les noms de guaibi- 
jiaye et de guaibvabuçu ; mais la plus 
étrange et la plus solennelle était celle 
où les guerriers , formant une ronde 
immense sans changer de place , ra- 
contaient tour à tour leurs exploits 
dans un chant grave et mesuré; c’é- 
tait plutôt une cérémonie guerrière 
qu’une danse proprement dite, et elle 
ne se renouvelait guère que tous les 
trois ans. Celle à laquelle Lery as- 
sista se composait de 5 ou 600 guer- 
riers , divises en <rois troupes diffé- 
rentes. Il était difficile de voir queU 
que chose de plus bizarre et de plus 
imposant à la fois. Les femmes avalent 
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été renvoyées dans une cabane voisine, 
et elles devaient seulement répondre 
au chant qu'elles entendaient. Qu’on 
se figure un vaste cercle mouvant : les 
faomtnes qui le composent sont peints 
de noir et de rouçe, ils conservent 
tous une attitude trieuse et recueil- 
lie , rapprochés l’un de l’autre, sans se 
tenir la main; chacun d’entre eux a 
placé sa main droite sur la hanche , 
taudis que l’autre reste pendante. Par 
un mouvement d’oscillation qui se 
communique à chaque danseur, le 
corps se penche et se relève tour à 
tour ; la jambe et le pied droits s’agi- 
tent au mouvement des maracas. 
Tout à coup un chœur harmonieux 
s’élève de la multitude : ce sont les 
voix qui célèbrent la gloire des ancê- 
tres et qui invitent les guerriers à de 
nouveaux combats. Alors trois Caraï- 
bes, revêtus de leurs manteaux de 
plumes , déposent l’instrument sacré , 
et armés dAine espèce de calumet, ils 
inondent chaque guerrier des vapeurs 
enivrantes du petun, en l’invitant à 
recevoir l’esprit de force, afin de 
vaincre ses ennemis. Le vieux voya- 
geur qui nous a fourni ces détails, 
vante la singulière harmonie de toutes 
ces voix , chantant d’antiques ballades, 
et bien qu’il y ait peut-être un peu 
d’enthousiasme dans ses expressions, 
il est probable qu’à l’époque où les 
Tupinambas formaient une nation 
puissante, les chants primitifs of- 
fraient un caractère qu’ils ont perdu 
depuis. Ce qu’il y a de certain , c’est 
qu'à l’imitation des Chactaws de l’A- 
mérique du Nord, certaines nations 
brésiliennes jouissaient du privilège 
de fournir de poètes et de musiciens 
les autres peuplades. Parmi lesTupis, 
c’était aux Tamoyos qu’était dévolu 
ce privilège (*). La qualité de barde 

(*) Le Roteiro do Brazll de la BiLI. roy. 
dil positivement que le litre de poète et de 
djanteur (qualités qui ne se séparent guère 
à l'enfance de la civilisation ) donne le 
droit d’aller sans crainte paimi des tribus 
ennemies. On retrouve ce privil^e établi 
chez plusieurs autres nalions indiennes de 
l’Amérique du Nord et du Sud. 


était distincte de celle du devin ; mais 
souvent elle s’alliait à cette dignité , 
et la plupart du temps on nous repré- 
sente les Caraïbes comme dépositaires 
des grandes traditions poétiques dont 
ils animaient les fêtes. 

Je ne sais plus quel est le vieux 
missionnaire portugais qui, préoc- 
cupé d’un souvenir mythologique, 
s’écrie naïvement que quelque dieu 
Bacchus semble avoir ^rcouru les 
forêts du Brésil , pour enseigner les 
sauvages. En effet , les diverses na- 
tions de la côte avaient singulière- 
ment propagé l’usage des boissons eni- 
vrantes, puisqu’on en comptait jus- 
qu’à trente-deux espèces. Non seule- 
ment on faisait des vins fort re- 
cherchés avec le fruit du cajou , du 
pacoba et du guabirabeira , mais on 
fabriquait avec le maïs, et surtout 
avec le manioc , deux sortes de bière 
connues sous les noms à'cdxükmy 
etdecooum, qui n’étaient guère en* 
usage que dans des fêtes préparées d’a- 
vance. Aussi ces solennités particuliè- 
res recevaient-elles le nom dé jà bois- 
son favorite. Les villages voisins s’in- 
vitaient d’avance à un caouin , comme 
on s’invite parmi nous à un banquet. 
Je l’avouerai, si les récits qui nous ont 
été faits encore tout récemment par 
plusieurs voyageurs, ne nous avaient 
point accoutumés à ne reculer devant 
aucun des détails qui forment les 
traits saillants de la vie du sauvage , 
ce serait avec quelque crainte d’exci- 
ter le dégoût du lecteur que je pour- 
suivrais ce récit : mais l’usage du 
caouin était tellement répandu d’un 
bout de l’Amérique méridionale à 
l’autre extrémité, les Gai ibis de la 
Guiahe et les Guaranis du Para- 
guay le préparaient d’une manière 
tellement analogue, que son usage 
peut signaler une sorte d’identité 
dans les coutumès de cette race, 
et qu’on ne saurait passer sous si- 
lence les détails étranges qu’une 
foule de relations nous ont transmis. 

La fabrication du caouin rentrait 
.dans les attributions des femmes , et 
c’étaient les moins jeunes qui en 
étaient chargées. Quelques jours avant 
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l’époqne désignée pour une réunion 
solennelle, elles se procuraient une 
grande quantité de racines de manioc, 
elles leur faisaient subir une sorte de 
ramollissement au moyen de la cuis- 
son, puis, réunies autour d’immenses 
jarres de terre, elles mâchaient à qui 
mieux mieux ces racines; et quand 
cette singulière opération était termi- 
née , l’usage voulait qu’on fit bouillir 
ce qui avait été ainsi préparé, et qu’on 
l’abandonnât à la fermentation. Le 
caouin de manioc, quand il avait re- 
posé quelques jours, conservait une 
teinte blanchâtre, et avait le goût 
d'une bière légère. La boisson fer- 
mentée faite avec l’avati ou maïs 
était un peu plus forte. Ce qu’il y a 
de fort bizarre , c’est que les premiers 
Européens qui voulurent faire du 
caouin de manioc , en évitant la pré- 
aration usitée par les Tupinambas, 
éclarent unanimement quMls ne pu- 
rent jamais y réussir , et que force 
leur nit de se contenter de celui des 
Indiens. Lery ajoute même , qu’après 
avoir surmonte la première répu- 
gnance, il le trouvait excellent. Le 
caouin devait être bu tiède; aussi 
quand les guerriers étaient réunis, 
quand les danses étaient préparées , le 
premier soin des femmes était-il de 
faire un feu doux autour des jarres 
immenses qui renfermaient la boisson 
favorite (*). Lorsque la liqueur com- 
mençait à tiédir , elles découvraient le 
premier vaisseau , remuaient le breu- 
vage qu’il contenait, et le puisant 
dans de grandes courges qui pouvaient 
contenir près de trois bouteilles , elles 
présentaient l’immense coupe à cha- 

(*) Selon Lcry, chacun de ces grands 
vaisseaux contenait plus de soixante pintes 
de Paris ; et il en a vu Jusqu'à trente ran- 
gés symétriquement dans la même cabane. 
Les Tupinambas , du reste , ne sont pas les 
seuls qui aient fait subir une si étrange pré- 
aration à leurs boissons enivrantes; les ha- 
itants de la mer du Sud n’expriment pas 
autrement le jus de la cava, dont ils font 
leurs délices. Mais celte espèce de poivre a 
une influence bien plus délétère sur l'éco- 
nomie animale que la bière de manioc ou de 
maïs. 


ue guerrier : celui-ci la recevait en 
an.sant, et il était d’usage qu’il l’a 
vidât d'un seul trait. Ces libations de- 
vaient durer jusqu’à ce que les jarres 
fussen t vides et qu* i 1 n'y restât pas même 
une goutte de liquide ; « et de fait, dit 
Lery , avec sa naïveté ordinaire , je les 
ay veus , non seulement trois jours et 
trois nuits sans cesser de boire, mais 
si yvres qu’ils n’en pouvoient plus... 
d’autant que quitter le jeu eust esté 
pour estre réputé efféminé... Ainsi 
pour continuer mon propos , tant que 
ce caouinage dure , nos friponniers et 
gale -bon -temps de Brésiliens, pour 
s’eschaufer tant plus la cervelle clian- 
tans , sillans , s’accourageans et exhor- 
tons l’un l’autre de se porter vaillam- 
ment et de prendre force prisonniers, 
quand ils iront en guerre , estons ar- 
rangez comme grues, ne cessent de 
danser et aller et venir parmi la mai- 
son où ils sont assemblez.... Et cer- 
tainement pour mieux vérifier ce que 
j’ay dit qu’ils sont les premiers et su- 
perlatifs en matière d’ivrongnerie , je 
crois qu’il y en a tel qui à sa part, 
en une seule assemblée, avale plus de 
vingt pots de caouin. » 

CtUEBRES. Ce n’est pas sans motif 
ue nous avons essayé de décrire une 
e ces fêtes sauvages , avant de rap- 
peler les usages de la guerre , car sou- 
vent les guerres les plus sanglantes 
venaient a la suite de ces orgies con- 
sacrées , où l’on rappelait tous ses mo- 
tifs de. haine contre les tribus enne- 
mies. Avant que le départ fût décidé 
cependant , le conseil s’assemblait dans 
la place de l'aidée, où des pieux, pro- 
res à soutenir les hamacs, avaient 
té dressés. On se réunissait ainsi au- 
tour du chef : comme chez les Indiens 
du Nord , le calumet passait de main 
en main (*), chacun aspirait quelques 
bouffées de tabac, et c’était après s’ê- 
tre environné d’un nuage de fumée 
qui sortait de la manière la plus bi- 
zarre par les diverses ouvertures du 

(*) Le calumet des Tupinambas élail fait, 
comme je l'ai déjà indiqué, de feuilles 
sèches de palmier , formani une espèce de 
tul^e , dans lequel on introduisait le tabac. 
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visage, que chaque guerrier parlait. 
La guerre était bientôt résolue; un 
chef était clioisi séance tenante ; par 
ses ordres, des envoyés s’en allaient 
convier la nation entière au lieu d’un 
rendez-vous; on préparait en abon- 
dance, avec le cariina et le manioc, 
une espèce de farine qui pouvait se 
conserver en dépit de l’humidité, et 
l’on partait quelquefois au nombre de 
huit ou dix milles. Plusieurs histo- 
riens nous ont parlé avec admiration 
de ces armées, qui envahissaient tout 
à coup lés campagnes du Brésil. Ce 
devait être , en effet , quelque chose 
d’imposant et de formidable que de 
voir s’avancer le long des fleuves et 
quelquefois au milieu des grandes fo- 
rêts , cette multitude de guerriers 
peints de noir et de rouge, couleurs 
dont l’alliance a toujours quelque 
chose de funèbre. 

Le front ceint d’un diadème de plu- 
mes , les joues bizarrement ornées de 
ces gorges de toucan, qui leur des- 
cendaient des tempes comme des es- 
pèces de favoris, les reins en partie 
couverts de ces rondelles à plumes 
d’autruche , ornement symnolique 
destiné à rappeler l’agilité qui con- 
vient au guerrier, garantis par leur 
pavois de peau de tapir, armés de 
leurs arcs immenses et de leur tacape 
de bois de fer, ils marchaient sur 
une longue file , suivis de leurs fem- 
mes qui portaient les provisions et 
les hamacs. Tant qu’on était sur le ter- 
ritoire ami, l’air retentissait des sons 
prolongés du janubia (*), du bruit des 
tambours et du son aigre des flûtes , 
fabriquéesd’os humains. Avait-on passé 
la frontière , on avançait avec cir- 
conspection, car c’était une guerre 
toute de surprise et d’embuches , 
comme la plupart de celles qui se font 
dans les forets américaines. Les es- 
pions qu’on envoyait à une ou deux 
lieues, étaient-ils de retour, le chef 
allait de hamac en hamac convier les 
guerriers aux songes pour les soumet- 
tre aux devins. L’attaque était-elle ré- 
solue d’après ces étranges oracles , on 

(*) Espèce de trompe guerrière. 


s’élançait vers le village ennemi ; mais 
quelquefois des pieux cachés sous 
l’herbe arrêtaient l’armée entière et 
donnaient aux assiégés le temps de se 
réveiller. C’est alors que les fortifica- 
tions d’un village, tout imparfaites 
qu’elles étaient , pouvaient sauver une 
tribu, car on se réservait des meur- 
trières, afin de tirer sur les assail- 
lants. Quelquefois le siège se faisait 
en règle : au lieu de fusées à incendie, 
on lançait contre les toits de pindoba, 
des flèches garnies de coton enflammé, 
et un seul projectile produisant son 
effet, sufGsait pour détruire une ai- 
dée. Malheur au village qui se laissait 
ainsi surprendre! tous ceux qui vou- 
laient échapper aux flammes étaient 
massacrés sans pitié , et la massue qui 
leur donnait la mort était abandonnée 
près des cadavres , comme une espèce 
île monument. Toutefois on cherchait 
à faire des prisonniers, et il n’était 
pas rare qu’on en amenât plusieurs 
centaines dans le village des vain- 
queurs. Souvent, si le siège durait 
plusieurs jours , et que les provisions 
vinssent à manquer, un village garni 
de redoutes en bois s’élevait contre 
un village fortifié. La guerre prenait 
un autre caractère , et les assiégés 
changeaient de rôle en attaquant à 
leur tour ceux qui étaient venus pour 
les anéantir. Une rencontre avait-elle 
lieu en plaine, le combat prenait un 
caractère d’atrocité qu’on ne rencon- 
tre peut-être que chez ces sauvages, et 
dont le récit pittoresque d’un témoin 
oculaire pourra seul aonner une idée. 
B Premièrement, quand nos Touou- 
pinambaoult, d’environ demi-quart 
de lieue, eurent aperçu leurs ennemis, 
ils se prindrent a hurler de telle fa- 
çon... que non seulement ceux qui 
vont à la chasse aux loups par deçà, 
en comparaison ne mènent pas tant 
de bruit, mais aussi l’air fendans de 
leurs cris et de leurs voix , quand il 
eust tonné du ciel , nous ne l’eussions 
pas entendu. Et au surplus, à mesure 
qu’ils approchoient , redoublans leurs 
cris, sonnans de leurs cornets, et en 
estendant les bras, se menaçans et 
monstrans les uns aux autres les os 
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des prisonniers oui avoient esté man- 
gées , voire les aents enfilez dont au- 
cuns avoient plus de deux brassées 
pendues à leur col, c’estoit une hor- 
reur de voir leur contenance. l\lais au 
joindre ce fut bien encor pis : car si- 
tôt qu’ils furent à deux ou trois cens 
pas l’un de l’autre, se saluans à grands 
coups de (lèches, dès le coniinence- 
nient de cette escarmouche, vous en 
eussiez veu une infinité voler en l’air 
aussi drues que mousches. Que si 
quelques-uns en estoient atteints, 
comme furent plusieurs, après qu’a- 
vec un merveilleux courage ils les 
avoient arrachées de leurs corps , les 
rompans et comme chiens enragez, 
mordans les pièces à belles dents, 
ils ne laissoient pas pour cela de re-. 
totirner tous navrez au combat. .Sur 
quoi faut noter, que ces Américains 
sont si acharnez en leurs guerres, 
que tant qu’ils peuvent remuer bras 
et Jamt)es sans reculer ni tourner le 
dos , ils combattent incessamment, ce 
qui semble leur estre naturel... Mais 
quoi que c’en soit, quand nos Touou- 
pinambaouit et Margaias furent mes- 
lez , ce fust avec les espées et massues' 
de bois à grands coups et à deux 
mains , à se charger de telle façon , 
que qui rencontroit la teste de son en- 
nemi , il’ ne l’envovoit pas seulement 
par terre, mais l’assommoit comme 
font les bouchers les bœufs par deçà.» 

Francisco da Cunha, auteur contem- 
porain du Voyageur français, parle des 
combats sur hier, et de la prodigieuse 
habileté des Tupinambas comme ma- 
rins. Leurs canots , creusés dans un 
seul tronc d’arbre, étaient manœu- 
vrés par trente rameurs, qui se te- 
naient debout et qui faisaient voler 
l’embarcation sur la mer , en se ser- 
vant uniquement de la pagaye; les ca- 
nots de guerre portaient à la proue le 
maraca sacré, et l’on en voyait sou- 
vent plusieurs centaines qui se li- 
vraient des combats remarquable par 
la combinaison des manœuvres. 

SoETDESPBisoNNiEBS.— A nthro- 
pophagie. On a imprimé naguère en 
Allemagne, dans un livre du reste 
justement estimé, une espèce d’apo- 


logie des indigènes du Brésil , oh l'on 
essaie de les laver du reproche d’an- 
thropophagie. Il y a mieux : le savant 
naturaliste, mettant en doute toutes 
les relations du XVI' siècle , va jus- 
qu’à supposer que les anciens voya- 
geurs, et notamment Améric Vespuce, 
ont bien pu être dupes de leur ima- 
ination troublée, et prendre pour 
es débris sanglants de chair humaine, 
des membres dépouillés de singes, 
préparés pour la nourriture des In- 
diens. Sans doute, quoique Southey, 
riiistorien anglais du Brésil, en ait 
admis l'horrible détail, j’ai peine à 
croire avec Vasconcellos que les Bré- 
siliens aient dévoré leurs victimes 
palpitantes, et qu’ils se soient abreu- 
vés de leur sang. Mais de quelque 
bienveillante philanthropie qu’on soit 
pourvu, il n’est plus permis de nier le 
fait de i’anfhro|x)phagie en lui-même; 
et si les tribus du littoral et même de 
l'intérieur nient obstinément de nos 
jours, qu’elles aient conservé cette 
épouvantable coutume de leurs ancê- 
tres , il ne s’ensuit pas qu’elles ne 
l’aient jamais eue. 

Sans évoquer ici les autorités qui 
prouveraient au besoin que l’anthro- 
pophagie a été commune à plusieurs 
peuples de l’Kurope; sans m’appuyer 
des faits récents qui établissent d’une 
manière positive l'existence de cet 
horrible usage à la Nouvelle-Zélande 
et à Sumatra, il est facile de prouver 
que la plupart des nations américai- 
nes sacrifiaient leurs prisonniers pour 
les faire servir à des festins solennels. 
Ixs I.eni-Lena|)e , qui formaient jadis 
la nation la plus puissante de l’Amé- 
rique du Nord , avouèrent au vénéra- 
ble Ileckewelder que l’anthropopha- 
gie avait été jadis en usage parmi 
eux. Les Mexicains eux - mêmes ne se 
contentaient pas d’immoler d'innom- 
brables victimes au dieu Vitzilo- 
putchtli , les prêtres et des guerriers 
d’un certain ordre, sans se nourrir 
positivement de leur chair, dévoraient 
diverses portions consacrées, en si- 
gne de vengeance. Les Caraïbes (*) de 

(*) Quelques écrivains veulent même 
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la Guiane et des Antiilés massacraient, 
dans le même but, tous leurs prison- 
niers. On a vu quelle était à ce sujet 
l’étrange coutume des Tapuyas : peut- 
être l’anthropophagie ne se présenta- 
t-elle chez aucune des nations du 
nouveau continent, avec les caractères 
de férocité et de bizarrerie qu'elle 
conserva toujours chez les Tupinam- 
bas. 

Aussitôt qii’un prisonnier tombait 
entre les mains d’un guerrier , il de- 
venait sa propriété exclusive. Celui-ci 
pouvait lui donner la mort immédia- 
tement ou lui conserver la vie durant 
plusieurs années. Toutefois, à moins 
u’il ne le gardât avec l’intention 
e le faire sacrifier à son fils, l’usage 
qui semblait avoir prévalu était qu’on 
célébrât le festin au bout de quelques 
mois. 

En arrivant dans le village d’où 
l’expédition était partie, l’esclave se 
trouvait environné de femmes et d’en- 
fants qui l’injuriaient, et il devait ré- 
pondre par ces étranges paroles : 
« f ’oici votre nourriture vivante qui 
« s'avance. » Dans quelques tribus , 
l'esclave restait parfaitement libre, 
dans d’autres on l’attachait avec une 
longue corde de coton , désignée sous 
le nom de la musurana. L’antique 
coutume voulait qu’on lui accordât 
une des filles les plus belles de la tribu, 
avec laquelle il restait uni jusqu’à sa 
mort, il arrivait quelquefois, dit le 
Roteiro de la Bibliothèque royale, que 
l’épouse prenait une affection sincere 
pour son mari , et qu’elle lui four- 
nissait tous les moyens de s’échapper. 
Mais ces cas devaient être fort rares , 
et ils déshonoraient probablement 
celle qui avait préféré son amour à 
l’honneur de la tribu. Dans tout état 
de choses , la femme du prisonnier dé- 
faire venir le nom de eannibale du nom des 
Caribes, dont on aurait fait Cariba et en- 
auile Caniba. La prononciation réelle des 
langues américaines est si difficile à expri- 
mer par nos caractères , que ces mutations 
successives sont peut-être moins étranges 
qu’elles ne nous le paraissent au premier 
abord. 


Tait l’environner de ses soins. Une 
nourriture abondante lui était conti- 
nuellement apportée, jusqu’à ce qu’on 
jugeât son embonpoint suffisamment 
augmenté. Au jour fixé pour le sacri- 
fice . tous les villages voisins étaient 
, avertis; quelquefois quatre ou cinq 
mille personnes se réunissaient : on 
avait préparé d’avance d’immenses 
jarres de caouin, et l’horrible fête 
commençait. 

Pendant qu’on préparait le prison- 
nier au supplice, que les femmes lui 
rasaient la tête , et qu’après l’avoir 
enduit de miel par tout le corps, on 
le couvrait de plumes éclatantes, les 
conviés entonnaient des chants qui 
roulaient sur les guerres antiques de 
la nation et sur le bonheur de se ven- 
er de ses ennemis. Il y avait des 
anses consacrées à la terrible céré- 
monie , et la plus grande partie de la 
matinée se passait dans une espèce 
d’orgie à laquelle le prisonnier prenait 
toujours part sans laisser paraître la 
moindre trace d’émotion. Quand les 
danses avaient ce.ssé, quand il voyait 
arriver l’heure du sacrifice, son en-c 
thousiasme guerrier s’exaltait , il com- 
mençait un long discours dans lequel 
il racontait la longue série de ses ex- 
ploits, le détail des festins semblables 
où il s’était trouvé, et comment il 
avait donné une mort pareille à celle 
qu’on lui préparait, aux parents du 
sacrificateur. Alors on l’entraînait sur 
une place préparée, hors du village, 
pour l’exécution. Là , deux guerriers , 
armés de leurs boucliers, le mainte- 
naient au moyen de la musurana, 
qui lui ceignait le milieu du corps, et 
qui leur permettait de se tenir a une 
certaine distance. Dans certains villa- 
es on le plaçait entre deux murs, 
loignés l’un de l’autre d’environ vingt 
palmes, et percés de manière à ce 
u’on pût passer les deux extrémités 
e la corde et qu’il parût immobile 
sans qu’on aperçût les guerriers qui 
le retenaient. Là une foule de vieilles , 
toutes semblables à des furies venge- 
resses, pour me servir des expressions 
d’un ancien voyageur portugais, lui 
disaient de se rassasier de la lumière 
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du jour, parce que sa fin était arrivée. 
Nues , hideusement peintes de noir et 
de jaune, elles faisaient retentir à ses 
oreilles leurs longs colliers de dents 
humaines, puis elles menaient une 
danse funèbre, qu’elles n’interrom- 
paient que pour nnjurier. Le drame 
terrible allait continuant ainsi, durant 
plusieurs heures, les femmes rappe- 
lant au prisonnier, pour prolonger 
son suppice, tout ce que pouvait 
leur inspirer une de ces haines effroya- 
bles que notre civilisation ne sait plus 
comprendre; lui , racontant au long 
ses chances de vengeance, et rassem- 
blant à l’heure suprême tout ce que 
pouvait lui inspirer la rage , pour ir- 
riter encore ses ennemis. «Tu ressem- 
bles, lui disait-on, à l’oiseau pillant 
nos campagnes; mais te voici enfin 
arrêté. — Voilà ce que j’ai fait des 
vôtres, répondait-il, » et, au défaut du 
langage, l’énergie du geste achevait de 
faire comprendre une horrible allu- 
sion. 

Pendant tout ce temps, celui qui de- 
vait mettre fin à la tragédie, le mata- 
■dor, pour me servir de l’expression 
portugaise , ne paraissait pas. Sa pa- 
rure guerrière devait lui faire hon- 
neur dans les chants futurs de la tribu, 
et il l’a combinait à loisir. D’ailleurs, 
l’usage exigeait de sa part un recueil- 
lement presque religieux , et il est 
probable qu’il y avait dans toutes les 
cérémonies préparatoires , quelque 
étrange symbole qu’il ne nous est plus 
permis de pénétrer. Quoi qu’il en soit, 
le guerrier sacrificateur ne négligeait 
rien pour rendre son aspect imposant ; 
il épuisait pour sa parure tout le luxe 
sauvage. Son corps entier était peint 
avec la teinture noire et un peu bleuâ- 
tre du jenipa ; un diadème de plumes 
d’un jaune éclatant ornait son front; 
il portait aux bras et aux cuisses des 
bracelets de même couleur , faits éga- 
lement en plumes. De longs colliers 
de dents humaines ou de dents de ti- 
gre tombaient sur sa poitrine , et il 
avait soin que les panaches de plumes 
d’émas se relevassent avec grâce sur 
ses reins ; quelquefois un court man- 
teau de plumes rouges, flottant sur 
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les épaules, complétait cette toilette 
solennelle; en d'autres occasions il 
se ceignait d’une large ceinture d’où 
s’échappait une espèce de jupe , s’é- 
vasant comme un parasol, ^ur me 
servir des propres expressions de 
Vasconcellos. I.a livera-pème, la mas- 
sue du sacrifice, était faite avec un 
art qui dénotait à la fois l’impor- 
tance qu’on attachait à la cérémonie, 
et la prodigieuse patience que le sau- 
vage sait déployer quand il y va pour 
lui de quelque idée de vengeance ou de 
triomphe. Fabriquée en bois de fer, 
incrustée de patenôtres blanches , on 
y avait encore dessiné des espèces de 
mosaïques , avec des coquilles d’œuf 
de couleurs variées, et de longs pa- 
naches de plumes éclatantes ornaient 
une de ses extrémités; c’était celle qui 
servait de manche et qu’on désignait 
sous le nom A' embagadwra. 

Quand le sacrificateur avait fait an- 
noncer qu’il était prêt, ses parents et 
ses amis venaient le chercher en 
grande pompe, au bruit des instru- 
ments. On le conduisait sur la place, 
où l’attendait la victime. Là une scène 
bien étrange devait précéder l’inévita- 
ble dénodment ; on amoncelait des 
pierres et des tessons devant le pri- 
sonnier , bu bien , dans quelques cir- 
constances, il recevait une tacape en 
bois de fer , et pendant quelques mi- 
nutes il avait le droit de se venger du 
supplice auquel il était condamné, en 
jetant des pierres à la multitude ou 
en se servant de sa massue. D’ordi- 
naire, il pouvait retarder la mort de 
quelques minutes, en se défendant 
ainsi contre l’assaillant. L’auteur du 
manuscrit que j’ai sous les yeux avoue 
même que les âioses se passaient sou- 
vent fort mal pour celui-ci , et Lery 
raconte qu’il vit une pierre lancée avec 
Une telje violence , qu’une femme pré- 
sente à la cérémonie faillit en avoir la 
jambe rompue. Tout en cherchant 
ainsi à se venger , le prisonnier con- 
tinuait ses harangues de mort , il in- 
vitait sa tribu à une guerre d’exter- 
mination, et quelquefois, au moment 
où il faisait un dernier effort pour 
s’élancer vers le sacrificateur, la mus- 
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surnna se resserrait subitement , et un 
seul coup de livera-pème l’étendait 
mort , en lui brisant le crâne. 

Après le dénomment de cette tra- 
gédie, 1e guerrier qui avait accompli le 
sacrilice se retirait dans sa cabane, et 
s’étendait dans son hamac, non toute- 
fois sans étredépouilléde ses ornement s. 
Il ne devait point paraître à l'horrible 
fête qui se préparait ; plusieurs jours 
même devaient se passer pour lui dans 
le jeilne et dans le recueillement; 
apres quoi il était indispensable qu’il 
déclar.lt à la nation le nouveau nom 
qu’il avait adopté. Des entailles pro- 
toiides, faites a la poitrine ou aux 
cuisses, indiquaient combien de fois 
les sacrifices humains s'étaient re- 
nouvelés pour le guerrier ; et ce qu’il 
y a de bizarre, c’est que ses sœurs et 
ses parentes immédiates avaient le 
droit de porter comme lui ces mar- 
nes apparentes de noblesse militaire , 
istinctiun du reste qui ne s’obtenait 
pas sans de vives souffrances, et qui 
pouvaient même compromettre la vie. 

Pendant que le sacrificateur se re- 
tirait , six vieilles femmes, consacrées 
à cet olllce, accouraient en dansant 
au son des vases dans lesquels elles 
devaient recueillir le sang de la vic- 
time. fLIles s’emparaient du cadavre. 
Ici je crois devoir faire grâce au 
lecteur des horribles préparatifs du 
festin. Il suffira de dire que les mem- 
bres de celui auquel on venait de 
donner la mort étaient immédiate- 
ment étendus sur ces espèces de grils 
en bois auxquels les Tupinainbas don- 
naient le nom de boucan. La cervelle 
était la seule portion du corps qu’on 
en exceptât, et la tête était livrée 
aux enfants pour servir ensuite de 
trophée devant les portes principales 
du village. Presque toujours , du 
reste , la foule accourue pour prendre 
part à un semblable festin, était si 
considérable , que la portion réservée 
à chaque individu excédait à peine la 
çrosseur d’un doigt. Mais telles 
étaient les épouvantables idées d’hon- 
neur et de vengeance qui s’attachaient 
à ces exécutions, que chacun voulait 
y faire participer les siens , et que la 


faible portion dévolue â chacun ser- 
vait souvent pendant plusieurs jours 
à assaisonner les aliments dont se 
nourrissait une famille. En accom- 
pli.ssant ces sacrifices , les Tiipinam- 
bas n’oliéissaient pas, comme pour- 
raient le croire quelques personnes, à 
un godt dépravé qui leur aurait fait 

f iréiérer la chair humaine à toutes 
es autres ; ils étaient mus avant tout 
par un esprit de vengeance qui se 
transmettait de génération en géné- 
ration, et dont notre civilisation nous 
empêche de comprendre la violence. 
Il y a plus : bien différents des Kou- 
veaux-Zélanuais, les plus terribles an- 
thropophages connus de nos jours, 
qiipique.s-uns d’entre eux avouèrent à 
nos vieux voyageurs que souvent leur 
estomac était contraint de rejcler 
cette horrible nourriture, et que s’ils 
assistaient avec tant de joie aux fes- 
tins de guerre, c’était par un esprit 
de haine qui ne pouvait pas même s'é- 
teindre aux derniers instants de la 
vie. Cet amour effréné de vengeance 
allait si loin, qu’il éteignait celui de 
tous les sentiments auquel on accorde 
le plus d’énergie et le plus de puis- 
sance, la tendre.sse maternelle. I.a 
femme d’un prisonnier devenait-elle 
enceinte, l’être misérable qu’elle met- 
tait au monde portait le nom d'e«- 
fant de F ennemi. Parvenu h deux ou 
trois ans, la veuve du prisonnier devait 
le remettre à ses frères ou à ses cou- 
sins, qui le massacraient avec les cé- 
rémonies consacrées, et qui ne man- 
uaient pas d'offrir à la mère sa part 
U festin. Les vieux écrivains sont 
unanimes dans le récit de ce fait 
épouvantable. I.es mères dévoraient 
leurs propres enfants , et elles eussent 
été dc.shonorées aux yeux de la tribu, 
si elles n'eussent point obéi h cet abo- 
minable usage. De temps à autre cepen- 
dant, l’amour maternel reprenait tout 
son empire, et la femme tupinamhas 
savait soustraire <à l’aidée entière 
l’enfant qu’elle avait mis au monde; 
par tout ce qu’on raconte, cette der- 
nière circonstance était exception- 
nelle. Comme jel’ai indiqué déjà , il ar- 
rivait aussi que la jeune tille s'éprenait 
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tout à coup du guerrier captif qu'on 
lui avait donné pour époux ; dans ce 
cas elle parvenait quelquefois à le 
soustraire à la mort, et elle s’en- 
fuyait avec lui dans les forêts; mais 
d'ordinaire, l’esprit de vengeance con- 
servait tout son empire, et, pour me 
servir des expressions singulièrement 
naïves d’un vieux voyageur, « si tost 
« que le prisonnier aura été assommé, 
a si il avoit une femme , elle- se met- 
« tant auprès du corps , fera quelque 
« petit deuil.... et après qu’elle aura 
« fait ses tels quels regrets et jetté 
* quelques feintes larmes sur son 
« mari mort , si elle peut ce sera la 
« première qui en mangera. » 

Après le récit de ces épouvantables 
usages, il semblera diflicile à quel- 
ques lecteurs d’admettre, dans l’exis- 
tence sociale des Tupinambas, certai- 
nes vertus qu’on serait cependant bien 
loin de trouver au même degré chez 
des peuples infiniment plus avancés 
dans l’échelle de la civilisation. C’est 
ainsi que l’égoïsme, cette plaie de no- 
tre société moderne, n’eût pas trouvé 
de nom qui pût exprimer ses odieu- 
ses combinaisons. Dans les misères si 
fréquemment renouvelées de la vie 
sauvage , le faible n’était jamais ou- 
blié, et le fort se résignait le premier 
à souffrir. Il n’y avait pas de compro- 
mis fait avec sa conscience, qui eût 
décidé un chef à s’emparer des biens 
de la terre que l’on considérait comme 
appartenant à une tribu entière. Du- 
rant les famines , l’esclave lui-même 
était servi avant le moussacat. Une 
des qualités remarquables des Tupi- 
nambas, ce fut leur inviolable bonne 
foi dans leurs transactions particu- 
lières ou généi-ales avec certaines 
nations, et principalement avec les 
Français (*). Le vol était à peine 

(*) De irès-honnc heure les Normands 
iireni avec ces naiioiis lu commerce du buis 
du Brésil. Plusieurs iiilerpréles qu’on lais- 
sail à dessein parmi les Tupinambas adop- 
taient complètement leur manière de vivre, 
et plusieurs éerivaiiis du temps les aceu.sent 
d’avoir pai lagé plus d'une fois les festius 
■uleunels de ces sautagis. 
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connu parmi eux , et malgré l’admira- 
tion que leur causaient les différents 
objets de fabrication européenne, 
qu’on apportait pour faire avec eux un 
commerce d’échange, jamais, comme 
les habitants de la merdu Sud, ils ne 
cherchèrent à se les approprier par la 
ruse ou par la force. Il n’y a peut-être 
pas d’exemple qu’un traité de paix fait 
avec les conquérants ait été rompu 
par eux ; dans l’histoire de leurs guer- 
res , si on soumettait les faits a un 
sérieux examen, on verrait toujours 
que quelque infraction secrète à leurs 
idées d’honneur et de religion deve- 
nait un motif réel de rupture. Cette 
bonne foi dans les traités , ils la con- 
servaient dans tous les rapports de 
la vie, et les anciens écrivains sont 
tous d’accord sur la tendresse et 
même sur les égards qu’ils se témoi- 
gnaient entre eux , .bien que plus de 
vingt familles vécussent quelquefois 
ensemble sous le même toit. 

Dans cet examen rapide des usages 
d’un grand peuple qui a disparu du 
pays qu’il dominait, il ne nous reste 
plus qu’à rappeler le solennité des 
funérailles; c’est la cérémonie qui 
clôt toute chose, c’est par elle que 
nous terminerons cette portion de 
notre récit. Comme une fïmle de na- 
tions barbares , les Tupinambas ne 
donnaient des soins à leurs mala- 
des qu’autant qu’il restait quelque es- 
poir de les sauver; ils n’abrégeaient 
lias néanmoins leur vie , comme on a 
reproché aux Tapuyas de le faire. 
Aussitôt qu’un d’entre eux était mort, 
on lui mettait sur la tête son -diadème 
de plumes d’ara , on l’oignait de 
miel , on le peignait , en un mot , on 
le parait de tous les ornements qu’il 
avait coutume de porter dans les 
jours de fêtes, et il «ait ainsi exposé 
dans le hamac qui plus tard devait 
lui servir de linceul. Alors il était en- 
touré de ses femmes et de ses en- 
fants^ et au tnilieu des cris et des gé- 
missements on entendait plusieurs 
voix qui l’interrogeaient : on lui de- 
mandait surtout quelles avaient été 
ses raisons pour abandonner la vie. 
Les uns déploraient sa perte; on van- 
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tait en lui le merrier in&tigable , le 
tendre père, le non époux. «Qui nous 
rendra un tel chasseur, s’écriait-on de 
toutes parts ! qui fera revenir ce puis- 
sant archer ! » Si les peuples, à l’enianqe 
de la civilisation, ont été unanimes 
en quelque chose, c’est dans l’adop- 
tion de cette formule. On la retrouve 
chez une foule de nations complète- 
ment étrangères les unes aux autres, 
et appartenant même à des races dif- 
férentes , et elle varie seulement selon 
le sol et selon le climat. Chez les Tu- 
pinambas,ces plaintes se terminaient 
par un cantique religieux, où une 
sorte de paradis terrestre, une terre 
promise, était annoncée aux vivants, 
comme existant derrière les monta- 
nes. C’était , disait-on , pour se ren- 
re en ce lieu de délices que le mort 
était parti. C’était là qu’on devait 
l’aller retrouver ; ainsi l’annonçaient 
les Caraïbes. Aussi , quand le parent 
le plus proche avait fait une fosse 
profonde, tout était-il préparé pour 
le long voyage qu’allait entreprendre 
le guerrier. Auvent cette fosse était 
creusée dans le lieu même où le ma- 
lade venait d’expirer, et alors on l’en- 
terrait au milieu de sa famille. D’au- 
tres fois on se rendait sur le bord 
de la mer ou dans la forêt ; mais un 
soin minutieux présidait toujours aux 
funérailles. Après que le corps avait 
été ployé, en deux , attitude étrange 
qu’on a retrouvée du reste dans une 
foule de monuments américains, il 
était soigneusement enveloppé dans un 
hamac et suspendu au centre de la 
fosse, à des pieux posés verticalement, 
de manière a ce que la terre ne tombât 
point dans cette espèce de caveau. 
Près du filet mortuaire, on déposait 
l’arc , les flèches et la tacape du guer- 
rier. Le maraca dont il se servait 
dans les fêtes demeurait là peut-être 
comme un symbole religieux. On 
avait soin d’entretenir du feu à côté 
de la couche funéraire, pour éloigner 
probablement des mânes consâbrés, 
Anhanga, le génie du mal. Et pen- 
dant plusieurs jours on déposait soi- 
gneusement, comme une offrande 
agréable au guerrier , du gibier et des 


fruits dans une calebasse, de l’eau 
dans un vase de terre. On lui mettait 
à la main un calumet de feuilles de 
palmier , chargé de tabac , et l’on re- 
nouvelait ces provisions jusqu’à ce 
que l'on pût supposer que rame avait 
pris son vol vers les régions heureu- 
ses. Alors seulement on formait, avec 
des poutres rangées verticalement, 
un plafond au-dessus de la fosse , on y 
répandait une ramée abondante , et la 
terre recouvrait pour jamais le guer- 
rier tupinambas, que son épouse de- 
vait venir pleurer solennellement du- 
rant plusieurs jours. 

Si c’était une femme qui eût suc- 
combé, l’usage voulait que son mari 
creusât lui-même la fosse et qu’il la 
déposât dans la terre. Une jeune fille 
était ensevelie par son frère ou par 
son plus Jeune parent; et si l’enfant 
d’un chef venait à mourir, on le dé- 
posait dans un vase qu’on enterrait 
dans la cabane où demeuraient ses pa- 
rents. 

Maintenant que dire des tribus in- 
diennes qui entouraient cette grande 
nation ? En consultant les récits con- 
temporains, on s’aperçoit aisément 
qu’elles partageaient à un degré plus 
ou moins éloigné ses usages , ses idées 
religieuses et ju.squ'à ses superstitions ; 
mais on voit aussi que le foyer de la 
civilisation naissante demeurait chez 
le peuple qui s’était en quelque sorte 
constitué le chef des autres nations. 
Les coutumes bizarres ou essentielle- 
ment différentes de celles qu’on remar- 
quait chez les Tupinambas, tenaient 
surtout aux localités, à l’abondance 
plus ou moins grande de certaines 
productions, au voisinage plus ou 
moins rapproché de certaines races, 
telles que celles du sud ou de l’ouest. 
Mais ces variétés ne constituent pas 
une différence assez remarquable pour 
nous obliger à établir ici des subdivi- 
sions plus étendues que celles déjà in- 
diquées. Les analogies en effet étaient 
si frappantes, que de vieux voyageurs 
n’hésitent pas à employer la même dé- 
nomination pour une même tribu. Les 
Tupiniquins , les Tupiaes , les Ta- 
moyos, les Cabètes, se rapprochaient 
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<^ssentii')leDieiit des Tupinainbas , bien 
qu’ils fussent quelquefois en guerre 
avec eux ; les Carijos , plus rapprochés 
des tribus agricoles de Guaranis, con- 
servaient aussi une réelle analogie de 
langage et d'iiabitudes avec la grande 
nation : néanmoins leurs moeurs étaient 
plus douces, et ils paraissent s’étre 
plus promptanent alliés aux Euro- 
péens; les Pitigoares se distinguaient 
surtout par leur antique affection pour 
les Français, et on les admet parmi 
les hordes tupiques. Goynazescom- 
laeiKuient à se mêler à d'autres tribus; 
les Pa|»anazes se préparaient à cette 
guerre terrible qu’ils soutinrent contre 
les Tupiniquins et les Goaytakazes, et 
que ue ünit qu’avec leur dispersion. 
Que dire aussi des Tapuyas , refoulés 
flans l’intérieur, mais bien décidés à 
ne point abandonner les vastes campa- 
gnes du Ciara, du Piânby et du Per- 
nambuco? Dès l’origine de la conquête, 
ils commencèrent à errer dons ces 
grandes solitudes , obéissant aux soni- 
. bres prophéties de leurs devins, ac- 
I complissant comnte à regret les ritès 
de leur religion barbare, perdant au 
milieu d’une existence agitée les faites 
lueurs qui semblaient les guider dans 
le principe de. leur organisation so- 
ciale, pour retombex enün dans une 
telle barbarie, qu'au bout de quelques 
aimées, et quand ils apparaissent sous 
le nom d’A,ymorès , ils sont considérés 
connue des sauvages par les Indiens 
Tupis qui eux-mêmes commençaient à 
subir une désorganisation sociale. 

Maintenant, je l’avouerai, quoique le 
sujet ne fdt pas en Uri-ménle sans in- 
térêt , il serait trop long et peut-être 
trop faligant pour le lecteur de suivrt 
les moiiveuients divers que rétablisse- 
ment des Européens imprima à toutes 
les nations indiennes. Tantôt on ver- 
rait les differentes tribus qui compo- 
saient une nation , s’aggloméxer pour 
, s’éteindre, tels que les Carijos et les 
I Patos, tantôt, tels .que les Tupinainbas, 

I on pourrait les suivre au sortir du 
, grand conseil, où les divers intérêts 
, du peuple auraient été agités avec la 
. gravité indienne, pour les voir s'àvan- 
I e.erà ti'avers d’iminenses forêts, jiisiprà 
3* Livraison. rRniisiL.) 


ce qu’ils aient trouvé dans les déserts 
de l’Amazonie un asile, qu’ils auront 
jugé favorable à leiirétabiis.sement ; ils 
le considéreront comme tel si , par sa 
position , il est éloigné dn contact avec 
les Européens , et s’ils peuvent s’y 
croire en silreté contre les envahis- 
seurs. 

Mais dans le récitde ces émigrations 
imposantes, bien des noms inconnus 
de peup.es et de lieux devraient être 
répétés ; et, je l’avouerai, ces détails qui 
la plupart du temps n'uboutissent qu'au 
récit de l’anêantisseinent d’une tribu, 
rebuteraient le lecteur par l’étrangeté 
des dénominations et par l’aridité des 
faits principaux. Plus taid, et en divers 
passages de cette notice, celles des na- 
tions indiennes qui ont résisté au elioe 
de Ig conquête, et qui ont conservé 
leur liberté dans les forêts , nous appa- 
raîtront avec ce qu’elles ont de bizarre 
dans leurs routumes, de pittoresque 
dans leurs liabiludes, dansTeiirs armes 
et dans leurs ornements. Toutefois, 
avant d’abandonner les nations dont 
nous avons essayé d’esquisser l’orga- 
nisatiOrr sociale et religieuse, ré|>etons 
ces belles paroles de M. de CJiateau- 
hriant, qui font avec tant d’éloquem* 
la juste part des vainqueurs et des vain- 
cus, et qui peuvent s’appliquer anx 
Tupinnmbas, comme elles s’appliquent 
aux Natebez : « L’Indien n’etait pas 
sauvage; la civilisation rtirop^nne 
n'a point agi sur lé pur état de nature, 
elle a agi sur la civilisation américaine 
Commençante. Si elle n’eût rien ren- 
contré, elle eût créé quelque dio.se; 
mais elle a trouvé des moeurs et les 
a détruites, parce qu’elle était plus 
forte et qu’elle n’a pas cru devoir se 
mêler à ces mœurs {'). » 

niEMiÈRCs explohations du BRésii.; coin* 

D'OEIL IIISTOBIQUE SOH I.RS ÉTABI.I,SSr. 

MENTS DU XVI* .SIÈCI.R. 

Une fois la découverte accomplie, 
les expéditions qui devaient reconnaître 
les cotes de Santa-Gruz se multipliè- 
rent, et appelèrent l’attention des na- 

(*> X'ovagp en Amérique, t. VII , p. ^3. 
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tions commerçantes de l’Europe sur le 
ma;;nili({ue puvs (ju ou naquit fait 
qu’entrevoir. l’Iusieursdiscussioiis as- 
sez peu iiU|)ortanles, du reste, se suât 
élevées dans ces derniers teinps sur 
l’antériorité de ces découveries par- 
tielles. Il importera toujours assez peu 
dans l'iii.stoire de ee pays que Die^ro 
de l,é|)e ait vu le cap .Saint-Augùslin 
des la iiremièrî année du XYI' .sictde, 
et que Cliristovain .lacque.s soit le na- 
yisateur qui ait smyéde iniiuédiate- 
inenf à (’abral. (les exploration.s fment 
à (HHi prés s;ins résultat, pui,s(|u il n en 
est re.sté (|u'un smiven r courus. Il n’en 
fut pas de même d’un vovaije uiroinpli 
dès 1 année suivante. Cet liouii|ie en- 
vers lequel la |H)sterité a eh* presijuè 
injuste, à- cause d’un cjiprice de. son 
siecle (*), ce prand navigateur,, <|ue 
ChristoplieCüluml) lui-même advnirait, 
Ann-.ipo Ve.spucci, parcourut la edte 
du Brésil en liOl , au milieu des u|us 
grands dangers, et ses ex|iloratmus 
périlleuses ii’étaient, pour ainsi dire, 
qu’une coutiiuiatkm du voyage de (.p- 
brr.1, puisque le navigaleu.r llorentin 
fut envove par Kmmanuel,. avpç la 
mission expresse d'explorer les^ljeux 
visités l’année précèdent.*, et dg tran^ 
mettre les documents qui imurraieiit 
plus tird servir à la coloiiisat.oq. 
(k'inme le prouvent sia relations et si^ 
decouvertes, .Amerigo Vespiiccj était 
un liomme d’une haute intelligence. 
Toutefois, arrivé sur le.s eûtes du Br^ 
sil, on le voit préoccupé de la pensif 
qui, quelques années auparavant, agi- 
tait (xrloinh à la vue de.s emhoqclmres 
de rOrénoque. « S'il y a dans le monde 

(•) Il y a rcriainj préjugés liIsliirii|iios 
géiiéralciiiriil ailopu'i. ipi'uii ne saniiilt Inip 
nieilie de ràir dans les lii'Iulivs inuilernes, 
Anierigc) Ve>pnni ne s'alliiliiia pas miila- 
rieiisi-nienl nii hoinn-nr ipii ne lui était pniiit 
de, el il ne se posa jamais rüiTime ici rival 
de làilnmh. Mi-illi'iir juge ipie tmi.s dans 
celle cause, le gi-and Imnniie ipii a été lésé 
plaignait Ini-inèine .Vinéiir de la siinaliim 
oii il .se Irniivail. «On n'a puinl l'ail pniir Ifii, 
disail-il dans niie de ses dri iniTf.s iHlirs, ce 
que la raisuii du qn’nii anruil du laire. - Vny. 
à ce snjel Kei'iiaudes de fiavàU'iele, Cou- 
don d* duga, etc. 


un paradis terrestre , «Vcrle-t-11 , Il doit 
être près de ces lieux. » (Jiiand ce 
grenu navigateur s'exprimait iiin.si, il 
avait déjà doublé le cap Saint-Augus- 
tîn, auipiel avait été imp'isé, (lar l’ex- 
p^itioii, le nom qu’on lui a conservé; 
il se dis|>osait à parcourir ces régions 
du sud-ouest , dont tant d'autres voya- 
geurs après lui ont admiré l’inépui.sa- 
hfe bcaiiU*. Enlii* , étant parvenu an 32* 
d.*gré de latitude, 7ô0 lieues de côte se 
trouvèrent r/levécs. .le ne parlerai pas 
ici de ses antres dcc. iivcrlcs dans les 
terres australes, il snflira de dire que 
le 7 septembre Ié02 il etiit il * retour 
à crsboimo, ajjrcs avoir enmlové yn 
peu pliis de qiiiii/e mois b ce lal«irit*ux 
vovage, ipii allait faire roniviilre nui 
Po’rliigais riiiïporlànce de leur nou- 
velle posscs.sioii. 

Ou voit par la relation d’Atnerigo, 
conservée dans Raiimsio, qu’il avait 
fort' bien observé l’asnect du pays, 
quoique' avec un peu d’eiithousmsuie 
pi*ut-i'tre, et qu’il apprécinit avec assez 
de. ju.ste.s.si* le degré d état sociJfl auquel 
éUiCiit- parieuiis ses babitaiits. 

Ij*s récits d’Aiiierigo n’excrcérent 
nrojiablcment nas encore une grande 
iiilliicnce stir KinmaiUre!, car fa pre- 
inicre cxpcdithVn qn’im lui co’n (la- de- 
vait se difiger d'aliord vers 'un, autre 
payS.'on’oii supposait pouvoir servir 
.un jour d'entrepôt .an commerce de 
l’Inde. Ce fut eependant 5 (rarlir de ce 
vov.ige que la' baie de 'rous-'les-.Saiirts 
fut ct|)!orée, ef qn’on appréciii iiiieux 
les cimtrees m.igniliijues découvertes 
depuis trois ans. 

I.a première eo!onis.ation du Rrésil 
date rcctlement de «-"tte épomie', et ce 
furent,, dit-on, les débr'.s d’un iiaii- 
fraSe qui servirent à la former. S’il 
faut s’en rapportera naïuicii de Govs, 
iiistprien portugais d’iine grande exac- 
titude, Goinyilo Coelb > ayant édé en- 
voyé .1 la terre de^S.Tnta-(lniz, perdit 
quatre de Si*s navires, tandis que les 
deux autres revinrent cliargé.s de bois 
de teinture , de singes et de perro«ju* t.s. 
r,e seraient les équijiages de (|u:iti'e iia- 
ravÿlles naufragées qui auraient t'onué 
le premier çtablisscnicnV européen 
qu’on eût vu encore au Brésil. 
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SI la décovrerte de Pedralvez Ca- 
brai et les explorations de eeiix qui lui 
succédèrent avaient fait d'abord quel- 
que sensation en Portu):aU il faut c6i> 
venir que celle impression alla bienidt 
en diminuant. Qu'importi eut, en effet, 
de vastes déserts et quelipies liordes 
sauvages, au |>eiiple qui ajoutait cliu- 
que jour a ses conque'tes qtielqiK ville 
uiagnilique de l’Asie, nuebjue riche 
pruvince de l'Inde, de celles que l'em- 
pire romain eiU enviées? Cependant, 
soit que l'cn supposât que ces déserts 
pouvaient renfermer des, trésors, suit 
que l'on ima.Linàt vaguement, comme 
cela est arrivé plus tird |)Our la 
GuiaoCt que,queUpie ville était cachée 
dans .a profondeur des forêts, on voit 
des l'origine li“s plus illustres naviga- 
teurs ap(wraitre lians les mers du lîi é- 
sil, il quelques mois de distance. C'est 
donc non seiilemeiit Gomàilo Coeliio 
ui longe la côte et qui laisse partout 
es traces de son passage; on trouve 
encore des Imriies en m.irbre qui attes- 
tent sa prise de possession Ç). C'est 
Christovnm Jaci|ues qui pénètre da|is 
la v.iste baie qu'on dédiera à tous tes 
saints; le grand /^IbiKpicrqiie,. lui- 
méme, apparaît devant la cfilc; deux 
ans plus tard , le vainqueur des Indes, 

(•) Il y «, comme Je l’ai déjn fait remar- 
quer. une graiiile olua-iii'ilc eu ce ipii Imirhe 
la priorité (fé ce» |ireniière> eJtpétliliou«| il 

L a iiiéiiw déi Biileiira ealimaliles cpii réu- 
ni -mer alisolunicul celle d'Aiiivrico Vea- 
piin i. Ce|>endaul l'hislyrieii le plus léceut, 
et peiil-éô n le. plus M-nipiileux de Ions., l'i- 
zaï'i'o de Arauju, admet ses dérmirerles 
|K»ir le cpiiiple du, Puriiigal II |U'iise éxale- 
nieiil que. Cuii^alo Cih-IIio |iavsa plu.si> lirs 
aiiiii'es sur les cote.; du Brésil, (âbuil afiiitue 
qu'aprrs aroir |H*rdu (piatre raravelles, il 
s'claulil a\er les naiilVagés à t'orip Segiiro. 
DiMtx nu'isioilnafre.'s français faisaleiil partie 
I de la Coliiuie naôsaiile, et re fureUI |w til- 
élix- eux ipii révélen-ul à la prano- les avan- 
tages que pomail orfrii leeumiuerrede l’Ilii- 
rapitaiiga. Cutdlio fut, dit-uii. le pn-niier 
I qui lit rliarger ses deiqi earaselles <li? ce pré- 
cieux Ilots de teinliin- , et qui eu iiitri.Kliusit 
l'usage en Europe. C'est à partir de celle 
' é|K>qiie que Sauta -Crua prit le uum de 
I BraaiL 


D. Francisco d'Almeïda, croisa devant 
le littoral; puis c’est Tristan de Cunha 
qui , six ans après la découverte, côtoie 
la terre de IVriiambuco. De 1508 à 

l. 509 on voit surgir, jioiir la seconde' 
fois, le compagnon célébré du grand 
Colomb, ce V îcciite Yanez Pitizon, ad- 
quel tant d'écrivains aettordent l'hon- 
neur de la firemiére découverte; mais 
celte lois il arcotttpagiie Solis, et c’est 
toujours |K)iir la Castille qu'il entre- 
prend ces ex)M (litiotis. A partir de cette 
pjioipie, et s it (pt’tme sorte d’étnula- 
tioii $’élabIis.so entre les deux plus 
grands pcu|<les iiavigalciirs, les explo- 
rations .sont plus nombreuses et plus 
dillii'jies à sigtiuler. Les naufrages qui 
ont lieu .st'rvei.t ,i ta continissance du 
|tays. On aiiièf.e des liresihetis en Por- 
tugal, cl lise troiivudéja desinterprètes 
qui peinent parler en leur nom. l'icn- 
tôt Juan nias .Sulis déeouvn'ra le lUo 
delà Pluta.ct Ferinmdo (leMagtilliaens, 
apres avoir abordé la cote du Itrésil, 
pénéircra ifins le détroit qui doit iin- 

m. urt.iliscr son nom. .Puis ilaiis le ^ord 
ou aura des idées fiiiitastiques sur ja 
riiiicsse de cette contrée, on y placera 
ung sorte d'KIdoiado, et Henri VIII 
exwdiera Cabot |»onr s'emparer de Pe- 
Tularia. »Mais Ipndi.s que l'Angleterre 
rêve au.x trésors de la, ville iiu-onmie, 
tandis que la Castille insatiable .peni 
ses plus grands navigateurs, un drame 
animé, poétique, plçüi de fraîcheur, se 
passe sur ces beaux rivages. La tradi- 
tion ep est trop eédebre pour que je ne 
la rappelle pas ici. 

uisTOiRE ns caramoùroc et db paba- 
coassod l'imiiemmb. 

Dès les premières pages, et tout à 
fait à son origine, i'bistuire du Brésil 
présente donc une de ce-s traditions 
merveilleuses qu'on aime à rencontrer 
au déliut d'un peuple et dont la poésie 
doit toujours s’eiivparer. Il s’agit de la 
célèbre Paragiiassoii dont les amours 
avec Diogo Alvarez forment mainte- 
nant pour ce pays un des plus curieux 
épisodes des trailit'ans du X\ l' siècle. 

.Quoique eertaVis usages apparte- 
nant à l'ordre social des Tupiuumbas 

». 


M 


L’tTNIVKRS. 


fussent exige |ieut-étre des historiens 
primitifs plus de critique qu’ils n’en 
ont mis dans le cours de la chronique , 
nous n’en saurions douter maintenant, 
le récit qu’ils nous ont fait n’est pas 
imaginaire, et Roclia Pitta lui-même 
Ta nous l'attester (*). Je conserverai au- 
tant que possible ses expressions ani- 
mées. 

îJous ne saurions passer sous si- 
lence, dit-il, une notable matrone de 
ce pavs, qui, étant par sa naissance la 
nremière entre les Indiens, jiourrait 
nicn occuper aussi le premier rang 
aux veux des étrangers , quand il s’agit 
de sincère amour. 

Cette Indienne était fille d’un chef 
de la province de Bahia. l'n navire qui 
naviguait pourl’lnde, venant à échouer 
sur 1a plage où coule le Rio-Vernielho, 
il se brisa en mille pièces. Ses dépouil- 
les devinrent le jouet.de la mer. Les 
sauvages sauvèrent diverses marchan- 
dises et quelques naufragés qui n’é- 
taient échappés aux monstres de l’Océan 
que pour servir de future aux hommes. 
Tous furent dévorés, à l’exception de 
D i ogo .\ 1 varez. tUvrre a, nntu rel de yiana, 
et appartenant a une des principales 
familles de cette noble ville. Il avait été 
un des premiers parmi ceux que les flots 
avaient poussés sur le sable; et l’on 
peut dire que c’était pour que la for- 
tune vint le cliercher où d'autres n'au- 
raient trouvé que. disgrâce. Il sut se, 
rendre tellement agréable à ses noii- 
'Veaiix hôtes , en leur enseignant les 
moyens de se procurer les dé|)ouilles 
du navire, et en les aidant avec une 
agilité merveilleuse, qu’ils résolurent 
de l'employer à d’autres travaux : heu- 
reuseineiit pour lui, il était doué de 
vertains avantages que les barbares 
i'iix-inémes pouvaient apprécier. 

Comme le navire était chargé de 

{*) J’ai adoplé en partie le récil de cet 
liisloricii, parce qu’en général il cj| exact , 
■ I (|uc d'iviliinrs il aflirmc avnir ruii.snUè 
d’anciens cl anthentiqncs niamiscril.s, con- 
servés cil divers endroits de la pruvinec, 
M qui (lilTéi-aient sons liieii des rapports des 
' écrivai is qui avaient raeoiilé aii|iaravant 
eclla avaoturr. 


munitions de guerre qii’on transpor- 
tait aux Indes, parmi les déliris on 
sauva plusieurs barils de poudre, des 
balles et quelques fusils. Diogo Ivarez 
mit en «at ces armes, et se servant ■ 
d’un des mousquets qu’il venait de pré- 
parer, afin de tirer quelques oiseaux , 
il fut assez heureux pour en jeter 
plusieurs à bas. Le feu, l’écho, la 
chute subite des oiseaux, tout causa 
une telle épouvante aux sauvages, que 
les uns fuyant, les autres s’arrêtant 
avec stupidité, ils demeurèrent tous 
avec un souvenir de crainte, regardant 
Diogo Alvarez comme un être au-des- 
sus de fhumanité. Ils le traitèrent dès 
lors avec une vénération profonde, car 
ils ne pouvaient pas se rappeler sans 
terreur les effets surprenants dont ils 
avaient été témoins. A cette époque, 
ceux du district de Passé s’étant ré- 
voltés contre le chef, il résolut de mar- 
cher contre eux, eu emmenant avec 
lui Diogo Alvarez, que ses armes n’a- 
bandonnaient point. 

Les deux partis se rencontrèrent, et 
pendant que le chef des rebelles adres- i 
sait un grand discours à srs guerriers, 
Diogo Alvarez lui tira un coup de 
fusil dont il le tua, au grand effroi de I 
ceux qu'il commandait, ün les vil d'a- 
bord s'enfuir avec terreur, sans savoir 
quel parti prendre; enfin ils se soumi- 
rent a l’ancien chef, bien persuadés 
qu'on ne pouvait résister à celui qui 
avait de telles armes à sa disposition. 
Cette circonstance augmenta singuliè- 
rement le respect qu’on avait pour 
Diogo Alvarez, de sorte que les sau- 
vages qu’on regardait comme les pre- 
miers d’entre la tribu lui donnèrent 
leurs filles pour concubines , tandis 

a ue le chef lui offrit la sienne à titre 
'épouse princiiiale. On avait imposé 
au jeune Portugais le nom de L'ara- 
mourou- j'ixsou , ce qui veut dire en 
idiome tupique : dragon qui sort des 
mers (*). 

Il vécut quelque temps dans cette 
union étrange. Cependant ayant décou- 
vert un navire que les vents contraires 

(*) D’autres bisloriens veulent que ce 
nom célélirc signilie hoimne de feu. 
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poussaient vers le golfe de Bahia, et 
.s’apercevant que les sii^nau.x pouvaient 
être aperçus des marins, il tâcha de 
leur faire' comprendre sa position; 
ceux-ci détachèrent une embarcation , 
et il ne l’eut pas plutôt aperçue, qu’il 
se ieta à la nage , aOn d'y trouver un 
asile. 

Sa femme voyant s'éloigner celui 
sans lequel il lui semblait désormais 
impossible de vivre , ne craipit pas de 
hitter contre les flots. Dédaignant la 
liberté et son pays, elle le suivit à la 
nage. Le canot les reçut tous deux et 
les conduisit vers le navire. Ce bdti- 
meut était, français, il les débarqua 
dans un des ports du royaume. 

Henri de Valois, deuxième du nom, 
et (^therine de Médicis, continue la 
chronique, régnaient alors en France : 
informés de cet événement et de la 
qualité de leurs hôtes, ils les reçurent 
avec une bienveillance toute royale, et, 
dans une cérémonie imposante à la- 
quelle assistèrent plusieurs grands 
seigneurs , ils donnèrent le baptême à 
la jeune Indienne , qu'ils voulurent 
tenir eux-mémes sur les fonts, et ils 
solennisèrent son union avec celui 
qu’elle avait choisi. On ajoute qu'ils 
leur accordèrent des titres houorili- 
ues, mais que Diogo Alvarez ayant 
emandé à être reconduit en Portugal, 
lacliose lui fut refusée. Par ta suite, 
et aprèsquelques sollicitations secrètes, 
un navire les reconduisit à Bahia. Il 
fut convenu qu'une cargaison de bois 
de Brésil paierait la traversée. 

Cette femme, qui depuis accomplit 
des actions dignes d'une véritable hé- 
roïne, s'appelait dès cette époque Ca- 
therine Alvarez. Elle portait le nom de 
la reine de France et celui de son mari. 
Par son influence, les .sauvages s'as- 
sujettirent avec moins de répugnance 
au joug des Portugais. Les deux époux 
vivaient dans remplacement où s'est 
élevée Villa Velha ( la ville vieille ) , 
lorsque, à la suite d’un song' mysté- 
rieux de Cathorina Alvarez, on trouva 
miraculeusement une image de laVierge 
renfermée dans une cais.se et jetée sur 
le rivage parmi les nombreux débris 
d'uu navire espagnol qui , naviguant 
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pour les Indes, s'etait perdu .sur la 
côte de Boïpeba, où Alvarez Correa lui 
avait porte secours. Plus tard , une 
lettre de remercîmeiit de l'empereur 
Cliarles-Quint attestait qu'il avait re- 
cueil. i les étrangers, et qu'il les avait 
pourvus de tout ce qui pouvait leur 
être nécessaire. 

Cependant la caisse dans laquelle 
était contenue la sainte image, avait 
été emportée par des sauvages qui 
demeuraient à une grande distance de 
l’endroit où avait eu lieu le naufrage. 
Ils ne lui rendaient aucun culte, mais 
ils Li conservaient dans leur cabane, 
au fond de son espèce de tabernacle. 
Ayant été retrouvée, grâce aux soi- 
gneuses diligences de Catliarina .\lva- 
rez et de Diogo .Alvarez Correa, ils lui 
élevèrent une église sons l'invocation 
de Motre-Dame de la Grâce, et depuis, 
ajoute la chronique, ils la conccxlè- 
rent avec des terres considcrnhles aux 
moines du glorieux ordre de Saint- 
Benoit : c'est dans cette chapelle qu'ils 
ont été enterrés. 

.Si l’on s’en rapporte complètement 
à Kocha Pitta, qui avait été à même de 
recueillir de nombreux renseignements 
sur r«tte curieuse tradition devenue si 
populaire au Brésil, le jeune Portugais 
adopté par les Tupinambas aurait eu 
de nombreux enfants de Paragna.s.>;ou, 
et ce serait de là que tireraient leur 
origine plusieurs famille.s puissantes 
de Bidiia. Néanmoins, si l'on consulte 
d’autres sources, la vie de Diogo Alva- 
rez n’aurait peut-être été ni si curieuse, 
ni si paisible qu’il la pré.sente ; le voyage 
en France serait incertain, et la pro- 
digieuse puissance de Caramourou sur 
les tribus tupinambas lai.sserait au 
moins quelques doutes. Ce qu'il y a 
d'assuré, c’est que le premier dona- 
taire de la province, Percira Coutinho, 
vint s’établir à Villa Velha , à l’époque 
où Diogo Alvarez avait forme déjà quel- 
ques plantation.s. Il y vécut d’abord eu 
excellente intelligence avec le premier 
possesseur de l'établis.seinent; puis, 
son caractère hautain concevatit quel- 
ques soupçons sur la loyauté de Cara- 
inourpu , il le lit arrêtiT , et ce fut , 
dit-on, àcettè époqueqne Paraguassou, 
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indignée, commfnra nette pierre im- 
placable qui dura plusieurs miiu'es, et 
qui s’opjiosa si lonp-temps aux progrès 
de la colonie, ('.aramouroii, à fa suite 
d'une multitude de combats, tut eni- 
mené par Percira C.outinho qui voulait 
se rendre aux llbeos; mais, nu iKiut de 
quelques heures de uavipatinn , il tut 
rappelé par un parti de Tupinambas. 
il céda imprudemment aux pressantes 
invitations qui lui étaient adressées, 
et tourna .ses voiles vers e Rei’oncaye; 
le vent le poussa vers l'Ile d'Itaparicn 
qu'babitaient des tribus eimemies, et 
la il fut impi oyablement massacré. 
Caramouroii, grand- interprète de ces 
peuples, dit un manuscrit du sc.ziénie 
siècle, que j’ai sous les yeux, (lara- 
moiirou fut sauvé.à cause de la crfiinais- 
sance parfaite qu’il avait du langage 
des Tupinambas. Quelques années plus 
tard. Alvarez vit arriver fliome de 
Souza qui venait fonder la ville de Saii- 
Sa'vador. Il lui rendit d’éminents ser- 
vices , et ce fut probablement de lui 
qu’il re^;ut ce titre de graiwl-interprète 
que lui donnent certains historiens. 

Que Diogo Alvarez soit rentre dans 
ses anciennes (lossessions, qu’il y ait 
vécu paisible au milieu de Sa femme et 
de ses enfants , apres la c-atastrojilTe 
de Coutiiibo, c’est ce qui a dil arri- 
ver; mais je pen.se qu’on a singuliè- 
rement exagéré avec le temps l’in- 
fluence tonte royale que cet F.uro|ieen 
aurait exercée .sur les tribus inilêiH-n- 
dantes des Tnpiiianihas. Il y a une 
quinzaine d’années . on me montra 
encore, à l’extrcmité du faubourg de la 
Victoria, un arbre jiresipie dé|Kniillede 
çon feuillage , qu’on désignait sons le 
nom d’Arbre de la décoiivé. te. (i’etait 
derr èrelui, disait-on, ipie Diogo Al- 
varez .s’était caché ipiand, après le nau- 
frage, il avait vu 1rs sanvaees s’emparer 
de scs compagnons. S’il ii’e.'-t pas bien 
sdr, comme le raconte ItcH’lia Pitta, 
que (’.nrainoiiron et sa femme soient 
enterrés dans la clia|ielle da Oraça , 
qui relève <lu couvent de San lleiito, 
et que l’on considéré comme le plus 
annen éHlilice de San .Salvador, Para- 
guassou y repose. .Autant que je puis 
me le râjqieicr, la construction de 


la chapelle peut remonter an milieu 
du .seizième siècle; mais elle a dd su- 
bir plusieurs re|>aratioiis qui ont al- 
tère le caractère primitif de son ar- 
chitecture. Quoiqu’elle soit liabituel- 
lement fermée , j’y (lénétrai un jour, 
et j’ape-yns au-dessus des deux autels 
latéraux, des peintures assez gro.ssièrcs 
(lui représentent les faits principaux 
de n.istoire de Caramourou , et qui 
ne (luivent guère remonter plus haut 
que le commencement du dix-hmtieme 
siècle. Au fond de l’cglise on lit cette 
épitaphe ; 

SÔPLTI'Rt I»t DOIT* CATNlatlII ALTARtt 

■ AÎTARKAK l»r CITT K C A»IT • t » I RI I 

AOR ROIR rt PORTI’OAI.C«»IMUIRTR««N’r «VRC RUR « ARj 
Oll»an AIVARRK COIRR* RI A VIARA 

■ U>RA FAIT CnRATRriRC Rf A RF RII VRTTR CRARSLLB 

AB rATAIkACRR RAR RRRTtt i.*AR (àSl. 

Si l’on s’en rapporte è cette inscrip- 
tion fiincraire, Paraguassou dut vi\re 
jusqu’à lin âge fort avancé ; mais il est 
plus que douteux qu’elle ail pu donner 
la province de San Salvador a S(4)as- 
tien ou bien à Philippe II. Il en e.st 
d. nc de cette curieose tradition brési- 
lienne roinnie de tontes celtes qu on 
rencontre au «iinmcocement des 
histoires. Il faut la dégager de ses 
souvenirs populaires , et la dé|iouiller 
d’une portion de .sa poésie pour re- 
trouver .sa vérité (*). 

Divisiüx nu Hrf.sil f.n capttai- 
^EllIF.s. En rétrogèadant de (inehiiies 
années , nous trouverons déjà le llrésil 
divisé en provinces. Votant que les 
Espagnols étaient établis sur les bords 
du Rio Paraguay, et que les Ernnijais 
voulaient s’emparer ne Pernainliiico 
et (le Rallia, le roi .lean III, dit la 
(IhOrograpliie brésilienne, ré.soliit de 
[iniplc’r le Cniitinenl , et pour faciliter 
l;i colonisation, il prit le parti dp la 
divisir en portions extraordinaires de 
cinquante lieues deiVite. en attachant 
â ces concessions certaines préroga- 
tives royales, et en Icui imposant le 

(*j I.’lilstoinMlcnlogiiAlvnrcza rniiniimi 
Brésil une épi)|iée iialiniiale <pii a iln rharme 
cl tir l’iülèrèl. /.r C-tirnmniinm ilu P. Ourno 
a rlê li-a’lilit rii rrantj.'ri.atrc l>rHiiiSili|i tl clé- 
gante pitr M. Eit;;ci«: de Muntgluve. 
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nom <fe Capitaineries. Une- assez gran- 
de incertittide repne eneore sur l'Iiis- 
tnire et. le noiiilire dt ces p einières 
divisions, .lean de Barros, qui lut un 
des premiers donataires , en compte 
douze; mais il ne nomme point les 
propriétaires. On su|iposc qti’ii se 
trompe, et que les snlidivisions des 
vastes provinces appartenant à Martiin 
Attbnsoale Soiiza et a son frère font 
fait tomber d.ius cette erreur. Il n'y 
aiir.iit eu veritaldement cpie neuf ca- 
pitaineries primitives : elfes furent 
accordées à des liommes (jiii avaient 
rendu de grands services civils et mi- 
litaires, et l'on nomme .loam de iîar- 
ros, DiiarleCoellio l'ereira, l'r, ncisco 
Pereira (ioiitinlio, Jorpe de Ki^iievrcdo 
Correa , Pedro de (iam|)o Tôurînho, 
Vasco Kernandes (’.oiitinlio. Pedro ile 
Goes , ÎMartiin .Affonso de Soiiza , Pe- 
dro l.opes de .Soiiza , tous "ramts écri- 
vains, -navigateurs liabiles, ou capi- 
taines célébrés. 

Voici doue le Brésil un peu mieux 
connu; voici que l'on eommence à 
mieux apprécier les avauta^es, eom- 
merciaux qu’on [leiit tirer de cet tni- 
niense tei*ritoire. line compa"iiie se 
fonde pour l’exploitation des liois de 
teinture, des caravolies sont plus fré- 
<|ueinment expé<liées sur les (xites, lés 
Français ne tardent pas e<ix-inémes à 
prendre tinepart active à ce cotninerce, 
et les nations indiennes comineneent 
à se modifier par leur contact avec les 
Kuropéeits-. 

Kntre ees premières explorations 
et la fondation d’une eapitale sous 
.lean III, bien des expéilitions eurent 
lieu , bien dés étahlissements partiels 
furent pro!ia!)!ement tentés, mais il 
est tout il fait inulile de rharper la 
mémoire de nos lecteurs d’une no- 
menclature stérile de dates et de no'iiS; 
il suffira de dire que dans re |iremier 
contact des peuples européens avec les 
grandes nations indiennes, il y eut 
• 'une cfferv(M-.eenee de passions liai- 
neiises et guerrières, un mélange lii- 
zarre de croyances , lerrililes ou gra- 
cieuses, qui' domineront désorui lis 
les premiers temps historiipies (lu Brc- 
Bil, et qui, mieux coin.ucs un jour, 


lorsqu’on aura reeuettfi to»ites les an- 
rienneS traditions, seront une source 
préi '•■use ofi viendra puiser la poésie. 
Interrogeons encore, une de ces chro- 
niqiie.'î peu connues qui |KHirront ali- 
menter la littérature nationa.e. 

II.VMS .ST.VDR e.VaMl I.F.S Tl'PINtMn.XS. 

Vers le milieu du XVI* siècle le Bré- 
sil, divi.séin capit.a'neries,romnieuçait 
donc à SC ()enpier d'Kiiropsens; m.'i'is, 
comme je viens de le dire, une baine 
t-lu.s active sc montrait chez les no- 
tions indiennes |K>ur les nouveaux 
envaliisseurs; dans cette lutte de la ci- 
vilisation contre In liarlwrie, les Tu- 
piiiamiuis semblaient avoir surtout le 
srnliuieut du sort déjiiorable qui .at- 
teiHlait Jfiirs tribus. I.es Français, qui 
formaient |)cu d’étaiili.sseineiits dura- 
bles, ne leur semblaient pas, n beau- 
coup près, des ennemis .uissi dange- 
reux que les l'ortugais, dont les viiies 
se mUttipliaieiit de toute part : ils dé- 
signaient hal)i!uelleinent ceux-ci sous 
ladénomindtion iujurieiiscde Pero(*), 
et ils étaient sans pitié dans In guerre 
d’evterin nation qu’ils leur faisaient; 
tandis que les liardis aventuriers que 
les (lorts de Normandie leur envoyaient 
clinqtie année, recevaient d’eux le nom 
de pnrf'ai/x alliés, et les trouvaient 
toujours di.sposés à ies seconder dans 
les guerres qu’ils entreprenaient contre 
les colons. 

L’Iiistoire que nous allons rapporter 
fera comprendre <|uellp était la i.ature 
de ces rapports et de (pielle impor- 
tmee il pom-ait être de porter le nom 
de Français. 

(') l’i'iTO Tciif clii-e rliien en pnelngnis, 
mais perd, l'oimiir l'érriveiil |>liisiriirs vieux 
vovapMinî, iioiiiTairliien ii’élreqti’iiiie .ibré 
riaiiiiii du ii.nii île Pedro. Ayres de Cazal 
raemee i|m'uii iiaiifrairé iinmmé Pedro Ua- 
iii.illi > siil .si Ideo s'allirer radiiiii'aUi>i| des 
s.iiixagis d.ii». lu province du Maraiiliam, 
qii'IU iiiipoM'iTiii son nuiii en l'aliiTg a'il à 
loii'. .scs ro iipaii iolcs l,)Hcli|i:e plaiisllile 
qi.c |iiiisic |iurailie celle opiniiin , il c.sl a.ssex 
diriicili- lie l’adojilcr, en sc rap]H*laiil que la 
dcno:oin.i[inn de pi io deiîtit lin tenue da 
Laine dans lu Luudie dus XupiiiaiuLaj. 
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t’ii Ailemaïul du pays de Hesse, 
Hans Stade , s'était emlxirqué à Lis- 
bonne en qualité de canonnier pour 
passer au Brésil. Après une navigation 
de 80 jours (ce que l'on regardait alors 
comme une des plus courtes traversées 
uue l'on pût faire, puisqu’on employait 
iré<^uemment quatre mois pour par- 
venir au petit établissement d’Igua- 
rassu , fondé récemment jiar Coeibo) , 
notre voyageur s'établit durant quel- 
ques mois dans cette portion de l’A- 
mérique portugaise: là il eut occasion 
de se familiariser avec la manière de 
combattre des indigènes, et avec les 
ruses qu’ils employaient. Voulait-on 
remonter un fleuve pour se procurer 
du lK>is de Brésil , des arbres énormes , 
coupés proitablement durant la nuit 
et maintenus debout au moyen de 
lianes solides, tombaient tout 'à coup 
devant les étrangers, comme si un pan 
de forêt se fût détacbé par encbante- 
ment, aün d’arrêter les navigateurs. 
Kssayait-on de pénétrer plus avant, de 
nouvelles palissades de teuillage inter- 
rompaient le cours du fleuve, et une 
grêle de flècbes garnies de brandons 
allumés menaçait d’un péril plus grand 
encore cea\ qui osaient avancer; sou- 
vent la fumée corrosive et enivrante 
du piment s’élevait en longs tourbil- 
lons et finissait par suffoquer ceux 
que les flèches ne pouvaient atteindre. 
Ces ixirils presque toujours renaissants 
au milieu des nations indiennes, cette 
lutte qui s’engageait entre la race cou- 
rageuse des Tupis et les Portugais , 
rien ne put détourner Hans Stade de 
sou godt pour les voyages dans le nou- 
veau monde. Il retourna à Lisbonne : 
ce fut pour repartir immédiatement, 
avec l’intention de .se rendre aux éta- 
blissements espagnols du Rio de la 
Plata. Il parvint bientôt en Amérique; 
mais au lieu de s'établir dans la ville 
naissante de Buenos-Ayres, une foule 
de circonstances le contraignirent h se 
fixer au milieu des Portugais , dans la 
capitainerie de San Vicente, où il fut 
chargé de commander un fort connu 
sous le nom de Santo .Amaro. 

Il faut se représenter la situation 
de Hans Stade comme éCuit tout à fait 


analogue a celle des missionnaires 
américains qui vont sc fixer parmi les 
tribus terribles de la Nouvelle-Zélande. 
Le fort qu'il devait défendre contre les 
invasions des sauvages n’était guère 
qu’une maison fortifiée ; il s\tait 
engagé à y demeurer quatre mois, 
jusqu’à l’arrivée d'un nouveau gouver- 
neur; plus tard il fut convenu qu'il 
conserverait le commandement pen- 
dant deux années et qu’ensuite il pour- 
rait retourner en Europe. L’établisse- 
ment reçut de nouveaux matériaux et 
quelques pièces d’artillerie. 

Il semble que Hans Stade eût prévu 
la catastrophe terrible dont il était 
menacé : c'était avec répugnance qu’il 
avait accepté ce nouveau commande- 
ment, et il ne se voyait pas sans terreur 
environné de nations dont il savait 
parfaitement que la haine était impla- 
cable. 

Un jour, comme il attendait quel- 
ques hôtes, il prend la résolution de 
se rendre à la diasse, et il entre dans 
les grandes forêts qui environnent le 
fort de Santo Amaro. Il n’a pas fait 
plutôt quelques pas hors des limites 
accoutumées, que des hurlements ter- 
ribles se font entendre: il est environné 
de guerriers tupinambas, qui l'entou- 
rent en faisant d'horribles gestes. Ou 
le renverse à terre assez rudement 
pour qu’il se blesse à la cuisse d'une 
manière douloureuse, on le garrotte, 
et il est entraîné vers les mangllers qui 
bordent le rivage. Là un nouveau spec- 
tacle lui apprend quel sera son sort: 
une flottille de pirogues, gardée iKir 
d'autres guerriers, est amarrée sur le 
rivage. Les cris redoublent , la tacapc 
de guerre est levée sur sa tête, on lui 
apprend qu’il est regardé comme un 
Portugais , qu’on le considère comme 
un ennemi irréconciliable , et que , selon 
la loi invariable des Tupinambas, il 
doit servir à un festin solennel qu’on 
se promet de célébrer bientôt. 

Jeté dans une pirogue, il est en- 
traîné bien loin de Santo Amaro et île 
Berlioga,d’üù il aurait pu obtenir quel- 
que secours; on le contraint même, 
sous peine de mort, à tirer des coups 
de mousquet contre les embarcations 
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qui ont été mises à la mer afin de le 
sauver, et malgré les volées d’artil- 
lerie qu’on envoie contre la flottille, 
les Tupinambas parviennent à une île 
où ils n’ont plus rien ,à redouter des 
Européens. Le prisonnier est déposé 
à terre dans un lieu écarté du rivage. 

Rien , dans le vieux voyageur, n’est 
plus simple et plus touchant que la 
manière dont il raconte ses impres- 
sions dans ce moment suprême, ^ous 
le laisserons parler un instant. 

>> Je ne .savais point où j’étais, dit- 
il ; les coups que j’avais reçus m’avaient 
fait enfler le visage, et mes yeux ne 
me permettaient plus de rien discer- 
ner; je ne |)ouvais pas non plus me 
tenir sur mes pieds, tant était doulou- 
reuse la blessure que j’avais reçue à la 
cuisse. C’était à cause de cela, sans 
doute, gue mes vainqueurs s’étaient 
contentes de me jeter sur le sable. Ils 
finirent par se ranger autour de moi et 
me menacèrent encore de me dévorer. 
Exposé à cet affreux malheur, je rou- 
lais dans mon esprit une foule de pen- 
sées qui jamais ne s’y étaient présen- 
tées; je songeais à toutes les peines 
dont cette vie pas.sagère est remplie, 
et mes yeux fatigués se baignaient d’un 
torrent de larmes; j’entonnai avec la 
plus grande ferveur le commencement 
du psaume 

J)utn Tita inedio convertitur anxia Indu , 
fuiploro iU|H’ri Ii’ujuinis irgcr opem, etc. 

I <i I.es sauvages m’entendirent, et ils 
I s’écrièrent : fl dit son chant de mort, 

I il déplore le triste sort qui l'attend. » 

I .\lors commence pour le malheureux 
I prisonnier une série d'anxiétés tou- 
I jours nouvelles, dont le récit donne à 
I sa relation l’intérét le plus dramatique. 

I On l’entraine vers la grande aidée de 
I Oattihi : là il est témoin des horribles 
I sacriOces qui se pa.s.sent journellement 
I chez les Tupinambas, et des cérémo- 
nies qui les précèdent. Bientôt, livré 
lui-meme en offrande à un guerrier, il 
est conduit dans la cabane d’un chef 
célèbre, nommé Ipperu Ouassou, le 
grand oiseau blanc, et, après qu’on l’a 
revêtu des ornements (jui n’appartien- 
nent qu’aux victimes, il faut qu’il 
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prennè part aux danses consacrées. 
Eh bien, le croirait-on? .au milieu de 
ces dangers sanscesse renaissants, une 
seule parole suffit pour sauver l'infor- 
tuné prisonnier. Il affirme qu’il est 
étranger a la nation portugaise, qu’il 
est allié des Français, et si l’on n’aban- 
donne point l’idée de le faire périr, sa 
mort est du moins différée. Mais que 
devient-il , quand un de ces interprètes 
normands, qui faisaient le commerce 
des bois de teinture, se présente dans 
l’aidée, et déclare qu’on peut l’entraî- 
ner au lieu du sacrdice; il ne le regar- 
de point, dit-il, comme un compatriote! 
Un seul mot pouvait le sauver; il suffit 
d’un mot pour le jeter dans un affreux 
péril. Aussi, dans ce passage, la relation 
du vieux voyageur allemand prend-elle 
un caractère d’amertume et d’énergie 
qui contracte avec sa naïveté habi- 
tuelle, et qu’on ne lui a pas encore vu. 
« Je me rappelai , dit-il , les paroles du 
prophète Jérémie, et je m’écriai ; Mau- 
dit soit celui qui met sa conGance dans 
les hommes! Puis, s’adressant à l'im 
terprète, il ajouta; Je vais mourir, et 
tu es bien digne de me dévorer. » 
Après tous ces détails, auxquels la 
simplicité habituelle du récit donne 
ordinairement le caractère le plus tou- 
chant, viennent les aventures curieu- 
ses, les histoires, presque grotesques, 
qui sont là comme un contraste avec 
tous les autres actes de cette sanglante 
tragédie. C’est Ipperu Ouassou qui pré- 
tend faire l’opérateur habile, parce que 
son prisonnier souffre d’une fluxion, 
et uni veut , malgré sa résistance , lui ar- 
radier la dent douloureuse, au moyen 
d’un énorme instrument de liois, afin 
qu’il puisse manger à l’avenir, et qu’il 
soit l'honneur du festin solennel. C’est 
Kouiam Rebe, le guerrier fameux, au- 
quel le Hessois veut persuader que sa 
nation se confond avec celle des Fran- 
çais, et qui lui répond, avec son sang- 
troid de cannibale, qu’on ne peut plus 
manger un Portugais sans qu'il ré- 
clame cette qualité. « J’en ai dévoré 
cinq, dit le terrible sauvage; ils se 
disaient tous Français. » 

Je pa.sse sur les souffrances de Hans 
Stade dans le village où réside Kouiam 
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Behe, l’Ifnn'ocaWe ennemi de.< Mnr- 
gaias, ces détails sont trop horribles; 
et pour se figurer un nioment la situa- 
tion du malheureux captif, il faut seu- 
lement se rappeler (jUB chaque guer- 
rier va jusqu'à désigner de vaut lui celui 
de ses meinhres qu'il veut dévorer. 

Eh hieji, le croirait-on? une circon- 
stance, bien iusignitiaRteeuelle-nièine, 
le sauve du dernier supplice, ou du 
moins fuit différer sa mort. I.a couleur 
rousse de sa Iwrbe fait supposer qu'il 
pourrait Itien ne point appartenir a la 
nation portugaise; et tel est l'esprit 
d’inviolable fidélité qui guide les Tupi- 
nambas dans l’observation des traités, 
qu’ils épargnent leur prisonnier par la 
seule crainte de l’enfreindre. 

Grâce à une épidémie dangereuse, 
dont l’esprit fort peu inventif, du reste, 
de notre bon Allemand, sait mettre à 
profit les effets désastreux, en affir- 
mant que le ciel est irrité contre ceux 
qui le veulent faire mourir, il recouvre 
en partie sa liberté. Après avoir assisté 
à ae terribles ex«-utions, après avoir 
tenté de fuir plus d’une fois, il passe 
dans le village d'un chef qui le laisse 
partir pour la France. 

Tels étaient les curieux é|>isodes qui 
se renouvelaient dans l’histoire primi- 
tive du Brésil , et d ut les récits nous 
sont parvenus si rarement. Iji relation 
du vieux voyageur allemand est em- 
preinte du caractère le plus naïf et le 

f ilus sinc.ère, et nèus avons cru devoir 
ui consacrer quelques lignes dans cette 
notice, parce que t;nit nous prouve 
que c’est à lui et l.erv le Bourgui- 
gnon qu’on doit les détails les plus 
pittoresques qui nous soient p,arvenus 
sur les temps anciens du Brésil. Hans 
Stide donna des figures à la suite de 
sa relation, et ce sont de précieux mo- 
numents que nous avons mis à prulll (*). 

(*) L’original allrmand du Voyage deTfaoi 
Stade e>l cfevetin d'imi' grande r.iiv é , 
j'avouerai même <}ue je lie l’ai janiait eu à 
ma diaiiosition. ta relaiioii latine a éie im- 
primée dai» la ridlerlioii d> s grands ei drs 
pri ils VU) agis de la eulleiiiiiii de Jean Deliry. 
L'éditeur, apres avilir rai oiilé cummeul il a 
été prié par le vojfagetur de Uire subir qwl- 
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Tandis que les Portugais continuaient 
h fonder (piclques elahlissements le 
l'uig des côtes, et qu’ils songeaient 
nicine à jiénélrcr dans l’iiitéi ieur, les 
Français iniillipliaieiit leurs relations 
coiiiiùcrcialcs avec les indigènes. C’é- 
taiciit surtout les navires normands 
qui venaient charger dn huis du l’rcsil 
le long de la cote de Onana’nnra et 
dans les parages occupés aujourd’hui 
par San Sahader. Prcsipie toujours 
un matelot de l’éqiiipage ou quelque 
traliquant se décidait à rester dans 
une trilm jus(|ii’à ce que le navire 
qui ies avait amenés vînt effectuer un 
second i hargCnieiit. Au retour, ces 
individus prenaient le titre d’inter- 
prètes, et il et lit liien rare, quand ils 
avaient goiUé de la vie indépendante 
des Tiipinandias, qu’ils ne préléras.sent 
point le séjour de la honrgade indienne 
qui les avait ado|ités, au séjour de leur 
propre pays, l.a puissane.'* queilonnent 
toujours I s armes à feu parmi les sau- 
vages, l'espèce de prééminence que ces 
hommes grossiers se sentaient sur les 
chefs cux-mèincs, le succès qui suivait 
presque immédiatement leurs spécula- 

(jiies conTClions à son rrrit, annonce qiril 
le ronnati licanronp v\ il vaille .'um in»é> 
iiuilé. *» On .s*a|M iTcvra fa< ilt*iiu*nl , dil-il, 
que sa relaiioti inai'()(KV au caclici «le 
la bonne loi, ei «lu'ii iia «inhellir 

le réril de sov ii\eiitine-.> par aiii l'aiix tirib 
lani el par de-* «léuil\ m<‘ii8oiig( i> , dîim 
rinlentioii de se fiiire îidmift i' «-i de s'iic<|iié- 
rir line gloire niondaint*; il la pulilic an 
coniraire pour rctnercier la l’rovid,>n<^ 
d«* n* que |K»r sa l)<ni!r » t ronlre loiil i‘.s|)oIr, 
il «*nI i’i nN*é ila'is h Ile • «■ . s.‘'i « liciv • 

1ln’ol*;re 'lunju I , si’ig’uiir d«’ ’Ma.rrtie, 
tratlnisit rn p.triie À .îean I.itj la r«*l.itiou 
nn<'iii.iiidis ijin C’Iail d ja Ibrl raicfii i.S’trt, 
el rrlui ri ne Inril pa< dans tes éli>i»es* «pril 
nccfu’tle à ce ciiiilemporaiii êlrajiger lainlis 
qo’il f.iil s;ttis r -.ss«' la n'ifi«|ne Li pliin nriirre 
de Je siii.s*)M'isiia(bM|tie icH gniMii'es 

qn'oil iruiive dun.sberv cl ilans l Ursel vicu- 
iiciii pi iinilixemrnl du vtij^ageiir allemand , 
«‘I qu un leur a fait subû' seuleuieiil qu«d« 
ques moJiücaliuuf» 
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tions, tout leur donnnit une influence 
sur les tribus, dont le bruit s’é'ciidit 
dans la pi i|)art des (lorts , et qui mul- 
tiplia les émigra'ioiis. 

Uieii (le plus (>tran"e et de plus bi- 
zarre, en elïet, que la vie d(! ces in- 
terprétés normands, dont il est fré- 
quemment question dans les anciens 
voviiges. Pour se faire une idée, de leur 
esîstênce, il faut se rap|)cler celle des 
iKXieaniers d'Ilaiti , moins les risipies 
peut-('tre et les privations journalières. 
Le Franç.ais qui se décidait à vi^re 
parmi les Ttqiinambas commençait par 
se conformer à |ieu près en toute chose 
au genre de vie de scs nouveaux com- 
pagnons. .\dopté par un village, il en 
épousait les intérêts comme il en sui- 
v,ait les coutumes. Tel était son dédain 
complet pour les usages qu’il aliandon- 
nait, qn\)n le voyait quelquefois se 
peindre comme 1 s sauvaiies et vivre 
de la vie des forêts. A l’exemple des 
chefs aiixque’s il aimait à se comparer, 
il é|K)u.sait plusieurs femmes, et il était 
bien rare qu’il s’inqniétdt de sa posté- 
rité. .Souvent il prenait part aux guer- 
res sanglantes que les tribus se fai- 
saient ordinairement entre elles, et 
alors, comme je l’ai dit, s’il faut en 
croire de vieux historiens, il ne recu- 
lait pas devant les festins qui succé- 
daient aux jours de combats. 

Ce fut, selon toute probabdité, par 
les interprètes normands qu’on eut en 
France les premiers renseignements 
qui décidèrent quelques hommes puis- 
sants à former un etablis.sement dura- 
ble parmi les nations indiennes de la 
ciîte. .Si l’on en juge toutefois par la 
vieille cosmograpliie de Munster, il 
fallait que ces liommes eussent de 
grands aiantnges à décuiserl^ vérité, 
ou que leurs r uiseignements s’altéras- 
sent d’une manière bien étrange en 
passant de liouche en bouche , puis- 
qu’on représen ait au XVI* siée e les 
indigènes vivant au milieu de villes |>o- 
pideuses, et débitant la chair humaine 
sur un étal, comme on vend la viande 
de boucherie dans nos marchés. 

Derniers reflets des réxùts incom- 
plets ou exagérés (jii’Oderic-le-Mineur 
et iMandeville débitaient trois siècles 


auparavant sur les contrées orientales, 
tous ces faits réjiandus jii.sque (lans le 
monde lettré n’eVfrayèrent point retix 
qui sen'aiei-'t la nécessité d’une colonie 
nouvelle iiour la France. Vers 165.5, 
l’amiial de Col igni jeta les yeux sur 
cette baie niagniflqiie de Rio de.?anei- 
ro, qui ii’était encore cutnmieque sous 
le nom du pays de Cuanabara , et il 
adopta cette riche contn-e. nédigée 
même du Portugpl, |iour y fonder un 
éfahli.ssemenl of/ pourraient tn uver 
plus tard un asile ceux de la religion 
réformée. 

I.’liomme qui fut choisi par l’amiral 
pour réaliser ce projet ne manquait 
ni d’intelligence ni de courage, mais il 
était dévoré d’ambition , et il est pro- 
bable que son opinion, mal assise, ne 
savait s’arrêter ni à un parti ni ,à une 
doctrine. Une fois qu’il eut fondé le 
fort qui porte encore aujourd’hui son 
nom, Viliegagnon sembla abuiidonner 
tout à coup le parti qui l’avait envoyé. 
Des ministres sortis de Genève et con- 
duisant (piebjues réformés étaient ve- 
nus s’etaolir à Guanaburn; ils furent 
persécutes d'uiie maniéré odieuse et 
contraints de se retirer parmi les na- 
tions indiennes, (|ui leur donnèrent 
l’hospitalité ; ou, s’il faut en croire d’an- 
tres relations moins connues, ce ne fut 
u’après avoir conspiré contre le chef 
e ta colonie et tenté de s’emparer du 
fort , que les prote.stants allèrent cher- 
cher un asile parmi les Ttipinambas. 
Quoi qu’il eu soit, ils ne tardèrent pas 
à revenir en France, et Viliegagnon 
lui-même, lassé d’un séjour de quatre 
ans dans une Ile étroite, d’où il ne pou- 
vait sortir, se décida à revenir en Kn- 
rupe, où if ne ta'da pas à mourir, stig- 
matisé d'un nom odieux (*). 

(*) Les protislanls I'ap|M lcreiit te C.iTn 
if’Aniérii|iie. l'ii iii.iniisiTil pnriiigais que 
j'ai niii,til!é dit |>u-ili\enieiil qu'il se Gi- 
sait apiH'ler roi du l'irésil. Ou a p.'ine i 
ciulre à iiii tel d(q;ré île déineiirc . quand 
un a .S11U.S les yeux la des(Ti|itioii de réta- 
blissement qn'il avait fondé. Connue eet 
ouvrage est spt'-rialenienl eoiisacré k faire 
coniiailie les lurablés riirieiisrs de lous les 
pays, eu uiéuie leuijts que leurs usages , nous 
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(domine je t'iji dit autre part, si ce 
clief, auquel on reconnaît de la fermeté 
et de grands talents, n’eütpas montré 
dès le principe une perfidie cruelle ; si 
un insupportable orgueil ne lui edt 
aliéné l'esprit de ceux qui lui étaient 
attachés par leurs propres intérêts, on 
aurait vu la capitale d’une colonie fran- 
icaise s’élever rapidement dans la baie 
de Rio de Janeiro, dont on avait dési- 
gné le territoire ()ar le nom i)ompeux 
de France antarctique. 

transcrirons ici un passage qui ne se trouve 
dans aticim historien, parce la vieille rela- 
tion qui le renfrrmeest elle-niémc à peine 
connue. >< Une lieue plus outre est l’ile où 
demeui'oieut les François, ayant seulement 
une petite demi-lieue de circuit et estant 
beaucoup plus longue que large.... Or rctie 
île estant rehaussée de montagnes aux deux 
bouts, Villcgagnon fil faire siirrhaCuncd'irel- 
les une maisouuelte , comme aussi sur un 
rocher de 5o ou 6o pieds de liant , qui est 
au milieu de l'ile , il avoil fait bâtir sa mai- 
son De côté et d’autre de ce rocher ou avoit 
applani des petites places esqiielles estoient 
bâties tant la salle où ou s’assembluit pour 
faire les prières publiques et pour manger, 
qu’autres logis esqnels (compris les gens de 
'Villegagiion), ctiviion 8o pei'soimes qu’es- 
toirul nos François, faisoieiil leur retraite. 
Mais faut noter que excepté la maison qui 
est sur la roche, où il y a un peu de cbar- 
nteric et quelques boidevei's (sic) mal 
lis, sur lesquels l'art illerie estoit placée, 
tous ces logis ne sont pas des Lousres, mais 
des loges faites de la main des sauvages , 
eonverles d'herbes et gazons à leur mode. 
Voilà l’état du fort que Villcgagnon, pour 
agréer à l’admirai, sans lequel il ne pousoit 
rien faire, nomma Colligni en la France 
antarctique.» Voy.Marc Lescarbot, Histoire 
de la Nouvelle-France , p. ao». La descrip- 
tion de Lery est identique à celle-ci. Voyez 
la cinquième édition. Il est vivement à re- 
gretter que Villegagiion, qui était iin homme 
instniit et auquel on doit une relation re- 
marquable du siège d'Alger en latin, n’ait 
pas enip'oyc ses loisirs à cci ire sur les na- 
tions indiennes; r'est du reste de relie épo- 
que que datent nus meilleiircs notions sur 
l ancieu Itrésil : elles sont dues à Jean de 
Lery, déjà cité, et même au cosmographe 
Xhevet , duut les niaiiuscrils originaux se 
trouvent à la Bihliothéqiie royale. 


EXFl'LSIU^ UES FIlANçalS, LES JÉSUITES 
ET LES PAUUSTES. 

Tandis que les Français faisaient 
quelques efforts pour s’établir dans 
ces contrées, les jésuites, qui avaient 
déjà acouis une haute influence sur les 
colons de la capitainerie de San Vicente, 
se décidèrent à les expulser' complè- 
tement. L’expédition fut prompte : 
ce n’étaient pas, comme on l’a vu, 
les travaux de Villegagnon qui pou- 
vaient long -temps l’arrêter. On se 
battit néanmoins avec achariieinent , 
Mem de Sâ fut vainqueur, la baie 
de Guanabara tomba entre les mains 
des Portugais, et Rio de Janeiro fut 
fondé. 

Notre intention ne saurait être de 
constater, même ici, d’une manière 
rapide les divers évènements politiques 
ui se succédèrent au Brésil durant la 
ernière moitié du X'VI' siècle : trop 
de détails curieux nous restent à don- 
ner sur ce beau pays, pour que nous 
anticipions sur le domaine de l’bistoire 
proprement dite, et pour que nous 
suivions dans leurs moindres détails 
les récits qui nous ont été transmis par 
plusieurs écrivains. Nous nous en tien- ! 
drons donc à quelques faits principaux, 
en puisaut toujours aux sources pri- 
mitives, où nos prédécesseurs etix- 
mêines ont recueilli leurs documents. 

On se ferait une idée bien fausse de 
la situation des premiers colons de ce 
pays, si on voulait la comparer même 
avec la position des planteurs qui 
s'établissent de nos jours dans les pro^ 
vinces désertes de Goyaz et de Mato 
Grosso. Dans le principe tout était 
lutte ou conquête ; il fallait sans 
cesse défricher les forêts , combattre 
les indigènes; aucun chemin n’était 
pratiqué encore le long des côtes; on 
Ignorait le cours des fleuves, et nul 
établissement considérable n’offrait de 
secours au colon, tandis que la mé- 
tropole faisait attendre ceux qu’elle en- 
voyait, à peu près le temps qu’on em- 
ploierait de nos jours à faire le voyage 
île Goa. De 1560 à 1562, les indigènes 
firent d’incroyables efforts pour re- 
l>ousser le joiig des étrangers : ils ne 


r 


BRKSlIi. 


purent y r<‘ussir; mais ceux-ri non 
plus ne purent triompher conipléte- 
inent. A Itainaraca, les Caliétès fai- 
saient souvent trembler les colons , et 
nous avons vu les divers stratagèmes 
qu'ils employaient pour les épouvan- 
ter. Dans le Reconeave, où commen- 
çait à s’élever la capitale, un célèbre 
c^apitaine des Indes, le donataire des 
llheos Coeibo, avait été dévoré. A 
Rio de Janeiro, les Français tenaient 
encore en échec les fondateurs de la 
nouvelle cité; partout on vivait sur sçs 
gardes ; l’agriculture avançait peu , et 
c’était avec d'incroyables efforts que les 
colons soumettaient la terre. .Mais une 
affreuse maladie venue d’F.urope, la 
petite vérole , décima bientôt les popu- 
lations sauvages, et les nations indien- 
nes commencèrent à reculer dans l’in- 
térieur, ou à chercher les vastes dé- 
serts des régions de l’Amazonie. 

(’.e lut alors que l’on vit se former 
iineco.onieà part dans la colonie, une 
sorte de métropoledemi barbarequi dut 
tout a son courage, et dont les exploits 
formeront un jour la partie la plus 
dramatique de l’histoire de cæs con- 
trées : je veux parler de ces 1‘aulistes 
auxquels on doit presque toutes les 
découvertes audacieuses qui se firent 
dans l’intérieur du Brésil et dont on 
est tenté de regarder les prodigieux 
voyages comme des légendes fabu- 
leuses. 

Lorsqu’elles commencèrent à re- 
douter les invasions des conquérants, 
sans doute que si les nations indigènes 
s’étaient réunies , jamais les forces du 
Portugal n’eussent été suffisantes pour 
les subjuguer; mais chaque capitaine- 
rie comptait, comme je l’ai déjà dit, plu- 
sieurs nationsqui ditféraientde mœurs 
et de langage. Celles que les Portugais 
avaient trouvées dans la vaste pro- 
vince de San Vicente, qui formait l’ex- 
trémité sud du Brésil, étaient d'un 
caractère moins indomptable que celles 
de la côte orientale; les ('.arijos, les 
Patos et les Ta|)pes furent promptement 
soumis , grâce surtout à l'interven- 
tion des jésuites; les conquérants ne 
dédaignèrent pas de s'allier avec elles, 
et il résulta de ces unions une race 


forte, brave, endurcie à toutes les fa- 
tigues, prompte à affronter tous les 
périls. i.es .Mamalucos (*) surtout 
se rendirent célèbres alors par les 
voyages qu’ils entreprirent à tra- 
vers les forêts. L’étaulissement des 
PaulMas ou des / icentütas , car on 
leur donnait dans l’origine générale- 
ment ces deux noms, s’était formé 
dans les vaste.s plaines de Piratininga. 
Là , sous la direction de deux jésuites 
célèbres, Nobrega et Anchieta, qui 
ne craignaient point d’aller au-devant 
des plus grands dangers pour le bien 
de la république naissante, on vit se 
multiplier une |>opulation active ayant 
le genre d’industrie qui convenait à 
une colonie naissante , où les moyens 
de subsistance manquaient , et llont 
les ressources intérieures étaient en- 
core ignorées. On a accusé dès l’origine 
les Paulistes d’avoir montré un carac- 
tère intraitable et indépendant, une 
sorte de dédain affecté pour les lois 
de la métropole, un orgueil inouï dans 
leurs rapports avec les autres colons ; 
on a prétendu même que , sortis des 
rangs les plus turbulents et les plus 
corrompus de la société européenne, 
ils avaient puisé dans leur origine et 
dans leurs alliances un principe de 
cruauté et de mépris pour la vie des 
hommes, qui les rendait des voisins 
dangereux ou même intolérables. Mais 
à une nature indomptée il fallait sans 
doute des hommes de cette trempe. 
Sur cette terre vierge encore des po- 
pulations européennes, il fallait qu’on 
vit s’accomplir des travaux analogues 
à ceux dont l’antiquité a conservé 
le souvenir dans des niUhes jiresque 
fabuleux. Durant la plus' grande |iartie 
du XVr siècle, la tdche que s’imposent 
les Paulistes est prodigieuse, et cepen- 

(*) On désigne sons ce nom les métis nés 
d'un blaiie et d'iinc Indienne, el vicr'i’ursâ, 
I.e lils d’iin métis avec une Indienne reçoit 
la dénominatiun de duilo, tandis que le 
produit d'iin noir avec une Indienne est ap- 
pelé curihocas. Les Espagnols, jiour désigner 
ce dernier genre dans la siic<-es.sioii des races, 
ont adopté le nom de sombotorot. I/>s sac- 
cnlaguns sont le produit des .soinboloros 
avec la mulâtresse. 
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dant ils ne reculent pas devant le la- 
beur : ils savent qu’eus seuls doivent 
l’accomplir. Grâce à celte fécondité 
abondante qui se déploie avec une pu is- 
sance inouïe, aux lieux où la main des 
hommes n’a point sollicité la nature, 
les plaines de Pirat iiiinga déroulent aux 
regards leurs moissons abondantes; 
la canne î> sucre , découverte dans les 
solitudes du Mato-Grosso ou inqmrtée 
de nie de Madère, couvre des champs 
fertiles d’où elle se répand dans les 
autres capitaineries ; les diverses es- 
pèces de maïs, cultivées de tout temps 
par les tribus indiennes du sud , com- 
mencent a offrir une nourriture abon- 
dante aux hommes et aux bestiaux. 
Soit, comme le disent certains cbro- 
niqnenrs, que Martim Alïonso, eu se 
rendant au Rio de la l’I.ita, eilt peuplé 
la capitainerie de l)étail et de (dtrvaux 
qui avaient multiplié à rirdini , et qui 
s’étaient répandus ensuite jusqu’aux 
conlins des possessions espagnoles ; 
soit que les bestiaux abandonnes sur 
les bords du Paraguay (‘), dès les 
premières années du WP siècle, eus- 
sent gagné la solitude où se fondait 
la nouvelle colonie, d’innombrables 
troiq)Caux commencent emx)re, sous 
la direction des Paulistes, h offrir un 
genre, de richesse ignoré des autres 
capitaineries. 

Après que SebastiâoTourinho, né à 
Porta Seguro, a remonté le Rio Doce, 
et a découvert pour la première fois 
les belles régions du pavs de Minas 
( 1.573 ); apres que Azevedo a exploré 
des mines d’argent (pi’il refuse de faire 
connaître, c’est un Pauliste, Fernando 
Dias Paes Leme, qui , à quatre-x ingts 
ans , parcourt pour la première fois la 

(*) Voy. Félix de Azara. M. Pinlieiro Fer- 
nandez, dans .«o> excellent Iraruil >iir la ca- 
pilaincrie de San Fcdrn, lïiireiilendre que 
celle «leriiierc province , dont le.s liesliaiix 
foriiieiil nialnle'iani toiile l'opuleiire, tira 
de San Viernic les nremiera aiiiniaiix qui 
eurent une si pi-ndi iense posiérilé. Les 
jéiuiles, de Icnrrolé, préicndaicnl que loiil 
le liélail dn Krésil veiiaii de onze vaclies et 
un taureau que li-iirs niissioBuairez axaieut 
conduits i la Guayra. 


plus grande partie de ce vaste terri- 
toire, et qui y fonde de nombreux 
établissements, pour se voir bientôt 
abandonné, duraifl ses pérégrinations, 
dans le désert, où il ne tarde pas à 
mourir. Plus tard, son flis Garcia Ro- 
driguez Paez ouvrira , au commence- 
ment du WIll' siècle, la route qui 
conduit a Rio. Ce sont d"s Paulistes, ces 
Thomas Lopez de Camargo, ces Fran- 
cisco Hiicnnu d.i .Sylva, qui diVouvreiit 
avec Antonio Dias de Thniibaté , les 
mines célébrés d’Ouro Prelo. Fnlln 
c’est encore un Pauliste, Arzào Rodri- 
guez, qui .se procure le premier de l'or 
dans la proniu* de Minas (Jeraes (*). 
Ces hommes audacieux |iénèt relit même 
au eenfre «les provinces les plus loin- 
taines et les plus stériles. Dans le 
dix-sejiliemc siccle, c’est im haliitant 
de .Saïut Paiil, Domiiigos .lorge, qui 
explore avec Domingos Afltmso les so- 
litudes du Piauby, et qui y fonde cette 
multitude d'Iiabilatinns où se multi- 
plièrent bientôt d'innombrables trou- 
peaux. Je m’arrête, l’histoire de ces 
hardis aventuriers occu|»crait un cha- 
pitre trop étendu dans l’Iiistoire an- 
cienne du Rrésil, et plus tard nous 
les retrouverons. 

OCCÜPATION DD BRê.sn, PAR LES nOLLAN- 
DAIS. 

Un antre épisode eut lieu encore an 
XVir siècle dans l’histoire du Brésil. 
Il eut trop (riulUieiice sur les destirxèes 
de ce vaste empire, et il contribua 
trop à le faire connaître à l'Ktirope, 
pour que nous n’essaxïons pas d’en re- 
tracer les faits principaux, av.int de 
passer aux temps mmleriies. C’est d'ail- 
leurs une de ces époques de fortes 
éommotions etd’inciuentsdramaHques 
quisdéveloppent le caractère et l’indi- 
vidualité (l'un peuple. 

Depuis le commencement du XVir 
siècle, le Brésil était dans une paix 
profonde ; les nations indiennesavaient 

(*) F.n ifiqS il présenta trois oilava.s d’or 
i la iiiiiiiiripali'é d'K>|)irilo-.Saiilo. .S«» rom- 
patriotes ne tardèrent pas i s'élancer sur aes 
traces. 
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Mi aruSanlifs on dispersées; des villes 
s’élevaient de tons cdtés sur le littoral; 
on eoiimiei’.çait à explorer l’intérieiir, 
et l'Kiiropp' émerveillée des pro^îrès 
qui se faisaient journellement dans nette 
^irt on de rAméri(|ue méridionale, 
enviait déjà à rhispapne cette ridie 

F nrtiou de riiéritafte qui lui venait de 
infortuné Séliastien. 
l ne nation plutôt habile que coura- 
geuse , plutôt forte que brave , et qui 
faisait [sir l’industrie ce (lue les l’or- 
tiigais avaient fait par entliousiasme , 
les llo landais devinèrent qu'il y avait 
là un ri lie joyau a enlever à la eou- 
r une de Cistille. Ils envoyèrent 
d’aliord secrètement quelques navires 
le long des cdtes |)Our s’assurer de 
la situation d i pavs, et ils s'assurè- 
rent que la conqiu'tedes villes les plus 
riches du littoral pouvait n'étre que 
l’affaire d'un coup de main. 

Kn Ifiàà, ils se présentèrent avec 
iHi" escadre devant la capitainerie de 
Pernambuco. ülinda et le récif tom- 
bèrent en leur |iouvoir avec toutes les 
richesses qui y étaient aeciumilees, et 
la ville de Maurice de ^assau s’élevait 
déjà sur la côte, ils avaient m.tiue 
btlti I hisieiirs forts iiujiortants , avant 
que les Portugais se fussent reconnus, 
ft que le vice-roi, tpii résidait à San- 
Salvador , ertt le tenqis de s’op|Miser à 
l’invasion 

Telle fut, dès l’origine, l’habileté 
avec laipielle fut conduite celte vrnste 
entreprise, que , dès la même année 
et sous la protection immédiate des 
F.t its-genéraiix, une compagnie se trou- 
vait régulièrement; organisée pour 
co.itinqer la conquête du llrésil. Ses 
privilèges devaient durer jusqu’en 
KiVI , et elle s’était réservé le dro.t 
d’élire ses chefs civils et militaires 
de même que ses moindres ofliciers. 

Deux mesures politiipies pleines 
d’ laliilete signalèrent des leur arrivée 
l’ét ihlissement des lloll.mdais au Bré- 
sil : ils donnèrent la 1 bertea un grand 
mmhre d’e.sclavps , et Is formèrent 
a ec les Indiens civilisés, et surtout 
avec les Tapuyas, une alliance qui de- 
vait nécessairement devenir fatale aux 
Portugais. Écoutons un témoin ocu- 


4T 

laire que les historiens n’ont pas assez 
consulté, et dont le stvie animé et 
nittoresqiie donne trop bien l’idée de 
tu manièredonts’acconiplit laconquète, 
|K>iir que nous n’en offrions pas ici un 
fragment (*) : 

« Les sauvages, dit Pierre Moreau, 
qui ne chérissent rien davantage que 
la vie oisive... ne se montrèrent pas 
ingrats de ce riche pré.sentde la liberté 
qu'on leur redonnoit; au lieu qu'au- 
paravaiit ils ne pouvoient vivre en 
sdreté, cherchoieiit les déserts pour 
refuge, et avoient une telle terreur des 
armes [ ortiigaises et de ce feu qui 
sorto.t de leurs mousipiets, et qui 
leur causoit des plaies mortelles sans 
le voir, qu'ils s’estrangeoieiit de la 
eonversalion des chrétiens. Bavisdonc 
d’une crace si ]ieu attendue , ils vin- 
rent d’eux-mèmes faire offre de ser- 
vices à leurs bienfaiteurs, (|ui, avec 
adresse, les apprivoisèrent par petits 
présents, et apprirent aux Brésiliens 
a manier les armes et eu tirer droict 
comme eux. .Mais les Tapayos, na- 
tion plus brutale, et (|ui, niids comme 
la main, ne vivent que dans les bois 
comme vagaiwnds, ne purent jamais 
s’y aeeoutumer. Ils se jettoient inconti- 
nent par terre sitôt qu’on leur pré- 
sentoit un bfitoii à feu , se relevoient 

f iromptement , sans parfois donner 
e temps de recharger, et portoient 
seulement des massues larges et plates 
au bout, faites d'un liois dur, avec les- 
quelles ils fendoientd'un seul coup des 
hommes en deux; pourtant, et des 
uns et des autres, les ilollanüois s'en 
'sont servis, et fort bien. Leur armée 
faisoit avec eux des merveilleux pro- 
grès. Ils les eonduisoient par les beux 
les plus aspres et les plus d.fllciles, pas- 
suient cu.x-mémes à la nage les soldats 
(pu n'osolent se hasarder dans les 
grandes rivières, marchoieiit et cou- 
roient d’une vitesse non pareille (le- 
vant, derrière et à ensté, ('ou|>oieiit 
avec des haches qu’on leur hailloit les 

(*j Pierre Moreau, nrlalion vérilahle de 
ce i|iii s’esl |iiito(' en la j'in-n e finie an paya 
(In Hi'é.vil eiiire Ira PorUignia e( les iiullan- 
daia , eic. 
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ronces et les buissons épais qui rete- 
noient auparavant le monde toutcourt, 
portoient deux à deux dans un hamac, 
ui est une toile de coton laite comme 
es rets de pécheur , les of liciers las- 
sés ou indis^sés, et les officiers ma- 
lades ; ils marquoient les embuscades, 
les inenoient en lieu où les ennemis 
estoient surpris et tués. S’ilse fulloit 
battre en rase campagne , les Portu- 
gais estoient certains de perdre la vie 
s’ils ne se sauvoient ; car ces Tapayos 
et Brésiliens acharnés vouloient mesme 
tuer ceux qui les retenoient prison- 
niers; aussi jamais cela ne se faisoit 
que rarement, et desoldatsàsoldatsen 
l'absence des autres. » 

Ce curieux passage fait connaître 
uel fut , dès l’origine , le caractère 
e cette guerre, et quels étaient les 
secours qu’on pouvait obtenir avec de 
si terribles auxiliaires. Sans entrer 
dans le détail des sièges et des batailles 
qui se succédèrent dès l'origine, avec 
une prodigieuse rapidité, nous dirons 
qu’en dix-sept ans, et aidés par d'ex- 
cellents soldats, dont la plupart étaient 
Français, les Hollandais conquirent 
près (le trois cents lieues de côtes , et 
que, graceà l’habileté des Viilekens,des 
Van Dort, des .Sigisinond Scho|>,des 
Massau, ils s’emparèrent successive- 
ment du territoire de Pernambuco 
dans toute son étendue, du Siara, du 
Piauhy, du Rio-Grande do iSorte, des 
forteresses du caj) Saint-Augustin, de 
Porto-Calvo , du RioSan-Francisco, et 
même du IVIaranham. Dès la seconde 
année de leur arrivée sur les côtes du 
Brésil, la ville de San-Salvador était 
tombée en leur pouvoir; mais, grâce 
à l’énergie de ses habitants , au cou- 
rage de l’évéque Marcos Teixeira, et à 
l’habileté de D. Fadrique de Tolède, 
cette ville avait été établie -de nouveau 
comme la capitale de l'Amérique por- 
tugaise , et tout le sud lui appartenait. 

Sans entrer ici dans une discussion 
de droit, sans reproduire avec tous 
leurs détails les justes récriminations 
des Portugais, nous dirons que la con- 

3 uéte des Hollandais fut bien loin 
'être sans influence sur le dcvelop- 
liement moral et industriel du Brésil. 


La capitale du Pernambuco, renommée 
par son mouvement commercial, en 
offre encore de nos jours plus d'une 
preuve , et en a conservé une impul- 
sion qu’on ne rencontre peut-être pas 
au même degré dans les autres chefs- 
lieux de provinces. Une foule d'édifi- 
cesutiless’élevèrent, grâce à l’activité 
de la compagnie ; des forts importants 
furent bâtis à l’embouchure des ri- 
vières, ou vers les portions du littoral 
qu'il fallait défendre contre un débar- 
quement inattendu. De nos jours , il 
arrive souvent que ces constructions 
militaires, élevées à la hâte, mais tou- 
jours d’un aspect pittoresque , sont 
rencontrées par le vojageur dans des 
lieux dont on ne soupçonnerait plus 
l’importance militaire; elles s'élèvent 
souvent au milieu d’une riche végéta- 
tion , et , avec les chapelles fondées par 
les premiers explorateurs, ce sont à peu 
près les seuls monuments qui rap- 

f iellent au Brésil quelques souvenirs 
listoriques dignes d’intérêt. Le prince 
Guillaume de Nassau, qui administra 
avec tant de talent les provinces con- 
quises , avait senti mieux que tout au- 
tre la nécessité de multiplier ces moyens 
de défense ou d’agression, dans un 
pays qui pouvait d’un moment à l’au- 
trê se soulever, et l’on montre encore 
aujourd’hui un de ces forts qui arrêta 
long-temps Farinée des Portugais. 

■Traverse-f-on lescampagnesqui avoi- 
sinent les villes du Pernambuco, du 
Siara ou du Rio-Grande , il arrive sou- 
vent que l’on s’arrête devant une habi- 
tation qui n’a point tout à fait l’ap- 
parence des constructions portugaises ; 
on la reconnaît à son aspect un peu 
lourd, qui contraste avec ces cabanes 
aux élégantes varandas qu’on voit dans 
tout le sud, et elles rappelleraient 
presque nos maisons du nord,. si tout 
le luxe de la végétation des contrées 
équinoxiales ne les entourait pas , et si 
l’on n’y reconnaissait point déjà l’in- 
fluence des lieux et du climat. 

Ce fut surtout à partir de la domi- 
nation hollandaise que l’on commença 
à avoir en Europe des notions exactes 
sur la géogiapbie et sur l'histoire na- 
turelle du Brésil , en considérant prin- 
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dpalement les provinces qui s’éten* 
dent vers le nord. >'on seulement le 
prince de Nassau avait rassemblé 
dans des jardins dont on nous vante 
la magnificence, la plupart des végé- 
taux de l’Amérique du sud, de l’Afri- 
que et de l’Inde, mais ce fut par ses 
ordres , et grâce à sa protection , que 
parut le grand ouvrage de Margraff et 
de Pison , qui demeura si long-temps 
le seul guide auquel s’en rapportassent 
les savants quand il s’agissait de la 
botanique et de la zoologie du Bré- 
sil. Plus tard ce fut pour constater 
ses conquêtes et celles de ses contem- 
porains , que fut écrit le beau livre de 
Barlœus , auquel nous avons emprunté 
quelques gravures, et qui contient les 
plus précieux documents, non seule- 
ment sur l’histoire politiaue de ces 
contrées , mais encore sur leur topo- 
graphie, et même sur leur statistique. 

Bien que tous les historiens s’accor- 
dent à vanter les talents administra- 
tifs et militaires du prince de Nassau, 
quelques-uns blâment avec amertume 
son âpreté pour le gain et les mesures 
vexatoires qu’il ne craignit pas de mul- 
tiplier à l’égard des colons portugais. 
Toutefois la seule chose vraiment 
grave que put lui reprocher la Hol- 
lande, ce fut d'avoir compromis son 
armée en 1637 , en allant assiéger San- 
Salvador, dont il fut repoussé par le 
général Bognuolo. Après cet échec, il 
redoubla d’activité pour faire fleurir 
l’agriculture et pour donner une nou- 
velle impulsion a quelques institutions 
utiles; mais le conseil suprémedes États- 
Généraux craignit qu’il n’edt la pré- 
tention de créer une souveraineté hé- 
réditaire dans un pays auquel il avait 
imprimé un mouvement si rapide. 
En 1643, il fut rappelé, et la direction 
des affaires fut remise à trois commis- 
saires étrangers à toutes ces idées de 
haute administration , qui avaient 
élevé la province principale à un si 
grand degré de prospérité. Sous Hamel , 
Bas et Bellestrate, simples marchands 
qui se trouvèrent investis de la puis- 
sance suprême, les haines nationales 
s’accrurent et s’envenimèrent. Aux 
Yues étroites des nouveaux administra- 

4' Livraison. (Brésil.) 


teurs , et surtout à leur intolérance , on 
put prévoir la chute de la puissance 
hollandaise. 

Dte 1640, Jean IV était monté sur 
le trône; le Portugal avait recouvré 
sa nationalité, et il avait été convenu 
que désormais deux puissances se par- 
tageraient paisiblement l’immense ter- 
ritoire du Brésil; mais il eût fallu pour 
cela changer les idées religieuses des 
deux peuples, et avant tout leur carac- 
tère national: en effet, aucunes nations 
peut-être n’étaient plus opposées que 
les Hollandais et les Portugais dans 
leurs habitudes et dans leurs sympa- 
thies. 11 ne se passait point de iour 
sai^ que quelque nouveau motif de 
haine se développât : tantôt c’étaient 
les conquérants qui essayaient de ré- 

f iandre chez les esclaves et les Indiens 
es idées du luthéranisme, et qui lais- 
saient prendre aux juifs une influence 
qui insultait à la misère des chrétiens; 
tantôt on s’opposait au service reli- 
gieux des catholiques, et le prêtre , pour 
accomplir son ministère, était con- 
traint de se retirer dans la campagne, 
où ne pouvaient point toujours les sui- 
vre les habitants des cit^. C’était tou- 
jours quelque nouveau pillage exercé 
dans des habitations isolées, quelque 
orgie sanglante où les idées d'honneur 
et de religion, si puissantes parmi les 
Portugais, étaient foulées aux pieds 
par les vainqueurs. Le luxe insolent des 
nouveaux habitants du récif contras- 
tait de la manière la plus odieuse avec 
la simplicité des premiers colons (*). 
Mais, comme le dit un témoin oculaire 
qui trace un tableau énergique de la 
situation du pays, « dans toutes ces 
marques que là colonie hollandaise 

^') Pierre Moreau, daos sa curieuse nar- 
ration , donne un état approximatif de la 
valeur des denrées et des salaires, qui est 
bien extraordinaire pour ctUe époque, et 
qui peut offrir de curieux rapprodiements. 
Les choses, dit-il, étaient OMutées à un prix 
incroyable. La livre de mouton ou de veau 
valait quarante sols, celle de porc trois liv. , 
un œuf firais dix sous , une poule dix livres , 
etc. , etc. Les facteurs des seigneurs d'En- 
geiihos avaient de trois à quatre mille livres 
de gages. 
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observait, elle eût pu reconnaître des 
augures sinistres de son prochain 
anéantissement, semblables à ces 
flambeaux qui ne rendent jamais une 
plus lumineuse clarté que lorsqu’ils 
sont près de s’éteindre. » 

Alors, comme si la Providence eût 
voulu convier à l'œuvre de la régéné- 
ration nationale toutes les races qui 
composaient la population du Brésil, 
on vit surgir tout a coup quatre hom- 
mes entreprenants qui représentent la 
nationalité brésilienne, et qu’elle a 
illustrés du nom de ses libérateurs. 
Vidal et Fernandez Vieira préparent la 
conspiration , ils l’accomplissent avec 
Dias et Cameran. Un homme de la 
race blanche , un mulâtre, un noir et un 
Indien conquièrent la liberté du pays , 
et leur chef est assez grand pour aban- 
donner le pouvoir quand ils ont accom- 
pli leur œuvre. 

Toutefois, dans cette noble entre- 

rise si glorieusement mise à fin , c'est 

l’homme de sang mêlé, à celui qui re- 
présente les deux races actives , que la 
palme doit être accordée : Fernandez 
Vieira (*) en est le vrai héros. 

Nulle époque dans l'histoire du Bré- 
sil ne présenté un caractère si impo- 
sant et si dramatique. Tantôt c’est 
Vieira qui, après avoir conquis la plu- 
part des villes de la côte, et s’être fait 
investir du pouvoir suprême, aban- 
donne l’autorité pour la remettre en des 
mains qu'il juge plus puis.santes et plus 
habiles ; tantôt c’est le même chef au- 
quel on apporte un ordre formel de 
cesser les hostilités, et qui répond en 
«lisant qu’il ira recevoir de son souve- 
rain le prix de sa désobéissance , quand 
il lui aura rendu le plus bel apanage 

(') On semble ignorer généralement que 
Fernandez Vieira appartenait à la classe des 
hommes de couleur. Il était né A Funchal, 
et le Castrioto Luiitano ne dit que des choses 
fort vagues sur son origine. Ayres de Ozal pré- 
tend qu’il était de laraceWil n cbe ; mais Pierre 
Moreau, qui avait été téteoin des événements, 
affirme qu’il était mtriâtre. Soiitliey sivnble 
avoir ignoré ce renseignement; à plus forte 
raison Alphonse de Beauchamp, dont l’his- 
toire doit être consultée toujours avec tant 
de circouspectioD. 


desa couronne. C’est Caméranl’IndteA, 
reste des grandes tribus qui se sont 
ané.anties, qu’on trouve sur tous leS 
champs de bataille où son courage est 
nécessaire, et qui re.specte tellement en 
lui la dignité d'un chef sauvage, qu’on 
ne lui entend jamais parler Ta langue 
des dominateurs, bien qu’il la com- 
prenne comme la sienne propre, mais 
parce qu’il craint de ne point s’expri- 
mer avec as.sez de noblesse. C’est Hen- 
rique Dias qui a tout le courage im- 
pétueux de la race africaine, et qui, se 
voyant privé d’une main, .saisît son 
arme avec celle qui lui reste et s’élance 
au plus fort du combat. On cite encore 
la célèbre bataille de Guararapi, où les 
quatre chefs réunirent leurs efforts et 
qui ouvre, d’une manière admirable, 
la grande histoire de l’indépendance 
brésilienne. 

Après une foule de combats où Tes 
Brésiliens furent presque toujours 
vainqueurs, après ue sanglantes re- 
présailles, à la suite desquelles on 
voyait souvent des populations entiè- 
res fuir et s’éteindre, les Hollandais, 
commandés par le général Sigismond , 
ne possédèrent plus que la capitale ; 
mais, comme je l’ai déjà dit dans un 
autre ouvrage , en essayant de retracer 
les faits principaux de' cette guerre si 
peu connue^ il v avait sept ans que la 
lutte durait dans Pernambuco, et 
peut-être se serait-elle prolongée long- 
temps encore, car les Hollandais étaient 
restés maîtres de la mer, sans que 
Barefto et Vieira pussent s’emparer de 
leurs forces navales , et par conséquent 
de ce port du récif qu’on regardait tou- 
jours comme la clef de la province, 
lorsqu'on vit arriver l’escadre portu- 
gaise chargée de protéger les navires de 
commerce se rendant de San Salvador 
ven Europe. Elle était commandée par 
Pedro Jacques de Magalhàes, dont la 
réputation militaire était faite, mais 
qui venait avec l’intention de n’exécu- 
ter strictement que les ordres de son 
ouvernement. Supplié par les colons 
e les aider dans leur entreprise, ii 
résista long-temps , et s’en remit à la 
décision de son état-major, qui n’hé- 
sita pas à défendre une aussi noble 
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cause : l’attaque du récif fut décidée. 

Le général Francisco Baretto de 
Menezes, se fiant au courage dont 
Vieira avait donné tant de preuves 
éclatantes, lui accorda l’honneur d’at- 
taquer le premier la place ; il voulait 
que la guerre fiU terminée par celui 
ui avait mis toute sa gloire dans la 
élivrance de son pays. L’événement 
justifia ce choix; Fernandez Vieira, 
malgré la fureur des assiégés, s’em- 
[lare d’un fort important. Baretto 
porte ses forces sur un autre point et 
réussit; on redouble d’énergie et de 
courage; les dispositions qui sont pri- 
ses attestent une haute intelligence, 
et, tandis que les troupes bravent le 
feu des assiégés, un ingénieur français, 
nommé Dumas, ouvre plusieurs mines 
qui doivent infailliblement renverser 
ces murailles qu’on a vues si long-temps 
résister. A l’aspect de ces nouveaux 
travaux, qui effraient les Hollandais 
eux-mémes, les tribus indiennes qui 
les secondaient s’enfuient, traversent 
le fleuve, et cherchent un asile dans 
les forêts. Partout on capitule, et les 
terribles préparatifs deviennent inu- 
tiles; plus la journée avance, plus on 
se rapproche de la ville ; le fort des 
Ci n(|-Pointes est enlevé; quelques heu res 
encore, et l’on se trouve sous les murs 
de la ville où règne le tumulte le plus 
effrayant. Le peuple demande à capi- 
tuler, le général Sigismond résiste en- 
core. Enfin le conseil s’assemble, et 
une autre décision est adoptée. Le 
port du récif, la ville d'OIinda sont 
remis au général Baretto, ainsi que 
tous les ports qui en dépendent. La 
garnison obtient la faculté de sortir 
avec armes et bagages; mais toutes 
les autres provinces possédées par les 
Hollandais doivent être évacuées dans 
le délai le plus rapide, et, le 27 janvier 
1654, le Brésil se voit délivre pour 
jamais de la domination étrangère. 

A partir de cette époque, et si 
l’on en excepte l’anéantissement des 
nègres indépendants de Palmarès , et 
le coup de main célèbre de Duguay- 
Trouin, dont nous parlerons en dé- 
crivant la baie de Rio de Janeiro, le 
Brésil marche dans une voie d’amé- 
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liorations agricoles et d’explorations 
utiles. Des mines sont découvertes, des 
villes sont fondées dans l’intérieur; mais 
sqp histoire n’offre plus aucun trait 
assez saillant pour que l'Europe puisse 
y prendre une part bien vive. Il y a 
mieux , pendant un siècle et demi , on 
en est uniquement réduit à consulter 
sur son état commercial , sur sa géo- 
graphie , sur ses productions , Pison , 
Barlceus et les vieux voyageurs du 
XVI' siècle : une politique absurde 
en défend l’approrJie aux étrangers, 
et l’on est contraint d’admettre dans 
les recueils les courtes relations qui 
nous arrivent à la suite des voyages au- 
tour du inonde, comme on recevrait de 
confuses notions sur l’empire le plus 
caché de l'Orient. Quand on en a le pou- 
voir, on emprisonne à Rio de Janeiro 
età Bahia ceux dont on craint l'indiscré- 
tion, et s’il le fallait au besoin, Lendley 
pourrait nous le prouver, lui qui acheta 
par une captivité si cruelle le pouvoir 
d’écrire son livre. En effet, avec les 
détails rapides qui nous viennent de 
Stauton , de Barrow et du manuscrit 
de M. de Maudave , sa courte rela- 
tion était au commencement du siècle 
la seule qui püt guider l’Europe sur 
l’état de ce pays^ En peu d’années les 
choses ont niên changé, sans doute, 
et les Brésiliens sont les premiers à 
solliciter les lumières que repoussait 
pour eux un gouvernement qui cher- 
chait à les laisser dans l’ignorance. 
DejMiis le commencement de ce siècle, 
le Brésil a été sillonné en tous sens par 
les voyageurs les plus actifs et les plus 
instruits : les Brésiliens eux-mêmes 
ont dignement secondé les étrangers, 
et c’e.st en réunissant nos propres sou- 
venirs à tant de savantes explorations 
que nous essaierons de faire connaître 
1 état présent de cette belle contrée. 

SITUATION CéOGRAPIIIOCE DO PAYS. ASPECT 
OÉNéUAL DE LA CONTRÉE. PRODUCTIONS 
DO SOL. 

Lorsque Amerigo Vespucci aborda 
le Brésil , lui qui avait déjà visité plu- 
sieurs régions de l’Amérique méridio- 
nale , il ïi’hésita pas , selon les règles 
reçues de la cosmographie sacrée , a se 
croire dans le voisinage du paradis ter* 
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re.stre. Quelque poétique que puisse être 
la préoccupation du vieux voyageur, 
elle ne paraîtra peut-être point exagérée 
à ceux qui ont contemplé la fertile 
abondance de cette région magniUquc. 
En effet, ces paysages si largement 
dessinés, aux lointains si pittoresques; 
ces grands fleuves qui se iettent dans 
la mer, au milieu des forêis verdoyan- 
tes du manglier; ces innombrables 
palmiers qui laissent entrevoir la gran- 
deur imposante des vieilles forêts ; cette 
sérénité habituelle de l’atmosphère ; 
la pompe de la végétation; la couleur 
éclatante des oiseaux et des insectes ; 
tout, au premier aspect , dut réaliser 
l’idée poétique et religieuse des pre- 
miers navigateurs. 

Plus tard, quand la science eut dé- 
montré l’exagération de ces croyances, 
il resta un sentiment d’<.dmiration 
religieuse qui s'épanche souvent dans 
les paroles les plus touchantes. « Tou- 
tes les fois que l’image de ce nou- 
veau monde , que Dieu m’a fait voir, 
se présente devant mes yeux, s’écrie 
notre vieux Lery, incontinent cette 
exclamation du prophète me vient en 
mémoire : 

O Seigneur Dieu, que tes vovres divers sont 
merveilleux ! n 

Il s’en faut de bien peu que le P. 
Claude d’Abbeville n’en revienne à la 
croyance du contemporain de Christo- 
phe Colomb. » La Saincte ïiscriture , 
dit-il, fait grand estât de la beauté du 
paradis terrestre, particulièrement à 
raison d’un fleuve qui sourdoitd’icelui 
arrousant ce lieu de volupté. Je me 
contenterai de remarquer ici que ce 
pays du Brésil est merveilleusement 
embelly de plusieurs grands fleuves et 
rivières... Ces belles rivières tempè- 
rent tellement l’air, et attrempent si 
bien toute la terre du Brésil, qu’elle 
est continuellement et en tout tems 
toute verde et florissante... Oh qu’il 
fait bon voir aussi toutes les campa- 
gnes diaprées d’une infinité de belles 
ét diverses couleurs ; et d’herbes et de 
fleurs, vous n’y en pouvez trouver 
aucunes de, semblables aux nôtres. » 

. Mais , comme le dit l’ancienne rela- 


tion du bon missionnaire, il se trouve 
peu de personnes qui, voyant quelque 
neau et rare tableau , se contentent de 
le regarder en général : après doncquel- 
ques détails indispensables et purement 
géographiques, nous allons suivre le 
conseil du vieux voyageur, et essayer 
de peindre à grands traits cette na- 
ture imposante , à laquelle une indus- 
trie naissante laisse encore son carac- 
tère primitif. 

Comme l’ont remarqué déjà plu- 
sieurs géographes , le Brésil , situé 
dans la partie la plus orientale de l’A- 
mérique du sud , se trouve en quelque 
sorte au milieu du monde. Si l’on y 
comprend l'ancienne Guiane portu- 
gaise , son territoire est situé entre le 
4 '‘ 20', de latitude septentrionale et le 
33“ 55’ de latitude méridionale, et 
entre les 37° 5' et 74° de longitude 
ouest de Paris. Plus de neuf cent cin- 
quante lieues forment sa longueur du 
nord au sud ; de l’est à l’ouest on en 
compte neuf cent vingt-cinq. Si nous 
jetons un coup d’œil sur les calculs les 
plus récents qui nous ont été fournis 
par la géographie moderne, nous pour- 
rons nous convaincre que cette vaste 
région n'occupe pas moins de 2,2.50,000 
lieues carrées, en excluant toutefois 
l’ancienne province Cisplatine, et celle 
des Missions à l’est de l’Uruguay (*). 

(*) Nous nous sommes servis des évalua- 
tions du savani B.'ilbi , elles sont eont'urmes 
à celles de M. de Hiiinboldt, qui coinple 
pour toute réteiidne du Brésil aSo.uoo lieues 
carrées marini'S de ao au degré ou Jpo.OaS 
lieues carrées ordinaires, de a 5 au degré. 
Nous croyons devoir prévenir le lecleiir 
qu’il existe quelques dillérences dans l.a ma- 
nière dont les géographes ont apprécié la 
latitude el la longitude du Brésil ; nous avons 
cru devoir faire u.sage des évaluations du 
contre-amiral Roussiii. Voici les autres au- 
torités: M. CasadoOiraldezdil que le Brésil 
dans sa plus grande étendue git entre o» i 5 ' 
et 340 57' delai, méridionale, et i7»45' et 
53 “ 4' de longitude ocrideulale de l’îlc de 
Fer. L’Allas d'Amérique, publié par M. Bu- 
ebon, le place entre le 4 'degiéde lat. nord 
cl le 34' degré de lat. sud; longitude occi- 
dentale donnée par M. Baibi entre 37“ et 
75 " longitude, et 4" lal. bor., et 33 “ australe. 
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Dans ce calcul établi sur des données 
positives, nous rappellerons cependant 
que toute la partie occidentale , com- 
prenant les capitaineries du Grand 
Para, du Rio Negro et d u M ato-G rosso, 
renferme à elle seule 138,156 lieues 
carrées de 20 au degré, c’est-à-dire 
que ces trois provinces , connues jadis 
sous le nom d’Amazonie , sont plus 
vastes que la Russie d’Europe ; et ce- 
pendant, s’il faut en croire les relevés 
les plus authentiques , elles ne comp- 
teraient que 600 mille habitants. 

Nulle contrée au inonde n’a reçu de 
la nature des bornes plus magnifiques : 
au nord (*), c’est l’Amazone avec ses ri- 

(*) Personne n’Ignore que la politique a 
déjà rbangé ces limites. Une partie Je la 
Ciiiaiic friiiiqaise a été rcdce an Portugal 
en vertu (In traité d’Utrecht , cl ee territoire 
est toiijoni s considéré comme faisant partie 
du Itrésil. On peut ronsniler à ce sujet de 
précieux manuscrits de la Bibliol. roy. qui 
ont appartenu .à Malte-Brun , et qui fixent 
l’ancienne démarcation. I.es guerres qui ont 
eu lien dans ces derniers temps avec la ré- 
pnb'iqiie de Bnéiios-Ayres ont modifié éga- 
lement les limites vers le sud. Voyez ee que 
disait à ce sujet M. de Humlioldl, il y a quel- 
ques annétîs, dans le troisième volume de sa 
partie bislorique. « Les limites entre l’état 
de lîuéuos- Ajres et le Biésil ont éprouvé 
de grands changements dans \HiBattda orien- 
tal ou province Cisplatine, c'est-à-dire sur 
la rive sepleulriouale du Rio de la Plala , 
entre l’embouchure de ce fleuve et la rive 
gauche de rUruguav. La cote du Br<‘sil, 
du 3o' au 3',' degré de latitude australe, 
ressemble à celle du Mexique entre Tamia- 
gua , Tampico et le Rio del IVorle : elle est 
formée par des péninsules étroites derrière 
lesquelles sont situés de grands lacs et des 
marais d’eau salée {lagiina de loi Patos , 
lagnna Mirim). U’est vers l’extrémité de la 
laguna Mirim, datis laquelle sejetle la pe- 
tite rivière de Tahym (lat. 3a» lo'jque se 
trouvaient les deux mareos (bornes de dé- 
marcation) portugais et espagnol. La plaine 
entre le Tahym et le Cbuy était regardée 
comme un territoire neutre. Le fortin de 
Santa-Teresa ( lat. 33“ 5o' 3a'', d’après la 
carte manuscrite de D. Josef Varela) était 
le poste le plus septentrional qu’avaient les 
Ksjragnols.siir les cotes de l’océan .\tlanti(pie 
au sud de l’équateur. » Outre ces reuseigue- 


ves basses, toujours cotivertes d’arbres 
séculaires, ses grandes solitudes in- 
connues, sa vaste embouchure , qui a 
fait croire aux premiers navigateurs 
que l’Océan perdait son amertume 
dans ces régions équinoxiales. Au .sud, 
c’est encore ttn grand fleuve, c’est le 
Rio de la Plata qui renouvelle les 
inondations du Nil dans les grandes 
niaines de Xarays. A l’est, l’Océan 
baigne ses côtes dans une immense 
étendue. Le Rio-Paraguay qui court 
du nord au sud , la .Madeira qui se di- 
rige, au contraire, du sud au nord, 
et qui a pris son nom des arbres gi- 
gante.sques qu’elle entraîne dans son 
cours , voilà ses limites au couchant. 
L’immense empire du Brésil forme 
donc une péninsule dont l’isthme in- 
térieur a quelques mètres de large. On 
le traverse entre les sources de r Agua- 
pehy et du Rio-Alegre, rameaux secon- 
daires des deux grands fleuves qui tout 
à l’heure viennent d’étre nommés. 

Sans vouloir fatiguer le lecteur par 
des détails purement géographiques , 
je dirai cependant, pour mieux faire 
comprendre l’ensemble des considéra- 
tions générales qui vont être présen- 
tées, que ce pavsest bien loin d’offrir 
dans sa vaste étendue un système de 
montagnes aussi élevées que le Mexi- 
que et le Pérou. C’est à peu près entre 
les 18° et les 28° de latitude australe 
qu’est située la région la plus mon- 
tueuse du Brésil; mais d'après les sa- 
vants travaux de M. de Humboldt, ce 
serait à tort qu’on aurait voulu lier le 
système de ces montagnes aux Andes 
du Haut-Pérou ('). La direction prin- 
cipale des chaînons brasiliens , là où 

mcul.v du célèbre voyageur, j’indiquerai aux 
géographes le précieux ouvrage portugais 
intitule : /Innaes da proeincia de S. Pedro, 
por Feliciano Fernandez Pin/iriro. Lisboa, 
1822 , 2 vol. in-8, avec une carte fort dé- 
taillée. 

(*) Ce qui a fait croire que cela était 
ainsi , c’est que l’élargissement occidental 
du groupe brasilien ou plutôt les ondulations 
des (bimpos Parecis correspondi nt aux ron- 
tre-forls de Saiita-Criiz, de la Sierra et du 
Béni, que les Andes envoient vers l’est. 
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ils atteiçnent quatre à cinq cents toises 
d’élévation , est du sud au nord , et du 
sud-sud-ouest au nord-nord-est. La 
chaîne de montagnes la plus pittores- 
que, celle dont on a exploré le plus 
souvent les solitudes magnifiques, c’est 
la Serra dryMar qui , après avoir pris 
naissance dans les Canipos de Vacaria, 
s’étend à peu près parallèlement à la ^ 
cdte au nord-est de Rio de Janeiro , 
s’abaisse beaucoup vers le Rio Doce , 
et se perd complètement à Rallia. Ce 
célèbre Monte Pascoal, qui apparut 
aux premiers navigateurs, faisaitpartie 
de la Serra do Mar. Selon les localités 
où se développe cette belle chaîne , elle 
change de dénomination; sur la côte 
orientale , on l’appelle Serra dos Ây- 
mores, et dans le voisinage de Rio, 
c’est elle qui affecte des formes si pit- 
toresques sous le nom de Serra dos 
Orgôes (*). 

A l’est de cette chaîne du littoral , 
il en existe une autre plus considéra- 
ble, c’est la Serra do Espinhaço, qu’un 
savant bien connu , M. le colonel 
d’Escbwege, considère, pour ainsi dire, 
comme la charpente osseuse du Brésil. 
Elle se perd vers le nord par le 16° de 
lat. , et, son plus grand éloignement 
de la mer dans cette direction est à 
peu près de soixante lieues. Vers le 
sud, au contraire, elle .se rapproche 
tellement de la Serra do Mar, qu’elle 
se confond presque avec elle dans le 
nord de la Serra de Mantiqueira. 

Si l’on pénètre plus avant dans l’in- 
térieur, si l’on s’avance jusqu’aux 
frontières de Minas-Geraes de Goyaz, 
ou rencontre encore un groupé de 
montagnes désignées sous le nom de 
Serras de Canastra; elles ne sont 
pas d’une grande élévation, et elles 
atteignent tout au plus quatre cents 

(*) Montagne de.' Orgues. Nous aurons 
occasion de revenir sur les siles vraiment 
magnifiques qu’offre relie belle portion de 
la Serra do Mar. Voici la bailleur que M. 
d'Eschwege assigne aux plus li.iiits sommets 
des différentes chaînes du Brésil. 

Serra do Mar (chaîne du littoral) i peine 660 toiaea. 
Serra i!o Espinha^o (rhaîiicde Villarica) qSo 
S erra dos Vciientes (frroope deCauastra 

et des Pjréiiées brasiliennet 
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toises. 'C’est plus au nord que se déve- 
loppe ce groupe qu’un savant a désigné 
sous le nom de Serra dos f^ertentes, 
et qu’on appelle, dans quelques re- 
lations , les Pyrénées brasiliennes. 
Parlerai -Je maintenant des Campos 
Parecis, dont les dessinateurs de car- 
tes se sont plu à exagérer si bien la 
hauteur? C’est au nord des villes inté- 
rieures de Guvaba et de Villa -Relia 
qu’ils s’étendent ; mais ce sont de 
vastes plateaux arides , presque entiè- 
rement dépourvus de végétation, et ils 
.sont aussi différents des belles collines 
de la Serra do Mar, que les plaines 
sablonneuses du Siara peuvent l’étre 
des champs fertiles du Reconcave. 

Une contrée comme le Brésil, limi- 
tée nar les deux plus grands fleuves 
de 1 Amérique méridionale, pourrait 
encore présenter dans sa vaste éten- 
due, des lieux où l'agriculture devien- 
drait impossible par l’absence de cours 
d’eau intérieurs: cela existe sans doute 
pourquelquesdistricts; mais dans cette 
région privilégiée, la configuration du 
sol et la division des grands bassins 
laissent voir un système de rivières in- 
térieures qui nesétroiiveenaucun pavs. 
Une seule phrase, tirée même d’un de 
nos plus célébrés voyageurs, attestera 
un prodiuequi nous dispensera de toutes 
réflexions. « Si l’on parvenait à sub- 
stituer au portage de Villa-Bella, entre 
le Rio de la Madeira et le Rio-Para- 
giiay, un canal de cinq cent cinquante 
toises de longueur, une navigation 
intérieure se trouverait ouverte entre 
l’embouchure de l’Orenoque et celle 
du Rio de la Plata. » 

Parlerai-je maintenant des fleuves 
innombrables qui viennent se perdre 
dans l’Océan, et des facilités qu’ils 
donneront un jour pour pénétrer dans 
l'intérieur? Tel est leur nombre, je 
l’avouerai, que Je craindrais de fatiguer 
l’esprit du lecteur par leur simple no- 
menclature, et par des détails pure- 
ment scientifiques, qui n’auraient ici 
qu’un faible intérêt. Nous nous con- 
tenterons donc de nommer les grands 
cours d’eau qui arrosent l’intérieur 
et les côtes, en nous réservant de pein- 
dre leur rivage selon chaque localité. 
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Si nous nous avançons du nord au 
sud, nous trouverons d’abord l’Uru- 
guay, qui prend naissance dans les 
Serras de Rio Grande, et qui se jette 
dans le Paraguay, après trois cents 
lieues de cours; fe Jacuy, qui n’en a 
lie trente, et qui se perd dans le lac 
os Patos; l’immense Parana qui a 
ses sources dans Minas Geraes, et qui 
se confond avec le Paraguay par une 
embouchure magnifique, après avoir 
reçu l'Aguapeby, le Rio Pardo, l’I- 
taliy : on lui donne trois cents lieues 
de cours. C’est à peine si l’on peut 
nommer le Gualeguay du sud, affluent 
de l’Uruguay; mais quoiqu’il n’ait que 
quarante lieues dans ses diverses si- 
nuosités, il arrose un territoire fertile 
où paissent d’innombrables troupeaux. 
Le Rio Pardo, qui traverse une partie 
de la province de Saint-Paul , naît 
dans le district de San .loâo del Rey, 
et se jette dans le Parana. I.e Par.a- 
hyba baigne deux provinces , celle de 
Saint-Paul et celle de Rio de Janeiro, 
et il se perd dans l’Océan. I.eTucantins, 
cet immense tributaire du Para , prend 
sa source dans Goyaz, et n’a pas moins 
de cinq cents lieues de cours : il passe 
dans des campagnes à peine connues. 
Parlerai-Je de l’Araguay qui naît aussi 
dans Goyaz, duJiquitinhonha,si célè- 
bre par ses diamants, et qui se jette 
dans la mer après avoir arrosé Minas ? 
On trouve ensuite le Rio da.s Contas, 
oui naît dans .Ia''obina, et qui se perd 
(lans l’Océan; le Rio de San Francisco, 
qui n’a pas moins de trois cents lieues 
de cours, et dont la navigation est 
interrompue d’une manière si impo- 
sante [lar la cascade de Paolo Affonso : 
c’est le seul fleuve considérable qu’on 
trouve entre Balda et Pernambuco ; 
mais il arrose des contrées fertiles, et il 
prend naissance dans les montagnes 
qui s’élèvent au nord-ouest de la pro- 
vince de Rio de Janeiro. C’est encore 
l’Océan quT reçoit le Parahyha do 
Korte, qui arrose la province dont il 

f iorte le nom, et le Parnahvba,qui rend 
labitables les plaines sablonneuses du 
Piauhv. Viennent ensuite les immen- 
ses affluents de l’Amazone; la Ma- 
deira , qui n’a pas moins de sept cents 


lieues de cours et qui a ses sources 
dans le Poto.si ; le Xingu, qui fera con- 
naître un jour les vastes .solitudes du 
Mato-Grosso, dont il arrose les forêts 
dans un cours de quatre cents lieues; 
le Tanguraguay, qui naît dans le Pé- 
rou, et qu*bu a confondu avec l’A- 
mazone lui-même; le Rio Negro, dont 
les sources sont à la Nouvelle^ renade, 
et qui vient se perdre au nord du 
Brésil en parcourant sept cents lieues : 
l’Amazone lui-même, dans son cours 
immense, n’a pas des rives moins 
imposantes, des forêts moins incon- 
nues. 

Mais on se tromperait étrangement 
si l’on voulait comparer ces fleuves 
majestueux aux fleuves de la vieille 
Europe. L’industrie n’a rien fait en- 
core où la nature a tant fait : ces cours 
d’eau magnifiques qui se croisent dans 
tous les sens , ces canaux naturels qui 
unissent tant de grands fleuves, ces 
rivières capricieuses qui courent de 
forêts en forêts , toutes ces voies , si 
faciles en apparence, pour pénétrer 
des bords de la mer jusqu’au centre 
de l’empire, offrent encore mille dan- 
gers que les siècles feront disparaître. 
On .sent que l’homme n’a point soumis 
la terre. Des fièvres dangereuses ré- 
gnent sur la plupart de ces rivages si 
imposants ; des arbres gigantesques , 
que le temps a renversés, interrompent 
le cours des plus grands fleuves ; des 
rapidespresqueàfleurd’eau,maisqu’on 
ne saurait franchir .sans d’incroyables 
efforts, interrompent la navigation; 
des chutes plus considérables obligent 
le voyageur au portage des embarca- 
tions, et le contraignent en plus d’un 
endroit à l’abandon de ses canots et au 
transport de ses bagages. Toutes ces 
immenses difficultés disparaîtront ce- 
pendant devant l’agriculture et devant 
la science; mais il faudra que les Bré- 
siliens se pénètrent avant tout de cet 
axiome d’economie politique, qu’une 
haute civilisation est toujours le ré- 
sultat d’une communication rapide de 
la pensée et de l’échange des produc- 
tions. 

Malgré son admirable système de 
rivières intérieures, le Brésil ne pos- 
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sède point, comme l’Amériquedu nord, 
des lacs immenses dont la navigation 
unit certaines provinces. Le Paraguay 
forme bien, par ses inondations régu- 
lières, des lagunes sans fin qu’on peut 
traverser en canots, mais la saison 
des sécheresses fait surgir des rizières 
verdoyantes au sein de ces terres inon- 
dées. Le Brésil ne renferme, à propre- 
ment parler, que deux grands lacs , et 
encore communiqucnt-ils avec la mer. 
Le plus considérable est désigné sous 
le nom de La^oa dos Patos ; il a qua- 
rante-cinq lieues de longueur du 
nord-est au sud-est, et se prolonge 
parallèlement à la cote. Sa plus grande 
largeur est de dix lieues. L’autre a pris 
le nom de lac Mirim (*); il a vingt-six 
lieues de longueur sur sept ou huit de 
large; il se jette par un canal naviga- 
ble dans la Lagoa dos Patos , et cette 
e.spèce de rivière intérieure a quatorze 
lieues de longueur. Ses rives, qui cou- 
rent parallèlement à la côte , sont fer- 
tiles et pittoresques. Ces deux lacs 
sont situés à l’extrémité sud de l'em- 
pire, et quoique leurs eaux ne soient 
pas douces dans toute leur étendue, 
ils semblent placés dans ces vastes 
pâturages du Rio San Pedro, pour 
remplacer les grands fleuves qui n’y 
existent pas, et qui seraient cependant 
si utiles aux troupeaux errants dans 
le sud. 

Parlerai-je ensuite du lac de Man- 
gueira qui gît dans les mêmes pa- 
rages, entre le Mirim et la mer.’ il a 
vingt-trois lieues de longueur, et on 
pourrait le prendre pour un grand 
lleuve , car sa largeur n’est que d'une 
lieue. L’.'trarurama, la Lagoa Feia, 
Je Sequarema, le Jiiparanam, le Ji- 
quiba , le Manguaba , la Lagoa do 
Velho, le Jaguarassu, sont disséminés 
dans les diverses provinces, et n’ont 
rien de fort remarquable quant à leur 

= (*) Les Indiens lui avaient imposé cc nom 
comparalivement au prccédenl. Dans la 
liiigoa gérai, mirim veut dire petit; assii , 
ou, pour mieux dire , assou, signifie grand , 
gros, fort; aussi doil-on s’altendre à voir 
beaucoup de noms indigènes olïrii' ces deux 
terminaisons. 


étendue , mais en général leurs rivages 
sont plantés de vastes forêts. 

Climat kt obdbe des saisons. 
Avant de passer à la description gé- 
nérale des productions du Brésil, il 
faut nécessairement jeterun coup d’oeil 
sur le climat qui a tant d’influence .sur 
elles, et sur les saisons qui leur font 
éprouver de si notables changements. 
Je crois devoir répéter ici ce que j’ai 
pui.sé à des sources positives. Dans 
cette vaste étendue de territoire , il y 
a nécessairement une extrême variété 
de climats. La grande inégalité des 
hauteurs du sol s’oppose à des obser- 
vations thermométriques assez nom- 
breuses pour en conclure des moyennes. 
On peut dire cependant que sur le lit- 
toral, la température ordinaire est de 
di.x-neuf à vingt degrés de Réaumur, 
vers midi , en admettant quelques mo- 
difications selon les localités. Ainsi , 
tandis qu’il n’y a guère que 20° et demi 
à Bahia , la chaleur s’élève quelquefois 
à Rio de Janeiro jusqu’il 26° et 27°. 
L’hiver est assez rigoureux dans les 
provinces méridionales et dans quel- 
ques provinces de l’intérieur; il gèle 
même à Rio Grande de San Pedro et à 
Sainte-Catherine. Il faut avouer ce- 
pendant que pour un Européen cette 
température n’a rien de désagréable , 
et que les chaleurs qui régnent le long 
de la côte orientale ne sont jamais 
assez fortes pour jeter dans cet état 
d’accablement qu’on éprouve sous les 
mêmes latitudes vers d’autres pays des 
tropiques. Le climat des parties elevées 
de Rio de Janeiro est délicieux, et celui 
de San Salvador est peut-être encore 
plus doux. 

Quant aux saisons, on peut les ré- 
duire à deux ; la saison sèche et la 
saison des pluies; elles concordent à 
peu près avec la mousson du nord et 
la mousson du sud. C’est vers la fin de 
septembre que commence la saison 
sèche sur toute la côte orientale : elle 
finit en février ; c’est , comme on le 
voit, une durée de cinq mois. Mai, 
juin , juillet, août et une partie de sep- 
tembre forment la saison pluvieuse 
dans toute l’acception de ce mot, car 
on ne peut pas complètement l’appli- 
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quer aux mois intermédiaires, qui 
participent des deux saisons ; mais , 
comme l’a dit fort bien un célèbre na- 
vigateur, il ne faut envisager les divi- 
sions que nous avons indiquées que 
comme une généralité : la diversité 
des expositions, le voisinage des mon- 
tagnes, les divers degrés d’élévation du 
soi, donnent lieu à des circonstances 
météorologiques qui modifient singu- 
lièrement Ta saison régnante. 

D’après les considérations générales 
que je viens d’offrir, on a di1 voir com- 
bien les divisions géograpbiquesdu Bré- 
sil, selon les modincations du climat, 
devaient se prêter à la variété des pro- 
ductions. Nul pays peut-être n’a été 
aussi favorisé que celui-là, nul ne 
présente autant d’éléments de riches- 
ses, avec des moyens assurés d’exploi- 
tation. Sans vouloir anticiper sur les 
descriptions locales que nous donne- 
rons bientôt, je rappellerai ici qu’après 
le Mexique et le Pérou , le Brésil est 
la contrée du globe qui a fourni à 
l’Europe le plus de métaux précieux. 
L’or, l’argent, le platine se montrent 
surtout dans les provinces intérieures, 
telles que Minas - Geraes , Goyaz et 
Mato-Grosso;maison ne saurait cepen- 
dant se dissimuler que les sables auri- 
fères ne donnent plus une valeur égale 
à celle qu’ils rendaient autrefois (*). 
Il n’en est pas de même des métaux 
secondaires , mais plus utiles , qui 
semblent avoir été négligés. Pour me 
servir des expressions d’un savant mi- 
néralogiste, le fer est répandu avec 
une telle profusion dans la province de 
Minas, qu’elle pourrait à elle seule 
en approvisionner le monde entier, sans 
qu’on s’aperçût du moindre change- 
ment dans la richesse de l’exploitation. 
Nous n’ignorons pas que la plupart des 
géographies copient invariablement la 
même liste, quand il s’agit des mé- 
taux répandus à la surface du sol. Ces 
données sont aussi vagues qu’elles sont 
insuffisantes. Le cuivre et l’argent se 
trouvent toujours cités comme faisant 

(*) On peut consulter à ce sujet un savant 
mémoire de l'académie des sciences de Lis- 
bonne. 


il 

partie des richesses métalliques du 
Brésil , et cependant ils n’ont opéré 
jusqu’à présent aucun changement re- 
marquable dans l’état manufacturier 
ou financier de ce pays. On suppose 
que l'étain et le plomib pourront suffire 
un jour aux besoins de l’industrie. 
Mais il est probable qu’une observa- 
tion plus attentive de la disposition 
des terrains, ou des voyages scien- 
tifiques entrepris au centre’dés contrées 
désertes, feront connaître de nouveaux 
gisements. C’est ainsi qu’on a trouvé 
assez récemment du bismuth à Gura- 
piranga, à Sainte- Anne du Désert; du 
cobalt, au pied de l’Arrayal de Tijuco ; 
de la manganèse, dans’toute la pro- 
vince de Minas; du zinc, sur les rives 
du Jiquitinhonha et dans le district de 
Tocaios. Il existe également au Brésil 
des mines de soufre et de sel gemme, 
et le Monte Rorigo pourrait, dit-on, 
fonrnir une quantité de salpêtre suffi- 
sante pour rendre inutile toute im- 
portation étrangère. 

Çue dire maintenant des pierres 
précieuses du Brésil dont il a été 
répandu une si grande quantité en 
Europe, depuis une vingtaine d’années? 
En thèse générale, elles sont regardées 
comme inférieures à celles de l’Orient, 
mais elles sont aussi plus multipliées, 
et leur valeur intrinsèque les met à la 
portée d’un plus grand nombre de for- 
tunes. Néanmoins on a accordé le nom 
de pierres précieuses à des cristaux 
de la plus faible valeur; tandis que, 
de l’aveu même du célèbre M. da 
Camara , auquel est confiée depuis 
long-temps la direction des mines , on 
découvre chaque jour des gemmes 
ii’on ne sait trop comment classer 
'après les systèmes connus. Les pier- 
res précieuses les plus répandues au 
Brésil sont le diamant, l’émeraude, 
la chrysolithe, la topaze, l’aigue-ma- 
rine, la goutte d’eau ; tout le monde 
sait la prodigieuse quantité d’améthys- 
tes qui sort chaque année des ports de 
Rio de Janeiro et de Bahia. Quelques 
voyageurs affirment qu’il existe au 
Brésil des saphirs et des rubis , et 
qu’ils ont presque ce vif éclat qu’on 
remarque dans les pierres de l’Orient. 
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lofais tous ces trésors sont caches 
au sein de la terre ; ces métaux pré- 
cieux roulent dans le sable des fleuves; 
ces pierres et ces diamants exigent 
tous les efforts de l’industrie pour pa- 
raître dans leur éclat. Au Brésil, la 
nature s’est parée de mille autres mer- 
veilles, et il suffît d’un regard pour 
comprendre les inépuisables richesses 
iju’elle prodigue à ses habitants. 

Il ne faudrait pas croire cependant 
que sur cette vaste étendue de terri- 
toire , elle se montre partout avec la 
même grandeur et la meme abondance; 
elle varie nécessairement selon les la- 
titude.s ou .selon la disposition des vas- 
tes bassins; et l’on pourrait dire que 
rien n’est moins semblable aux terres 
fertiles de la côte orientale, aux déli- 
cieux Campos de Minas, que les plai- 
nes désolées du Siara ou du Piauhy. 
Ce n’est donc point sans raison qu’un 
voyageur moderne a dit qu’en jetant 
un coup d’œil sur cette partie de l’A- 
mérique méridionale, on pouvait se 
convaincre que son iinmen.se territoire 
présentait six grandes divisions va- 
riées par leur climat et par leur aspect 
pittoresque. Nous reviendrons plus 
tard sur ces considérations générales: 
envisageons d’abord ce qui peut frap- 
per les Européens à leur arrivée; exa- 
minons d’abord la côte et le voisinage 
des deux grandes cités. 

Ainsi que Je l’ai déjà dit, lorsque 
venant de parcourir les côtes de l’Ocean 
brésilien et les grandes forêts. J’essayais 
d’exprimer les vives impressions que 
j’avais ressenties en présence de cette 
nature féconde, rien ne saurait pein- 
dre complètement l’admiration que 
font éprouver des formes végétales si 
pittoresques et si nouvelles. L'esprit , 
pour peu qu’il ait quelque poésie , 
s’empare de tous les objets; l’imagi- 
nation leur prête un charme indicible : 
elle va Jusqu’à voir régner une abon- 
dance éternelle où la nature se pare 
de tant de beautés. Débarque-t-on sur 
le rivage, une clialeur active développe 
des parfums inconnus, il semble qu’on 
aspire une vie nouvelle, les sens re- 
çoivent des émotions ignorées, le cœur 
s’éveille à d’autres sensations, l’aine 


conçoit des idées plus grandes. Une 
curiosité inquiète entraîne des arbres 
majestueux aux plantes modestes , des 
plantes aux oiseaux, des oiseaux aux 
plus faibles insectes : tout s’anime , 
tout vit sous ces climats ardents. 

Mais c’est sur les bords des lacs et 
des fleuves que la chaleur du soleil , 
mettant en action une humidité bien- 
faisante, donne des formes gigante.s- 
ques à la végétation. Certains arbres 
ui s'élevaient à peine en d’autres eii- 
roits à la surface de la terre , prenant 
majestueusement leur essor , embel- 
lissent bientôt les rivages dont ils 
attestent la fertilité. L’Amazone, le 
Tocantins, le San Francisco, le Bel- 
monte, roulent leurs eaux au milieu de 
vastes forêts qui , se succédant d’âge 
en âge, ont tou jours résisté aux efforts 
des hommes. La nature y perpétue 
incessamment ses grandeurs; il sem- 
ble en effet qu'elle ait choisi les rives 
de ces fleuves immenses pour y dé- 
ployer une inagnificeiice inconnue en 
d’aiitres lieux. J’ai remarqué dans 
l’Amérique méridionale que certains 
arbres, en prenant un plus grand ac- 
croissement près des rivières, donnent 
une physionomie particulière aux fo- 
rêts. Ce n’est plus la nature dans un 
désordre absolu, il semble que sa force 
et sa grandeur lui aient permis de 
répandre une sorte de régularité im- 
posante dans le pêle-mêle de la végé- 
tation. Les arbres, en s’élevant à une 
hauteur dont les regards sont fatigués, 
ne permettent plus aux faibles arbris- 
seaux de croître. Alors la voilte des 
forêts s’agrandit ; les troncs énormes 
qui la supportent forment d’immenses 
portiques, en étalant majestueusement 
leurs branches : ces branches elles-mê- 
mes sont chargées à leur sommet d’une 
foule de plantes parasites , dont l’air 
semble être le domaine . et qui viennent 
mêler orgueilleusement leurs fleurs aux 
feuillages les plus élevés. Née souvent 
près d’un humble cactus, une liane en- 
toure en serpentant l’arbre immense 
qu’elle étreint pour la vie , elle le cou- 
vre de ses piirlandes , l’unit à tous les 
rands végetauxqui l’environnent, et va 
raver l’éclat du jour, avant d’embellir 
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la mystérieuse obscurité qui règne 
toujours au sein des grands bois d’Â- 
mérique. 

Dans les forêts moins majestueuses, 
où les rayons du soleil pénètrent aisé- 
ment , on découvre dans les formes de 
la végétation une variété inouïe , une 
atondance inconnue aux autres ré- 
gions. Mais ici l'œil du naturaliste 
devient plus nécessaire , et il y a dans 
cette grâce majestueuse des beautés 
que la science peut seule révéler. 

« I.a vie , la végétation la plus 
abondante, dit un voyageur, sont ré- 
pandues partout; on n’aperçoit pas le 
plus petit espace dépourvu de plan- 
tes ('). Le long de tous les troncs 
d’arbre , on voit fleurir , grimper , 
s’entortiller, s’attacher les grenadilles, 
les caladium, les dracontium, les poi- 
vres, les bégonia, les vanilles, diverses 
fougères , des lichens , des mousses 
d’espèces variées. Les palmiers, les 
mélastomes , les bignonia , les rbexia, 
les mimosa , les inga , les fromagers , 
les houx , les lauriers , les myrtes , les 
eugenia , les jacaranda , les jatropha , 
les vismia , les quatélés , les figuiers, 
et mille autres espèces d’arbres, la 
plupart encore inconnus , composent 
le massif de la forêt. La terre est jon- 
chée de leurs fleurs , et l’on est embar- 
rassé de deviner de quel arbre elles 
sont tombées. Quelques-unes des tiges 
gigantesques, chargées de fleurs, pa- 
raissent de loin blanches , jaune foncé, 
rouge éclatant, roses, violettes, bleu 
de ciel. Dans les endroits marécageux, 
s’élèvent en groupes serrés sur de 
longs pétioles, les grandes et belles 
feuilles elliptiques des héliconia , qui 
ont quelquefois huit à dix pieds de 
haut , et sont ornées de fleurs bizarres 
rouge foncé et couleur de feu. Sur le 
point de division des branch&s des plus 
grands arbres, croissent des bromélias 
énormes , à fleurs en épis ou en pani- 
cules, de couleur écarlate ou de teintes 
également belles. Il en descend de 
grosses touffes de racines semblables à 

(*) Voy. le prince Maximilien de Wied 

Neuwied , Voyage au Brésil, trad. par M. 
Eyriès , t. n , p. Syo. 


des cordes , qui tombent jusqu’à terre 
et causent de nouveaux embarras aux 
voyageurs. Ces tiges de bromélias cou- 
vrent les arbres jusqu’à ce qu’elles 
meurent , après bien des années d’exis- 
tence, et déracinées par le vent, tom- 
bent à terre avec grand bruit. Des 
milliers de plantes grimpantes de toutes 
les dimensions, depuis la plus mince 
jusqu'à la grosseur de la cuisse d’un 
nomme , et dont le bois est dur et 
compacte, des baubinia , desbanisteria, 
des paullinia et d’autres s’entrelacent 
autour des urbres, s’élèvent jusqu’à 
leurs cimes, où elles fleurissent et por- 
tent leurs fruits, sans que l’homme 
puisse les y apercevoir. Quelques-uns 
de CM végétaux ont une forme si sin- 
gulière , par exemple certains banis- 
teria , qu*on ne peut pas les regarder 
sans étonnement. Quelquefois le tronc 
autour duquel ces plantes se sont en- 
tortillées tombe en poussière ; l’on voit 
alors des tiges colossales entrelacées 
les unes avec les autres , en se tenant 
debout, et l’on devine aisément la 
cause de ce phénomène. Il serait bien 
difficile de peindre ces forêts , car l’art 
restera toujours en arrière pour les 
dépeindre. » 

Mais après avoir envisagé les grands 
traits de ce vaste tableau , si nous por- 
tons nos regards sur les détails, rad- 
miratioii s’accroîtra encore. La variété 
des arbres rassemblés dans un endroit 
circonscrit émerveille toujours l’Eu- 
ropéen, et, comme l’a dit un savant 
observateur, ce n’est pas sans surprise 
qu’on |)eut estimer à 60 ou même à 
80 le nombre des grands végétaux 
d’espèces différentes qu’il est probable 
de rencontrer dans un quart de lieue 
carrée (**). 

Je ne parlerai cette fois ni des bois 
admirables d’ébénisterie qu’on ren- 
contre à chaque pas dans ces vieilles 
forêts, ni des arbres immenses qui 
peuvent fournir aux besoins de la 
construction civile et navale (*). Je 

(*) Voyez Freycinet , Voyage autour du 
monde , t. I. 

(**) Je rappellerai cependant en qiielquei 
mots ceux dont l’usage est le plus générale- 
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continuerai à envisager la végétation 
sous son aspect pittoresque. 

Trois formes principales frappent 
surtout par leur élégance ou par leur 
majesté, les Européens qui ne sont 
as encore familiarisés avec la nature 
es régions équinoxiales : je veux par- 
ler des palnuers , des fougères arbo- 
rescentes et des bananiers. Comme le 
dit M. de Humbolt, les bananiers ont 
accompagné l’homme dans l’enfance 
de sa civilisation , et c’est dans leurs 
fruits que repose la subsistance de tous 
les habitants des tropiques. Aussi les 
regards le cherchent-ils avec un senti- 
ment d’admiration reconnaissante, sur 
les bords humides des rui.sseaux où il 
déploie ses larges feuilles satinées , 
dans le voisinage des habitations où il 
offre son régime nourrissant. Le ba- 
nanier croît à l’air libre : on peut le 
rencontrer sur la lisière des forêts; 
mais ses groupes charmants aiment 
à se laisser dorer par les rayons péné- 
trants du soleil. On ne lès rencon- 
tre guère au centre des grands bois, 
romnre leur serait mortelle. Les pal- 
miers forment une famille innom- 
brable, qui sait partout conquérir la 
lumière, et qu’on admire aussi bien 
sur les bords de l’Océan que dans la 
profondeur des forêts. Comme dans 

ment répandu. Le paroba vermcilia, l’oïticica, 
le sieiipiramirim, fournissent des conrbea 
admirables; on fait des bordâmes de bàti- 
menls énormes et incorruptibles avec le 
vinhatiro , l’angelim , le jacaranda , l'oleo 
amarello; les meilleures poulies se fabri- 
quent avec le jalaiiba, l'oïticica , l'arco verde 
et le sicupiramirim. Malgré celte abondance 
de matériaux miles, les bois de mâture du 
Brésil ne réunissent pas en général toutes 
les qualités requises. Pour la charpente ci- 
vile proprement dite , nous ritei'ons le gan- 
girana, le cupiiba, le goyalwira do mato, 
le giiiri, qui fournit un bois d’un violet som- 
bre , le jelahy amarello, qui sert également 
aux constructions civiles et aux construc- 
tions navales, le mangue bravo (manguier 
sauvage), dont on fait des poutres excel- 
lentes , le mereiidiba, qu'on regarde comme 
un des meilleurs bois de char|iente et de 
menuiserie , de même que le pao ferro, bois 
de 1er dont on donne le nom abusivement 
à plusieurs espèces très-différentes. 


le reste de l’Amérique méridionale , ce 
sont au Brésil les palmiers qui four- 
nissent les exemples de la plus grande 
hauteur à laquelle puissent parvenir 
les végétaux (*). Il y a près de trente 
ans , le grand voyageur auquel on doit 
les Tableaux de la nature, s’écriait, 
dans son enthousiasme pour les formes 
majestueuses de ces beaux arbres : 
n Qu’il serait intéressant l’ouvrage 
qu’un botaniste publierait sur ces vé- 
gétaux, si, pendant son séjour dans 
l’Amérique du Sud , il s’occupait exclu- 
sivement de leur étude ! » Le vœu de 
M. de Humboldt a été accompli , et 
c’est le Brésil, à lui seul, qui a fourni 
les plus belles variétés (**). 

Malgré cette profusion d’espèces, le 
palmier le plus utile , et peut-être le 
plus répandu, n’est pas indigène du 
Brésil; le cocotier, connu le long de 
la côte sous le nom de Coco de Bahia, 
est cultivé seulement depuis le 18“ de 
latitude sud jusqu’à Pernambuco. Le 
territoire de Rio de Janeiro lui est 
très-peu favorable ; mais il réussit ad- 
mirablement dans les environs de San 
Salvador; et sans qu’on en tire tous 
les avantages qu’on sait en obtenir 
dans les îles de l’Océan indien , il sert 
à une foule d'usages, et il est devenu 
la parure la plus majestueuse des cam- 
pagnes qui bordent la mer. 

Mais comment essayer de retra- 
cer, même dans une peinture rapide , 
les formes infinies qu’affecte le pal- 
mier du Brésil et de l’Amérique mé- 
ridionale? comment exprimer l’effet 
imposant ou gracieux qu’il produit 
dans le paysage ? Pour me servir des 
expressions d'un savant naturalLste , 
la tige est tantôt difforme et très- 
épaisse , tantôt elle est faible et n’a que 
la consistance du roseau ; ou bien elle 
est renflée par le bas , ou lisse , ou 
écailleuse ; des différences caractéris- 
tiques sont placées dans les racines, qui, 
tres-saillantes hors de terre , comme 
le figuier, élèvent la tige sur une es- 

(') Le palmier à cire, que M. de Humbolt 
a découvert sur les Andes, atteint la hau- 
teur prodigieuse de i6oà i8o pieds. 

(") Marliiis, Monographie des palmiers. 
I vol. in-f°, lig. color. 
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pèce d’échafaudage , ou l’entourent en 
bourrelets multipliés; quelquefois la 
tige est renflée dans le milieu , et plus 
mince en dessus et en dessous. Mais 
c’est surtout le feuillage et ses innom- 
brables variétés qui donnent au palmier 
son aspect pittoresque. Parlerai-je du 
coco de Pindoba avec ses palmes im- 
menses ? du piassaba , dont le spathe 
tombe en longs filaments ligneux et 
souples, que le vent agite quelquefois 
comme des voiles funèbres? Dirai-Je 
l’aspect du guiriri pissando, avec ses 
grappes pendantes de beaux fruits 
orangés ? Nommerai-je l’airi-assu au 
port majestueux , l’aracui dont les pal- 
mes luisantes reflètent avec tant d’é- 
clat les rayons du soleil ? Tous ces 
palmiers sont plus ou moins répandus 
dans l’intérieur ou sur les côtes. Mais 

Î iarmi ces espèces , je citerai surtout 
e cocos capitata, qui semble plus spé- 
cialement appartenir aux provinces du 
nord , dont il est un des plus beaux 
ornements; le manicai'ia saccifera, 
cette belle plante monocotylédone dont 
le spathe dans son énorme dilatation 
offre une espèce de bonnet conioue; 
le murichi ( mauritia vini/era ) dont 
les voyageurs ne se lassent point de 
vanter' l’élégance et l’utilité. Le pal- 
mier muficni est , comme on l’a dit 
avec raison , une plante essentielle- 
ment sociale ; il oroît par groupes 
jusqu’au sein des eaux, et il suffit 
quelquefois à lui seul aux besoins d’une 
tribu entière. La nation desGuaraons, 
qui habite les terres noyées de l’em- 
bouchure de rOrenoque, non seule- 
ment fait usage de son bois durable 
pour la construction de ses habitations 
aériennes qu’elle établit sur les arceaux 
du manglier, mais elle obtient une f^ 
cule nourrissante de sa moelle , un vin 
agréable de sa sève; elle recueille ses 
fruits nombreux; et une larve, qu’on 
sert même comme un mets exquis sur 
la table de certains colons, achève 
d’animer ses festins, dont l’abondance 
repose sur un seul arbre. 

Après le palmier et le bananier, le 
végétal qui déploie les formes les plus 
élégantes est sans contredit la fougère 
arborescente. Cette plante, toujours 
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si humble dans nos climats , atteint , 
dans quelques forêts du Brésil , une 
hauteur de trente-cinq pieds , et alors 
l’analogie de son aspect avec le palmier 
est frappante; mais son tronc rac- 
courci et raboteux est presque toujours 
moins élancé, tandis que son feuillage 
transparent laisse voir de légères den- 
telures. Rn général , les hauteurs sont 
la véritable patrie de la fougère arbo- 
rescente, et il est plus rare de la 
rencontrer en groupes nombreux dans 
les vastes forêts du bord de la mer. On 
ne saurait lui opposer pour l’élégance 
que les bouguets flexibles du bambou. 

Mais apres avoir suivi dans tout 
leur développement les formes majes- 
tueuses de ces granc^s végétaux, si 
différentes de celles qu’on rencontre 
sous nos climats , le regard interroge 
curieusement l’aspect bizarre de cer- 
tains arbres , les teintes éclatantes de 
certains feuillages. S’il aperçoit le 
tronc isolé d’un barrigudo(*), auquel le 
temps a enlevé sa cime , il peut croire 
que c’est un immense fût de colonne, 
reste de quelque ruine qui s’élevait 
dans la solitude. Le barrigudo a sou- 
vent beaucoup plus de deux brasses 
de circonférence; il grossit à peu de 
distance de la terre, et il diminue à la 
manière d’un fuseau vers sa partie su- 
périeure. Quelquefois l’arbre atteint 
une grande élévation, et cependant il 
ne présente pas un seul rameau. En 
d’autres circonstances, il mérite da- 
vantage le surnom scientifique qui lui 
a été imposé , et le barrigudo de Minas 
Kovas acquiert son énorme renflement 
à quelques pieds du sol, ce qui lui 
donne quelque chose de vraiment gro- 
tesque au milieu des richesses infinies 
de la végétation. Mais quelle que soit 
l’élévation du barrigudo , un bouquet 
de branches presque horizontales le 
termine à son extrémité. Son écorce 

(*) Yoy. Aug Saiiit-Hilaire, Voyage dans 
l'inlrricur du Brésil. Le barrigudo appar- 
tient plies spérialement à la végélation peu 
élevée des caliiigas. .Son extrême singularité 
nous a engagé à nous arrêter un peu plus sur 
sa description que sur celle de quelques 
autres végétaux. Une des planches fera mieux 
couuailre encore la bizarrerie de sa furme. 
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roussâtre et luisante est quelquefois 
chargée de tubercules gris, reste des 
épines dont l’arbre était couvert avant 
qu’il eût reçu tout son accroissement. 

Le barrigudo joue un grand rôle dans 
l'économie domestique des Botocou- 
dos, des Pu ris et de quelques autres 
nations indiennes. Son bois est exces- 
sivement tendre : on en fabrique très- 

f iromptementdes vases pour conserver 
e caouin , et l’on y creuse inéme des 
pirogues qui peuvent durer plusieurs 
mois. Ces rouelles légères qui ornent 
d'une manière si étrange les lèvres 
des Rotocoudos , sont taillées dans le 
centre de l’arbre. L’imburana , dont le 
tronc est généralement incliné, con- 
serve aussi cette forme bizarre. 

Quoique l’on s’exagère peut - être 
l’abondance des fruits qui croissent 
E|>ontanément dans les campagnes ou 
dans les forêts , il y en a un assez 
grand nombre que la culture pourra 
perfectionner. Sans parler des arbres 
fruitiers qui sont communs à presque 
toutes les contrées des tropiques, et 
qui ont dû être transportés des Indes 
orientales ou de la cote d’Afrique, le 
Brésil compte certaines espèces essen- 
tiellement propres au pays , et que le 
voyageur rencontre encore dans les 
lieux les moins cultivés. Parlerai-je du 
jabuticabeira , avec ses longues grap- 
pes rafraîchissantes? du cajueiro dont 
les pommes dorées et vermeilles four- 
nissent encore un vin enivrant? de 
l’araça qui rappelle un |)eu le parfum 
de la fraise, et qu’on trouve dans tous 
les bois? Nommerai-je les diverses es- 
pèces de gouyaves , la mangave au 
JUS odorant , le bacopari , le mutamba , 
le cagaittira aux fiuilles de mvrte? 
Qui n’a point remarqué mille (ois la 
pitanga vermeille, qu’on pourrait ap- 
peler la cerise de l’Amérique, et qui 
croît dans tous les halliers des envi- 
rons de San Salvador? le grumijama 
qu’on rencontre si fréquemment dans 
les campagnes de Rio de Janeiro? La 
prune monbin , le jambosier aux fruits 
parfumés comme la rose, croissent 
aussi sans aucun soin. Viennent ensuite 
plusieurs sortes d’ingas ; la jatoba , qui 
est une légumineuse; le borulée; qu’on 


range parmi les urticées; le genipapo, 
dont nous parlerons plus tard et qui , 
outre un fruit mangeable , fournit une 
teinture noire employée comme orne- 
ment par toutes les nations. Le gua- 
biroba, l’andaîa, le bority ont aussi 
leur utilité, et se rangent parmi les 
palmiers. Mais, sans contredit, entre 
tous ces arbres à fruit , qui n’exigent 
aucune culture, et dont plusieurs même 
croissent dans les forêts, le plus ma- 
gnifique et le plus curieux est' le qua- 
télé (Jecythis oUaria ) , qu’on rencontre 
dans tous les bois de la région orientale 
et du nord, et qu’on distingue bien vite, 
à son port imposant et aux teintes ro- 
sées de son feuillage. Rien ne peut 
rendre l’effet admirable que produit, 
au milieu des pao d’arco, des copa- 
hiba, des vinhatico, des vasco d’ar- 
ruda, des sucupira, un quatélé gi- 
gantesque qui flève son dôme rose 
au-dessus des plus grands arbres de la 
forêt. Ce feuillage, qui conserve sa 
beauté sous la zone la plus ardente, 
semble se développer de préférence au 
sein des forêts qui bordent les grands 
fleuves de l’Amerique, pour unir, par 
ses magnifiques harmonies, les teintes 
trop éclatantes de la verdure équi- 
noxiale aux richesses de ces fleurs qui 
n’ont rien d’égal sous aucun climat.. 

Mais le quatélé, plus connu au Bré- 
sil sous le nom de sapoucaya, n’est 
pas seulement un arbre admirable par 
son port et par son feuillage ; bien que 
la culture ne se soit pas encore occupée 
de le multiplier, il est aussi précieux aux 
hordes sauvages qu’il est utile aux ani- 
maux. Ainsi que l’indique le nom que 
lui a imposé la science, l’enveloppe 
extérieure de ses fruits a la forme d’un 
vase, ou plutôt celle d’une marmite 
de petite dimension. Une espèce de 
couvercle la ferme hermétiquement; 
et quand la saison est arrivée , vous 
trouvez dans l’intérieur des espèces 
de châtaignes rangées symétriquement, 
qui m’ont paru réunir dans leur goût I 
délicieux la saveur du marron au goût I 
plus fin de notre amande. Vers l’épo- 

? |ue où le sapoucaya est chargé de ses 
ruits , des bondes nombreuses de sin- 
ges s’élancent sur ses branches robus- 
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I tes, où leur agilité leur a bientôt fait 
I découvrir ce fruit merveilleux qui 
I croît presque toujours en abondance. 
I On dit qu alors la gloutonnerie l'ein- 
I porte chez ces animaux sur l’adresse 
qui les distingue, et que si l’un d’eux, 
après avoir fourré sa main dans le vase 
naturel du sapoucaya, veut la retirer 
chargée jle fruits, il s’irrite avec les 
gestes les plus comiques, de la résis- 
tance qu’il éprouve, sans pouvoir se 
décider à abandonner momentanément 
une partie de sa proie. Rien n’est plus 
curieux que de voir avec quelle rapi- 
dité les sauvages des diverses tribus 
grimpent au sommet de cet arbre gi- 
gantesque, quand ils en rencontrent 
un qui n’a point été dépouillé; ils 
égalent alors en promptitude les Gua- 
ribas les plus agiles, et l’on comprend 
parfaitement comment ils ne peuvent 
être arrêtés par aucun de ces obstacles 
qu’on rencontre souvent dans les fo- 
rêts |)rimitives. Le quatélé n’est pas 
seulement utile par ses fruits; son 
bois, d’un violet clair, est dur et pe- 
sant , et on l’emploie dans l’architec- 
ture navale. Quelquefois on le désigne 
sous le nom de pao d'estopa , et l’es- 
pèce d’étoupe qu’on trouve sous son 
écorce est précieuse aux Indiens, qui 
l’emploient à plusieurs usages. Au dé- 
faut de hamac , ils s’en servent même 
en guise de matelas. 

Mais puisque nous sommes dans les 
grandes forets, je citerai encore un 
arbre utile aux Indiens et dont le nom 
est devenu célèbre en Europe, bien 
qu’on n’attache que les idées les plus 
vagues à ses qualités et à sa pesanteur 
spécifique. Au Brésil, la dénomination 
de bois de fer, ou pao ferro, s’applique 
improprement à diverses espèces de 
bois de charpente, qui diffèrent néan- 
^ moins de la manière la plus étrange entre 

elles par les caractères scientifiques , 
et, comme on l’a très-bien fait observer, 
même quelques-uns sont si légers , 

! qu’il peut paraître bizarre de leur voir 
appliquer ce nom. L’arbre qui le mé- 
rite à plus juste titre est celui qu’on 
appelle ibiriratea et an/eni7Aa,'sonbois 
est d’un brun obscur tirant sur le noir; 
il s’élève à environ treize mètres. Son 


grain est serré, susceptible du plus 
beau poli, et sa pesanteur spécifique 
est telle que les Indiens en clioisis- 
saient rarement d'autre pour fabriquer 
ces terribles tacapes, qui servaient, 
dans les combats, à la fois de hache 
d’arme et de massue. 

.Sans doute, si plus d’espace nous 
était accordé , nous aimerions à passer 
en revue toutes les magnificences vé- 
gétales des forêts : jusqu’à ce jour, 
c’est le véritable luxe du Brésil ; c’est 
ce qui peut remplacer aux yeux des 
Européens ces merveilles de l’art qui 
n’ont pas encore eu le temps d’éclore ; 
mais chaque détail de ce vaste tableau 
épuiserait pour nous les formules de 
l’admiration; et pour donner une idée 
de la vie active, de l'abondance vrai- 
ment miraculeuse qui règne dans ces 
grandes forêts , il sutïit de répéter avec 
le prince de Keuwied, que souvent les 
branches d’un .seul arlire sont couver- 
tes d’une telle multitude de fleurs, 
de fruits et de végétaux , étrangers à 
l’arbre lui-même, qu’ils peuvent arrêter 
aussi long-temps les regards du voy.i- 
geur, que la forêt qu’on vient d’admi- 
rer et dont les richesses infinies sem- 
blent ne pouvoir jamais s’épuiser. 

Si les Brésiliens sont prudents 
dans leur système de culture; s’ils 
écoutent la voix prévoyante d’un voya- 
geur qui a parcouru leurs forêts avec 
toutes les prévisions de la science , et 
ni craint l'anéantissement irréfléchi 
e ces bois séculaires qu’on voit man- 
quer déjà dans certains districts de 
n'ntérieur, que de richesses pour les 
arts et pour l’industrie! Ici, ce sont 
des bois précieux d’ébénisterie , tels 
que le jacaranda et le pao setim, dont 
l’acajou et nos bois indigènes ne sau- 
raient approcher, et qu’on recherchera 
toujours en Europe pour les meubles 
les plus élégants, tandis que les for- 
tunes les moins considérables en feront 
usage au Brésil. Là, on découvre des 
gommes précieuses, des résines dont 
les vertus sont encore ignorées; des 
plantes qui doivent fournir certaines 
teintures plus durables et plus éclatan- 
tes peut-être que celles dont on s’est 
servi jusqu’à ce jour, parce que l’ex- 
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J )loitation en était aisée. Que dis-je ! 
a médecine trouvera infailliblement 
des remèdes nouveaux. Qu'on jette 
seulement un regard sur le bel ouvrage 
où M. Auguste de Saint- Hilaire a 
examiné les plantes utiles du Brésil, 

Î |u’on suive MM. Spix et Martius dans 
eurs excursions botaniques , au sein 
de Goyaz, de Mato-Grosso et du Para, 
et l’on demeurera convaincu que nulle 
contrée du globe ne renferme autant 
de végétaux propres au progrès de la 
médecine et de l’industrie. A mesure 
que chaque localité importante nous 
^sserasous les yeux, nous jetterons 
un coup d’œil sur sa végétation et 
sur le genre de culture qui lui est pro- 
pre ; c’est le seul moyen de ne pas ré- 
pandre des idées fausses sur les riches- 
ses végétales d’un pays dont l’étendue 
estsi vaste que ses proauctions diffèrent 
peut-être plus entre elles, ainsi que l’a 
dit un savant botaniste , que les régions 
de l’Amérique du nord ne sont oppo- 
sées aux campagnes de la Nouvelle-Hol- 
lande ou de la terre de Van-Diemen. 
Sans nous arrêter donc à contem- 
pler plus long-temps les forêts vierges, 
nous dirons qu’au milieu de ces ar- 
bres , il y en a un dont nous ne saurions 

f lasser la description sous silence ; c’est 
’hirapitanga ou pao do Brazil (cæsal- 
pina) , qui a presque disparu des lieux 
où il fut le plus répandu , mais qu’on 
trouve encore en abondance dans les 
forêts inexplorées , etqui fut dès l’ori- 
gine de lu découverte l’objet d’un traOc 
trop considérable entre l’Amérique et 
la métropole, pour que nous ne lui 
donnions pas une place dans ces géné- 
ralités. Comme ce fut, au XV’I' siecle, 
le commerce dont il était devenu l’ob- 
jet qui encouragea en quel(]ue sorte 
les Européens à la colonisation de ces 
contrées , nous uensons que le lecteur 
sera bien aise ne savoir combien peu 
les indigènes attachaient d’importance 
à son exploitation , et nous laisserons 
parler un vieux voyageur, dont la 
naïveté est aimée par les historiens, 
comme son exactitude est reconnue 
par les naturalistes (*}. 

(*) Nous ajouterons qu’aujourd'hui on 


« Entre les arbres les plus célébréz et 
cogneus maintenant entre nous, lé 
bois de Brésil (duquel ceste terre a 
rins son nom à nostre esgard), à cause 
e la teinture qu’on en fait, est des plus 
estimez. Cest arbre doncques, que les 
sauvages appellent araboutan , croist 
communément aussi haut et branchu 
que les chesnes qui sont es forets de 
ce pays : et s’en trouue que ont le 
tronc si gros, que trois hommes ne 
sauroyent embrasser un seul pied. 
Quant à la fueille, elle est comme le 
buys : toutesfois , de couleur tirant plus 
sur vert gay, et ne porte aucun fruit 

«Durant le temps que nous auons 
esté dans ce pays là , nous auons fait 
de beaux feux ae ce bois de Brésil : 
j’ai obserué que n’étant point humide 
comme les autres arbres , ains comme 
naturellement sec, qu’il ne fait que bien 
peu , et presque point du tout de fumée 
en brusiant. Je dirai dauantage qu’ainsi 
qu’vn iour vn de nostre compagnie 
se voulant mesler de blanchir nos che- 
mises , sans se douter de rien , mit des 
cendres de Brésil dans la lessiue, qu’au 
lieu de les faire blancties , il les fit si 
rouges , que quoy qu’on les sceust lauer 
puis après, il n’y eut ordre de leur faire 
perdre ceste couleur, de façon qu’il nous 
les fallut ainsi vestir et vser. 

« Au reste, parce que nos Tonoupi- 
nambaouUz sont fort esbahis de voir 
prendre tant de peine aux François , et 
autres de lointains pays, d’aller quérir 
leur araboutan, c’est à dire Brésil : il 
y eut vne fois vn vieillard d’entr’eux 
qui sur cela me fit telle demande : — 

distingue trois espèce! de bois du Brésil , le 
brazil mirim , le Brazil assou el le hrazileto ; 
ils doiineiil tous trois une teinture plus ou 
moins estimée. C'est néanmoins celle du 
brazil mirim qu’on préfère dans les ateliers 
de teinture. L’ibirapilanga n’existe plus qu’en 
très-petite quantité dans le Pernambuco, où 
son commerce était le plus étendu. La vente 
des trois espèces était réservée nagucres 
à la couronne, et la contrebande en était 
sévèrement punie. Si le paodo Brazil n’était 
pas si précieux pour un genre d’industrie , 
il serait excellent à employer dans la con- 
struction, et l’on prétend qu'il acquiert 
dans l’eau une nouvelle durete. 
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n Que veut dire que vous autres Mair 
et Peros (c’est ù dire François et Por- 
tugais ) veniez quérir de si loin du bois 
pour vous chauffer ? IS’en y a t’il point 
en vostre pays? » A quoy luy ayant res- 
pondu qu’ouy et en grande quantité , 
mais non pas de telle sorte que les 
leurs, ni mesmes du bois de Brésil, 
lequel les nostres n’emmenoyent pas 
pour brusler comme il pensôit, ains 
comme eux mesmes en usoyent pour 
rougir leurs cordons de rotons , plumes 
et autres choses, pour faire de la tein- 
ture. Il me répliqua soudain ; —n Voire; 
mais vous en faut il tant PuOuy, luy disje, 
car (en luy faisant trouuer bon) ÿ ayant 
tel marchant en nostre pays qui a plus de 
frises et de draps rouges ,' voire mesmes 
(m’accomodant à luy parler de choses 
qui luy fussent cognèues) de cousteaux, 
ciseaux , mirouers , et autres marchan- 
dises que vous n’en auez iamais veu 
par deçà, il achètera luy seul tout le 
bois de Brésil, dont plusieurs nauires 
s’en retournent chargez de ton pays. — 
Ah, ah ! dit mon saunage , tu me contes 
merucilles. Puis ayant bien retenu ce 
que ie luy venois île dire, m’interro- 
guant plus auant dit : Mais cest homme 
tant riche dont tu me parles , ne meurt 
il point? — Si fait, si fait, lui di je, aussi 
bien que les autres. Sur quoy (comme 
ils sont grands discoureurs et pour- 
suyuent fort bien un propos iusques au 
bout) il me demanda derechef : — Et 
quand doncques il est mort, à qui est 
tout le bien qu’il laisse ? — A ses enfans 
s’il en a, et au défaut d’iceux à ses 
frères, ses sœurs, ou plus prochains 
parens. — Vraiment, me dit lors mon 
vieillard (nullement lourdaut) : à ceste 
heure cognois ie que vous autres Maïr 
(c’est à dire François) , estes de grands 
fols : car vous faut il tant travailler à 
passer la mer sur laquelle (comme vous 
nous dites estans arriuez pardeça) vous 
endurez tant de maux, pour amasser 
des richesses ou à vos enfans, ou à 
ceux qui surpiuent après vous ? La terre 
qui nous a nourris , n’est elle pas aussi 
suffisante pour les nourrir ? Nons auons 
(adiousta-t-il) des parens, et des enfans, 
lesquels, comme tu vois, aimons et ché- 
rissons : mais pnrceque nous nous 

S' I.wraisoH. (Buùsil.) 


asseurons i|u’après notre mort, la terre 
qui nous a nourris les nourrira, sans 
nous en soucier autrement, nous nous 
en reposons sur cela. » Voila sommai- 
rement et au vrar le discours que j’ay 
entendu de la bouche d’vn pauvre 
sauuage amériquain. » 

Des lianes. Nous ne quitterons 
pas ces considérations sur l’aspect pit- 
toresque des arbres du Brésil, sans 
parler d’une famille de plantes dont 
l’industrie sauvage tire déjà de nom- 
breux avantages, et qui donnent aux 
forêts équinoxiales un caractère dont 
rien ne saurait approcher dans nos 
contrées. Au Brésil, les lianes por- 
tent dans toutes les provinces le nom 
générique de cipo. A moins d’avoir 
parcouru les grands bois de l’inté- 
rieur ou de la côte orientale, il est 
impossible d’imaginer l’aspect sauvage 
et grandiose que donnent certaines 
lianes aux paysages : variées à l’infini 
dans leur port, dans leur feuillage, 
dans la manière dont elles vont jeter 
capricieusement leurs bras gigantes- 
ques au milieu des arbres séculaires 
que leur étreinte fait quelquefois mou- 
rir ; interrompues souvent dans leur 
croissance par des rochers qu’elles re- 
couvrent de fleurs, pour aller se jouer 
■au sommet des plus ^ands arbres avant 
de redescendre en longs filaments, par- 
tout elles offrent l’aspect le plus bizar- 
re et presque toujours une végétation 
pleine d’élegance. Ici c’est une multitu- 
de de cordages, pendants, entremêlés, 
semblables aux manœuvres embarras- 
sées d’un vaisseau ; là, ce sont des jets 
verdoyants , balançant leurs guirlan- 
des fleuries et servant de retraite 
aux oiseaux, qui souvent se plaisent 
à y placer leur nid, abandonné pres- 
que toujours alors aux brises de la 
forêt; plus loin, vous voyez comme 
un reptile à la peau bronzée, qui 
grimpe en tournoyant le long d’un 
sicupira immense ou d’un vinnatico, 
pour se cacher dans la sombre voilte que 
forment les branches en se courbant ; 
partout c’est un luxe de rameaux en- 
tremêlés de fleurs détachées en guir- 
landes , qui atteste la force de la végé- 
tation et qui fait le luxe des forêts. 
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Quelquefois quand ces cipos gigantes- 
ues croissent aux bords d’un petit 
euve et qu'un vinhatico robuste leur 
sert de soutien , l’industrie du colon 
tresse ses grands rameaux ilexibles, 
elle leur fait décrire une courbe im- 
mense au-dessus du lleuve , et bientôt 
le chasseur s’y balance d'un pied as- 
suré. Un pont de lianes, dans res con- 
trées désertes, est un bienfait inat- 
tendu, qu’on doit quelquefois à une 
famille isolée ou à une tribu sauvage 
et que bénit toujours le voyageur. 

Plantes alimentaires. Au pre- 
mier rang nous citerons le manioc 
(Jatroplia manihot), dont il existe, dit- 
on, trente-cinq variétés, et qui forme 
la base de la nourriture des habitants 
du littoral; l’igname, racine dont on 
distingue plusieurs espèces; diverses 
{liantes de la famille des aroïdes, qui 
fournissent un aliment excellent; le 
maïs, que les anciens indigènes culti- 
vaient déjà en aliondance, et qui offre 
tant de ressource à riiabitant de l’in- 
térieur; le froment (*), qu'on multi- 
pliera par la suite, et qui croît parfai- 
tement à .Minas et dans les contrées du 
sud; le riz, qui vient à l’état sauvage, 
dans les vastes plaines inondées par le 
Paraguay, et dont la culture prospéré 
dans toute l’étendue du Brésil. Au 
nombre des plantes alimentaires les 
lus répandue.s, nous admettrons les 
aricots de diverses espèces (fejoes), 
qui, avec le maïs, servent de base à la 
nourriture de l'hahitant des mines, et 
le mandubin ( arac/u/s ) , espèce de 
pistache terrestre d’un godt assez 
agréable, qu’on mange presque toujours 
torréfiée, et qui est propre surtout à 
certaines localités du littoral. On ré- 
fcolte en outre, au Brésil, diverses 
espèces de légumes d'Europe qui pros- 
pèrent plus ou moins selon les lati- 
tudes. 

• Canne a sucre. I-a canne .à sucre 
est indigène du Brésil, et si l’on s’en 
rapporte à la Corograjia brasUica, elle 

(*) J’ai de la peine à rroire , dit M. de 
Saint-Hilaire, <pic le blé transporté du Por- 
tugal en Amérique n’ait pas éprouvé quel- 
ques modilicatioiis dans ses caractères. 


croît spontanément dans la province 
de Mato-Grosso. On cultive maintenant 
généralement deux espèces de can- 
nes : la canne créole ( cana rrioiila ) , 
qui ftit apportée, en 153t, de Madère 
par Martin Affonso de Sotiza, et la 
canne de Covenne (cana cayaiiu), qui 
n'est autre chose que la eniine d'Ota- 
hiti, introduite par le général portu- 
gais Narriso, il y a qttelqties années. 

Cafier. Cet arbrisseau , qui offre 
maintenant une branche si iitiportante 
de comtiierce, surtout potir la province 
de. Rio de .laiieiro , ne coininença guère 
à être ctiltivé que vers 177o'; long- 
temps il aété peu estimé datis les divers 
ports de l’Europe; mais on apporte 
maintetiant plus de soin à sa dessicca- 
tion, et il commence à acquérir une 
réputation qu’on lui refusait il y a seu- 
lement une trentaine d’années. 

Cacaotier. Bien que le cacaotier 
réussisse admirablement dans certaines 
provinces du nord, et qu’il croisse 
même spontanément sur les rives du 
Rio-^egro, de la Madeira et même 
du Meuve des Amazones, on ne sau- 
rait dire que sa culture soit d’une 
liante importance pour le Brésil. Avec 
un peu (le soin il donnerait des récoltes 
excellentes dans la plupart des terrains 
(le la côte orientale, et il est déjà cul- 
tivé avec siKX'ès dans l’anciemie capi- 
tainerie (les llheos. .Son existence au 
Brésil présente cette particularité qu’on 
l’a vu remplacer les espèces monnayées 
dans une province du nord ; à .San- 
Liiiz. (le Mnranham, dit-on. les aman- 
des de cacao. ont été employées comme 
échange dans les transactions commer- 
ciales qui n’offraient pas une grande 
importance. 

Tabac. Les Tupinambas connais- 
saient cette plante sous le nom de 
Petun; ils en faisaient, comme on l’a 
vu, un crand usage dans leurs cérémo- 
nies politiques et r(ôigi(*u.ses. I.ors de 
la découverte de l’AinVriifue, le. petun 
était connu à l’île de Saint-Domingue, 
et l’on peut voir dans Oviedo la re|)ré- 
sentalion de l’instruinciit grossier que 
les indigènes nommaient Tobacco , 
calumet étrange qui leur servait à as- 
pirer la poussière de cette pkmte s«chce 


Digilized by Google 



I avec üuin. Au Brésil, elle n’etait dans 
I l’origine employée qu’en cigares ; mais, 

I dès le principe, sa culture fut adoptée 
par les Européens , et elle devint bien- 
I tôt un objet important pour le com- 
merce extérieur, surtout quand Haleigh 
eut lait connaître les propriétés du 
petun , qu'il rapporta probablement 
des bords de l’Orenoque, lorsqu’on le 
vit remonter ce Meuve pour cberclier la 
ville fabuleuse de Manoa. Au Brésil, 
on cultive surtout le tabac avec succès 
dans les plaines fertiles qui s’étendent 
aux environs de San-Salvador, où il 
est l’objet d'une importante exporta- 
tion. J’ignore si on l’a déjà fait remar- 
quer , mais il est infiniment probable 
que les premiers plants de tabac, cul- 
tivés en France, étaient d’origine bra- 
silienne. Lorsque le célèbre Nicot fut 
envoyé à Lisbonne pour y remplir une 
mission diplomatique, il parvint en 
surmontant de grandes diflicultés à se 
procurer quelques graines de petun , 
et, à son retour, il en répandit si bien 
l’usage en France, que le tabac porta 
d’aboni son nom ; plus tard cette dé- 
nomination fut remplacée par celle que 
les Espagnols avaient adoptée dès l’ori- 
gine, et qui leur venait primitivement 
des anciens peuples de Saint-Domin- 
gue. 

Coton. Le- cotonnier est indigène 
du Brésil , et il est probable que , sans 
en faire l'objet d’une culture particu- 
lière, les Indiens s’en servaient comme 
de diverses plantes textiles pour fabri- 
quer des hamacs et de petits lilets 
de chasse semblables à ceux qu’ein- 
loient encore aujourd’hui les Macha- 
alis, les Puris, les Mongoyos, et 
tant d’autres nations du littoral ou de 
l’intérieur. Dès la fin du XVII* siècle, 
les colons sentirent l’importance com- 
merciale dont le coton pouvait être, 
comparé aux produits du même genre 
qu'on exportait de l’Inde. Vers le mi- 
lieu du siècle suivant, la culture s’en 
propagea d'une manière rapide ; elle 
réussit surtout dans le district des 
Alagoas, qui faisait partie de la pro- 
vince de Pernambuco, et l’on pourrait 
dire que ce fut à la supériorité des 
produits de ce district que les cotons 


brésiliens durent primitivement leur 
réputation dans les divers ports de 
l’Europe. La culture du coton réussit 
généralement dans la capitainerie du 
Alaranham ainsi qu’à Minas-Geraes. 
Depuis (pielques années il est devenu 
une branche productive de commerce 
pour le pays encore si peu peu|ilé de 
JM inas Novas, dont il fait déjà la ri- 
chesse principale, et où ses produits 
sont presque égaux en beauté à ceux 
de Fernanibuco. Du reste , en cette 
circonstance comme en tant d’autres, 
le Brésil ignore encore quels sont ses 
véritables intérêts, et pour faire con- 
naître ce que peut devenir un jour 
cette cidture si importante, il suffira 
de répéter ici les paroles du savant 
Aucuste de Saint-llilaire. » Le colon 
est cultivé depuis le nord du Brésil jus- 
qu’à la Serra das Fumas sur les déli- 
cieux plateaux des Campos-Ceraes ^ 
mais au-dessus de ce plateau, la cul- 
ture du gossypiiini s’étend jus<pie dans 
le voisinage de Porto-Alegre. On ne 
saurait croire que dans une étendue de 
terrain aussi immense, il n’existe pas 
une foule d’esjièces ou de variétés diffé- 
rentes; il serait digne, par conséquent, 
de quebiue homme éclairé d’etmlier 
ces es|ieces d'une manière systéma- 
ticpie , et de rechercher lesquelles il 
convient le mieux de planter dans les 
differents sols et sous les diverses la- 
titudes. » 

Sans doute, si nous voulions oflrir 
un tableau complet des plantes utiles 
nu commerce et a rnulustrie, il fau- 
drait encore citer le enchéri et le pe- 
churim , ces beaux arbres du Para dont 
les produits .sont connus en Europe 
sous le nom de toute épice; il faudrait 
décrire la cana listula, ou casse de 
nos pharmacies, qui croit en si grande 
abondance sur les Iwrds du San- Fran- 
cisco, que ses fleurs roses en couvrent 
le rivage pendant des lieues entières; 
il faudrait nommer la salsc|;areille et 
ri(H*cacuanha, dont la récolte pourrait 
être si abondante sur les ri\es de cer- 
tains neuves de la côte orientale (*j ; il 

(') A ces plantes médicinales, j'.-jjoiiterai 
le ilric/itios on pseudo-quina , qui peut rem- 
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faudrait parler de la vanille, dont les 
produits sont encore trop grossiers 
pour être l’objet d’une exportation 
avantageuse, mais qui iront sans doute 
en se perfectionnant, l.e cactus, qui 
nourrit la cochenille, pourrait nous 
arrêter. Mais en nommant la canne à 
sucre , le cafier, le cotonnier et la plante 
qui fournit le tabac, nous avons dé- 
signé les végétaux qui jusqu’à présent 
font la richesse réelle de ce beau pays, 
et nous allons essayer de faire con- 
naître les animaux les plus curieux 
qui parcourent son immense étendue. 

Animaux sauvages et domesti- 
ques. On pourrait, à la rigueur, appli- 
quer à la zoologie du Brésil ce qui a 
été dit plus haut sur ses productions 
végétales et sur leur variété infinie 
par rapport aux localités. Cependant 
il y a un certain nombre de grands 
quadrupèdes qu’on chasse sur toute 
l’étendue de la côte et dans les vastes 
forêts de l’intérieur. Quelques - uns 
d’entre eux ont été évidemment re- 
poussés de certaines parties du littoral 
par les populations européennes. C’est 
ainsi qu’on ne rencontre plus guère 
aux environs de Rio de .laneiro, de 
Bahia et de Pernambuco , ni tapirs , 
ni jaguars, ni singes de la grande es- 
pèce, quoiqu’à quinze ou vingt lieues 
de ces villes Importantes on puisse en 
apercevoir quelques-uns, surtout si 
on s’éloigne d'une population un peu 
considérable. Pénétrons donc dans 
quelque forêt de la côte orientale , ou 
suivons les rives inexplorées de quel- 
que affluent de l’Amazone, et nous y 
verrons encore venir s’abreuver aux 
eaux du fleuve les animaux les plus 
divers ; nous pourrons répéter encore 
avec l’Indien qui guidait M. de Hum- 
boldt à travers les forêts de la Guyane 
Espagnole : £s como el paraiso, c’est 
comme un paradis terrestre. Nous ob- 

pfacer le quinquina du Pérou ; le cha de 
pedestre ou faitx thé, que quelques person- 
nes préfèrent au thé vérilable ; le para todo, 
ui est, comme .son nom l'indique, une sorte 
e panacée universelle aux yeux des liabi- 
taiils; le craveiro da terra qui |)eul rem- 
placer une foule d'épiceries. 


serrerons d’abord l'anta aux formes 
massives , au mufle allongé , que les 
indigènes connaissaient sous le nom de 
fcipir-assou , et qui est le plus gros 
animal de l’Amérique du sud ( * ) ; 
puis ce sera le jaguar, cette belle pan- 
thère d’Amérique, dont le prince de 
Neuwied a si bien réhabilité le cou- 
rage, et dont M. Lacordaire a peint 
les mœurs avec tant de bonheur: nous 
le verrons surprendre par la ruse 
jusqu’au plus agile des animaux. Le 
jaguarète ou tigre noir, le couguar, 

u’on a surnommé quelquefois le lion 

'Amérique, le suçiiarana, qui erre 
dans les mêmes parages , et qui n’est 
pas moins redoutable, nous apparaî- 
tront encore en quête de quelque ani- 
mal paisible; puis le gato - murisco 
ou hyrara, le macroura à la longue 
queue, nous feront entrevoir combien 
les diverses espèces de cerfs, les paca, 
les agouti ou coutia , comptent d’en- 
nemis dans ces animaux de rapine 
qui appartiennent au genre du cliat. 
Le loup du Brésil, qu’on nomme guara, 
n’est pas souvent un ennemi moins 
redoutable que ceux dont nous venons 
de rappeler ici les noms, et il se 
tient fréquemment derrière les touf- 
fes de mangliers , d’où il s’élance sur 
sa proie. Le guara, qu’on appelle aussi 
guaxinim , a dans les forêts son dimi- 
nutif, et le cachorro do mato ou If 
chien des bois peut être considéré, 
avec deux autres espèces, comme le 

(*) Leslndicnsiitilisaient sa peau épaisse 
en en fabriquant une espèce de ronüache 
qui les garantissait de la tacape et de b 
flèche de guerre. Aujourd’hui encore les co- 
lons de l'intérieur attribuent à sa fourrure 
pliisd'iine vertu imaginaire, et pensent qu’en 
se courbant dessus, ils se giiéri.ssenl de cer- 
taines maladies réputées incurables. Sa chair 
prend un goût désagréable dans qiielquer 
parages, et surtout dans les catingas. Si j’en 
juge toutefois par celle dont j’ai mangé , elle 
ressemble Ireaucoup à la viande de bœuf ou 
de vache qu’on aurait mal nourris. A ceux 
qui voudraient des détails complets, non 
seulement sur le tapir auiériraiii, mais sur 
celui de l’Orient, nous .signoleroii.s im mé- 
moire du docteur Koulin , plein de scieuce 
et d'iu.érét. 
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' vrai renard du Brésil. Rien n’est plus 
curieux et plus pittoresque que les 
différentes chasses qu’on fait dans l’in- 
I térieur à ces animaux, pour en débar- 
rasser la contrée ou pour s’emparer 
de leur pelleterie. Dans les forêts im- 
pénétrables du Brésil , l’homme ne 
saurait poursuivre son ennemi comme 
dans l'Inde , avec tout l’appareil d’une 
fête guerrière , et presque toujours le 
plus terrible Jaguar est tué par un 
seul chasseur. Si c’est un Indien, il 
ne craint pas de l’attendre dans quel- 
que défilé impénétrable, et là il lui 
lance sa flèche barbelée avec une sd- 
reté de coup d'œil qui émerveille tou- 
jours le voyageur; mais rarement il 
le vise à la course. Il en est de même 
pour le descendant de l’Européen , ou 
pour le ÎVoir qui habite les grandes 
forêts; ce que l’Indien fait par pru- 
dence , il le fait par économie. Dans 
ces grandes forêts éloignées de toute 
habitation imixirtante , la poudre et 
le plomb sont choses trop précieuses , 
pour qu’on risque d’en perdre un seul 
coup , en tirant un animal à la course, 
ou un oiseau au vol. Ce n’est certes 
pas manque d’habileté , c’est manque 
volontaire d’habitude. En général, les 
fusils que possèdent les. habitants 
de l’interieur ont, comme tous ceux 
d’ancienne fabrique espagnole , un as- 
pect oriental , qui leur donne la plus 
grande analogie avec ceux venant 
d’ .Alger. Ces fusils portent fort loin , 
et les chasseurs en font usage fort sou- 
vent avec une rare dextérité; toute- 
fois , par une raison qu’on ne saurait 
trop comprendre, ils ne se servent 
presque jamais de balles, même pour 
la chasse des animaux féroces ; et ils 
tirent indistinctement les oiseaux de 
grosseur moyenne et les grands qua- 
drupèdes avéc du plomb qu’on dési- 
gne en Europe, dans le commerce, 
sous le n* 0. L’humidité des grandes 
forêts est souvent un obstacle aux 
chasses périlleuses de l’intérieur, et 
Je ne doute pas que les armes à nou- 
veau système ne dépemilent plus ra- 
pidement, d’animaux féroces, les fo- 
rêts inconnues de l’Amazonie et du 
Mato-Grosso, qu’on ne l’a vu faire 


jusqu’à présent aux hordes nombreu- 
ses dont elles sont habitées. Dès l’o- 
rigine , les Indiens avaient certains 
moyens pour s’emparer des animaux 
sauvages , dont l’emploi a persisté , 
malgré la multiplication des armes à 
feu ^ et qui , par leur simplicité , tien- 
nent du prodige aux veux de l’Euro- 
péen. C’est ainsi qu’à l’extrémité sud , 
dans la province de San Pedro, cer- 
h)ins Indiens font encore usage de 
ces bolas, espèce de fronde qui en- 
lace un animal dans sa course et qui 
l’empêche d’échapper. Dans la Banda 
orientale, voisine des anciennes pos- 
sessions espagnoles, on jette encore 
le laço à la chasse du jaguar, et l’on 
citait , il y a une vingtaine d’années, 
une femme qui n’avait pas craint d’at- 
taquer un animal terrible appartenant 
à cette espèce. Après l’avoir enlacé en 
courant à bride abattue , elle le traîna 
dans la plaine jusqu’à ce qu’il fût 
étranglé ; ce fut alors seulement qu’elle 
descendit de cheval, en un clin d’œil 
elle eut dépouillé le formidable ani- 
mal de sa peau, et elle s’en fit une 
espèce de manteau, avec lequel on 
lui vit faire son entrée triomphale 
dans le village qu’elle habitait. On 
arle, dans l’intérieur, de chasseurs 
résiliées qui sont encore plus intré- 
pides peut-être, et qui n’ont pas craint 
d’attaquer le jaguar avec la faca, 
espèce de couteau semblable à un 
poignard, ou avec une pique gros- 
sière dont ils se servent avec une 
rare intrépidité. 

S’il y a au Brésil une foule d’a- 
nimaux qui sont journellement pour- 
suivis, parce qu’il est de l’intérêt des 
colons d’en débarrasser les forêts, 
ou parce qu’ils offrent un gibier es- 
time, et dans ce nombre nous cite- 
rons les cerfs (veados), dont on compte 
cinq espèces , il y en a plusieurs aux- 
quels on ne fait guère la chasse qu’en 
raison des caractères bizarres ou sin- 
guliers qu’ils ont aux yeux du natu- 
raliste; tel est le grand fourmiller, 
qu’on appelle tamandiia cavallo, et 
qu’il faudrait peut-être multiplier, 
au lieu d’éteindre sa race , si les in- 
dividus de son espèce pouvaient seu- 
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l('mfint diminuer d’une manière sen- 
sible le.s insectes destructeurs dont 
ils (ont leur . nourriture ))riiiei|)ale. 
I,e tamandua mirim est moins rare , 
et peut être considéré comme son 
diminntir. Tel est encore cet ani- 
mai auquel son allure indolente a fait 
donner le nom de paresseux, et au- 
quel les indigènes avaient imposé 
celui d'aï , à cause sans doute de 
son cri jilaintif. iNous en avons eu un 
en notre possession, et nous iwiivons 
aflirmer, avec iMM.Quoyet Gaimard, 
que la lenteur de cet' étrange ani- 
mal a été singulièrement exagérée; 
l’individu que ces savants ont été à 
même d’observer ne mettait pas plus 
de vingt minutes pour arriver au som- 
met d’un nuit de cent jiieds , et bien 
souvent il nous est arrivé de voir 
parcourir le même espace, peut-être 
moins Icnlenient encore, à celui que 
nous avions sous les yeux. Ge que 
nous avons reconnu par expérience, 
durant un voyage dans l’inlérieur, 
c’est que la chair de l’aï est détesta- 
ble, quoiqu’il se nourrisse toujours 
de végétaux. Je dirai tuêine que, 
ma'gré un violent appétit, il nous 
fut imjiossible d’achever celui qui nous 
avait été préparé, faute de gibier plus 
délicat ou moins grossier. Il n’en est 
pas (le même du tatou , (|ue sa cuirasse 
rend si étrange aux yeux de rKuro- 
p('-eu; c’est un animal dont la chair 
est recherchée sur les meilleures ta- 
bles, ainsi (|ue celle du jiaca et de 
l’agouti ( ca-liKjenix piica , et dasi/- 
proctfi agouli) : de même (|ue ces deux 
animaux , le tatou est encore chassé 
aux environs des grandes villes; et 
xi l’on est .secondé par des chiens 
bien dressés , il est rare qu’on ne 
s’en, procure pas plusieurs dans la 
niênie Journée. Durant celte sorte 
de chasse , fort pratiquée du reste 
à quebpies lieues de .San -.Salvador, 
l’espèce de houe qu’on désigné sous 
le nom A'eurhada est beaucoup plus 
utile (|ue le fusil: ranimai^ [wursuivi 
par les chiens, se réfugie dans un 
terrier qui n’a qu’une issue, et, comme 
je l’ai éprouvé plus d’une fois , si l’on 
.s la patienœ de creuser dans la di- 


rection qu’il suit lui-méme, on est 
assuré de l’atteindre au bout d’une 
ou deux heures de travail. I.e tatou 
géant existe , dit-on, au IJrésil; mais 
on ne le rencontre guère, que je sa- 
che, sur le littoral , et, dans les lieux 
où il se montre, il est rare qu'on 
se di'cide à faire usage de sa chair, 
car il a la réputation d’entrer dans 
les cimetières et d’y dévorer les ca- 
davres. , 

Mais l’animal le plus recherché par 
les chasseurs dans les grandes forets, 
est, sans contredit, l’espèce de cochon 
.sauvage qui marche toujours en troupe, 
et qu’on désigne sou.s- le nom de pé- 
cari ou tajassou ; on en compte au 
Brésil plusieurs e.spèces, toutes égale- 
ment recherchées. I.e pécari ordinairea 
une espèce d’exutoire sur le dos, qui 
exhale l'odeur la plus désagréable , et 
qu’il est indispensable d’eidever aus- 
sitcît que l’animal vient d’être tué. Rien 
de plus curieux dans les forêts emhar- 
ras.sé(‘sde lianes et de plantes parasites 
ue l’approche de ces grandes bandes 
e cochons sauvages , qui s’annoncent 
souvent |»ar un grognement formida- 
ble. L’animal en lui-même n’est point 
dangereux; mais il e.st bon que le 
chas.seur conserve son sang-froid à 
l’aj)proche de cette midtitiide, qui une 
fois engagée dans un ddilé de la forêt, 
passe sous le coup de fusil jusqu’à ce. 
qu’(dle gagne des parages plus libres. 
Il n’est pas rare de. détruire dans une 
seule chasse une trentaine de ces 
animaux, dont la chair est excellente, 
et qui peut se conscrxer fort long- 
temps quand elle est boucanée avec 
soin. 

Il faut avoir parcouru les forêts du 
IMato-Gro.sso, de Goyaz, ou delà C(3ta 
orientale, |K)ur se faire une. juste idée 
de la variété des singes qui peuplent 
les déserts , où leur chair est consi- 
dérée par les Indiens comme un gi- 
bier excellent. Depuis le gracieux 
sahui {^simia jacchm) ,(\ü\ se montre 
même aux environs des villes , jus- 
qu’aux giiarihas, qu’on ne rencontre 
guère que dans les profondeurs des 
forêts reculées, cette multitude de qua- 
drumanes a queue prenante , qu’on 
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ob.serve au Brésil , frappe le voya- 
eur d’étonnement et excite au plus 
aut desré sa curiosité. Je citerai 
entre autres le sajou cornu , niiouel 
ses deux lon;;s bouquets de poils don- 
nent un air si élraiifie, et le char- 
mant marikina, ou petit saliui rou^^e, 
qui se montre dans les environs du 
cap Frio. Je nommerai encore le gigo 
et le mono gris, dont les chasseurs 
emploient la peau , poiir mettre la bat- 
terie de leur fusil à couvert; je si- 
gnalerai le sauassu ou sagouin à mas- 
que, au pelage barrioié. Mais, sans 
contredit, le plus curieux elle plus in- 
téressant à observer à cause de ses 
mœurs sociales, est le guariha ou bar- 
bndo {simifi bfi-lzelmlh ) ^ (pi'on dé- 
signe à Saint -l’aul sons le nom de 
JBuJio; ce sraini sinse barbu ne mar- 
che que par troupe, et nous l’avons ren- 
contré plus (i’nne fois dans les tbrets 
de la cote orientale, où il est robjet 
de plusieurs sii|icrstitions curieuses 
parmi les Jndiens et les cultivateurs. 
C’est surtout aux hurlements jirolon- 
gés qu'il fait entendre dès le lever de 
l’aurore et vers le couclier du soleil 
qu’on doit attribuer les contes débités 
journellement sur son compte, quoi- 
qu’il .soit fort innocent. Un savant vova- 
geur, entendant le cri prolongé des 
giiaribns , crut qu’un torrent coulait 
dans la vallée, dont les arbres lui ca- 
chaient le fond , et ce ne fut qu’en 
approchant davantage , qu’il recon- 
nut son erreur. La première fois que 
nous entPiulimes les cris prolongés 
du barlKido , nous filmes frap|>é de 
leur caractère imposant et sinistre: 
par moment ils ont une réelle ana- 
logie avec la psalmodie monotone que 
font entendre les moines quand ils 
sont réunis dans le cliceur et qu’ils 
entonnent les litanies (*). C’est bien 

(*) Ou, comme le dit M. Escliwege , leur 
cri , prolongé avee une e'iiéce d'ai eord , res- 
scnilile .111 eliaiit dis Jtiifs dans une syna- 
gogue. M. de Saint-Hilaire , si exact dans ses 
ôiisei'vatiotis dit , avi'c Iti-aneonp dejnsles.se, 
qu’à res cris sneeéde nn brnil il peu près 
wmblalileà eelni que fait le bùeberon quand 
il frappe les arbres de sa cognée. Le bruit 
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certainement à cette ressemblance qufe 
les planteurs solitaires font allusion, 
giinnd ils disent avec un grand sang- 
iroid en parlant des guaribas : Estao 
rezendo , ils disent leurs patenôtres; 
ils prétendent même que le plus vieux 
entonne cet hymne sauvage, et que 
c’est alors seulement quelles autres 
commencent leur hurlement funèbre. 

I.es guaribas, comparés aux autres 
singes , qous ont paru asc^/ peu agi- 
les : quelquefois on Igs voit's'avancer 
gravement de branché en bpanclie à 
la sommité des grands arbres ; mais 
si quelque bruit inattendu jette la ter- 
reur parmi eux , vous les voyez s'é- 
lancer avec vigueur d’une liane à l’au- 
tre, et il leur arrive bien souvent 
d’échapper à la llècbe qui les menace, 
en gagnant ainsi des retraites inacces- 
sibles. 

Le prince de Neuwied dit avec rai- 
son que les sauv.'iges regardent le 
singe comme le gibier le plus déli- 
cat. Un Indien a[»ercoit-il un de ces 
animaux sur un arbre gigantesque 
de la forêt , il le guette avec une 
sagacité que nous nous figurons diffi- 
cilement; il devine sur-l(M;|ianip de 
quel côté celui-ci peut lui échapper. 
Lorsque l’arbre esttrè.s-élevé, on le voit 
grimper sur un autre arbre, de ma- 
niéré à ce que la distance soit rap- 

P roehée, et c’est de là qu’il essaie ^ 
atteindre avec une de ces flèches dfi 
tacoara qui manquent si rarement 
le but. 

,Si des grandes forêts brésiliennes 
nous dcscemions vers les lacs de l’in- 
térieur , ou les fleuves des parties 
dé.sertes, nous y rencontrerons en- 
core iiri mammifère, dont l’existence 
semble oomplétemait opposée à celle 
de ranimai que nous venons de dé- 
crire, mais qui offre à l'Indien et au 
nouveau eolon des 'ressource,s qu’on 
ne saurait trop apprécier. Je veux 
parler du inanatus , que les Espagnols 

i 

que font les singés biir'eiirs s’entend qttel- 
qiiefois à une deini-lieiie : on l'allriltue à ce 
taiiil>our o.sseux formé par le reiiQejneiil dfc 
l'os bvoïde . qui leur donne un cou si volu- 
mineux. î 
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ont surnommé le peixe-boi. à cause 
sans doute de son goût et ae ses ha- 
bitudes. Quoiqu’il soit plus particu- 
lier à la Guiane, MM. Spix et Mar- 
tius l’ont observé dans les solitudes 
du Brésil; il parvient à quinze pieds 
de longueur, et les Indiens le har- 
ponnent avec une grande dextérité. 
On conserve sa graisse, qui est ex- 
cellente, pour en assaisonner divers 
mets, et la plupart des voyageurs 
s’accordent à dire que sa chair a la 
plus grande analogie avec celle du 
veau. 

Nous avons dit, au commencement 
de cette notice, quelle était l’opinion 
des savants relativement à l’introduc- 
tion des bestiaux qui peuplèrent avec 
tant de rapidité les vastes plaines de 
la capitainerie de San-Pedro. Certai- 
nes portions du Brésil paraissent mieux 
appropriées que d'autres à l'éducation 
des ctievaux , des boeufs et des mu- 
lets. Après les provinces du sud, on 
nomme le SerUo de Bahia, Minas, 
le Piauhv Siara , Rio grande do Norte. 
Les bœufs sont en petit nombre dans la 
province de Rio de Janeiro, et ne suffi 
sent pas à la consommation des bouche- 
ries. En général, on n’apporte pas 
assez de soin à l’éducation des bes- 
tiaux , qui pourraient devenir une 
source incalculable de richesses pour 
le pays. Les brebis importées d’Eu- 
rope ' ont singulièrement dégénéré , 
et dans aucune province, la viande 
des moutons n’est estimée. Nous re- 
viendrons du reste sur ce sujet , à 
mesure que nous parlerons de l’in- 
dustrie de certaines localités. 

Cétacés. Quoiqu’elles fussent peut- 
être plus nombreuses autrefois, les 
baleines se montrent encore fréquem- 
ment sur les côtes du Brésil , et leur 
pèche présente surtout de l’importance 
dans la baie de San-Salvador. 

Oiseaux. Une de nos planches re- 
présente l’autruche d’Amérique, et il 
nous est arrivé plus d’une fois d’exa- 
miner avec surprise quelles curieuses 
analogies la natnre a mises entre cer- 
tains animaux de l’ancien et du nou- 
veau monde, sans que l’espèce soit 
complètement identique. Ici, c’est la 


taille qui fait la différence principale. 
L’ema ou nandu, auquel on donne 
également le nom àetouyou, ne par- 
vient guère qu’à quatre pieds cinq pou- 
ces de longueur, et il peut peser de 56 
à 57 livres. Un voyageur, qui l’a fré- 
quemment observé dans les Canipos 
Geraes , décrit en ces termes la chasse 
curieuse que lui font les habitants : 
« Une femelle, avec quatorze petits qui 
étaientéclos depuis six mois, vivait tran- 
quillement dans le voisinage de Valo ; 
j^rsonne ne l’inquiétait ; il fallait que 
des Européens avides arrivassent pour 
troubler son repos et attenter a sa 
vie. Cet oiseau , étant défiant et très- 
fin, évente la présence des chasseurs, 
même très-éloignée ; il faut donc user 
de beaucoup de précautions pour s’en 
emparer. A la course il fatigue un clie- 
val, parce qu’il s’enfuit, non en suivant 
une ligne droite; mais en faisant de 
nombreux détours. Quand le nandu, 
avec ses quatorze petits qui avaient 
atteint plus de la moitié de leur gros- 
seur, se montra pour la première fois, 
après que nous l’avions vainement at- 
tendu depuis plusieurs jours , trois de 
mes cliasseurs se mirent aussitôt en 
embuscade, et on poursuivit les nandus 
de leur côté ; mais les oiseaux furent 
aussi lins qu’eux et ne se laissèrent pas 
tromper. Lehasard amena un vaqueiroà 
cheval et bien armé, qui résolut aussi- 
tôt d’attraper les nandus ; il coinmeni^ 
par suivre lentement la troupe , puis 
courut au grand galop, et, par diverses 
attaques, il réussit à tuer un des pe- 
tits en sautant avec promptitude à nas 
de son cheval. Un coup bien dirigé 
avec du gros plomb abattit le plus gros 
de ces oiseaux. » Après avoir dit qu’il 
trouva dans l’estomac de l’animal de 
petits cocos , d’autres fruits très-durs, 
ainsi que des restes de serpents et d’in- 
sectes, le prince de Neuwied ajoute: 
« La chair du nandu a un fumet un 
peu désagréable , et ne se mange pas : 
on dit qu’elle engraisse beaucoup les 
chiens. On emploie dans ces cantons 
sa peau, passée et teinte en noir, à faire 
des guêtres , sur lesquelles on voit 
encore la place des plumes. On fait des 
bourses avec la longue peau du cou. 
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Les opufs, coupés par le milieu, ser- 
vent de couis ou de jattes , et les plu- 
mes d'éventail, u 

Nous ajouterons à ces curieux dé- 
tails me, dans la Banda orientale, ou 
dans les Pampas de Buenos-Ayres , on 
s’empare du nandu au movén de ce 
laço dont les Péons savent faire usage 
avec une adresse si nrerveilleiise. Dans 
presque tous les parages où vit cet 
oiseau gigantesque, on rencontre le 
seriema , qui est presque aussi prompt 
que lui à la course , et que son aspect 
extérieur, ainsi que sa manière de vi- 
vre, a fait comparer au secrétaire 
( gi^peroranus africanus), qui erre en 
Afrique dans les mêmes parages que 
l'autruche, dont il est le fidèle compa- 
gnon. Le seriema se promène par cou- 
ples comme le dindon; on le force à 
cheval de même que le nandu , car ses 
ailes sont courtes et faibles. C’est 
un des gibiers les plus estimés , et sa 
chair a une grande analogie avec celle 
de la poule. 

.Si nous rentrons dans la famille des 
gallinacées, nous dirons qu’elle est des 
plus nombreuses et des plus variées. 

poule commune a été introduite 
d’Europe et s’est multipliée dans tou- 
tes les provinces. Quoique le dindon 
ne soit pas indigène, et qu’il ait été 
probablement importé de l’Amérique 
du nord , son plumage conserve en- 
core une variété de couleurs , et sa 
chair acquiert une délicatesse qu’ils 
ont rarement chez nous. Le hocco ou 
mutum {crax alector), qu'on rencontre 
encore dans les grandes forêts , a quel- 
que analogie avec cet oiseau, et pour- 
rait enrichir nos basses-cours, si l’on 
faisait quelques efforts pour l’v natu- 
raliser. Le macuca, le zabelè, fe Jacu, 
le jacupema, et une foule d’autres oi- 
seaux du même genre, se plaisent dans 
les forêts , et surtout dans les nouveaux 
défrichés , où ils offrent un gibier ex- 
cellent. 

Sans doute que dans les montagnes 
de l’intérieur ^ui avoisinent les An- 
des, on aperçoit le condor, ce vautour 
gigantesque,* dont M. de Humboldt 
nous a décrit les mœurs avec tant de 
d’intérêt et sur lequel M. d’Orbigny 


a su dire des clioses si neuves et si 
curieuses après ce grand voyageur; 
mais on ne le rencontre pas dans les 
chaînes peu élevées des portions fré- 
quentées du Brésil, qui renferme du 
reste une multitude d’autres oiseaux 
de proie, à la tête desquels, peut-être, 
il faut placer Vurubu-rey ou roi des 
vautours, que son plumage blanc et 
ses caroncules rouges rendent si re- 
marquable, mais qu’on ne peut se 
procurer qu’avec des difficultés ex- 
trêmes. Dans le voisinage des villes, 
et surtout le long des plages de Rio 
de Janeiro, on est frappé de la multi- 
tude de ces volées d’uruous noirs, qui 
couvrent la plage et qu’on prendrait 
our des troupeaux de dindons : ils dé- 
arrassent le rivage d’une foule d’im- 
mondices , et la police exige avec raison 
qu’on leur laisse parcourir en paix le 
rivage qu’ils purifient. Des aigles de 
petite dimension, des éperviers qui 
cherchent librement leur proie, se ren- 
contrent dans presque tous les parages 
du littoral et de l’intérieur. 

.Si vous parvenez sur les rives so- 
litaires de quelques-uns de ces grands 
fleuves du nord qui ont été encore 
si peu explorées; si vous visitez ces 
lagunes qu’on rencontre fréquemment 
dans les grandes forêts après les 
pluies de rhivernage, vous êtes émer- 
veillés de cette multitude d’oiseaux 
aquatiques, qui se promènent avec une 
gravité mélancolique, comme s’ils com- 

f irenaient qu’on leur ravira bientôt 
'empire de ces lieux solitaires. C’est 
le soco boy ou héron bœuf, le premier 
en force et en grandeur, dont le plu mage 
un peu terne se détache sur la magni- 
ficence du feuillage et des fleurs, et qui 
se plaît à l’écart; c’est la garça real à la 
robe blanche sans tache; ce sont les 
phénicoptères , dont la parure éclatante 
remporte sur celle de tous les autres 
oiseaux de rivage. Les spatules roses , 
le guara au plumage de feu, plusieurs 
espèces de canards surtout, viennent 
rompre, par la rapidité de leur vol et 
la turbulence de leurs allures , la tran- 
quillité mélancolique de ces rivages 
a peine visités par les voyageurs. Non 
loin de là et dans les endroits maré* 
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cagêiix, l’anheima ou kamichi fait en- 
tendre ses plaintes douloureuses, et 
se mêle rarement aux autres oiseaux. 
Un des caractères de l’ornithologie 
brasilienne le long des fleuves ou des 
plus petits cours d'eau , c’est l’innom- 
trable quantité de martins-pêcheurs 
qui se croisent en sens divers avec un 
léger cri , et dont le plumage vert à 
rellets mkalliques se dore aux rayons 
du soleil. 

C’est presqu’un lieu commun que 
de parler, dans une notice sur le Brésil, 
de la multitude de perroquets qui anime 
ses solitudes : dès le XVI' siècle, on 
entend vanter par les vieux voyageurs, 
et même par les poètes , c.es papegeais 
aux riantes couleurs, que les matelots 
s’empressaient de rapportercommeune 
marchandise d’excellente défaite à la 
cour. Les capitaines de navires qui par- 
taient de Dieppe ou du Hêvre, pour 
aller faire un chargement de lirésil, 
comme on disait alors, à ltamaraca,ou 
mêmeau Reconcave, ne manquaient pas 
de choisir les espèces les plus brillan- 
tes, que les femmes leur réservaient et 
dont elles faisaient un tralic à part(*). 
Depuis, l’étude sérieuse s’est emparée 
dece^ui n’était qu’un objet de pure cu- 
riosité ; on a reconnu des variétés nou- 
velles en Amérique; on admire surtout 
trois grandes espèces de perroquets : 
l’ara rouge, l’ara aux ailes hieueset a la 
poitrine d’un Jaune éclatant, que les 
Tu|)inamhas avaient surnomme le, ca- 
nindé, et l’ara, plus rare, aux ailes en- 
tièrement bleues, qu’on ne, rencontre 
guère que dans l’intérieur, et dont il 
h’existe probablement point d’indivi- 
dus vivants en Europe. Au Brésil, ces 

(*) Un recueil de costumes infinimciil cu- 
rieux, ap|iai'leii!ii)l à la Itililiotli. l'usalc, et 
qui date de i5fi7 , rcprcseiile un sauvage 
hicsilieii, ainsi (pic sa fcinuie, avec ces vers 
furi peu jiuéliipics, mais assez curieux comme 
iildicalioii d’usage : 

1,’liommc du lieu nnquel le Tïr^sil croist 
£s( tel qii’iH h r<rtl il n|i|>aroit. 

Lenr nulurel exei-cice s'uppli<|ue, 

Couper RrésU pour en faire trafique. 

I.es femmea là août vestues ainsi 
Que ce pmirtraict le montre et le présente; 
Là des guenons et jierroqncLs aussi 
Aûz estrangert elles meffeat en vente. 


trois magnifiques espèces ont cessé 
depuis long-temps de se montrer dans 
le voisinage des grandes villes de la 
côte, mais, en revanche, il n’est pas 
rare de rencontrer les aras rouges et 
même les (Uiiiindés à peu de distance 
du littoral, dans les bois de la côte 
orientale, où ils ne jouissent pas ce- 
pendant toujours d un bien sdr asile. 
Rien n’est plus splendide sur les bords 
du BelmoiUe ou du Hio-Doce que de 
voir un jaqiiétiha chargé de son feuil- 
lage abondant et pittoresque, servant 
d’asile à ces oiseaux ; on les prendrait 
pour les (leurs de cet arbre géant : 
mais entendent-ils qm’hpie bruit inac- 
coutumé, ils déploient tout à coup leurs 
grandes ailes de pourpre, on les voit 
tournoyer près de leur nid , en jetant 
leur eri sonore dans la solitude; et si 
le soleil vient h les frapper alors de 
ses rayons, ils font eevmne une auréole 
de pijurpre et d’azur à ce roi des 
forêts. 

On dit que vers le nord, mais sur- 
tout aux bords de l'Oreiioque, quelques 
nations élèvent des aras, comme nous 
élevons certains oiseaux de basse-cour, 
et que ces grands perroquets, ordi- 
nairement si indépendants dans leurs 
habitudes, s’accoutumeiit rapidement 
à ce genre de d.miesticité. On a pré- 
tendu aussi qu’on en prenait une 
grande quantité en répandant à terre 
des graines enivrantes, qui ne tar- 
daient pas à les étourdir, et que, dans 
ces oce,asions, ils avaient as.sez de 
eine à reprendre leur vol pour qu’un 
omme, armé d’un béton , aeheviît de 
les étourdir, et pôt s’emparer, sans 
courir aucun risque, même des adul- 
tes. Outre les aras et les iierrucbes à 
tête lileue , que l’on considère sur 
le littoral comme un des llêaux de 
l’agriculture, il y a au Brésil plusieurs 
espèces de perroquets, parmi lesquel- 
les celle qu’on désigne sous le nom 
d'amazone est peut-être la plus ré- 
pandue et la plus facile à réduire en 
domesticité. Ce qu’il y a de certain , 
c’est que dès une époque déjà éloi- 
gnée, l’éducation de ces oiseaux a été 
parmi les Indiens l’objet de soins par- 
ticuliers; ils possédaient même, pour 
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varier leur plumatçe, des secrets qui 
ne Sont pas éteints dans toutes les 
tribus. A l’imitation des Tupinainbas 
et des 'l'amoyos, ii serait, du reste, 
encore facile de tapirer les perro- 
quets , s'il ne s'agissait , pour cela , 
lie d'arracher certaines plumes et 
'introduire à la place qu’elles occu- 
paient le suc animal d’une espèce de 
grenouille, désignée sous le nom scien- 
tifique de rana iinctoria. Les Indiens 
avaient remarqué , comme nous , la 
faculté qu’ont ces oiseaux d’imiter la 
voix humaine, et de répéter les mots 
qu’on leur enseigne. Au seizième siè- 
cle il n’y avait guère de femme in- 
dienne qui n’eilt son perroquet fa- 
vori , auquel les loisirs de. la vie sau- 
vage permettaient de donner en ce 
genre un degré d’habileté qu’on ren- 
contre peut-être plus rarement chez 
nous. Je laisserai parler à ce sujet le 
vieux Lery, que j’aime à citer, même 
quand il s’agit défaits extraordinaires, 
parce que chaque observation témoigne 
de sa sincérité. Après avoir décrit 
un fort beau perroquet dont un tru- 
chement lui avait fait présent, il s’ex- 
prime ainsi avec sa naïveté gracieuse : 
« Mais c’estoit encore plus grand 
merveille, d’un perroquet de ceste 
espèce, lequel une femme sauvage 
avoit aprins en un village, à deux 
lieues de notre isie : car comme si 
cet oyseau eust eu entendement pour 
comp'rendre et distinguer ce que celle 
qui l’avoit nourri lui disoit, quand 
nous passions par là, elle nous disant 
en son langage : — Me voulez-vous 
donner un peigne ou un miroir , et 
je ferai tout maintenant chanter et 
danser mon perroquet.’ si la-dessus, 

f )üur avoir le passe-temps, nous lui 
laillions ce quelle nous demandoit; 
incontinant qu’elle avoit parlé à cet 
oyseau , non seulement il se prenoit à 
sauteler sur la perche où il estoit, 
mais aussi à causer, sifller et à con- 
trefaire les sauvages, quand ils vont 
en guerre, d’une façon incroyable. 
Bref , quand bon sembloit à sa mais- 
tresse de lui dire chante, il chantoit; 
et danse, il dansoit. Que si au con- 
traire il ne lui plaisoit pas, et qu’on 


ne lui eust voulu rien donner, si- 
tost qu’elle avoit dit un peu rudé- 
nient a cet oyseau a«ÿé, c’est à dire 
cesse, se tenant coi sans sonner mot, 
quelque chose que nous eussions peu 
lui dire, il n’estoit pas lors en nostre 
puissance de lui faire remuer ni pied 
ni langue. Partant, pensez que si les 
anciens Romains, lesquels, comme 
dit Pline, furent si sages que de faire 
non seulement des funérailles somp- 
tueuses au corbeau qui les saluoit 
nom par nom dans leurs palais, mais 
aussy firent perdre la vie à celui qui 
l’avoit tué, eussent eu un perroquet 
si bien apris, comment ils en eus- 
sent fait cas. Aussi ceste femme sau- 
vage l’appelant son Cherimbave , 
chose que j’aime bien, le tenoit si 
cher, que quand nous lui deman- 
dions à vendre et que c’est qu’elle 
en vouloit, elle respondoit par mo- 
querie maca- ouassou, c’est à dire 
une artillerie ; tellement que nous ne 
le .sceusme jamais avoir d’elle. » 
Dans ces régions où nul monu- 
ment, où nulle espèce d’écriture n’at- 
testait le passage des nations , il pou- 
vait arriver une chose dont le plus 
célèbre de nos voyageurs fut encore 
témoin, c’est que le langage sj incom- 

Î det d’un ara ou d’un perroquet fdt 
e seul vestige d’une tribu ayant cessé 
d’exister. A Maïpure, M. de âum- 
boldt entendit parler un vieux per- 
roquet, et les Indiens eux-mêmes lui 
apprirent qu’ils ne l’entendaient pas. 
Il parlait la langue des .■Iturès, puis- 
sante nation complètement éteinte de- 
puis plusieurs années (*). 

Avant que d’abandonner ce long 
paragraphe sur un des oiseaux les 
plus renommés des campagnes brasi- 
liennes, j’ajouterai qu'd peut être 
considéré comme un gibier suppor- 
table, et qu’on mange fréquemment 
les jeunes perroquets de diverses es- 

(*) On doit rappeler cependant ici que 
1 rs Atiirrs n'apparlleiiiient point aui oalioiis 
du llrésil, mais à relies des régions de l'Ore- 
lïoque. Los dernières familles vivaient en- 
core en 1767. Vû)ez Huml>oldt,elSalvatQre 
Triltif Storia anuricana. 
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pèces, surtout ;i l’époque de la matu- 
rité de certains fruits. Il v a toutefois 
un peu d’exagération dans I^rv , 
quand il dit que sa chair a le godt de 
la j)erdrix, quoiqu’elle soit unpeu dure. 
Peut-être ne faut-il voir dans ces pa- 
roles du vieux voyageur qu’un sou- 
venir de l’épouvantanle famine qu'il 
avait éprouvée en revenant en France , 
et durant laquelle, après avoir tué pour 
s’en nourrir tous les animaux qu’on 
rapportait , on en vint à dévorer les 
targes de peau de tapir et à grignoter 
le bois de Brésil dont se composait 
la cargaison. 

Un des oiseaux qui frappent le plus 
ordinairement les étrangers, lorsqu’ils 
s’éloignent seulement à quelques lieues 
des grandes villes, c’est le toucan; il 
est, comme on sait, aussi remarquable 
par la bizarrerie de sa conformation 
que par l’éclat d’une partie de son 
plumage. Mais ce que quelques per- 
sonnes ignorent, c’est que c’est un 
gibier délicat. Seulement , à quelques 
époques de l’année, il se nourrit de 
certaines baies qui donnent à sa 
graisse une teinte orangée dont l’as- 
pect est peu agréable. Les Tupinam- 
bas faisaient le plus grand cas de cet 
oiseau comme gibier et comme objet 
d’ornement. On le désignait sous le 
nom de toucan tabouracé, plume 
pour danser, et sa gorge éclatante 
servait de parure aux piayes et aux 
chefs, durant les grandes solennités. 
C’est probablement cette circonstance 
qui avait décidé l’empereur Don Pedro 
à en faire garnir son manteau impé- 
rial , à peu près comme l’hermine 
sert de marque distinctive aux souve- 
rains européens (*). 

Les richesses nouvellement ajoutées 
à nos cabinets d’histoire naturelle 
prouvent assez combien sont nom- 
breux les oiseaux à plumage éclatant. 
Cependant il y aurait quelque erreur 
à croire que ces hôtes magniliqucs 
des forêts sont réunis sur le meme 

(*) "Voyez le docteur Walsh , Notices of 
Brazil. Il avoue que cette jiarurc, |>ortée à 
l’ouverture du sénat, avait quelque chose 
d’assez bizarre^ 


point; ils se trouvent dispersés dans 
les parages les plus éloignés les uns 
des autres; mais on peut dire cepen- 
dant que la nombreuse famille des 
tangaras et des cardinaux sufiit pour 
peupler même les environs des grandes 
villes d'une multitude d’oiseaux char- 
mants, que les Européens ne se las- 
sent point d’admirer , quoique ce soit 
presque toujours en leur désirant un 
plus doux ramage. Peut-être aussi 
est-ce un préjugé trop généralement 
répandu en Europe, que les oiseaux 
de la zone équinoxiale n’ont qu’un 
cri désagréable. Le sabia, le grun- 
hata , le patativa , l’azulao et tant 
d’autres ne le cèdent, pour la douceur 
de leur ramage, à aucun des oiseaux 
chanteurs de l’Europe. 

Entre ces habitants gracieux des 
campagnes et des forêts, il y en a 
un qui a excité une égale admiration 
parmi les Européens et parmi les, 
nations indigènes, c’est l’oiseau-mou-^ 
che. Les Indiens des diverses parties 
de l’Amérique l’ont nommé tour à 
tour guaimimbi ou guaracinga, le 
rayon , le cheveu du soleil ; yayautl 
guitoll , slsloei\ le petit roi des 
Heurs. Ils le comparent, dans leur 
langage animé , à ce qu’il y a de plus 
éclatant et de plus rapide parmi les 
objets de la création. Quand ils en 
parlent, les vieux voyageurs épuisent 
les formules de l’adnïiration : tantôt , 
ur me servir des expressions du 
du Tertre, c’est une petite fleur 
céleste qui vient caresser les fleurs de 
la terre; tantôt c’est un bouquet de 
pierreries qui rayonne aux feux du 
jour. L’oi.seau - mouche est répandu 
dans toute l’étendue du Brésil , et il 
y en a surtout une prodigieuse quan- 
tité aux environs de San - Salvador. 
Les Portugais lui ont donné, ainsi 
qu’au colibri , le nom poétique de 
oeija Jtor ( il baise la fleur ) ; et 
ses variétés sont si nombreuses , 
qu’elles ont fourni à la gracieuse 
monographie de Lesson ses descrip- 
tions les plus ricites et les plus cu- 
rieuses. 

Le Brésil, de même que la Guiaiie, 
est aussi la patrie des colibris ; mais , 
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comme l’a dit le savant naturaliste 
dont nous avons prononcé le nom, 
« les colibris (*) semblent impérieuse- 
ment réclamer , par leur constitution , 
la vive chaleur de la zone torride, 
qu’ils ne quittent jamais, tandis que 
les oiseaux -mouches , en apparence 
moins robustes , ne craignent pas 
de s’aventurer par des latitudes re- 
froidies , soit aans les États-Unis , 
soit dans la Nouvelle-Écosse, et à la 
Côte Nord-Ouest, soit au Chili et dans 
la Patagonie. » Un des préjugés géné- 
ralement répandus, c’est que lecolibri, 
ainsi que l’oiseau-mouche, ne se nour- 
rissaient tous deux que du suc des 
fleurs ; mais il est bien prouvé main- 
tenant que leur nourriture consiste 
presque exclusivement en très-petits 
insectes. A l’aide de leur long bec 
recourbé, ils vont les saisir au fond 
des corolles où un suc emmiellé les 
attire. Selon le naturaliste qui nous 

(*) Beaucoup de personnes ignorent la 
différence réelle qui existe entre l’oiseau- 
mouche et le colibri ; nous croiroos leur 
faire plaisir eu leur offrant iei les détails 
positifs que nous donne à ce sujet Lesson. 
'■ La plupart des auteurs attribuaient aux 
colibris une taille plus forte qu’aux oiscaiix- 
nioiichcs et le bec recourbé en arc, tandis 
qu’il est droit et un peu renllc à la pointe 
chez CCS derniers. Mais combien d’oiseaux- 
mouches, tels que le barbe-bleue, l’biron- 
delle et autres, présentent une légère cour- 
bure de leur rostre, en même temps que 
de véritables ornismyes sont venues pro- 
tester par leur grande taille, entre autres le 
Patagon, de l’incertitude qui doit régner 
lorsqu’on veut tenter une démarcation que 
la naturea laissée indécise! Cependant, élargi 
à la base et convexe , le bec d’im colibri 
s’amincit graduellement pour se terminer 
en une pointe lisse, et, toutes choses égales , 
il est toujours plus robuste , plus fort que 
celui d’un oiseau-mouche. Enfin les colibris 
ont les membres plus courts, plus ramassés, 
les ailes plus larges, plus longues que celles 
des oiseaux-mouches, et par l’ensemble de 
leurs formes corjiorelles , c’est le même type, 
modifié seulement par quelques nuances lé- 
gères. » Histoire nnturelU des colibris , par 
B. P. Lesson , png. 4. Ce cliarmant ouvrage 
fiiil suite à Y Histoire naturelle des oiseaux- 
mouches , du même auteur. 


sert ici d’autorité , ce sont les petites 
mouches , les petites chenilles que ces 
oiseaux semblent chercher de pré- 
férence. Quoique nous n’ayons jamais 
été témoin de ce dernier fait, nous 
l’ayons vu cependant tenter : il paraît 
qu’avec des soins minutieux il est 
possible d’élever de jeunes colibris, et 
probablement des oiseaux-mouches. 

Reptiles. Il y a un grand nombre 
de reptiles dans cette partie de l’Amé- 
rique méridionale; mais il faut avouer 
que si l’on s’en rapportait à cerhiines 
histoires, ou à certaines relations 
compilées à loisir et dans le cabinet, 
on ne saurait faire un pas, même aux 
environs des villes, sans redouter 
quelque morsure dangereuse. Sans 
doute , il y a quelques lacs , quel- 
ques fleuves où le crocodile améri- 
cain , le caïman , désigné presque par- 
tout sous le nom dejacare, se montre 
un hôte redoutable pour certains ani- 
maux, surtout s’il appartient à l’es- 
pèce qu’on désigne .sous le nom de^'o- 
caré de pajM amarello ; mais il est 
bien rare qu’on ait à déplorer, dans 
les lieux qu’il habite de préférence, la 
mort d’un nageur imprudent. Il y a 
encore des giboya (boa constrictor ) , 
mais ils se tiennent dans les d^erts 
de la côte orientale, ou dans les pro- 
fondeurs inhabitées de Goyaz et du 
Mato-Grosso , et le voyageur ne sau- 
rait guère redouter leur atteinte. Il 
existe dans toutes les provinces des 
souroucoucou (.surucucu) et des jara- 
raca dont la blessure peut devenir mor- 
telle ; mais comme cela arrive à tant 
d’animaux du même genre, souvent 
le bruit de l’homme les fait fuir, et il est 
bien rare que ces serpents attaquent qui 
ne songe point à les attaquer. Il en est 
de même du serpent à sonnette {cobra 
de caxcavel), plus dangereux peut- 
être et qu’on rencontre assez fréquem- 
ment. Sans poursuivre ici une nomen- 
clature incomplète ou stérile, nous di- 
rons quelesucuriu ou sucuriuba, qui se 
montre encore dans certaines localités 
de la côte orientale et du Sertao, est 
le plus imposant et le plus curieux des 
reptiles du Nouveau - Monde. Nous 
avons eu à notre disposition la peau 
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d’un de ces serpents géants qui avait 
été tué dans le Rio Relinonte, par un 
colon , au moyen d’un couteau fixé à 
une longue gaule, et elle n’avait pas 
moins de vingt à vingt cinq pieds de 
long. Voici, au reste, ce que disent, 
sur le sucuriu , les deux voyageurs 
qui ont recueilli le plus de renseigne- 
ments à son sujet. Au rapport de 
M. Duarte Nogueira, «le sucuriu at- 
teint quelquefois une si grande lon- 
gueur qu’on peut le prendre pour la 
tige renversée d’un palmier; il n'a 
point de venin, mais il est redoutable 
par son extrême forcÆ. Quand il veut 
attaquer quelque animal , il roule sa 
queue autour d’un arbre ou d’un ro- 
clier , s’élance rapidement sur sa |>roie, 
lui brise les os dans ses replis, et l’a- 
vale lentement par une sorte de suc- 
cion. De vieux ser()ents affamés ont 
attaqué un cavalier et son cbeval , ou 
même des boeufs , et ont avalé ces der- 
niers animaux, jusnu’à leurs cornes, 
f|ui tombaient quand le corps du Itceuf 
était consommé. Plusieurs Sertanejos 
nous ont rapporté qu’ils avaient trouvé 
dans l'estomac d’un sucuriu de qua- 
rante pieds un chevreuil et deux co- 
chons sauvages. Souvent nous avons 
eu occasion de voir de ces serpents 
qui étaient roulés comme des cébles 
sur les bords des lacs. On peut faire 
sans danger la chasse à ces animaux, 
parce qu’ils sont stupides, paresseux 
et craintifs. C’est pendant l’engour- 
dissement de plusieurs semaines, qui 
succède à leur repas , qu’on les atta(|ue 
avec le plus de sûreté. Ea chair du 
sucuriu ne peut se manger, mais on 
emploie sa graisse dans différentes 
maladies, telles que la phthisie. » 
Après avoir cité ces curieux rensei- 
gnements, M. Aug. de Saint-Hilaire 
ajoute que le boa dont il s'agit ici 
est identique avec le boa que itl. de 
Humboldt dit avoir vu nager dans 10- 
renoque. Cependant M. de Humboldt 
assure que le l)oa qu’il a observé en- 
toure sa victime d’une humeur vis- 
queuse, et M.M. Spix et Martius n’ad- 
mettent point ce lait. Quant à ce qui 
regarde cet amphibie , ce (|ui bien cer- 
tainement doit être rejeté comme une 


fable , ajoute le savant naturaliste , 
c’est l’existence de ces griffes à l’aide 
desquelles des écrivains de diverses 
nations ont prétendu que le sucuriu 
se cramponnait avant de se jeter sur 
sa proie. 

Il y a au Brésil un animal qui , au 
premier abord , peut imprimer plus de 
dégoût qu’aucun des reptiles dont on 
fait une si longue nomenclature, c’est 
le crapaud cornu, qu’on trouve sur le 
territoire de Rio de .laniero et dans 
quelques autres provinces. On doit, 
sans contredit, le regarder comme 
l’être le plus hideux qui se rencontre 
sous ces climats où les formes sont si 
variées et quelquefois si bizarres : « lar- 
ge naturellement comme la forme d’un 
cliapeau, il double son volume en s’en- 
flant à volonté , et semble menacer en 
.dressant les appendices charnues i^u’il 
porte au-dessus de chaque paupière. 
Si on l’irrite, il ouvre une gueule 
énorme en faisant entendre un son 
criard , et se retourne de tout coté 
pour mordre. Il est diflicile de ne 
pas s’amuser de sa colere, qui du 
reste n’a rien de dangereux (*). « 

Le Brésil renferme une foule d’au- 
tres batraciens qu’il serait trop long 
d'énumérer, et parmi lesquels on dis- 
tingue encore la (jreitouil/e mugis- 
tanle. Quand cet animal fait enten- 
dre sa voix sonore et grave, dans les 
jMjrties marceageuses des forêts, il 
e.st diflicile de ne pas éprouver quel- 
que surprise, et de ne point croire au 
voisinage d’un animal inliniment plus 
gros. Je ne terminerai pas ce para- 
graphe sans dire qu’une multitude de 
lézards se montrent jusque dans les 
maisons , et que la grosse espèce , 
connue sous le nom de tin, offre un 
gibier excellent, servi sur les meil- 
leures tables. On peut comi)arer sa 
chair à celle du jeune poulet. On se 
procure au Brésil diverses espèces de 
tortues, mais elles ne sont jusqu’à 
présent d’aucune utilité au commerce 
ou à l’industrie. On distingue néan- 
moins le tenludo mydas, \^testuda 

(*) Voyez Voyage Ae l'Uranie, M. Quoy, 
cilé par M. Freycinet. 


'.Ocylc 



BRÉSIL. 


79 


cort/acea et le testudo careta. Leurs 
ücuts offrent souvent une nourriture 
abondante aux Indiens ainsi qu’aux 
voyageurs; mais ils ne sont pas encore 
assez abondatits pour qu’on en fasse , 
comme sur les bords de l’Orenoque , 
une espèce de beurre qui sert a la 
nourriture de villages entiers. Il y a 
néanmoins telle tortue qui pond, en 
une seule fois, justju’à vingt douzaines 
d’œufs. Le prince de Neuwied en re- 
cueillit un nombre égal, dans les 
sables de la Cote orientale , sans que 
l’animal qu’on dépouillait fit le moin- 
dre effort pour |)réserver sa |K)nte. 

Poissons. Dès l’epoque de la con- 
quête, les côtes du Brésil furent re- 
nüimnées pour rexcellcnce et la va- 
riété des poissons qu’on y pêchait. A 
la lin du seizième siecle , Claude d’.Ab- 
beville disait dans son style, pittores- 
que « qu’il n’estoit pas plus jiossible 
de particulariser toutes les sortes de 
poissons qui se trouvent là, non plus 
que de dénombrer les étoiles du ciel. » 
Cependant la science moderne n’a 
Oint reculé devant la tâche qui sem- 
lait nu bon missionnaire impossible 
<à remplir, et il faut ajouter qu’elle 
fuit encore chaciue jour dans ces pa- 
rages de nouvelles découvertes. INous 
nous contenterons de signaler les es- 
pèces qui servent à la nourriture de 
l'homme , ou dont la pèche dévelopjie 
son industrie. 

Kn parlant des mammifères , j’ai cité 
la baleine ; Lesson a reconnu que celle 
qui était harponnée sur les côtes du 
Brésil appartenait h une espèce qu’on 
ne voit guère abandonner les côtes de 
1’ .Amérique méridionale. Au rang des 
poissons les plus estimés, on cite la 
garupa (espèce de vielle), qui forme 
un objet de commerce considérable, 
et quxm prend plus habituellement 
entre Rio de .laneiro et Bahia, près de 
ces écueils redoutés qui ont été dé- 
signés sous le nom à’ahrotJio.i. Le 
cavallo, dont la chair ressemble un 
peu à celle du thon , approvisionne les 
pêcheries de San-Salvador. A Rio de 
Janeiro, les espèces les plus estimées 
sont l’anchova, qui est semblable à 
notre alose ; le rodobaldo , espèce de 


bar fort recherché; la corvina de la 
grande espèce , qui est aussi rare que 
la petite est commune; l’enchada, 
dont la forme en losange offre un as- 
pect si bizarre. Outre une foule d’es- 
pèces' appartenant aux squales, aux 
raies,' aux salmones , il y en a d’au- 
tres qu’on jieut ranger dans la classe des 
trichiures, des gais, des pimelodes, 
des murènes, des perds, des serans. 
Le marimba et l’olhos de Cacliorro 
sont deux espèces de rougets déli- 
cieux, qu’on sert sur les meilleures 
tables. Comparés à ceux-ci, les pois- 
sons des lacs et des fleuves ne nous 
ont jamais paru avoir le degré de dé- 
licatesse qu’on remarque chez ceux 
que fournit le littoral. Il v en a ce- 
pendant qui sont rechercliés par les 
colons de l’intérieur; tel est, entre 
autres, le piranha ou poisson diable, 
qu’on rencontre si fréquemment dans 
le Rio San-Franci.sco, et auquel ses 
habitudes ont fait donner le nom qui 
sert à le désigner; il atteint à peine 
deux pie.ds, mais il va par bandes et 
il est l’effroi des nageurs. Sa mor- 
sure, dit-on, est tellement prompte 
et tellement vive, qu’on la sent aussi 
peu que l'incision d’un ra.soir. Sa 
chair toutefois est fort estimée, et 
on le. |>êche en abondance dans cer- 
tains parages. Ces anguilles électri- 
ques dont M. de llumholdt a décrit 
(l'une manière si pittoresque les étran- 
ges propriétés et les mœurs curieuses, 
les gvmnotes, existent, m’a-t-on affir- 
mé, (lans les lacs qui avoisinent les bonis 
de l’Amazone. Comme dans lu Haute- 
Guiane, elles y sont sans doute l’ef- 
froi des bestiaux, qu’elles peuvent 
frapper de mort au moyen de leur 
appareil invisible : dans "le sud elles 
sont inconnues. On a sur les bor<ls 
de plusieurs fleuves, le sucuruby, la 
dourada , qu’on a comparée à la mo- 
rue de Terre-Neuve, et qui, au rap- 
port de M. de Saint-Hilaire,' lui est 
infiniment supérieure. Le matrirndian, 
le pacu, le piau ou piao, le traira, 
le mandy , le jundia , le curvina , l’a- 
cari, le piabanha, le curmatan , le 
pari, le lamburi, le bagre, le piain- 
pera , le perjiitinga , Te roncador , 
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appartiennent à diverses localités, et 
peuvent être d’une grande utilité quand 
on forme une habitation sur les bords 
de quelque fleuve désert. 

Coquillages et cri^stacés. Le 
prince de Neuwied a donné dans son 
intéressant voyage une liste des co- 
quilles qui se trouvent le long de la 
côte orientale. Elles sont loin d'égaler 
en magnificence et en variété celles 
que l’on rencontre dans la Polynésie, 
ou dans les mers de. l’Inde. On nous 
a affirmé qu’entre Rio de Janeiroet Ra- 
llia on trouvait de temps à autre sur 
le rivage une espèce de murex , four- 
nissant un pourpre de grande beauté. 
Quoique cette découverte ne soit point 
il coup sûr sans intérêt, elle ne peut 
pas être considérée comme étant d’une 
très-haute importance dans une 'con- 
trée où les forêts renferment tant 
de teintures végétales encore incon- 
nues. 

Bien que, selon le docteur tValsh, 
il existe dans la montagne des Or- 
gues une carrière il chaux; comme le 
premier explorateur a emporté avec 
lui le .secret de son gisement , on ne 
se sert à Rio de Janeiro et aux en- 
virons que de la chaux obtenue par 
la calcination de certains coquillages. 
Dans ce pays , comme dans toutes les 
autres portions de l'Amérique méri- 
dionale, les huîtres sont dame qua- 
lité inférieure à celles de l’Europe. 
Quand on traverse certaines plages 
oésertes et inondées par la mer, rien 
n’est plus commun que de rencontrer 
des racines de mangliers chargées 
d’une multitude de petites huîtres, 
qui se baignent habituellement dans 
les flots, et qui pendent de ces ar- 
Jires maritimes comme des grappes 
miraculeuses ; ces huîtres, attachées 
les unes aux autres d’une manière fort 
inégale, sont très-difficiles à ouvrir; 
leur goût néanmoins n’est pas désa- 
gréable, et c’est quelquefois une res- 
source pour le voyageur affamé. Les 
Indiens se servent pour les ouvrir 
d’un moyen qui leur ôte une partie de 
leur saveur, mais qui sert admirable- 
ment leur voracité : ils coupent une 
racine maritime chargée de coquilla- 


ges, et ils l'exposent à une flamme un 
j>eu vive ; l’huître s’ouvre alors d’elle- 
même et l’animal se détache aisément. 

Depuis les côtes du sud jusqu’au 
nord , le littoral du Brésil est plus 
abondant en crustacés qu’en co<iuil- 
lages : outre les langoustes et une 
espèce de crevette, désignée sous le 
nom de camaroes, qu’on se procure 
aisément , il existe oes myriades de 
crabes , qui se retirent généralement 
entre les forêts maritimes de palétu- 
viers. On peut leur appliquer ce que 
le P. du Tertre dit des crabes voya- 
geurs qu'on se procure aux Antilles; 
c’est une vraie manne terrestre ; et 
dans la saison on pourrait dire qu’ils 
nourrissent certaines aidées. Telle est, 
du reste, l’admirable sobriété de plu- 
sieurs habitants de la côte orientale, 
que quelques ctii.sses de crabes cui- 
tes dans une eau pimentée, et une 
petite courge remplie de farine de 
manioc, leur suffisent pour la nour- 
riture d’une journée, quitte à se dé- 
dommager de ce jeûne un peu aus- 
tère à la première pêche heureuse. 

Insectes. On peut l’aflirmer sans 
crainte d’être démenti, nul pays au 
monde ne présente tant de riclïesses 
à l’entomologiste; c’est la terre pro- 
mise du savant qui s’occupe de cette 
branche de l’histoire naturelle ; et je 
l’avouerai, en voyant les brillantes 
espèces qu’une simple promenade à la 
base du Corcovado , ou sur les bords 
du lac de San - Salvador , vous fait 
recueillir, on partage promptement 
l’enthousiasme qui s’empare de tous 
les collecteurs. Prolonge-t-on sa pro- 
menade, et s’avance-t-on à quelques 
lieues dans l’intérieur, l’enthousiasme 
s'accroît encore. Quel est le simple 
voyageur, le plus étranger à la scien- 
ce, qui ne s’est pas arrêté, ravi de 
surprise, à la vue de certains pa- 
pillons? Qui n’a pas regardé avec une 
admiration, curieuse celui que les 
naturalistes ont nommé la phalæne 
agrippine, et qui doit être considéré 
sans doute comme le plus grand in- 
secte du même genre qu’on puisse 
rencontrer dans le monde, puisqu’il 
a neuf pouces et demi de largeur? 
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L’Indien d’iin de nos plus célèbres 
voyageurs était parvenu à abattre 
avec ses longues llècbes cette pha- 
lène gigantes(]ue , qui se tient collée 
durant le jour contre les grands ar- 
bres , où la teinte grise de ses ailes la 
confond avec l’écorce. Si la phalène 
a^rippine jette au premier abord dans 
l’etonnement, cet inse<!te ne peut se 
comparer par la inagnilicence des cou- 
leurs au nestor, dont les ailes bleues 
chatoient d’une manière si riche aux 
rayons du soleil. Combien de fois ne 
l’ai-je pas admiré dans son vol un 
peu lourd , sur les rives marécageu- 
ses du Reconcave, où il se plaît ! .Sou- 
vent, s’il ne s’abandonnait à la brise, 
on pourrait le confondre avec les 
fleurs du rivage, car il s’épanouit 
comme elles, a l’ardente chaleur du 
midi , et c’est presque toujours à ce 
moment qu’il aime a étaler sa splen- 
deur. Quel papillon pourrait-on citer 
après celui-ci , si ce. n’est le leïlus? 
Ses ailes noires sont sillonnées de 
franges vertes , et leur éclat rappelle 
ces ors de couleur , dont on lirode 
quelquefois le velours. Mais je m’ar- 
rête; si je prétendais citer tous les 
insectes éclatants , il faudrait décrire 
ces charançons a (Kiints d’or, qu’on 
montait jadis en colliers , et dont on 
faisait des boucles d’oreilles; il fau- 
drait rappeler surtout ces coléoptères 
lumineux, qui, pour me servir des 
belles expressions de ,M. de Hum- 
boldt, peuvent faire croire que, du- 
rant une nuit des tropiques, la voilte 
du ciel s’est abattue sur la savane. 
Kous ne comptons en Europe que 
trois ou quatre espèces de lampyres, 
presque tous dépourvus d'ailes, et il 
n’y a guère que la luciole d’Italie qui 
puisse nous donner une faible idée 
du spectacle produit par les mouches 
luisantes du Nouveau-Monde. Au Bré- 
sil , comme s’en est assuré .M. de 
Saint-Hilaire, diverses espèces, ap- 
partenant à plus d’un genre, par- 
courent les airs et les sillonnent de 
leur lumière. «Quelques-uns ont les 
derniers anneaux du ventre remplis de 
matière phosphorique ; d’autres, nu con- 
traire , portent à la partie supérieure de 

8* Livraison. ( Bbésil.) 


leur corselet deux proéminences lumi- 
neuses , arrondies et assez écartées , 
qui semblent se confondre lorsque l’in- 
secte vole, mais qui pendant le jour 
brillent comme autant d’émeraudes 
enchâssées dans un fond brun un 
peu cuivré. » 

Dès l’origine de la découverte, tous 
les voyageurs qui parcoururent les 
campagnes de l’Amérique, furent frap- 
pés du spectacle admirable qu’offraient 
ces coléoptères, et ils en firent l’ob- 
jet de leurs descriptions. Il e.st difficile 
en effet de voir qiieique chose de plus 
surprenant que ces jets rapides de lu- 
mière qui se croi.sent en sens diNers, 
ue ces points lumineux qui passent 
ans la nuit comme des feux électri- 
ques , ou qui brillent comme les étincel- 
les isolées qu’uiie gerbe de feu du Ben- 
gale laisse quelquefois après elle. Une 
chose seulement , que la comparaison 
ne saurait rendre, c’est cet évanouis- 
sement subit de la lumière, qui s’é- 
teint un moment pour reparaître bien- 
tôt et disparaître encore. Si on s’en 
rapporte a Oviedo , les habitants 
d’Haïti, qui fuyaient dans les mon- 
tagnes, évitaient les précipices en s’at- 
tachant aux pieds queUjues-uns de ces 
coléoptères Je la granue espèce , dont 
malheureusement les mouvements ré- 
guliers les faisaient reconnaître par 
les Espagnols. On a prétendu aussi 
qu’ils effrayaient leurs persécuteurs , 
en s’enduisant tout le corps de la 
substance phosphori(|ue qui donne 
tant d’éclat à ces insectes lumineux, 
et en s’imprimant ainsi un aspect 
terrible, surtout durant les nuits ora- 
geuses ; mais ce fait , quoique raconté 
par des auteurs a.ssez graves , ne peut 
guère être accepté. Une autre parti- 
cularité, qui ne saurait être révoquée 
en doute, c’est la faculté de lire 
durant la nuit au moyen d’un de ces 
gros coléoptères; le P. du Tertre 
raconte avec une naïveté admirable 
comment il disait ainsi son bréviaire 
avec ces petites chandelles vivantes, 
quand la lumière venait à lui man- 
quer. Nous avons eu plus d’une fois 
occasion de nous assurer par notre 
expérience, que le fait raconté par 
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l’ingénieux missionnaire n’avait rien 
U’exagéré (*). 

Mais abandonnons les insectes qui ne 
servent qu’aux fêtes de la nature, exami- 
nons ceux qui sont essentiellement nui- 
sibles ou utiles à l’homme. Le cactus 
opuntia , si propre à nourrir la coche- 
nille, croît parfaitement au Brésil, et 
pendant un temps il a servi singulière- 
ment à la propagation de ce précieux 
insecte ; on prétend que quelques 
cultivateurs n’ont pas craint d’intro- 
duire dans leur cochenille de la farine 
de manioc colorée , et que cette su[>er- 
dierie a fait tomber un genre decom- 
inercequi pouvait développer une bran- 
che précieuse d’industrie pour le pavs. 

S uant à moi, je l'avouerai, je crois hi'en 
utôt encore au manque de persévé- 
rance et à la négligence des cultivateurs 
qu’.n ce genre de fraude. 

Les abeilles, qui en Europe pré- 
sentent une ressource d’économie in- 
térieure si précieuse, ne sont pas au 
Brésil réduites en domesticité. A l’état 
sauvage on en compte une grande varié- 
té, et en certains parages les Indiens 
regardent leurs ruelles comme une des 
re.s.sources les plus précieuses que leur 
offre le hasard des forêts. Sans em- 
prunter h WM. Spix et Martiiis leur 
longue nomenclature, je dirai ici que 
les espèces désignées sous les noms de 
iata, mondura, nandacaya, marme- 
lada et urucu, sont celles” qui fournis- 
sent le meilleur miel. Les urucu et les 
niumbuca le donnent en beaucoup plus 
grande quantité que les autres. Au- 
cune espèce de ces abeilles n’a d’ai- 
guillon , et il paraît au’on en a multiplié 
quelques-unes à Sahara, dans le voi- 

(*) Pour être complélement exact , nous 
devons dire qu’il faut promener les deux jets 
de lumière de l’iiuccle près de la ligne qu'on 
veut lire. TJn savant dont les observations 
m’inspirent la plus grande confiance, dit que 
certains coléoptères phasphoriques ne lais- 
sent échapper qu'une lueur rouge et obscure. 
Je ne me rappelle point avoir ob.scTvé ce 
genre do teinte lumineuse, mais les deux 
espèces de lumière , verte ou jaunâtre , m’ont 
frappé fréquemment ; ellesse modifient beau- 
coup l'une par l'autre. 


sinage des habitations. En quelques 
districts de l’intérieur, certaines abeil- 
les éhiblissent leur ruche dans la terre, 
et elles deviennent alors la proie des 
insectes, des lézards et des tatous; 
ordinairement la pluiwrt d’entre elles 
forment leur nid dans les vieux arbres, 
où elles ont , sans compter l’homme , 
une multitude d’ennemis. En général, 
la cire des diverses abeilles du Brésil 
est d’un brun très-foncé tirant sur le 
noir : on a fait des efforts inutiles pour 
la rendre blanche; mais on prétend 
que dans ces dernières années, un ha- 
bitant de Villa-Boa a été plus heureux 
et qu’il l’a dépouillée de sa teinte noi- 
râtre. 

Quoique le miel du Brésil soit excel- 
lent, et qu’il soit privé en général de 
l’arrière-goùt désagréable qu’on trouve 
à celui de l’Europe, il y a certaines 
forêts de l’intérieur où il faut se délier 
de celui qu’on peut recueillir : on ren- 
contre des miels qui sont un véritable 
poison. MM. Spix et Martius signalent 
entre autres celui de la munbubinha 
dont la couleur est verte et qui purge 
violemment. Durant ses longs voyages, 
M. de Saint-Hilaire faillit etre la vic- 
time d’un de ces miels si vénéneux. 

Quand nous observons nos fourmi- 
lières isolées d’ Europe, nous ne saurions 
guère nous flgurer que les nombreuses 
variétés de fourmis puissent devenir 
un des plus grands fl^ux de l’agricul- 
ture, et même de certaines industries; 
au Brésil, c’est un fait qui frappe 
bientôt le voyageur à ses dépens. Il n’y 
a pas de collection qui puisse échap- 
per aux fourmis, si l’on n’use point 
des plus grandes précautions pour les 
en garantir; il n’y a pas de champ 
ensemencé qui résiste a leurs incur- 
sions. Aussi, quoique l’agriculture ne 
soit pas encore très-avancée dans ces 
contrées, a-t-on découvert plusieurs 
moyens assez ingénieux, qu’on emploie 
afin de se préserver d’un ennemi si in-, 
quiétant. Sur le bord de la mer ainsi 
que dans l’intérieur, les diverses es- 
pèces de fourmis portent des noms 
signiûcatifs et qui trahissent leurs habi- 
tudes. Sans entrer sur cet insecte dans 
des détails qui nous entraîneraient fort 
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joia , nous dirons que la formigu man- 
ilioca, ou fourmi à manioc, est la plus 
grosse et la plus redoutable. Dans 
quelques roças à San-Salvador, nous 
avons vu les noirs, chargés de l’en- 
tretien de ces cultures, contraints à 
cueillir des branches vertes, qu'on 
amoncelait aux lieux où les insectes de- 
vaient passer, pour garantir les plantes 
de leur voracité. Aux environs de la 
même ville, où les orangers portent 
des fruits si renommés dans le reste du 
Brésil , on est dans l’habitude de plan- 
ter les arbres de cette espèce au centre 
d’un vase de terre circulaire, à disque 
ouvert et à rebords, qui permet au 
jeune plant de croître environné d’eau, 
et par conséquent à l’abri des four- 
mis. La formiga de correcao est peut- 
être plus incommode, et son nom 
d’ailleurs semble l’indiquer. Comme 
on peut s’en assurer, en lisant fiiet 
et quelques autres vieux voyageurs, les 
fourmis jouaient un grand rôle dans les 
terribles initiations auxquelles se sou- 
mettaient les Piayes et les guerriers ca- 
raïbes, qui en recevaient des myriades 
sur le corps, après qu’on leur avait 
fait avaler des courges remplies de jus 
de tabac. Avec des modiiications fort 
atténuantes, les mêmes tortures ont 
été employées, dit- on, à l’égard des 
devins brésiliens. On nous a affirmé 
que dans certains parages du sud , on 
mangeait les grosses fourmis grillées , 
et que ce mets étrange était même assez 
renommé. Is'ous ne saurions néaumoins 
attester ce dernier fait; mais il n’aurait 
rien d’extraordinaire, si l’on se rappelle 
' certaines coutumes des Indiens pri- 
mitifs. 

Au milieu de ces insectes curieux, 
essentiellement utiles ou nuisibles, 
comment en classer un gue M. de 
Saint -Hilaire a rencontre dans ses 
voyages, qu’il a judicieusement ob- 
servé, qu’on semble avoir ignoré avant 
lui, et qui bien certainement offre un 
des faits les plus merveilleux que l’en- 
tomologie ait pu révéler.’ Je veux par- 
ler d’une chenille mangée avec avidité 
par les Malalis, peuplade indienne, 
dont nous aurons occasion de parler, 
et qui erre encera dans l’intérieur. 


Vers les contrées voisines de notre 
pôle, comme on le sait assez générale- 
ment, un champignon d’une espèce par- 
ticulière produit sur le cerveau de 
rOstiack les plus énergiques impres- 
sions. Ses rochers se colorent a’une 
lueur éclatante, la nier roule devant 
lui des Ilots embrasés, ses neiges étin- 
cellent. Au Brésil , une espèce de ver 
qui rampe sur les roseaux, renouvelle 
ces effets avec plus d’intensité peut- 
être sur l’esprit du Malalis. Comme 
les TVaraons des bords de l’Orenoque 
le pratiquent à l’égard des larves du 
murichi, les Malalis recueillent le bicho 
de taquara, et ils savent en obtenir 
une graisse d’une extrême délicatesse, 
qui sert ù assaisonner leurs aliments 
sans qu’ils en éprouvent le moindre 
effet délétère.' Mais leur arrive-t-il d’a- 
valer un de ces vers, que l’on a fait 
sécher avant d’en êter le tube intesti- 
nal , une ivresse extatique s’empare de 
l’Indien , et souvent elle dure plusieurs 
jours. Semblable au mangeur d’opium, 
le monde entier change pour lui ; les 
forêts se revêtent d’un éclat inaccou- 
tumé, elles sont devenues brillantes, 
sa chasse est merveilleuse, il goûte 
des fruits exquis, mille songes heu- 
reux bercent son imagination sauvage : 
néanmoins il parait auc le réveil a aussi 
son amertume, que le mangeur de bi- 
chos de taquara paie par l’engourdis- 
sement de ses sens l’excès de sa vo- 
lupté (*). 

Mais revenons à des insectes plus 
connus. II y en a un au Brésil qui fait 
le désespoir des étrangers, c’est le 
ravet ou cankerlat : écoutons un mo- 
ment notre bon Lery; comparons-le 
aux voyageurs modernes, et l'on verra 
que trois siècles de culture et de ci- 
vilisation croissante n’ont rien di- 

(*) M. Latreille a reconnu cette carieuse 
chenille pour appartenir au genre cosim ou 
au genre hepiccle. Voyez du reste, pour plus 
amples renseignements, rintrodiietion i la 
partie butanique de M. Auguste Saint-Hi- 
laire. Le premier volume de la partie histo- 
rique renferme , p. 43i, une fouie de détails 
que les bornes de cette Notice ne nous ont 
pas permis de reproduire. 
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ininué de ce fléau : <■ Et afin que’tout 
d’un fil je descri ve ces bestioles, les- 
quelles sont appelées par les sauva- 
ges, aravers.... si elles trouvent quel- 
que chose , elles ne faudront point de 
le ronger; mais outre ce qu'elles se 
jettoyent principalement sur les col- 
lets et souliers de marroquin , et que 
mangeant tout le dessus, ceux qui 
en avoyent, les trouvoyent le matin 
à leur lever tout blancs et efleurez; 
encore y avoit-il cela , que si le soir 
nous laissions quelques poules ou au- 
tres volailles cuites et mal serrés , 
ces aravers les rongeant jusques aux 
os, nous nous pouvions bien atten- 
dre de trouver le lendemain matin 
des anatomies. » Les ravets sont le 
fléau des bibliothèques , ainsi que 
des lingeries; et l’on peut dire que 
leur odeur nauséabonde les rend aussi 
dégoûtants qu’ils sont nuisibles par 
leur voracité. 

Quel est le simple curieux qui n’a 
pas eutendu faire quelque récit de la 
puce pénétrante, connue au Brésil 
sous le nom de incho do pé , et que 
Latreille regardait comme un acarus? 
On parle encore beaucoup au Brésil 
d’un moine qui voulut rapporter vivant 
en Europe un de ces insectes, et qui 
mourut dans la traversée. C’est à coup 
sür un des insectes les plus incom- 
modes que les Européens aient à re- 
douter à leur arrivée , et quoique par 
le fait son introduction dans lorteil, 
ou dans quelque autre partie du pied , 
n’ait pour résultat qu’une démangeai- 
son incommode, ou une cui.sson un 
peu vive, lorsqu’il a été enlevé avec 
maladresse, les récits que l’on fait 
peuvent bien causer quelque terreur. 
Ce qu’il y a de certain , c’est que si la 
propreté la plus minutieuse ne peut 
pas en préserver complètement, elle 
suffit d’ordinaire pour obvier aux ter- 
ribles accidents que l’on raconte (*). 


(*) Le piilexpenetrans, chique, nigua, hicho 
do pé, a élé si souvent décrit , et sesefTets 
sont si connus, que j'ose à peine répéter ici 
ce qui a été dit tant de fois. Voici cependant 
quelques mots à ce sujet pour ceux qui au- 
raient oublié la manière de s’eu préserver. 


Pour en finir avec les insectes mal- 
faisants , Je citerai encore les mosqui- 
tes, qui sont plus gros que nos cou- 
sins, et qui défassent de bien loin leur 
activité malfaisante; les bourachoudes, 
qui causent une piqûre si vive, que 
pour me servir des expressions de Lery, 
« on diroit que ce sont pointes d’esguil- 
les. V Dans les villes, on parvient, au 
moyen des moustiquaires, à se garan- 
tir de ce fléau ; mats la chose est plus 
difficile dans les forêts , où la fumée 
abondante du bois vert peut seule 
en délivrer quelques instants. Au fond 
des grandes solitudes marécageuses, 

Cet insecte s’aperçoit difficilement i l’œil 
nu , et sa présence se manifeste dans le lien 
où il s’est logé , par un point noir entouré 
d'un petit cercle livide. Dans cet état, il a 
déjà tiirmé l’espece de sac ou de kyste qui 
reiireriiie ses œufs, et qui acquiert souvent 
la grosseur d'un petit puis. Il est de toute 
nécessité d’enlever immédiatement l'insecte 
avec .ses œufs, car, comme le dit un voya- 
geur bien connu, la présence seule du kyste 
suffirait pour exciter une iuOainmation éry- 
sipélateuse, et faire iiailre un idecre de 
mauvaise nature. Nous avons vu toutefois 
une foule de personnes ne pas prendre cette 
précaution salutaire, et s’en tirer sans in- 
ilamiiiation. Journellement on voit les noirs 
enlever avec une adresse simpreiiante les 
cbiqiies, ou bichos do pé, qui se sont in- 
troduits dans la plante de leurs pieds : pour 
cette petite ojHTation, que tout le monde 
apprend à pratiquer en peu de temps, les 
noirs se servent d’ttii morceau de bois pointu, 
et rarement d itite épitigle. Ils sont plus as- 
surés de ne pas rompre ainsi le kyste du 
pulex penetratis. L’expérieiicenoiis a prouvé 
qtte leur niélbode était la nieilleiire. Après 
l’extraetion , ils appliqiietit attssi sur la pe- 
tite plaie du taliac an poudre; d'aiittes per- 
soitoes font usage de la pommade inercu- 
rielle, du l'otiguenl gris, ou simplenient de 
plâtre; un médecin dit avec raison cpi’on 
>ettt faire mourir l’itisccte au moyen de 
’utiguent basiliron sans aucune suppura- 
tion. Un parvient aussi, dit-on, à se débar- 
rasser de la chique au moyen de l’eati mer- 
curielle ou nitrate de mercure dissous dans 
l'eait ; il suffit de percer le kyste avec une 
épingle treni|H'e dans la dissolution. Mais 
tout cela ne vaut |ias la .simple extraction 
faite par une main légère et adroite. 
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la variété des insectes piqueurs est quent à OÆtte région , trop peu connue 
prodigieuse; ce qu'il y a de curieux, sous ce rapport des nationaux eux-mé- 
c’est qu’ils se succèdent et ne se mê- mes, nous allons descendre aux détails 
lent jamais. Sur les bords de l'Oreno- de ce vaste tableau, et examiner ce que 
que, les missionnaires disaient naïve- les successeurs des premiers colons 
ment à M. de Humboldt , que chaque ont fait des terres fertiles qui leur ont 
espèce semblait être tour a tour de été léguées ; nous tracerons rapidement 
garde. Comme eux nous l’avions re- l’histoire des cités , nous décrirons 
marqué en diverses circonstances. Il y les mœurs qui s’y perpétuent et aux- 
a un moment de repos bien précieux quelles l’alliance des races les plus 
au voyageur, dans l’intervalle qu’ils opposées donne quelquefois un aspect 
mettent a se réunir, ou à se succé- si original. Nous suivrons les Indiens 
der. Quand J’aurai nommé le cara- dans leurs forêts; nous essaierons 
pâte, qui se loge dans les feuilles de de signaler, au milieu de leur misère 
certaines plantes , et qui est un en- et de leur décadence , quelques-uns 
nemi si cruel des chasseurs ; quand de ces traits caractéristiques qui sera- 
J’aurai cité le scorpion, dont la pi- hient devoir se perpétuer jusqu’à leur 
qdre, quoiqu’elle ne soit pas mor- entier anéantissement. A defaut de 
telle, peut devenir dangereuse , il me monuments, ou d’antiquités remar- 
restera à signaler l'araignée crabe , quables , nous décrirons la magnifl- 
dont il faut éviter la morsure , et le cence de la nature , et nous sommes 
millepieds , dont on doit se garan- assurés d’avance que chaque zone nous 
tir encore avec plus de soin : j’au- fournira des scènes nouvelles , ou des 
rai alors terminé à peu près Ténu- tableaux inattendus : mais avant d’en- 
mération des animaux nuisibles. Peut- trer dans cette série d’observations, 
être trouvera -t- on que je me suis il est indispensable de dire quelques 
trop arrêté sur ce sujet; mais je mots des divisions territoriales impo- 
ne l’ai pas fait sans dessein. Les in- sées par la politique, 
sectes incommodes qui désolent les Le lecteur se rappellera probable- 
régions équinoxiales, sont par le fait ment que, plusieurs années après la 
le fléau le plus réel de ces belles découverte , Jean III se. décida à di- 
- contrées , et l'imagination qui se crée viser cette immense contrée en douze 
de loin des terreurs si étranges et capitaineries, dont San-Salvador ne 
si exagérées, en appliquant aux lieux tarda pas h devenir le chef-lieu. Plu- 
paisibles du littoral, des récits qui sieurs donataires, qui s’étaient en- 
conviennent à peine aux solitudes aes gagés à exploiter rapidement les vas- 
grandes forêts, cette imagination, tesprovinr.es qu’ils avaient reçues à 
dis-je, oublie peut-être trop vite les titre de concession, sentirent bien- 
supplices sans cesse renaissants que tôt combien il était difficile de met- 
causent tant d’ennemis invisibles. Se- tre en exploitation ces immenses pro- 
ion nous donc , lorsque l’on part pour priétés ; car il est bon d’observer que 
ces contrées , il serait plus sage et la capHainerie de San-Vicente n’avait 
plus rationnel à la fois de moins re- pas alors moins de cent lieues d’é- 
douter les serpents et les jaguars, et tendue, sur une largeur proportion- 
d’utili.ser davantage l'industrie euro- née. Les capitaineries revinrent donc 
péenne pour se préserver des mos- à la couronne et une nouvelle divi- 
quitos, (les carapatesetdescankerlats. sion fut établie. On forma de tout 
Divisions actüelles du Brésil, le Brésil dix gouvernements ; mais la 
Après avoir fait connaître dans leur répartition parut peu propre au mou- 
ensemble les principaux événements vement général de l’administration, 
qui ont amené une connaissance un et on subdivisa les dix gouvernements 
peu plus complète du Brésil, et après en vingt provinces. Cet ordre de cho- 
avoir esquisseà grands traits les géné- ses dura jusqu’en 1823. A cette épo- 
ralités d’histoire naturelle qui s’appli- que , on changea encore les divisions 
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àdministrativcs , et elles subirent du- 
rant les années suivantes quelques 
niodiücations importantes. Depuis sept 
on huit ans, rimmense territoire du 
Brésil se trouve donc réparti en dix- 
neuf provinces, si l’on y joint l’U- 
ruguay (*). Mais il estphysiquenient iin- 

(•) Pourériler à quelques lecteurs l'ennui 
de détails purement géograplùqiies , néces- 
saires cependant à l'intelligence des dc^rip- 
lions ullérieures , nous rejetons ici l’indi- 
cation des divisions principales cl des sub- 
divisions. 

raovBict DE nio de jabeibo. 

Rio de Janeiro ( San-.Selraslilo , Saint- 
Sebastien), Boaviita, Santa-Cruz , Bola-I ‘ogo, 
Macacn, Mage, Matidioca, Marica, Cabo- 
Frio , Campos ou San-Sül\ador dos Cainpos, 
tanlagallo, Novo-Friburgo, Angra dos Reis 
ou Ilba-Grande , les îles Grandes , Marani- 
baj a, etc., etc. 

IROVIlfOB DE SAW-PACEO, 

Cotnarca de S<in~Poulo, San-Paulo , Sau- 
tes, ViUa da Princeza , Taubaté, Guaratia- 
gneti, San-Sebasliào, Icareby. 

Comnrea d'Ytii* Jflu ou llitu, Porlo- 
Feliz, Sorocaba, Mugvmirini. 

Comarca de Paranagua et Corytiba. Co- 
rytiba, Paranagua, Canuanea, Iguapé.Cas- 
li'O, Guaratuba. 

IBOVIHOE DE SAIBTE-CATHERIBB. 

Cidade de ISossa Senbora do Destcri-o, 
fcm-Fraiicisco.Laguna, Sanla-Aima et San- 
Miguel. 

rBOVlBCE DE SAB-rEDRO. 

Portalegre ou Porto-Alcgre , Rio-Pardo , 
Rio-Graude ou Sau-Pedro, Estreilo, "Villa- 
Kova de Caxoeira, Piraiinim, San-Miguel 
et San-Nicolao. 

PROVINCE DR MATO-OROS80. 

Cidade de Mato-Grossn ou Malo-Grosso, 
Uonuncejadis Villa-Bella , Gnyab/i , Diaman- 
lino, San-Pedro del Rey, Nova-Coimbra , 
Forte do piincipe da Beira, (iamapuan. 
rnoViBcE DE r.OTAE. 

Comarca de Goyaz. Cidade de Goyaz ou 
Goyaz, dite autrefois Villa-Boa, Mcia-Ponte, 
Pilar, Oiiro-Fino , Santa-Cruz , Santa-Rita- 
Crixâ, le district Diamantin. 

Cotharea de San~/u«n das duas Barras. 
Watividade, Aguaquente, Cavaleantc , Con- 
ccii;âo, TVlhiras, .San-Jozé dos Tocanlins, 
Porto-Real , San-Joâo da Palraa. 


possible qu’avec l’accroissement des 
populations, cette division territo- 

rROVlNCE DZ MISAS-CEBAES. 

Comarca de Ouro-Preto. Cidade de Oiiro- 
Prelo ouVillarica, Marianna, Barbasiuas, 
San Bartboloraeu , Santa-Barbara, Antonio 
Pereira , inbeionada , Catas altos de Mato 
Dentro, 

Comarca do Rio das Mortes. San-Joâo 
dcl Rey , San-Jozé, Campanba ou Villa da 
Prineeia da Beira, Queluz, San-Carlos de 
Jacuby. 

Comarca do Rio das Yelhas. SabarA ou 
Villa-Real do Sabarâ, Cabyte ou Villa-Nova 
da Raiiiba, Piiangiii. 

Comarca de Paracatu. Paracatii ou Pa- 
racatii do Principe , San-Româo , San-Do- 
miiigo do AraxA on Araxi. 

Comarca du Rio San^Francisco. Rio-San- 
Francisco das Cbagas ou Rio-Grande , Pilâo 
Arcado, Campo-Largo. 

Comarca do Serro do Frio. Villa do Piïn- 
cipe , Fanado ou Villa do Eom Successo, 
Agua-Suja, Baiva do Rio das Vclbas, le 
district Uianiantin , la capitale est Tijuco. 

TBOVIBCZ DE ESPIlUTO-SAinX). 

Cidade da Victoria ou Vitloria, Itapomi- 
rini , Guarapary, Villa-Nova de Almeida, 
Villa-Velba do Espirito-Sanlo. 

PBOVIBCE DE BAnlA, 

Comarca de Rallia. San-Salvador ou Ba- 
bia , Caxoeira , Maragogype , Nazareth , 
Saiilo-Amaro, Itapicuru, Iguaripe , l’ile 
d’Ilaparica. 

Comarca de Jacobina. Jacobina , Villa 
de (Montas, Villa-Nova do Pi incipe , Joazeiro. 

Comarca dos Itheos. San- J orge ou llheos, 
Olivonça, Cainamü. 

Comarca de Porto-Se^tro. Porto-Seguro, 
Santa-Cruz, Caravellas, Leopoldina, Bel- 
monte, San-Matheus, Villa-Viçosa, Alco- 
ba^a. 

PEOVIBCE DE SEBOIPE OD SBKEOIPB. 

Cidade de Saii Clirislovâo ou Sergipe, 
Estancia, Lagarto, Villa-Nova de San- 
Francisco, Propria ou Propiba (jadis nom- 
mée ürabu de Baixo). 

FBOVIBCE DES ALAGOAS. 

Cidade das Alagoas ou Alagoas , Maceyo, 
Peiiedo, Collegio, Atalaya, Porto-Calvo. 

PBOVlBCE DE PERBAMBUCO. 

Comarca do Récif e. Cidade do Recife ou 
Pernainbuco, Antonio de Cabo deSan-Agos- 
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riale puisse encore subsister bien long- 
temps: il suffira de dire, pour faire 

tinlio, Seriiihem , jadis "Villa - Fonnosa , 
Apojuca. 

Comarca de OUnda. Olinda, Goyanna, 
Pasinodo, Iguarassù, Limoeiro, Pao d’Alho, 
l’ile d'Itapiaraca. 

Comarca do Sertao ( du désert). Syinbres 
jadis Ororaba , Saiila-Maria ou Iiidios Real 
de Sanla-Maria, Flores, Guarahey , Panibu 
ou San- Antonio de Pambu. 

raoviîSCK de pARABTa*. 

Cidade de Parabyba ou Parabyba ; Mou- 
temor, Villa-Rcal , Pilar doTayim, Pombal. 

PROVIUCE DF. BIO-OnABDE. 

Cidade de Natal ou Natal , "Villa-Nova da 
Priiiceia , jadis Assù , Porto-Alegre , Estre- 
moz , jadis Guajiru, l’ile Fernando de No- 
ronha. 

PaOVIBCE Dü SEARA, CIARA OU SIARA. 

Cidade de Forlaleza ou Seara , Aracaly, 
Granja , Sobral .jadis Garatju , Villa-Viçosa. 

Comarca de Cralo, Crato , Iccô OU Tc6, 
San-Joâo do Principe. 

PROVINCE DD PMDBY. 

Cidade do Oeiras ou Oeyras; Pernabyl» 
ou Paranahyba , Piraruca , Poli , Jerum’cn- 
ha , Pernagua. 

PROVIUCE DO MARAKBAM. 

Cidade de San-Luiz ou Maraubâo, Hy- 
caUi , Caxias ou Cachias , Ilapieuru-Grande, 
Guiniaraens, Alcautara, Lumiar, Tutoya. 

PROVINCE DU PARA. 

Cidade de Belem oti Paré , "V'illa-"Viçosa , 
jadis Cametà , Saulai em , Giiriipà ou Cii- 
riipâ , Soiizel , Obidos, jadis appelée Pau vis, 
Marapà, Giirnpi, Collares, Oiirem , Mel- 
gaço, Pombal, Altcr do Cbâo, Piiiliel. 

Comarca de Marajo, Villa de Moiiforte 
OU Villa-Joannes, Cbaves, Soure, Salra- 
teiTa , Montjaras. 

Comarca du Rio - Negro. Piarra do Rio- 
Negro, Barcellos.Tbomar, Moira, Oliveuça, 
jadis San-Paulo, Borba, Serpa, .Sylves. 

M. Debret annonce dans son grand ou- 
vrage que le Brésil n’est plus divisé qu’en 
onze provinces , mais comme il n’indique 
pas les subdivisions, nous avons laissé sub- 
sister celles qui existaient il y a encore bien 
peu de temps, et dont l’exaclilude nous a 
été garantie par le savant Balbi. 
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comprendre notre opinion, qtie la 

F rovince du Moto -Grosso, unie à 
ancienne Am.izonie , formerait à elle 
seule un etnpirc égal , pour l’étendue, 
à l’ancienne Germanie tout entière. 
Telle est en inètne temps la prodi- 
gieuse difficulté des coininunicaf ions 
a travers ces vastes déserts , que dans 
les derniers villages de la province 
du Maranhüo, on est quelquefois une 
année entière, comme le dit fort bien 
le docteur Walsh, avant de pouvoir 
se procurer des nouvelles de la ca- 
pitale. Souvent alors ces nouvelles 
franchissent le cap Horn , et elles 
sont transmises à ceux qui portent 
encore le nom de sujets brésiliens , 
par les ancienne.s possessions esjta- 
gnoles. 

Quand on considère donc sur la 
carte les divisions ecclésiastiques et 
civiles qui se partagent cet immense 
territoire, l’csitrit reste confondu des 
différences qu'elles offrent avec celles 
de l’Europe. C’est ainsi qu’il y a dans 
l’intérieur telle paroisse qui n’a pas 
moins de cent lieues d’étendue, et 
dont le vigario (curé) serait toujours 
en voyage, s’il n’était aidé dans ses 
fonctions par quelques ecclésiastiques, 
ui nécessairement sont contraints 
e se transiwrter fréquemment d’une 
cliapelle à une autre. Koster écrivait 
même, il v a vingt ans, que pour 
desservir dans le Piauliy quelques- 
uiles de ces paroisses , il y avait des 

f irêtres qui parcouraient l’immense so- 
itude , transportant à dos de mulet les 
objets nécessaires au culte , et s’arrê- 
tant de fazenda en fazenda, pour y 
célébrer la messe. Au Brésil donc, de 
même que certaines provinces sont 
aussi vastes que des empires, il y a 
tel évêché qui égale en superficie" un 
puissant royaume. Au besoin , il suffi- 
rait de citer ceux du Para et du Ma- 
ranham. 

Quelques dénominations très-fami- 
lières à ceux qui ont séjourné au 
Brésil , et dont la signification réelle 
est indispensable à ceux qui veulent 
se faire une idée de la géographie 
du pays , reviendront désormais trop 
souvent, pour que nous ne disions 
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pas quelques mots n ce sujet. Le nom 
(Je comarca, qui spccHie une grande 
subdivision de la province, sigiiiüait 
primitivement en portugais, terri- 
toire, frontière, confins, banlieue, 
et il peut répondre parfaitement à 
notre division départementale; le ter- 
mo est beaucoup moins considérable, 
ets’applique à l'étendue d'une certaine 
portion de territoire qui varie d'une ma- 
nière assez indéterminée ; Varrayal 
indiquait primitivement un camp, et 
s’applique à une portion de terrain 
où errent des populations dissémi- 
nées; Vouvidoria représente un déve- 
loppement de territoire plus ou moins 
considérable : on désigne ainsi l’éten- 
due de la juridiction d'un ouvidor, 
magistrat dont les fonctions offrent 
quelque analogie avec celles de nos 
préfets. 

Au Brésil , le titre de cidade , 
de cité proprement dite , n’appar- 
tient guère qu’aux chefs-lieux de pro- 
vince ; la position géographique a 
nécessairement beaucoup d’iniluence 
sur la concession de ce titre : il y 
a telle cité qu’on ne saurait cx)m- 
parer pour l’importance à un de nos 
gros bourgs de France ; de même 
que la oiHa, qui servait à désigner 
primitivement la simple bourgade, 
prend souvent l’itnportance d’une ville, 
et peut s’élever <à ce rang, comme 
cela est arrivé dernièrement à Villa- 
rica, qui a pris le titre de cidade im- 
périal de Ouro-Preto. Le poooacao 
désigne en général une population 
égale à celle de nos gros villages, niais 
inlinimeut plus disséminée, tandis que 
le mot \yaldea s’applique presque 
toujours aux hameaux habités par les 
In(iiens : cependant il y a telle aidée 
(jui renferme une population analogue 
à celle de nos gros villages; et si 
l’on joint à toutes ces dénominations 
celle de quartel, qui sert à désigner 
dans les lieux déserts de l’intérieur 
et de la côte , les petits postes mili- 
taires qu’on y a établis |)our protéger 
les voyageurs, on aura à peu près, 
sous lin même coup d’œil, l’appré- 
ciation des termes (Je circonscription 
municipale et territoriale que l’on 


rencontre dans toute l'étendue du 
Brésil (*) 

(*) Je crois devoir ajouter ici (pi’il y a 
des fermes ou fazeiidas cpii ont reiju un tel 
acei'oi.ssenienl par l'indusirie de leiiis pro- 
priétaires, (pi'on peut les eoiisidcrer comme 
de vrais liameaux. Les diverses dénomina- 
tions qui servent à rai artériser l'aspect physi- 
que du territoire, .sont jjasséesen |>arlie dans 
la langue du voyageur , et il est lion de ne 
pas eu ignorer la siguificaliou rtVlle. Je ré- 
péterai donc ici eu partie ce que j’ai dit dans 
mon Traité géographique, ^ous ne nous 
arrêterons pas au mot se/ro, qui désigne, 
comme on i'a déjà vu , une chaîne de mon- 
tagnes : il sera hou de se nippeler uéanmuius 
qu'il se transforme quelipiefuis en serra ou 
cerrn , pour indiipier plus spécialement un 
mont isolé, comme dans Serra do pria. Le 
mot rio ( fleuve ) est trop généralement 
connu potir que nous en parlions ; cepen- 
dant il faut dire qu'il s’appliipie égale- 
ment aux lleuveset aux rivières. Un appelle 
propretneut campa tout ce qui n’est jias bois 
vierge, ou ceipii se Home rouvert J'herlie. 
Le mol de ca/toeira dc-igu • un bois un peu 
épais, croissant dans les délrichés cultivés 
et ah.iiidouués. Les carrasqueiros ou car- 
rasqiieiiios sont des bois d'une nature plus 
vigoureuse; le capoeiràa , bien que plus 
considérable, a à jm-u prés la même sigiiifi 
cation. Le cajiàa est un bois semblable à 
une oasis , et entouix' de campas. Ce mot 
vient du lirésilieii cadpaam, ile. 1 æ catiiiga 
est un bois rabougi i. Les carrascos , con- 
sidérés comme apparleoanl aux pays déruu 
verts, rorim ut la Irausiliou des campus pro- 
prement dits à une végétation plus elevée. 
('.CS carrascos , C5|iéces de forets naines, 
comTenI quelquefois les lalmleiros ou pla- 
teaux. Les taboleiros , lorsqu'ils acquiérent 
plus d'étendue, preuneul le i»mi Ae chnpa 
das. Le marra n’est autre chose qii’uii mor- 
ne. Les bandeiras cl handt irinhas désignent 
les lieux où se sont arrêtées des troupes de 
Paulistes ipii prenaient ce nom. Les pastos 
geraes (pâturages généraux) sont des espa- 
ces couverts tl'beibes; on dit aussi matas 
geraes (bois généraux') pour les -vastes con- 
trées couvertes de bols. Les queimadas sont 
des pâturages nouvellement incendiés. On 
enteud par sertao un désert , et celle expres- 
sion lie peut jamais caractériser une divi- 
sion politique de territoire. Chaque province 
a sou sertao; c’est la partie intérieure la plus 
déserte qu'on désigne sous ce nom. 
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Rto DF, JaNEIFO et son TERIU- 
TOiUK. Vers le milieu du seizième 
siècle, la province de Rio de Janeiro 
a porté un moment le nom de France 
antarctique, et ce titre, qui rappelait 
à des hommes persécutés leur patrie, 
fut, dit-on, imposé par Villegannon, 
qui devait bientôt les trahir. Quoi- 

ue ce fait soit resté comme enseveli 

ans de vieilles relations, on se le 
rappelle involont.iireinent , quand on 
envisage la population de cette belle 
contrée. INon seulement, ainsi que 
l’ont fait remarquer |)lusieiirs écri- 
vains, les habitants de cette portion 
de l'Amérique semblent devoir oc- 
cuper un jour dans le nouveau monde 
le rang intellectuel et politique qui 
nous est assigné en Kurope , mais 
c’est déjà la patrie adojitive d'un 
grand nombre de Français (*), et nulle 
contrée lointaine ne semble se [ilover 
davantage que celle-ci ;i l'adoption de 
notre mouvement intellectuel, de môme 
qu’elle .se prête au développe lient de 
notre industrie. Ce sera donc une 
raison pour que Rio de Janeiro et 
son magnifique territoire deviennent 
pour nous l’objet d’un sérieux examen. 

Quand , après une traversée qui 
dure ordinairement deux mois, et que 
l’habitude a rendue si familière à nos 
marins, on arrive devant ces belles 
roches graniticiiies qui forment l’en- 
trée de Rio, qu on voit se, déployer ces 
rives* niontnenses , chargées d’une vé- 
gétation si abondante, ipie les fissu- 
res des rochers se parent d’une ver- 
dure éclatante, et que les sables du 
rivage étalent eux-mêmes leurs belles 
fleurs roses de pervenche et d'ipom- 
moca, rien qu’à la bri.se embaumée 
venant des forêts , on sent qu’on vient 
d’atteindre un pays privilégié entre 
toutes les contrées du globe, et que 
la richesse naturelle de son territoire 
l’a destiné à occuper le plus haut 
rang parmi les jeunes nations, où 
l’Europe viendra peut-être se retrem- 
per un jour. 

(*) Kn i 83 o, le dortenr Xt^alsh faisevit 
monter la populalion rraiiçai.se de la ville 
de Rio de Janeiro seulement, à quatorze 
mille Français. 


La province de Rio de Janeiro se 
trotivc placée prc.s(|ue exactement sur 
la limite des régions équatoriales et 
de la zone tem[>érée. On aura à 
peu près une idée de sa tempéra- 
ture, si l’on se rappelle que ses li- 
mites extrêmes sont en latitude, les 
parallèles de 21° 16' et 23° sud , et en 
longitude, les méridiens de 4'2° 17' 
et 47° 19’ à l’ouest de Paris (*). Ce 
riche territoire est Ixiriié au nord-est 
par la province d’Espirito - Santo ; 
au nord par la province de Mina.s- 
Geraes ; à l’ouest on rencontre, la 
urovince de San-Patilo; au sud et à 
l’est , elle se tr'otive baignée par l’O 
céan. Ce beau pays n’a pas moins 
de quatre-vinut-cinq' lieues marines (’*) 
sur une, largetir de dix-neuf lieues, 
qui pretid de l’entrée de la baie de 
Rio de Janeiro jusqu’au Rio Para- 
hybuna. 

En général , la surface de la pro- 
vince de Rio de Janeiro est mon- 
tueuse, et une chaîne, qui court 
presque parallèlement a la côte, la 
divise en deux parties. Si l’on en 
excepte le district de Goytakazes, 
qu’on rencontre dans la partie orien- 
tale, nulle portion du Brésil, peut- 
être , n’offre un as|)ect plus pitto- 
resque ; et quiconque a erré quelques 
journées dans les gorges solitaires 
de la Serra -Acima et de la Serra do 
Beiramar , conviendra aisément qu’il 
est difficile de rencontrer des paysa- 
ges i)lus imposants et plus gracieux 
à la fois. Il v a déjà trois siècles, 
c’étaient les forêts vierges dont ces 
l)clles montagnes sont encore couver- 
tes, qui faisaient s’écrier au vieux 
Lery : Sus, sus , mon anie, U te faut 
dire ta joie , et (jui lui donnaient 
cette ardeur religieuse qu’il a expri- 
mée d’une manière si touchante et 
si naïve. Il y a quelques années seu- 

(*) Freycinet, Voyage autour du moude, 
partie liistoiïquu, p. 74. 

(*) Il est 1)011 d’observer que la lieue ma- 
rine est d'un quart pltcs grande que la lieue 
niojenne de aô an degré. Le mille mariu 
est égal au tiers de la lieue marine, ii mil- 
les ront exaelement 5 lieues moyennes. 


Digitized by Google 



90 


L’UNIVERS. 


lenient, c'étaient ce., admirables soli- 
tudes qui arrêtaient dans ses extases 
le prince Maximilien , et qui lui in- 
spiraient ces descriptions où l’on 
voit encore l’entliousiasme poétique 
laisser son empreinte à la science, 
et lui donner un caractère religieux. 
Pour nous, qui avons traversé ces 
belles solitudes à l’âge des plus vi- 
ves impressions, nous croyons que 
les formes du langage sont insuffi- 
santes à les décrire, et nous dirions 
volontiers comme le vieux voyageur: 
Il ne reste qu’à louer Dieu, quand 
on vient de contempler tant de mer- 
veilles. 

Avec la fertilité de la terre, ce 
qui donne cette abondance à la végé- 
tation, cette richesse aux forêts , c’est 
le nombre de rivières et de sources 
qui arrosent les provinces de Rio de 
Janeiro, et qui vont se jeter dans 
l’Océan après un cours de peu d’éten- 
due, Toutefois, si l’on en excepte le Pa- 
rahyba, qui prend ses sources dans 
les montagnes de San-Paulo, aucun 
de ces fleuves, comparés surtout à 
ceux du nord, n’exige réellement une 
mention particulière : leur principale 
influence est de fertiliser le territoire 
qu'ils traversent ; peu d’entre eux 
sont navigables sur une grande éten- 
due, et le Parahyba lui-même, que 
des bricks d’un assez fort tonnage 
peuvent remonter jusqu’à San-Salva- 
dor dos Camnos , est embarrassé par 
des lies nombreuses, et par des chu- 
tes d’eau qui rendent ses bords plus 
pittoresques, surtout à San-Fidelis, 
mais qui s’opposent , il faut l’avouer, 
à In prospérité du commerce inté- 
rieur. Quand j’aurai cité le Rio Pi- 
ray, lePiabanha, le Parahybuna, le 
Rio Negro ou Bosorahi, le Rio Grande 
et le Rio Muriahé, dont les sources 
sont habitées par les sauvages Puris , 
j’aurai nommé les affluents du fleuve 
principal , et tous ceux aussi qui ar- 
rosent la partie la plus septentrio- 
nale de la province, qu’on doit con- 
sidérer peut-être comme la plus riche 
et la plus favorable à l’agriculture. 
Les rivières du Beiramar ou de la 
bande méridionale sont en général 


moins importantes. On nomme ce- 
pendant le Rio das Lagas , et le Rio 
Mainbu , qui va se jeter dans la vaste 
baie de Marambaya , après avoir passé 
devant la résidence impériale de San- 
ta-Cruz. Il est indispensable aussi de 
nommer le Macabu et le Rio Imbé. 
Rien qu’il fallût sans doute, pour plus 
d'exactitude, citer les noms de plu- 
sieurs cours d’eau , je clorai cette 
liste déjà bien monotone, en ajou- 
tant que la province, mais surtout la 
plaine de Goytakazes, se trouve par- 
semée de lacs nombreux. Le lac Feia 
est le plus considérable de tous , il a 
un peu plus de quatre lieues , et 
comme rArarauma, qui s’étend au 
nord du cap Frio, il communique avec 
la mer. 

Décrire les animaux qu’on rencon- 
tre dans les bois vierges, dont les 
lacs et les fleuves sont couverts, ce 
serait répéter en partie ce que nous 
avons déjà dit dans nos généralités 
sur l’histoire naturelle du pays. Ce- 
pendant , comme cette province est 
la plus peuplée et une de celles où 
l’agriculture a fait le plus de progrès , 
à l’exception du tapir , qui se montre 
quelquefois dans la Serra dos Orgôes, 
c’est en vain peut-être qu’on y cher- 
cherait certains grands animaux, qui 
errent encore frMuemment le long de 
la côte orientale, dans le pays deGoyaz, 
ou dans le Mato-Grosso. Partout de- 
puis quelques années, de nombreux dé- 
friches attestent l’activité des popu- 
lations émigrantes; mais ces cultures 
naissantes , qui reixiussent dans les 
forêts désertes les animaux curieux 
dont pouvait s’enrichir facilement la 
zoologie , ne sont pas aussi fatales à 
la botanique. Telle est l’activité de 
la nature sous ce beau climat, qu’un 
terrain défriché et abandonné quelque 
temps à lui - même ne tarde pas à 
se couvrir de plantes nouvelles et d’ar- 
bres vigoureux. Ce qu’il y a de plus 
curieux sans doute, et ce qu’a déjà 
fait observer M. de Freycinet , c’est 
que ces nouveaux arbres,’ ainsi que les 
plantes herbacées qui y naissent spon- 
tanément, ne ressemblent en rien aux 
végétaux dont le sol fut primitive- 
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nient couvert. Ce sont des foimères, 
dit- le savant voyageur , des arbres à 
Dois tendre pour la plupart, dont les 
analogues ne se rencontrent point dans 
les forêts vierges. Lorsqu’il se fait un 
second défrichement à une distance 
assez considérable de celui-là, pour 

? [ue les semences ne puissent pas être 
ransportées de l’un a l’autre par les 
vents, le même phénomène s’y re- 
produit. 

Si l’on cesse d’envisager les grands 
établissements agricoles auxquels l’in- 
fluence des étrangers donne un aspect 
de vie qu’on ne retrouve plus guère 
ensuite uue dans Minas; si l’on met 
de côté l’aspect imposant de ces fo- 
rêts auxquelles une industrie nais- 
sante n’a rien ôté de leur grandeur 
primitive; à l’exception de la capi- 
tale, la province de Rio de Janeiro 
est à coup sûr une de celles qui of- 
frent le moins d’intérêt au voyageur 
européen , par cela même qu'elle mar- 
che a grands pas vers la Civilisation , 
et qu’on n'y trouve plus ces grands 
traits de la nature sauvage, ou ces 
mœurs originales qui se reprodui- 
sent encore avec tant d’énergie dans 
le pays des Mines, dans le Goyas ou lo 
Mato-Grosso. La province dé Rio de 
Janeiro fut habitée jadis par les na- 
tions les plus belliqueuses et les plus 
civilisées du littoral (*) ; mais, comme 

(*) Les Tiipinambas et les Tamoyos. F.ii 
avançaul dans rétude historique de ces i>eu- 
pladcs, on se eonvaiiicra de plus en plus 
que l’examen des étymologies giiaranicpies 
peut porter le plus grand jour sur la con- 
naissance de leurs relations politiques. C’est 
ainsi que les Tamoyos, qni occnpaicnl une 
partie de la provinee , pourraient être ron- 
'sidcrcs comme la Irihn primitive ]>armi les 
Vialions lupiques, .s'il est vrai, comme le 
fait observer M. d’Orbigny, que leur nom 
dérive du mol tamûi, qui veut dire grand- 
père. Ce .serait un grand trait d'analogie de 
plus à ajouter aux rapi>orls existant entre 
les nations de rAmériqiie du sud et celles 
du nord. Les Goylakazes, qui doniièreiil leur 
nom a un des districts, n’appartenaient pas 
à la race dominatrice , et cæ fut probable- 
mesit des Tupis qu’ils reçurent une déno- 
mination signifiant homme venant desforèts. 
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on a déia pu lé voir dans la première 
partie de cette notice, elles n’v ont 
laissé aucun monument. Bien qu’à peu 
près aussi avancés dans l’échelle de la 
civilisation que les Pietés de l'antique 
Calédonie, avec lesquels l’usage de se 
peindre le corps leur donne tout au 
moins une certaine analogie dans les ha- 
bitudes sociales , ces Indiens n’ont pas 
même laissé , comme eux , des autels 
grossiers de pierre, des enceintes reli- 
gieuses formées de roches granitiques : 
leurs tombeaux étaient ingénieusement 
façonnés, mais quelques années ont 
pu les détruire; et excepté à St.-Paul, 
parmi les Bogres, nul tumvlus, que je 
sache, n’indique la sépulture d’un 
clief redouté. Je ne doute pas cepen- 
dant que le hasard ne fasse trouver 
Un plus grand nombre de ces urnes 
immenses dans lesquelles les Coroa- 
dos ensevelissaient leurs guerriers, et 
ue M. Debret a figurées avec tant 
e bonheur dans son curieux voyage. 
Peut-être même quelque tombe, garan- 
tie par les arbres de la forêt, décou- 
vrira-t-elle ses riches.ses sauvages aux 
yeux des curieux : rien alors ne devra 
être mis en oubli , pour préserver ces 
fragiles antiquités d’une entière des- 
truction. Peut-être pourra-t-on se pro- 
curer ainsi quelques-üneS de ces idoles 
à figure humaine, dont parle si posi- 
tivement le P. Yves d’Évretix , et 
dont aucun fragment ne non.s est par- 
venu ; peut-être encore verra-t-on ap- 
paraître quelques-uns de ces mnracas 
sacrés , emblème de la tonte-puissance 
des Piaye.s ou des Caraïbes; mais il 
faut se’ bâter, et probablement que 
riiuniidité des forêts séculaires a été 
aussi fatale à ces restes curieux d’un 
grand peuple que les sables du Piauby. 
Cette province, qu’on pourrait appeler 
l’Égypte du Brésil, a été favorable sans 
doute, à la conservation de quelques 
urnes, ou de quelques instruments 
primitifs. Qu’il serait intéressant de 
retrouver aujourd'hui , au fond d'une 
solitude ignorée, quelques-uns de ces 
grands villages palissadés dont nous 
parlent si souvent Schmidel, Lery et 
Hans Stade! Qu’il serait curieux de 
constater l’emplacement de cette es- 
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pèce de château fort, garni de bastions 
et d'ouvrages en terre , dont nous en- 
tretient Tlievet, et que le vieux voya- 
geur allemand déjà cité visita durant 
sa captivité douloureuse! Il y a à coup 
sdr (les faits qui ont été imparfaite- 
ment observés par les vieux auteurs , 
et dont l'examen plus attentif établi- 
rait certainement de curieuses origi- 
nes. N’est -il pas remarquable, par 
exemple, si les Tupis viennent du 
sud , et sont d’origine guarani , de 
leur voir employer, comme ornement 
des lèvres, cette rouelle de Jade, si 
analogue à la bartote que portaient 
les nobles mexicains.'* Vascçncellos 
parle d’une empreinte,' visible encore 
de son temps au c^p Frio , et qui rtip- 
pelle les pérégrinations de Smir , le 
législateur errant des Tupis, qui a 
tant d'analogie avec QuetzaleoatI et 
Boebica ; ne .saurait- on la retrouver 
ainsi que, les traditions qui s'y r.itta- 
cbent? Un mémoire ignoré parle des 
masques trouvés sur les rives du Kio 
Mosquito; ne [xnirrait-on pas es[>érer 
dedécîouvrir sur les bords du Para, ou 
du Rio Negro, quelque antiquitéanalo- 
gue? Déjà le savant ouvrage de Spix 
et jVlartius a constaté de précieuses 
découvertes en ce genre , et l’on ne 
saurait trop engager les savants bré- 
siliens à réunir leurs efforts à ceux 
des étrangers, pour qu’elles se multi- 
plient; c’est semer pour l’avenir quand 
il en est temps encore. 

Certes, il exi.stede nos jours, dans 
la province de Rio de .Janeiro, plu- 
sieurs descendants des anciens domi- 
nateurs du Brésil; mais, à l’exception 
de quelques Puris, habitant les fron- 
tières de l’intérieur , ils ont adopté le 
christianisme, et ils sont si complè- 
tement soumis au gouver neinent, qu’ils 
exercent en paix et pour le compte de 
ceux qui veulent bien les employer, 
les métiers de caboteur ou de potier, 
seules industries qui rappellent peut- 
être parmi eux certains usages des 
Tupinambas ou des Tamoyos. Les ha- 
bitants des aidées indiennes, qu’on 
visite encore à peu de lieues de la 
capitale, ont bien conservé les carac- 
tères physiologiques des Tupis ou des 


Goaytakazes , ils ont même gardé reli- 
gieusement l’empreinte de certaines 
coutumes fondamentales dans la vie in- 
térieure , et elles distinguent sans les 
confondre des hommes de diverses ori- 
ines qui n’eussent jamais habité ensera- 
le,si leseffortsdesmissionnaires ne les 
y avaient contraints ; mais il est fort in- 
certain qu’on trouve encore chez eux les 
traditions curieuses qui s’étaient propa- 
gées parmi les nations indiennes, à l’épo- 
que ue la conquête. Ces hommes sem- 
blent avoir oublié leur filiation ; tous 
les Indigènes sauvages parlant même la 
lingr,a gérai , sont pour eux des Ta- 
puyas, des ennemis; ils ignorent la 
grande fédération qui existait encore 
au seizième siècle parmi les Tupis, 
et je suis convaincu que des alliances 
successives avec les gens de couleur 
feront disparaître avant peu leur ca- 
ractère plnsi(]ue, comme l’usage du 
portugais des basses classes tend à 
faire disparaître la connaissance du 
guarani; efccependant cette belle lan- 
gue, aux inflexions si variées, ravis- 
sait d’admiration le P. Anchieta, et 
elle lui permettait de. prêcher les vé- 
rités métaplivsicjues du christianisme, 
sans faire, disait-il, d'emprunt forcé 
aux idiomes européens. Avec les der- 
niers ve.stiges de la lingoa gérai, qu’on 
parle encore assez purement dans 
certaines localités, disparaîtront pour 
ainsi dire les derniers traits de l’in- 
dividualité indienne. Cela est déjà ar- 
rivé, ,à peu de (diosc près, pour la pro- 
vince de Rio de .laneiro, et lorsqu’on 
18I.Î (les hordes isolées de Botocoudos, 
de Puris et de Coroados, furent en- 
voyées dans la capitale de ce vaste em- 
pire, comme représentant les tribus dis- 
per.sées qu'une administration mieux 
entendue voulait soumettre à une civi- 
lisation graduelle , elles furent accueil- 
lies avec presque autant d’intérêt et de 
curiosité que l’ont été parmi nous 
les Osages et les Charmas. 

La véritable originalité dans les 
moeurs ou dans les traditions ( mais 
ceci nous reporte aux usages de l’Eu- 
rope ou de l’Afrupie ), c’est donc à Rio 
de Janeiro même qu’elle se trouve, 
et cela surtout dans les classes secon- 
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daires de la société; car, ainsi que 
l’a fait observer avec beaucoup de jus- 
tesse M. Hippolyte Taunay, dans un 
ouvrage que nous publiûine’s ensemble, 
il y a plusieurs années , les usages de 
la naute société à Rio de Janeiro ne 
diffèrent pas d’une manière assez es- 
sentielle de ceux de Londres ou de 
Paris pour qu’on puisse en faire l’ob- 
jet d’une observation particulière. 
Comme je l’ai reinarq’ué vingt fois, 
il n’en est pas de même des classes 
inférieures , et il n’est guère de popu- 
lation en Amérique où le mélange des 
races , et les races elles-mêmes dans 
leur pureté, donnent lieu à des cir- 
constances plus curieuses. C’est ce 
que la description détaillée de la ca- 
pitale du Brésil pourra bientôt nous 
faire aider à faire comprendre. 

Noms divers de la ville de Saîi 
Sebastiao de Rio deJakeiko; éty- 
mologie DE CELDI qu’elle PORTAIT 
PARMI LES lNDIE^s. Lcs personnes 
qui sont familiarisées avec la phi.oso- 
phie moderne de l’bistoire, se rappel- 
leront sans doute l’intérêt qui s’atta- 
chait parmi les anciens à la dénomi- 
nation de certaines villes. Nous ne 
sommes plus sans doute à ré(K)que 
où les cités avaient leur nom mysté- 
rieux qu’ignorait la multitude , et 
qui se rattachait aux dogmes les 
plus puissants; néanmoins, celui de 
Rio de Janeiro a une origine toute 
religieuse, et c’est ce qu’ont ignoré un 
grand nombre de voyageurs. Si l’on 
s’en rapporte à Rocha Pitta , lorsque 
Mem de Sa repoussa les Français de 
la baie de Ganabara, où ils s’etaient 
établis, un jeune liomme, éclatant de 
lumière, combattit avec l’ani.ée |)or- 
tugaise, et l’on crut si bien y rei on- 
naitre le saint dont le nom avait été 
imposé à l’héritier présomptif de la 
couronne, qu’on le donna à la ville 
nouvelle dont les murs ne tardèrent 
pas à s’élever. Quant au nom de Kio 
de Janeiro, plus généralement usité, 
il pourrait bien venir du mot Gana- 
bara que les Indiens, au dire de Lcry, 
avaient im|)Osé à la baie, ou il rap- 
pellerait simplement que ce port 
magnifique fut découvert le 1.5 du 


mois de janvier. Ce qu’il y a de bien 
certain, c’est que tel qu’il a été adopté, 
il consacre une grave erreur de géo- 
graphie; les premiers voyageurs eux- 
mêmes qui l’avaient réjwndue ne tar- 
dèrent pas à s’en apercevoir; la baie 
de Rio de Janeiro n’est pas formée 
ar un fleuve, et les Indiens, qui ont 
abituellement des dénominations si 
heureuses (mur désigner chaque loca- 
lité, lui avaient im|)osé un nom plus 
significatif en l’afifielant le pays de 
NUeroliij ou de l’eau cachée (*). 

Aspect de la ville. En effet, 
avant d’avoir franchi cette (lasse bor- 
dée (Kir des roches granitiques qui dé- 
fendent la rade d’une manière si pit- 
toresiiue, rien n’apparaît aux regards; 
rien dans tout ce qu’on a vu le long 
de la (liage ne saurait donner une 
idée du spectacle magnifique que pré- 
sente. la haie au lever du soleil. 

San Sebastiao de Rio de Janeiro, 
qu’on appelle fréquemment (lar abré- 
viation O Mo, est bâti sur le bord occi- 
dental de la baie; elle s’élève dans une 
plaine montueuse à moins d’une lieue 
de ce grand rocher conique aucpiel on 
a donné le nom de l’ao d'.îs.sttcar, et 
qui révèle son entrée au navigateur. 

Quand on a pénétré dans la (lasse 
conqirise entre le fort de Santa-Cruz 
et le fort de San-Jpsé, et qu’on a dé- 
passé la petite île de Lage, on se 
trouve dans la vaste baie que Mem de 
Sa choisit, en 1567, (lour y renqilir 
le vécu d'une noble reine, et pour y 
fonder une ville qui devait être en 
moins de trois siècles la rivale de sa 
niétro()ole. 

Pour me servir des expressions d’un 
célèbre navigateur, la forme de ce 
vaste enfoncement est irrégulièrement 
triangulaire; <i la ligne selon laquelle 
il se dé\clo(}pe vers son extrémité 
se|)tentrionale , n’a (tas moins de cinq 
lieues; celle qui, à (lartirde l’île l.age, 
se dirige du sud au nord, a quatre 
lieues envircn(**). » Ce n’est donc (tas 

(*) On de Nellicro liy. Voy. le journal 
O Polrioln. 

(“*) I Ile peut avoir environ trois qnarls de 
mille de largeur, rreycinet. Voyage autour 
du monde. 
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sans raison , on le voit , qu’on a vanté 
l’immense étendue de cette baie et 
que l’on a été jusqu’à dire qu’elle pour- 
rait contenir a elle seule tous les ports 
de l'univers. Poussé par une brise 
légère et presque toujours à l’abri des 
vents dangereux, le navigateur qui 
pénètre dans la baie porte ses regards 
avec surprise sur cette multitude d’îles 
et d'îlots qui parsèment la baie : c’est 
Vilha do Governardor, qui n’a pas 
moins de deux lieues d’étendue; c^est 
celle de Paqueta, qui se distingue nar 
son aspect pittoresque; un peu plus 
avant, rlle de Villegagnon rappelle aux 
Français les vieux souvenirs histo- 
rique ; l’île das Cobras , qui défend 
avec elle la rade, lui en dit de plus 
modernes et de plus brillants. 

Est-on mouillé dans le port, pen- 
dant qu’on subit la visite de la santé, 
les yeux se portent avec admiration au- 
tour de. ce beau lac que sillonnent 
aujourd’hui des navires appartenant 
à toutes les puissances maritimes du 
globe. Ce qui frappe d’abord les re- 
gards , ce sont les grandes lignes du 
paysage, la végétation abondante des 
collines, l’indicible sérénité de l’air, 
la pureté des vagues qui reflètent ce 
beau paysage. 

Les vieilles nations de l'Europe ont 
toutes quelque dicton populaire, qui, 
avec un peu d’exagération peut-être, 
peint la beauté de certaines cités: tout 
le monde connaît le proverbe qui rap- 
pelle les merveilles de Séville ; per- 
sonne n’ignore celui que les Italiens 
répètent toujours, à la vue du golfe de 
Naples. Apres avoir jeté un coup d’œil 
sur cette ville qui se déroule majes- 
tueusement au nord de la mer et qui 
va bientôt gravir les collines , après 
avoir suivi les contours harmonieux 
de la baie, on est tenté de rappeler 
l’adage des Espagnols et de repéter 
surtout celui des Napolitains. Ce repos 
des airs et cette fraîcheur des eaux , 
cette végétation sans lin et qui n’a ja- 
mais de sommeil, les bruits si doux 
et si légers qui semblent venir des 
collines , tout nous donne les idées de 
repos et de poésie qu’on rêve au golfe 
de Baia. La nature , en formant la baie 


de Rio de Janeiro, semble avoir réuni 
toutes les formes heureuses qui peu- 
vent s’allier dans le paysage. Si l’on a 
sous les yeux des collines aux contours 
arrondies, interrompues par quelques 
fentes accidentelles, par quelques escar- 
pements irréguliers qui révèlent l’exis- 
tence d’une foule de sources limpides 
dont se raniment les plantations des 
Quintas, au loin, dans le fond de la 
baie , les pitons réguliers et nuageux 
de la montagne des Orgues font rever 
les grandes solitudes et la végétation 
primitive. 

Si le cône granitique qu’on voit à 
l’entrée de la baie frappe par son as- 
pect sévère et imposant les navigateurs 
qui l’ont aperçu une seule fois , le Cor- 
covado (*) ne laisse pas une impression 
moins vive, et la forme qui lui a fait 
donner le nom qu’on lui a imposé se 
représente dans toute l’étendue de la 
rade, avec un caractère pittoresque 
qui la distingue des autres montagnes. 

CAn.VCTÈltES DU SOL DE RiO DE 
Janeiro. Comme la plupart des cités 
destinées à un grand avenir , la ville de 
Rio de Janeiro est assise sur un ter- 
rain où se développent, dans une vaste 
étendue , les matériaux propres à son 
accroissement : des forets immenses 
sont à ses portes et lui envoient des 
poutres énormes, comme l’ancfen 
monde peut-être ne saurait s’en pro- 
curer ; des monticules granitiques (**), 
renfermés même dans son enceinte, 
permettraient, au besoin, d’y tailler 
des fûts de colonnes et des otielisques 
d’une seule pièce. Vienne donc le grand 

(*) Corcovado signifie littéralement bossu. 
C’est la montagne la plus élevée de toutes 
celles qui avoisinent la capitale: elle a 2,3^9 
pieds au-dessus du niveau de la mer (voy. 
Walsii). Le gneiss dont cette montagne se 
compose, dit M. Gaudiebaud , pris à son 
sommet et à l’endroit où raqnedtic commen- 
ce, est à petits grains; il se délite trèa-faci- 
lement par l'aetion des météores, et se sé- 
pare en plaques minces et fragiles. Voyez 
Freycinet, t, I, p. 104. 

(*) Quelques-uns de ces monticules offrent 
à l’exploitation une pierre propre auxgrandei 
consU'Uclions. Ainsi qu'on a remarqué, celui 
de Catète, entre autres, présente un gneiss por- 
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artiste et le |>euple capable de le com- 
prendre, toutes les richesses de la na- 
ture seconderont bientôt la puissance 
de son invention. 

En même temps, si les prévisions 
de quelques voyageurs ne sont pas exa- 
gérées , si les récits qu’ils rapportent 
sont puisés à des sources certaines, 
Rio de Janeiro serait appelé à parti- 
ciper un jour au grand mouvement 
industriel que peut imprimer l’emploi 
de la vapeur. Des dépôts de tourte et 
de houille ont été , dit-on , découverts 
dans son voisinage, et si l’on s’avance 
à une centaine de lieues dans l’inté- 
rieur, des mines de fer, telles que 
celles de Congonhos, |)ourront alimen- 
ter un jour de ce métal indispensable, 
non seulement ses constructions et ses 
usines, mais elles sulliront pour eu 
approvisionner, au besoin, le reste de 
l’empire. 

11 s’en faut bien, sans doute, que 
Rio de Janeiro se soit approprié com- 
plètement les ressources immenses et 
peu connues qu’offre son riche terri- 
toire ; cependant, quand on lit les an- 
ciens voyageurs , on est émerveillé du 
prodigieux accroissement qui lui a été 
imprimé en quelques années seulement; 

phyroïde avec grenat, dont la roulenr géné- 
ralement hianchiireestagi-éablemeni veinée 
par de petites cunriiesde quartz, de feldspath 
et de mira. Si nos souvenirs nous servent hieii, 
celte carrière, dont l'exploitation est tout 
extérieure, ne tardera [>as à disparaître sous 
le pics des noirs mineurs qui en délaclient 
depuis plusieurs années des blocs assez con- 
sidérables au moyen de la poudre à cation , 
et par un système néanmoins qui a dù être 
perfectionné. J’ai déjà dit, je crois, que 
toute la chaux employée à Rio de Janeiro 
était tirée des coquillages qu’un recueillait 
sur le littoral. Le docleurWalsh affirme (|u’un 
Alirroand étalili dans la Serra dos Orgôes 
avait découvert une carrière de pierre à 
chaux, et que de misérables tracasseries, 
venant d’un propriétaire des environs , 
l’ont empêché de découvrir son secret. Il 
est probable que le gouvernement saura s’eu 
rendre maiire par une soigneuse explora- 
tion minéralogiqun de ces montagnes , dont 
les produits de toute espèce peuvent truii- 
vor un débouché si facile dans la capitale. 
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et nulle ville de l’Europe, peut-être , ne 
peut se flatter d’avoir obtenu un dé- 
veloppement si rapide. Ilsuflirade dire, 
pour prouver ce que nous afiirmons, 
qu’au coinmeiicement du siècle la 
^pulation de cette ville montait à 
80,000 aines , et qu’on peut l’évaluer 
aujourd’hui à environ 200,000. 

l’ONDATION PRIMITIVE DE LA. 
■VILLE. La ville de Rio de Janeiro 
n’avait pas été bâtie primitivement sur 
le territoire qu’elle occupe aujourd’hui; 
les premiers colons portugais construi- 
sirent leurs établissements sur le ter- 
rain qui se développe entre le Pain de 
Sucre et le .Morne de San Joâo : c'est 
cet assemblage de maisons qu’on dé- 
signa d’abord sous le nom de / ilia 
l elha; mais il paraît qu’il n’existe plus 
aucun vestige de cette ville primitive. 
Ce ne fut qu’en 1507, lorsque la reine 
Catherine eut ordonné qu’on fondât 
définitivement une cité sur les bords 
de la baie de Ganabara, que le plan de 
la ville actuelle fut tracé pour l'em- 
Jilacement où elle s’élève. Le nouvel 
établis-sement fit d’aterd de très-fai- 
bles progrès, et il paraît qu’il se ren- 
ferma sur le point occupe encore au- 
jourd’hui par le fort de Calabouco. 
Quelques vieilles maisons pouvant da- 
ter de l’époque de la fondation, ainsi 
que la forteresse et l’église de Saint- 
Sébastien , sont encore là comme les 
monuments les plus authentiques de 
l’ancienne cité. 

Ce ne fut que vers la fin du dix-sep- 
tième siècle, quand les Paulistes eu- 
rent découvert les mines abondantes 
de Minas Geraes, que la renommée 
de ces nouvelles richesses attira de 
IJsboime une multitude de colons , 
qui vinrent s'établir à Rio de Janeiro, 
et que cette affluence d’étrangers né- 
cessita la construction d’une foule de 
maisons nouvelles. 

Ainsi que l’a judicieusement observé 
un auteur anglais, les environs de 
Calabouço étaient de telle nature, 
qu’ils pouvaient singulièrement com- 
promettre l’existence d’une grande ci- 
té. C'était une vaste plaine maréca- 
geuse, presque toujours inondée, 
entrecoupée dans toutes les saisons de 
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flaques d’eau croupissantes; on y dé- 
couvrait çà et là des collines couvertes 
de Iwis qui interceptaient la circula- 
tion de Pair. Aucun de ces obstacles 
n’arrêta les nouveaux arrivants, et 
ce qu’on pourrait appeler la troisième 
ville fut fouilé ; mais les inconvénients 
de la première disposition du terrain 
ne purent être encore tellement dissi- 
mulés, au bout d’un siècle, que des 
voyageurs , tels que Stauton et lord 
Macartney, ne reprdassent les exha- 
laisons des marais stagnants comme 
un des plus grands fléaux de la capitale 
du Brésil. Il y a seulement quelques 
années, ces plaintes étaient répétées 
par divers voyageurs. I.es travaux or- 
donnés par D. Pedro ont singulière- 
ment diminué cet inconvénient, s’il 
n’a disparu complètement. 

Expéditions de Di/ Clerc et de 
Dugiiav-Thüuin. En 1676, la ville de 
Rio de Janeiro fut érigée en arche- 
vêché, et le palais épiscopal fut bfiti 
surune colline élevée ; c'est à partir de 
cette époque qu’on vit fonder dans des 
positions analogues les autres édilices 
religieux qui donnent à l’ensemble 
de Rio de Janeiro un aspect si impo- 
sant. 

Au commencement du dix-huitième 
siècle, les mines de l'intérieur étaient 
en pleine exploitation, l’opulence de 
Rio de Janeiro s'était accrue ; sa 
richesse tenta quelques corsaires entre- 
prenants. En 1710, le capitaine Du Clerc 
fut envoyé, avec une escadre, forte de 
1,200 hommes, pour s’emparer de la 
cité; il n’osa pas franchir la passe et 
il débarqua ses hommes à Guaratiba, 
sur une rive déserte. Deux nègres le 
conduisirent à travers les montagnes , 
il entra sans obstacle dans la ville, et 
il pénétra même dans une des places 
princi|)ales. Ce fut là qu’il fut attacjué 
par le peuple, et qu'il se vit contraint 
de se retirer dans les hâtiinents de la 
douane, où il c<ipitula. Il eut la vie 
sauve pour lui et les siens; mais il 
demeura prisonnier degiierre avec tous 
ceux qui faisaient partiede l’expédition. 
Dans la nuit du 18 mars 1711, il fut 
assassiné, et le sort de ses compagnons 
devint encore plus déplorable. 


Il y avait à cette époque, en France, 
un homme d’une singulière énergie: 
c’était Duguay-Trouin; il résolut de 
venger Du Clerc. Ilétait évident, comme 
il le dit lui-même, que le succès de 
cette ex[)édition dépendait de sa promp- 
titude, et qu’il ne fallait pas donner 
aux ennemis le temps de se reconnaî- 
tre : aussi, dès le 1 1 septembre 1711, 
était-il déjà en dehors de la haie et en 
avait-il forcé l’entrée dès le lende- 
main. Malgré les forces portugaises, 
qui montaient, dit-on, à dix ou douze 
mille hommes de troupes, auxquels on 
doit Joindre un nombre considérable 
de milices et de. noirs armés , dans la 
même journée il s’empara de l'île 
das Cobras, débarqua dix-huit cents 
hommes au Saco no Alferez, et dis- 
posa tout pour l’assaut. 

Ainsi que je l'ai déjà dit dans un 
ouvrage historique sur le Brésil, l’a- 
iniral fut bientôt averti que les batte- 
riesdel’iledas Cobras pourraient battre 
la ville en ruine; mais avant de porter 
les premiers coups, il jugea a propos 
d’écrire au gouverneur-général. Il lui 
demandait raison de l’attentat commis 
sur lapersonnederinfortuné DuClerc, 
et exigeait qu'on mît à sa disposition 
les assassins, pour les faire punir selon 
la rigueur des lois. Il réclamait égale- 
ment les prisonniers, et il finissait en 
exigeant une contribution qui pilt in- 
demni.ser ses commettants des frais 
de l'expétiition. 

I). Francisco de Castro s’était retiré 
à Mata-Porcos. Il fit répondre au com- 
mandant français que ses conditions 
lui semblaient inadmissibles, et qu'il 
était décidé, s’il le fallait, à mourir à 
son poste. Igi nuit du 20 au 21 fut 
une nuit de terreur et de désolation 
pour tes habitants. « Le feu des bat- 
teries françaises ne di.scontinua plus , 
dit M. Hipjiolyte Taunay, qui a puisé 
aux sources et ipii a rendu compte de 
cette ex|M‘dition d’une manière con- 
sciencieuse et animée. On proüta des 
ténèbres pour envoyer des chaloupes 
remplies ae troupes, afin qu’elles s’em- 
parassent de cin(| bâtiments portugais 
rangés sur la côte. Un orage survenu 
tout à coup les fit apcicevoir, et elles 
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essuyèrent un feu de mousqueterie 
oui ne les découragea pas. Duguay- 
Trouin voyant le feu des vaisseaux 
se diriger sur les chaloupes, fit partir 
lui-même un coup de canon , qui de- 
vait servir de signal pour que toutes 
les batteries tirassent en meme temps 
contre la ville. Ces détonations spon- 
tanées, le bruit de la foudre, rendu 
plus terrible par les nombreux échos 
de la baie, frappèrent de terreur les 
habitants de cette cité, contre laquelle 
le ciel, la terre et les enfers semblaient 
déchaînés; ils se mirent à fuir en dé- 
sordre vers l’intérieur des terres, em- 
portant avec eux ce qu'ils purent de 
leurs trésors; les milices elles-mêmes, 
l’état-major abandonnèrent les rem- 

f )arts ; la ville était déserte : toutefois 
es éclats redoublés du tonnerre et de 
l’artillerie des assiégeants dérobèrent 
à Duguay Trouin la connaissance de 
cette désertion. » 

On peut voir, du reste, dans les 
mémoires du célèbre marin , ce qu’il 
fallut d’audace et de san^-froid pour 
mettre à fin une attaque si audacieuse. 
Tout en fuvant, les Portugais n’avaient 
point négligé les précautions qui pou- 
vaient retarder l’invasion de l’ennemi; 
les forts de San-Bento étaient entière- 
mentminéset devaient sauter avec une 
partie de l’armée française. On sut 
prévenir les terribles enets de cette 
explosion, et la ville se trouva complè- 
tement au pouvoir de Duguay-Trouin. 
Ses ennemis eux-mêmes assurent que 
s’il ne put empêcher le pillage, il fit 
tous ses efforts pourle réprimer. Après 
un faible engagement, Francisco de 
Castro fut contraint d’en passer par 
les conditions qui lui furent imposées, 
et, selon des calculs approximatifs, 
on peut faire monter à près de vingt- 
sept millions les pertes que subit la 
colonie (*). 

(*) Les Portugais furent ubiigés de payer 
600, uoo rruzadus ( i, 5 oo,ouo fr. ), el non 
110,000 comme dit M. WaUli, 100 cais- 
ses de sucre et aoo bteiirs ; ils perdii-eiit 
en outre 4 vaisseaux , a frégales de guerre, 
et plus de Ao navires de commerce. On doit 
joindre à cet énorme butin une prodigieuse 

V LicTaison. (Brésil.) 


Le couvent de San-Bento s’élève 
sur une colline qui se trouvait direc- 
tement exposée au feu ; aussi ses fortes 
murailles furent-elles labourées par les 
coups de canon de l'escadre française : 
apres plus d’un siècle, on y voyait 
encore, il y a cinq ans, des traces de 
la canonnade. Les moines et la plupart 
des ecclésiastiques, si nombreux de tout 
temps à Rio, se réfugièrent, avec une 
partie de la population, dans les mon- 
tagnes désertes qui avoisinent Tijuca, à 
dix ou douze millesde la ville: quelques 
ermitages et quelques autels élevés 
à la hâte dans la solitude, attestent 
leur séjour momentané dans ces lieux, 
qui sont devenus depuis un lieu de 
plaisance pour les banitaiits de Rio. 

Pbospebitb croissante de Rio, 

ARRIVÉE DE JEAN VI AU BBÉSIL. A 
partir de cette époque, et comme si ce 
devait être une compensation à tant de 
désastres, une foule de circonstances 
contribuèrent à l’accroissement de Rio 
de Janeiro. Grâce à l’établissement 
d’une route nouvelle, les riches mar- 
chandises de Minas, que l’on condui- 
sait dans le port de Saiitos, eurent la 
capitale pour entrepôt; un an après, 
en 1725, les mines de diamants de 
Tejuco furent découvertes ; vingt ans 
plus tard, la ville, qui manquait d’eau, 
vit achever son magnifique aqueduc; 
vers 1755, un liomme, qui devait avoir 
une active influence sur tous les lieux 
où s’exercait sa puissance, Pombal en- 
voya son* frère Carvalho comme gou- 
verneur de la province, et le génie 
actif du grand homme donna une im- 
pulsion nouvelle à cette capitale , qui 
contenait déjà 40,000 âmes, et qu’il 
destinait, dit-on, à devenir une nou- 
velle métropole servant de lien entre 
l’Europe et le nouveau monde. Mais 
ce qu’avait rêvé le marquis de Pombal 
ne devait s’exécuter qu’au conimcnce- 

qu.iiilllé de mairliandlsrs revendues l'm- 
iiiédialenienl à des négoeiaiils portugais, 
ou enibarquces à bord de la Oolie fi-aiiçaise. 
r.e fui le 19 oclobre 1711 que Uugiiay- 
Troiiin reniil à la voile : les mauvais tempi 
qui raccueillirent durant la traversée, lut 
causèrent des pertes immenses. 
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ment d'un ftutre siècle. Dès 1763, il 
est vrai, le roi Joseph avait trans- 
porté le siège de la vice-royauté du 
Brésil à Rio de Janeiro. Celte capi- 
tale s’était singulièrement accrue, 

f râce au maniuis de Lavradio et à 
.uiz Vasconcelios ; mais nul souverain 
portugais n’avait songé à la choisir 
pour lieu de sa résidence , lorsque la 
guerre de la Péninsule contraignit 
Jean VI, alors régent du royaume, 
à venir lui demander un asile. Le 
14 janvier 1808, le brick de guerre le 
J''ortrfor, ap|K)rta à Rio la nouvelle que 
l’armée comliinée des Français et des 
Espagnols était entrée en Portugal , 
et que le 29 septembre la famille royale 
s’était embarquée pour le Brésil. Cette 
nouvelle produisit une étrange sensa- 
tion dans Rio. Les préparatifs néces- 
saires pour la réception de la reine 
Marieet de sa familleoccupèrent toutes 
les pensées. Le palais du vice-roi fut 
immédiatement disposé pour servir 
de résidence à la ramille rovale, et 
les maisons occupées précédemment 
par les diverses administrations fu- 
rent mises à la disposition des nom- 
breux officiers qui accompagnaient 
la cour : on ajoute même que ces di- 
vers édifices ne semblant pas encore 
suffi.sants, tous les propriétaires de 
maisons particulières qui se trouvaient 
dans le voisinage furent contraints 
d’abandonner le lieu de leur résidence 
habituelle, et d'en envoyer la clef au 
vice-roi ; chose qui se fit sans la moin- 
dre hé.sitation et comme une disposi- 
tion à laquelle on devait s’attendre; en 
même temps, des courriers furent 
dépécités aux gouverneurs de Saint- 
Paul et de Minas-Geraes, pour annon- 
cer l’événement qui allait changer la 
face du pays, et pour les engager à 
envoyer de leur coté quelques subsi- 
des. L’établissement de la famille 
royale, quelque peu somptueux qu’il 
fût d'abord, nécessitait certains frais, 
auxquels le trésor se trouvait hors 
d’état de subvenir 
Et cependant tei »<jt l’empressement 
des grands propriétaires à accomplir 
les sacrifices pécuniaires qu’on exigeait 
d'eux, tei fut le sentiment profond 


d’hospitalité qui se manifesta jusque 
chez les familles les moins opulentes, 
qu’on vint offrir de toutes parts , soit 
en numéraire, soit en nature, les 
sommes et les objets supposés indis- 
pen.sables aux hôtes nombreux que les 
événements contraignaient ainsi à venir 
chercher un asile bien différent alors 
de celui qu'ils abandonnaient. 

Nous l’avons laissé entrevoir, dans 
les combinaisons politiques du gouver- 
nement portugais, ce ivétait point une 
résolut ion sansantécédentsquecelle qui 
faisait ainsi délaisser l’antiipie métro- 
pole et changer le siège du gouv«Tue- 
inent. Le plus grand homme d'Etat qui 
ait surgi au XVIII'" siecle dans la Pé- 
ninsule, le célèbre marquis de Pombal, 
avait entrevu , avec sa sagacité péné- 
trante , et longues années auparavant, 
les immenses résultats que devait ame- 
ner la présence royale en Amérique. 
Il avait deviné de son regard pro- 
phétique la nécessité imminente de 
jeter des idées monarchiques dans 
une vaste contrée , étrangère aux ha- 
bitudes de l’Europe, et qu’une réso- 
lution énergique pouvait séparer à 
jamais du Portugal. Ces semblants de 
république qui fermentaient dans les 
plaines de Piratininga , au besoin, 
avaient pu l'instruire. La nécessité in- 
flexible accomplit les vues de l’homme 
d’Etat. Mais sous quelque aspect qu’on 
envisage aujourd'hui Jean VI, il lui 
reste la gloire d'avoir réalisé les vues 
puissantes de l’homme de génie. 

Après avoir échappé à une tempête 
violente, le roi débarqua enfin à San- 
Salvador, et ce fut dans cette ville, le 
23 janvier 1808, qu’il promulgua l’acte 
mémorable qui abolissait l’ancien sys- 
tème , et qui permettait à toutes les 
puissances alliées du Portugal la libre 
entrée des ports du Brésil. 

("était justice sans doute, mais la 
justice avait besoin d’être accomplie; 
un système absurde et intolérant venait 
d’être renversé, après plus de trois 
siècles d’existence. Chez un peuple plein 
d’ardeur et d'intelligence coiniiie les 
Brésiliens, laisser s'opérer le libre con- 
tact avec les nations de l'Europe, c’était 
émanciper la contrée : la preuve du 
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feit me nous avançons se trouve dans 

les événements. 

Pendant le court séjour que Jean VI 
fit à San-Salvador, de vives sollicita- 
tions lui furent adressées pour qu’il 
fixât sa résidence dans cette ville , qui 
revendiquait son ancien titre de capi- 
tale , et qui faisait valoir, non-seule- 
ment la douceur de son climat, la fer- 
tilité de son territoire, mais encore 
une position centrale qui permettait 
une surveillance plus exacte de toutes 
les capitaineries maritimes. Peut-être 
que s il eût accepté les propositions 
qui lui étaient faites, Jean VI eût ar- 
rêté en effet plus rapidement les pro- 
grès insurrectionnels qui se manifes- 
tèrent dix ans après (*); peut-être 
même eût-il réparti plus également 
entre les provinces les avantages qu’on 
pouvait attendre de son séjour. On 
aflirme à Rallia que, las de cette longue 
navigation qu’il venait de subir, et 
charmé de Paspectdu pays, il eut un 
instant le désir de se rendre aux vœux 
des habitants. Mais sans douteqiie rien, 
aux yeux de ses ministres , ne put com- 
penser l’admirable jiosition de Rio de 
Janeiro; sans doute aussi que la faci- 
lité des communications avec Minas, 
et la certitude qu’ihfaudrait changer le 
siège des diverses administrations, le 
décidèrent. Il partit de Sun-Salvador, 
et il entra dans la baie de Rio de Ja- 
néiro le 7 mars 1809. 

Rien ne peut donner une idée exacte 
des démonstrations de joie, poussées, 
dit-on, jusqu’à l’extravagance, qui se 
manifestèrent dans la ville. En un 
clin d’œil, les maisons furent désertes, 
les collines se couvrirent d’innombra- 
bles spectateurs, et ceux qui purent 
se procurer des pirogues ou des cha- 
loupes s'embarquèrent pour accom)ia- 
gner l’escadre jusqu’au lieu où elle 
allait mouiller. Le premier acte du 
prince, en débarquant, fut de se rendre 
a la cathédrale, poury rendre grâcede 
son heureuse arrivée. Sa foi était sin- 
cère, et s’il n’acÆomplit pas par la 
suite ce qu’il demanda sans doute au 

(*) On hii proposait de lui bâtir un ma- 

gnUique palais. 
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ciel, dans ce moment solennel, d’avoir 
la force d'exécuter, il faut s'en pren- 
dre bien davantage au vice de sa prer 
mière éducation, qu’à un besoin inir 
modéré du pouvoir, pu à un défaut 
de sincérité (*). 

Mais il n’entre ni dans notre inten> 
tion, ni dans le but de cette notice, 
d’écrire l’histoire politique du Brésil, 
qui est destinée un jour à offrir un si 
puissant intérêt; nous voulons consta- 
ter uniquement certains faits histori- 
ques, sans l’examen desquels il serait 
sans doute impossible de comprendre 
les changements prodigieux qui s’opé- 
rèrent, en moins de quelques années, 
dans la plupart des villes capitales. 

Pour se faire une juste idée de la si- 
tuation industrielle où était le Brésil 
au commencement du siècle, il suffira 
de rajipeler que tout commerce osten- 
sible avec les navires étrangers était 
réprimé sévèreinent(**), et que la nié- 

(*) Jean VI était le second fils de la 
reine Marie. Comme (oui les aînés de la 
famille de Hragance, son frère, dont on 
vantait rinlelligence peu commune, avait 
siicroinbé bien avant d'avoir pu prendre la 
régence, que I aliénation mentale de la leiiie 
eût fait tüinl>er entre ses mains. Jean VI 
convenait , dit-on , avec ses familiers du peu 
de caparitc qu'il y avait en lui pour sup- 
porter le fardeau du gouvernement, et il 
regrettait avec amertume la mort de son 
ficre. 

(**) Vers rSor , un homme qni avait subi 
la captivité lapins cruelle en voulant éluder 
cette loi de proinbilion , Liiidley écrivait à 
propos de San-Salvador ; • Aucun vaisseau 
etranger ne peut commercer avec cette ville; il 
est niciiie expressément défendu aux navires 
qui ne .sont pas portugais d’entrer dans le 
port , à moins qu’ils n’aieiit liesoin de sub- 
sisUiiice.s, d'eau ou de réparations. Pour pré- 
venir toute possibilité de commerce, six 
douaniers se rendent à bord de chaque vais- 
seau à son arrivée, et un bateau de garde 
est attaebé à la pou)ie, qui contient un lieu- 
tenant et des soldais. Outre cela, un admi- 
nistrateur de la justice, un colonel des offi- 
ciers de marine, avec un cbarpenlier, vont 
faire une ins|>e<'tlun , exaiiiiuenl les papiers, 
et la cause réelle ou prétendue qui a fait 
entrer lebàtiiiieiit, et diesscnt proces-verbal 
du tout. Ce procès-verbal est ensuite mis 
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tropole, si arriérée elle-même sous ce 
rapport, se réservait le droit de fournir 
les colonies des objets indispensa- 
bles. Certains habitants de Rio et de 
Rallia, encore peu avancés en â^c, se 
rappellent fort bien l’époque ou les 
plus riches propriétaires de ces villes 
opulentes ne pouvaient point se pro- 
curer, sans des difficultés nombreuses, 
les ustensiles les plus ordinaires du ser- 
vice intérieur ; et , pour en donner quel- 
ques exemples, tel était, il yavingtans, 
la pénurie des objets dont regorgent 
maintenant les magasins, qu'un sei- 
gneur d’Engenho, qui étalait dans un 
iestiu d’apparat l’argenterie la plus 
riche et la plus massive, ne pouvait pas 
souvent oft'rir un couteau à chacun de 
ses convives; nous nous rappelons 
nous-méme avoir assisté, non loin de 
San-Saivador,à un banquet auquel pré- 
sidait le premier magistrat du district, 
et durant lequel un seul verre fit sou- 
vent le tour de la table. Or, tel est main- 
tenant l’abondance des objets de luxe 
ou de simple commodité, qu’il n’y a 
peut-être pas en Europe, en en excep- 
tant les grandes capitales, une seule 
ville qui puisse, sous ce rapport, être 
comparée à Rio. 

Ce fut le I" avril 1808 que don Joâo 
ouvrit aux habitants du iirésil une ère 
nouvelle de civilisation progressive, 
en rendant un alvara qui abolissait 
l’ancien système, et qui engageait les 
habitants à se livrer aux divers genres 
d’industrie manufacturiels et commer- 
ciaux prohibés jusqu’alors. En donnant 
la date de ce décret im|X>rtaiit, un au- 
teur anglais fait observer avec raison 
que telle était la rigueur absurde de la 
loi qu’on venait d'abroger, qu’elle allait 
jusqu’à s’opposer à ce qu’on fît autre 
chose qu’une toile grossière, propre 
tout au plus aux vêtements des noirs, 

sous les yeux du gouverneur général , qui 
fixe le lemps de leur séjour, qui est ordi- 
nairement de quatre à vingt jours, selon le 
plus ou moins d’avaries ou la ualiirc du rap- 
port. • Voyei Lindley , Voyage au Brésil, 
où l'on trouve la descrij tion de ses habi- 
tants , de la ville et des provinces de San- 
Salvador et Porto-Seguro , i vol, iu-8. 


avec ces admirables cotons que se dis- 
putent les manufactures d’Europe. 

La même année vit s’établir une 
presse à Rio de Janeiro. Pendant trois 
siècles, le mêtne esprit de répression 
ui s’opposait au développement de l’in- 
ustrie, avait considère l’imprimerie 
comme un moyen trop dangereux de 
discussion, un'auxiliaire trop puissant 
d’îndépendatice, pour en permettre 
l’introduction. Il est presque inutile de 
dire que la publication d’une gazette 
suivit de près l’établissement de la 
première imprimerie qui fut fondée 
dans cette portion de l’Amerique mé- 
ridionale. On l’a dit avec justesse: rien 
plus que cette dernière circonstance, 
peut-être, ne saurait donner une idée 
complété du degre d’ignorance dans le- 
uel ce beau pays était resté plougé, et 
es progrès rapides que la nation a su 
faire. Il est presque impossible de croire 
qu’il y a une vingtaine d’années seule- 
ment il n’existait pas un seul papier 
public dans une contrée où plus de 
trente feuilles périodiques circulent li- 
brementaujourd’hui, et sont lues dans 
une seule ville. 

L’année suivante fut marquée par 
quelques fondations utiles, dont le 
temps montrera l’importance : une 
école d'anatomie, de chirurgie et de 
médecine fut annexée à l'hôpital mi- 
litaire; on fonda un laboratoire de chi- 
mie; et enfin l’établissement d’un laza- 
ret régulier, bâti sur le promontoire 
de Jioa / iagem, donna une sécur.té 
complète aux habitants, dans les libres 
rapports qu’ils allaient avoir déstn-mais 
avec des navires partis de tous les ports 
de l’univers. 

Mais précisément ces fondations suc- 
cessives d’établissements scientifiques, 
cette affiuence d’étrangers qui ne tar- 
dèrent pas à se fixer à Rio de Janeiro, 
le contact des habitants avec les gran- 
des familles portugaises , toutes les 
circonstances en un mot qui faisaient 
sortir les Brésiliens de l’es|)èce de 
léthargie morale où ils étaient plon- 
gés, éveillèrent en eux le sentiment de 
leurs droits, et , après le premier mou- 
vement d’enthousiasme que leur avait 
inspiré l’arrivée de la cour et d’une 
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population plus instruite, plus indus- 
trieuse, ils songèrent à la lutte morale 
qui allait s’établir, et ne voulurent pas 
être vaincus. Dès ce moment, Rio de 
Janeiro cessa de présenter l’aspect 
d’une colonie qu’on exploitait à force 
de lois répressives; les intelligences 
s’éveillèrent, une ère nouvelle com- 
mença. Nous savons quelle en a été 
l’issue. 

Et toutefois dans ce nouveau mou- 
vement, qui devait opérer la grande 
fusion sociale que plusieurs publi- 
cistes avaient prévue, dès l’origine, 
dans cette émancipation intellectuelle 
du pa)'s, si l’on peut seservird’une sem- 
blable expression, la cour eut moins 
d’influence qu’on ne pourrait le sup- 
poser au premier abord. Dès le prin- 
cipe, elle fit un monde à part, qui se 
groupa autour du monarque et qui con- 
serva ses habitudes. Pour lé prince 
régent, il étala peu de luxe, et vécut, à 
peu de différence près, comme l’eilt 
fait un vice-roi. Plus tard, quand la 
mort de sa mère l’eut fait monter sur 
le trône, il conserva la même sim- 
plicité, et cependant les dépenses in- 
térieures de sa maison s'élevaient à 
une somme énorme; quelques années 
encore, et elles devaient être un objet 
de sérieuse inquiétude pour son fils. 

D’où procédaient ces dépenses qui 
pesaient nécessairement sur le peuple, 
et comment pouvaient-elles se mainte- 
nir? Selon nous, il faudrait les attribuer 
surtout à la situation précaire dans la- 
quelle se trouvaient les nobles émigrés, 
et à un antique usage dont le prince ne 
crut pas devoir se départir : des sub- 
ventions en nature étaient accordées 
à certains officiers de la couronne, et 
même aux simples employés du palais. 
Aussi la liste des dé|iensés intérieures 
de la iivaison royale présente-t-elle cer- 
tains détails qui semblent appartenir à 
un autre âge, et qu'il est aussi diflicile 
de concevoir que de qualifier. 

Mais, quand la population plus ins- 
truite eut compris d’où lui venaient les 
améliorations réelles et positives qui 
s’étaient opérées dans le pays; quand 
elle eut deviné que c’était surtout de 
ses rapports avec les nombreuses mai- 
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sons commerciales anglaises et fran- 
çaises , établies récemment , qu’elle pou- 
vait tirer les lumières nécessaires à 
l’accroissement de l’industrie, la lutte 
prit un caractère plus actif encore, et, 
avouons -le, elle ne fut pas toujours 
à l’avantage de la mère patrie. On 
ne se rappelait pas sans amertume 
ce qu’elle avait pu faire et ce qu’elle 
n’avait pas fait, s'il était réellement ac- 
cordé, le bienfait venait trop tard. De 
son côté, après avoir joui avec une 
sorte d’effusion de l’espèce de repos 
ui avait succédé nour elle aux jours 
'anxiété; après s^étre laissée aller à 
une réelle admiration pour ce ciel ma- 
gnifique, que l’on comparait à celui de 
Lisbonne, et qui l’emportait encore 
sur lui; après avoir vanté cette fer- 
tilité abondante , cette richesse in- 
finie des productions de la nature, qui 
frappe tant les étrangers, la classe que 
l’on désignait sous le nom de la l'tdal- 
guia , les nobles , commencèrent à re- 
gretter les jouissances de luxe, de ci- 
vilisation, d’opulence, qu’ils avaient 
abandonnées. On en vint aux comparai- 
sons; on scruta les manières qu’on 
avait sous les yeux ; les hôtes bienveil- 
lants ne furent pas, dit-on, ménagés; 
les inconvénients du climat frappèrent 
davantage; les regrets du pays vinrent 
aussi après le premier enthousiasme : 
des deux côtés il y avait une question 
de patrie; ce fut elle qui l’emporta. 

Maintenant que la grande révolution 
qui devait être la conséquence inévi- 
table de ces querelles futiles en appa- 
rence s’est accomplie; aujourd’hui que 
tous les intérêts sont séparés et qu’il 
ne doit plus y avoir que des rapports 
de fraternité entre les deux nations, 
hâtons-nous de l’ajouter, le contact un 
peu orageux et souvent interrompu qui 
s’opéra il y a vingt ans entre les Bré- 
siliens et les premières familles du 
royaume n'a pas été sans quelques 
fruits, et ils sont tous à l'avantage des 
habitants du Brésil. Il en est résulté 
à coup sùr pour ces derniers un goût 
plus délicat pour les arts, une élégance 
dans les manières que les étrangers re- 
marquent toujours, et une sagacité in- 
tellectuelle, que l’étude doit dévelop- 
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per; plus tard, saiis doute, quelques 
observations indispensables, et s’appli- 
quant surtout aux contrées reculées des 

rovinces, serviront d’ombre à ce ta- 

leau. 

Après ces grands événements, qui 
devaient être si iniluents dans les des- 
tinées ultérieures du Brésil , les autres 
changements marchèrent à grands pas ; 
mais il en était un plus désiré que tous 
les autres peut-être, et qui ne s’était 
pas encore effectué, c’était celui qui 
devait faire cesser la position secon- 
daire du Brésil dans la hiérarchie po- 
litique. Le 15 décembre 1815, un dé- 
cret parut qui élevait cette contrée 
immense, regardée jusqu’alors comme 
une province coloniale, à la dignité de 
royaume. A partir de cette époque, on 
devait réunir sous une seule dénomi- 
nation les royaumes unis du Portugal, 
des Algarves et du Brésil. 

Aujourd’hui que les mouvements po- 
litiques se sont succédé dans ce pays 
avec une rapidité qui tient du prodige, 
on ne saurait se figurer le haut degré 
d’enthousiasme que cette nouvelle ex- 
cita dans l’immense étendue du Brésil. 
Des courriers furent envoyés dans tou- 
tes les provinces. Partout où l’on venait 
de transmettre la grande nouvelle, des 
illuminations spontanées attestaient la 
part que le peuple y prenait; on peut 
dire, pour se servir des expressions 
d’un voyageur anglais, que des rives 
de la Plàta aux bords de l’Amazone u<i 
seul navire peut-être ne resta pas sans 
être pavoisé. Quelques mois après, le 
congrès de Vienne approuva la mesure 
du prince régent, et lord Castlereagh, 
en transmettant l’adhésion de l'Angle- 
terre , fit assez comprendre qu’elle rat- 
tachait à ses combinaisons politiques 
l’empressement qu’on lui voyait mon- 
trer. 

Immédiatement après la consomma- 
tion de ce grand événement, la reine 
dona Maria cessa de vivre; elle était 
depuis longues années dans un état 
d’aliénation mentale qui rendait sa 
mort de nulle influence sur les desti- 
nées du Brésil. Ce fut seulement alors 
ue le prince rœent prit le titre de 
ean VI. Maigre la situation déplo- 


rable où elle se trouvait, le roi avait 
conservé un vif attachement à sa mère : 
aussi sa -douleur fut -elle profonde. 
Ceux qui ont visité, à cette époque, le 
Brésil se rappellent encore avec quelle 
pompe on célébra les obsèques de la 
première reine qui fdt venue mourir 
dans le nouveau monde. Si les récits 
ne sont pas exagérés, on renouvela 
alors à Rio de Janeiro ces magnifi- 
cences funèbres dont quelques ouvra- 
ges du seizième siècle nous ont trans- 
mis les détails, et que l’uniformité des 
coutumes adoptées en Europe semble 
avoir bannies pour Jamais (*). 

Ce fut vers la même é])oqiie que le 
Brésil adopta les armes qui devaient 
le désigner comme royaume. De même 
qu’Alphonse III avait joint les armoi- 
ries du pays des Algarves à celles du 
Portugal, de même Jean VI posa 
l’ancien écusson sur la sphère armil- 
laire couronnée qui désignait le nou- 
veau royaume. 

Etablissement des artistes 
FRANÇAIS AU Brésil. Résultat de 
LEUR ARRIVEE. Si Ics Anglais ont été 
les premiers à développer chez les Bré- 
siliens le goiltdes améliorations indus- 
trielles, si ce sont eux qui ont im- 
primé surtout au pays cette activité 
commerciale que noiis avons secon- 
dée plus tard , et dont nous avons re- 
cueilli en partie les résultats, c’est à 
nous surtout qu’il appartient de récla- 
mer cette antériorité d’initiation dans 
les arts et dans les sciences, qu’un peuple 
doit toujours à un autre peuple, et 
ui fait à jamais époque dans l’Iiistoire 
e son dévelo|)pemeiit social. 

Si, en tenant compte du temps où 
ils ont pu se livrer sérieusement à des 
travaux intellectuels, on examine les 
productions des Brésiliens, et si on les 
compare sous le rapport de l’art aux 
autres peuples de l’Amérique, n’en 
doutons pas , c’est à eux dès à présent 
que doit appartenir la prééminence , et 

(*) Pour donner une idée de ce luxe , il 
siirtira de dire que le velours employé dans 
les tentures funèbres était du velours de soie, 
et que les broderies qu’on avait multipliées 
partout étaient en or. 
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c’est eux sans doute qui la conserve- 
ront dans l’avenir. Aux États du Nord, 
les grandes combinaisons politiques, 
le développement de l’industrie; aux 
Étatsde l’Amérique du .Sud et surtout 
au Brésil, le feu intelligent des arts, 
les innovations dans la science, et 
même la compréhension des grands 
mouvements sociaux qui doivent gui- 
der le monde. 

Mais quand les années consacrées à 
l’étude se seront écoulées, quand des 
productions originales attesteront l’al- 
liance du travail et de l’inspir.alion , si 
une justice complète est rendue à ceux 
qui peuvent la réclamer, ce sera sur- 
tout à cetie colonie d’artistes français 
qu’on vit s’établir, il y a vingt ans, à 
Rio de Janeiro, qu’en reviendra la 
gloire. Bien des vicissitudes néanmoins 
marquèrent ses premiers efforts. 

Ce fut en 1815 que le marquis de 
Marialva, ambassadeur du Portugal 
en !•’ rance, se concerta avec le comte 
d’Abarca, ministre des affaires étran- 
gères à Rio de Janeiro, pour former 
une academie, dont on attendait les 
plus heureux résultats. Lebreton (*), 
secrétaire perpétuel de la classe des 
beaux-arts, fut chargé d’organiser cet 
etablissement. Ce fut alors qu’on vit 
partir pour le Brésil des hommes d’un 
talent réel, et que la France regretta. 
Dix mille francs avaient été accordés 
pour les frais du voyage, et ce fut en 
mars tStOque nos compatriotes arrivè- 
rent dans la capitaledu Brésil. Jean VI 
les accueillit avecune bienveillance mar- 
quée. Un décretdu 12aoiUtixa leur po- 
sition. Douze mille francs de pension 
furent accordés à Lebreton en sa qua- 

(*) Nous donnerons ici la lisie complète 
de CCS arlisles, dont la mort a dcj.i frappé 
le plus ilinsire : A. Tannay, membre de l'Iiis- 
tiliit; Aiig. Taunay son frère, slaluairn; 
IJehret , peintre d’hisloire; Orandjean de 
Rloiitignv , arcliitccle; Simon l’radier, gra- 
veur en taille-douce; Fram-ois Ovide, pro- 
fesseur de nioranique; François Bonrepos, 
aide-.scnipleur de M. Taunay; les deux frères 
Perrei. Ils arrivèrent au Brésil plus tard 
que les autres artistes, mais ils partagèrent 
les avantages qu'on avait faits à ceux-ci. 


lité de directeur, et on fixa à cinq mille 
francs le traitement de chaque artiste. 
Il faut bien l’avouer cependant, peut- 
être le Brésil, qui échappait au régime 
colonial, n’était-il pas encore siiBisam- 
ment unir pour recueillir toute l’utilité 
po.ssible d’une semblable institution. 
Qu’en résulta-t-il? c’est que la pensée 
qui avait présidé à son etablissement 
ne s’étant arretée d’avance à aucun plan 
solide, le gouvernement obtint peut- 
être moins d’avantages de l’arrivM des 
artistes que les particuliers qui surent 
les Comprend re, et chez lesquels ils 
développèrent du moins quelque goût 
pour les arts. 

Cependant le ministre des affaires 
étrangères avait demandé à M. Grand- 
jean de Montigny le projet d’un palais 
pour l’académie. Les plans de l’artiste 
furent adoptés. Les fondations de l’é- 
dilice furent jetees immédiatement, 
mais la con.striiction dura dix années. 
Pendant cet intervalle, bien que les ar- 
tistes s’occupassent de leurs travaux, 
ils ne pouvaient le faire ni d'une ma- 
nière bien active, ni surtout dans l’in- 
térêt spécial de l’enseignement. Quel- 
quefois même, il faut bien le dire, les 
moyens matériels d’exécut'on leur man- 
quaient complètement. C’est ainsi que 
M. Debret ayant exécuté plusieurs ta- 
bleaux destinés à rappeler des événe- 
ments historiques, iM. Pradier qui de- 
vait en entreprendre la gravure fut 
contraint de revenir à Paris, parce qu’il 
n’existait encore à Rio ni imprimeur, 
ni papier d’impression convenable. 
Mais , pour faire comprendre la vraie 
situation des choses, il faut remonter 
plus haut. Immédiatement après l’arri- 
vée des artistes, le comte d’Abarca mou- 
rut; M. Lebreton ne tarda pas à le 
suivre dans la tombe. Dès 1819, les 
deux hommes sur le.squels on était en 
droit de compter pour le progrès futur 
de l’académie n’existaient plus. Peu de 
temps après, dit un écrivain qui s’est 
procuré à ce sujet des détails positifs, 
le ministre baron de San-Lourenço fit 
venir de Portugal un peintre de ses 
protégés, nommé Henrique José da 
Sylva, qui présenta au roi , par l’inter- 
uïédiaire de son protecteur , un projet 
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d’organisation pour l’académie, qui fut 
adopté par décret du 25 novembre 
1820. Parce décret, ce même artiste 
fut nommé directeur des écoles et pro- 
fesseur de dessin; un prêtre portugais 
remplaça le secrétaire de feu M. Le- 
breton; on supprima ensuite les deux 
adjoints de l’architecte, ainsi que le 
graveur en taille-douce, alors absent. 

Par ces dispositions nouvelles, les 
bases primitives de l'académie se trou- 
vaient complètement changées. Un 
homme que la France regrettait, 
M. Taunay, revint en France; plu- 
sieurs de ses anciens contpagnons de 
voyage demeurèrent, mais ce ne fut 
pas sans de grands efforts que leur 
persistance fut récompensée. La plu- 
part fies grands édifices que les nou- 
velles institutions nécessitaient s’éle- 
vèrent sur les plans de M. Grandjean 
de Montiçny; et en 1826, un artiste 
habile, qui faisait partie de la première 
expédition , fut nommé dirècteur d'une 
école dont on peut Juger déjà les ré- 
sultats, puisque des expositions publi- 
ques ont eu lieu à diverses reprises. 

Quelque rapides que soient ces dé- 
tails, quelque imparfaits que soient les 
documents qu’il nous a été possible 
d’offrir au lecteur, l’arrivée de la cour 
à Rio de Janeiro , l’affluence des étran- 
gers qui devait nécessairement en ré- 
sulter, et enfin le séjour des artistes 
français, ont eu une influence trop po- 
sitive sur l’aspect extérieur de la ville, 
pour que nous n’ayons pas cru devoir 
offrir au moins certains faits princi- 
paux avant d'entrer dans les détails 
qu’on va lire. 

Principaux bdificks de Rio de 
Janbibo. Chaque capitale en Europe 
a son monument célébré, son édifice 
de prédilection, sa grande construc- 
tion locale , et qui imprime à toute la 
cité un caractère d’où elle tire son ori- 
inclité d’aspect. A Rio, c’est l’aque- 
uc de la Carioca, avec sa double rangée 
d’arcades, son aspect de construction 
romaine, sa forme à la fois élégante et 
grandiose, que cherchent partout les 
regards et qu’ils aiment à rencontrer. 

Cet édifice ne remonte pas à une bien 
haute antiquité ; car il ^t commencé 


dans le dernier siècle. Une tradition 
toute poétique, quoiqu'elle soit incon- 
nue maintenant, sans doute , à bien des 
habitants se rattache à la . source qui 
l’alimente. Rocha Pitta raconte que ces 
eaux donnent une voix pleine de douceur 
aux musiciens, et que les femmes qui 

baignent leur visage se parent d’une 

eauté nouvelle (*). Mais ce n’est pas 
la première fois que les traditions ef- 
facées de l’ancien monde viennent ainsi 
se rajeunir en Amérique, et Ponce de 
Léon , qui parcourut si longtemps les 
Florides, cherchait dans ses riantes so- 
litudes les traces de la fontaine de 
Jouvence (**). 

L’historien qui nous transmet ces 
origines nous apprend aussi qu'avant 
la fondation de l’aqueduc on était con- 
traint d'aller chercher , à près d’une 
lieue, l’eau qu’il verse maintenant dans 
la ville. Ce fut sous le gouvernement 
du général Ayres de Saldanha Albu- 
querque que commencèrent les tra- 
vaux qui avaient été originairement 
décrétés par la chambre municipale : 
si l’on examine l’importance de l’édi- 
fice, ils furent conduits avec une ra- 
pidité remarquable. Dès l’année 1740. 
Rio de Janeiro Jouissait de l’inappré- 
ciable avantage de posséder enfin des 
eaux abondantes. Entre les difficultés j 
que présentait la localité, il y en avait 
quelques-unes qui semblaient tenir plus 
particulièrement au caractère du sol et 
a la nature des matériaux que l’on pos- 
sédait. On craignit, dit-on, d’employer 
à la construction des canaux, lesgraiïits j 
si abondants qui entourent la ville , et i 
il fallut faire venirdu Portu{»al la pierre 
dont on lit usage. Tel qu il est, cet 
aqueduc lutte de grandeur et de soli- 
dité avec tout ce que l'Europe possède 
en ce pnre ; il commence à la mon- 
tagne de Corcovado et se développe sur 
une longueur de près de six milles 
«La prise d’eau, dit M. Labiche, a 

(*) He fama accreditaJa entre seut nalii- 
raes, que esta agua faz vozrs suaves nos 
musicos e mimosas earbes nas damas. Ame- 
rica porliigiieza , liv. seg. p. lao. 

(**) Cité par M. Freycinet, Voyage autour 
du monde. 
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lieu à uu ruisseau gui , après être tombé 
en cascade, se reunit dans un réser- 
voir pratiqué pour cet objet au filet 
d’eau d’une source voisine; là com- 
mence une voûte de cinq à six pieds de 
hauteur sur environ deux pieds et demi 
de large, ayant des ouvertures latérales 
de distance en distance. Cette voûte 
recouvre dans presque toute sa lon- 
ueur un canal d’environ huit pouces 
e large sur six de profondeur, auquel 
on a ménagé une légère inclinaison, et 
ui vient déboucher près du couvent 
e Santa-Theresa. Il devient ensuite 
souterrain, et descend, en passant dans 
le couvent. Jusqu’à un double rang d’ar- 
cades qui le supportent et le conduisent 
à un nouveau réservoir ou château 
d’eau voisin du couvent de .Santo-An- 
tonio; de ce point partent des tuyaux 
de distribution qui vont aux différentes 
fontaines. » 

11 s’en faut bien que le palais habité 
naguère par l’empereur soit un édifice 
remarquable. Son architecture est mas- 
sive; il est mal distribué intérieure- 
ment; et le seul avantage qu’il pré- 
sente, il le partage avec les maisons 
particulières construites sur les bords 
de la plage : la baie , avec ses admirables 
paysages , se déploie devant ses fenêtres. 
Construit originairement pour servir 
de demeure au vice-roi, ou même au 
capitaine général de la province, on lui 
eût donné une tout autre importance 
si l’on eût pu jamais supposer, au dix- 
huitième siècle, qu’il dût être trans- 
formé en résidence impériale. Le fait 
est qu’on fut obligé de lui adjoindre 
plus tard certaines portions du bâti- 
ment appartenant aux Cannes , et qu’on 
établit paiement des communications 
avec le Sénat municipal : ce fut le seul 
moyen de l’agrandir. 

Nous nous trouvons sur la place du 
Palais , et c’est là précisément où s’é- 
lèvent les édifices religieux qui offrent 
peut-être le plus d' intérêt à Rio de 
Janeiro. L’église métropolitaine, dési- 
gnée aussi sous le nom d’église des 
Carmes-Chaussés, et la chapelle impé- 
riale, ont été construites à côté l’une 
de l’autr^A l’arrivée de la cour, la se- 
conde fut désignée sous le titre de 


Capeüa Real. Si nous consultons Ro- 
cha Pitta, nous voyons que Rio de 
Janeiro ne fut érigé en évêché que sous 
le pontificat d’innocent XI, en l’an- 
née 167G (*). Mais à cette époque ce ne 
fut pas à i’eglise des Carmes à laquelle 
on donna le titre de métropolitaine : 
celle-ci ne fut bâtie qu’en 1700. Elle 
conserve extérieurement le caractère 
d’architecture qui appartient durant 
cette période à la p'upart des édifices 
religieux de l’Espagne et du Portugal. 
A l’arrivée de la cour, ce fut dans la 
chapelle royale qu’eurent lieu toutes 
les cérémonies importantes, en sorte 
que l’église voisine perdit peu à peu de 
ses privilèges. Un vaisseau assez élé- 
ant à l’intérieur, une grande richesse 
'ornements, sont ce qui distingue la 
chapelle impériale. A l’époque où 
Jean VI vint se fixer à Rio, une tri- 
bune séparée fut ouverte pour lui dans 
le chœur, et d’immenses tentures de 
soie cramoi.<ie à crépines d’or donnè- 
rent à cette église un caractère qui la 
distingua de toutes celles de la ville. 
C’est là qu’on entendait, il y a peu 
d’années encore, une musique reli- 
gieuse préférable à celle que Inn a or- 
ganisée dans la plupart des résidences 
royales de l’Europe. Marcos Portugal 
avait été appelé d’Italie pour diriger 
l’orchestre, et l’élève favori d’Hayden, 
Neukomm, tenait l’orgue. Depuis, des 
musiciens habiles, nés au Brésil même, 
auront continué ce qui était le résultat 
des efforts de tels maîtres. Il n’est pas 
probable que la grande musique d’é- 
glise cesse Jamais complètement d’être 
cultivée au Brésil ; c’est un besoin trop 
ardent des intelligences, un sentiment 
intérieur de l’arl trop prononcé, pour 
qu’on suppose même qu il se ralentisse. 

Si les deux édifices dont nous venons 
de parler sont en général ceux qui atti- 

(*) Le premier évéque fut un religieux de 
Saint-Doininique , Pr. Manuel Pereira , qui , 
a(îl‘ès avoir élé sacré , renonça à l'épiscopal. 
Il avait élé nommé secrélaire d’Élal, et s’en 
tint U cette dignité. Don José Barros de 
Ala-câo , second évéque par ordre de nomi- 
nation , fut le premier qui passa à Hio de 
Janeiro. 
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rent la première visite d’un étranger, 
parce qu'ils se trouvent situés sur la 
grande place du Palais, ce ne sont pas 
les plus remarquables sous le rapiwrt 
de rarcliitecture. L’église de Candela- 
ria, par exemple, se distingue par ses 
deux tours, et doit être considérée 
comme 1a plus grande église qui ait été 
élevée au Brésil. Itlalheureusement elle 
a été bâtie dans une rue trop étroite, 

f iour qu’on puisse aisément considérer 
a façade. On a proposé dernièrement 
d'abattre les maisons qui la cacbaient, 
et de construire une place qui s’ouvri- 
rait sur la rue Droite. Ce cîiangement 
doit s’effectuer tôt ou tard. L'église 
avait été bâtie primitivement pour ser- 
vir de cathédrale; on a employé les 
beaux granits des environs <à sa'cons- 
truction; mais elle n'est pas encore 
aciievée, quoiqu’elle ait été commencée 
il y environ cinquante ans. 

L’ancienne cathédrale, celle (jiie l’on 
désignait jadis .sous le nom deSé Velha, 
s’élève dans la rue du Rosario. C’est à 
tort que Walsli afliniie qu’elle con- 
serva son privilège jusqu’à ce qu’il fût 
transféré a la Chapelle royale. Quand 
on le lui euleva, le titre de métropoli- 
taine appartint à l’eglise des Carmes. 
Ce qui est plus exact , et ce <jue dit le 
niêiiie voyageur, c’est que l'intérieur 
de ce vieil ediiicc est un vaste cime- 
tière, efqiie le sol est pavé littérale- 
ment de cadavres; il était même im- 
possible, il y a quelques années, de 
faire un pas sans trébucher contre quel- 
ques débris de ccrjis humain , tant les 
enterrements s’elfectuaient avec négli- 
gence. On a de[)uis remédié à une in- 
curie si coupable; mais on enterre en- 
core dans l’église. 

San-Francisco de Pailla avec ses 
nombreux ex-voto, San-Francisco 
d’ Assise avec ses dorures intérieures, 
pourraient se comparer, pour la magni- 
ficence de leurs ornements et pour la 
foule qu’attirent leurs corps saints, aux 
églises les plus fréquentées des autres 
contrée.s catholiques; mais l’édilieequi 
attire le plus promptement les regards, 
celui que l'on contemple diqàdela baie, 
avant d’avoir visité la ville, c’est le 
couvent de Sau-Bento , qui s’élève d’une 


manière si pittoresque sur une colline 
et qui domine l’Ile das Cobras. Ce 
rand édifice est un des plus anciens 
e Rio de Janeiro, puisque l'inscription 
u’on lit sur son entrée priiici|iale in- 
ique qu’il fut répare en 1071. Son ar- 
chitecture est rude et massive, et, 
comme on l’a déjà fait observer, les 
énormes barreaux de fer qui ferment 
ses fenêtres lui donnent bien plus l’as- 
pect d’une prison que d’une maison 
religieuse. Mais, quand vousavez monté 
un Del escalier de pierre conduisant 
à une plate-forme, et que vous êtes 
arrivé dans un vaste corridor, qui se 
termine à chaque extrémité par deux 
grands pavillons d'où vous pouvez con- 
templer la b.iie et la ville sous trois 
asjiects qui rivalisent de beauté, vous 
comjirenez comment l’ordre le plus 
riche de Rio de Janeiro a dédaigné la 
splendeur extérieure pour se contenter 
dame solidité qui a aussi sa magnifi- 
ceiice. Si l’on a poussé jusqu’à l’excès i 
peut-être la simplicité au dehors, il ! 
n’en est pas de mêiiie dans l’intérieur: 
une richesse d'ornements un peu aus- 
tère peut- être y domine; mais il n’en 
est pas qui soit plus convenable pour i 
un couvent. Les salles et les corridors 
sont boisés en jacaranda, que l’on a 
richement sculpté en relief, et ces 
larges boiseries, dont la teinte sombre 
est nuancée de violets dorés , sont sus- 
ceptibles de prendre le plus beau poli; 
des peintures exécutées jadis par des 
artistes brésiliens, rappellent les prin- 
cipaux événements dont fut marquée 
la vie de saint Benoît; les reliques du 
patron sont religieusement conservées 
aans la chapelle, qui elle-même se dis- 
tingue par un autre genre de magni- 
ficence, et dont l’intérieur est doré (*). 

(*j Le couvent de San Benio contient 
une bililiiillièque d'environ six mille volu- 
mes; elle e.st ouverte tous les jours au pu- 
blic. Il y a fort |uti de maisons religieuses 
au Brésil, s'il eu cxi.sie , dont les revenus 
puissent être rom|iarcs à ceux de ce cou- 
vent; ils sont répaiidus dans lonte la con- 
trée, et con.sislenl en fermes et fazendas de 
tonte espèce. I.’ile du Gouverneur eutre au- 
tres, la plus belle ile de la baie, appartient 
aux béuédictius. 
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Pour nous, et bien que plusieurs 
années se soient écoulées depuis cette 
époque, nous ne saurions oublier ni 
cette grandeur infinie du paysage dont 
on peut jouir au sommet de la colline, 
ni cette richesse toute monastique qui 
semble s'étre établie pour des siècles, 
alors même qu’elle touchait à son dé- 
clin. Mais les idées vont aussi vite 
maintenant en Amériqueqifen Kurope. 
En peu de temps les choses ont bien 
changé, et le premier aspect du cou- 
vent de San-Bento n’est déjà jilus ce 
qu’il était Jadis. Kn 1830, deux ailes de 
l’édifice se trouvaient déjà converties 
en caserne, et les moines s'étaient re- 
tirés pour la plupart dans leur île du 
Gouverireur. L’on peut supposer qu’il 
en sera ainsi par la suite de bien d’au- 
tres communautés religieuses, puis- 
qu’une loi présentée aux chambres a 
proposé déjà l’aliénation des propriétés 
monastiques, pour être appliquée aux 
besoins de l’Klat. 

Avant (Jonc que ces édifices, qui s’é- 
lèvent d’une manière si pittoresque sur 
le sommet des collines , aient changé de 
destination, jetons encore un coup 
d’oîil sur l’aspect qu’ils présentent, 
faisons-)’ un dernier pèlerinage. 

Nous venons d’entrer dans un de ces 
couvents qui appartiennent à l'aristo- 
cratie des ordres religieux , en voici un 
qui s’cleve encore sur une colline à 
rextréniité opposée de la ville, c’est 
celui de Santo-Antonio. Le nom de son 
patron suffirait pour rappeler que c’est 
celui d’un ordre mendiant. Si le béné- 
dictin et le franciscain ne sont pas 
partagés également des biens de ce 
monde, la nature étale pour eux les 
mêmes splendeurs, et quand on est 
parvenu a la plate-forme sur laquelle 
s’élève ce couvent de franciscains, il 
est difficile de décider quelle est parmi 
ces deux communautés religieuses celle 
qui a été le plus heureusement partagée. 
L’intérieur du couvent de Santo-Anto- 
nio offre d((ux vastes chapelles, et le 
cloître se développe sur une grande 
étendue. C’est dans la salle du chapitre 
que sont déposés les restes du général 
f'orbes, officier écossais distingué, qui 
accompagna la famille royale à Rio, et 
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qui vint mourir dans cette ville vers le 
milieu de 18U8. Au delà du cloître se 
trouve le réfectoire, et là on remarque 
un genre d’ornements qui reparaît sou- 
vent dans les maisons monastiqm^s du 
Portugal et du Brésil : les murailles 
sont(ïirrelées .jusqu’à unecertaine hau- 
teur, avec cette belle faïence hollan- 
daise, dont on fait une sorte de mo- 
saïque monochrome, si l’on peut se 
servir de cette ex|iression. Les salles 
que l’on orne de cette manière présen- 
tent souvent aux regards les dessins de 
certains maîtres, et il en est sans doute 

ni ont été exécutés par ordre spécial 

es grands couvents; car les sujets 
qu’ils rappellent sont presque tous re- 
ligieux. 

On sait généralement que les moines 
de Saint-FraiMjois ne sauraient faire 
aucune acquisition ; l'institut de leur 
ordre s’y oppose. Ils occupaient origi- 
nairement une chapelle sur les bords 
de la mer, à .Santa- Luzia; mais ils se 
dégoûtèrent par la suite de (!et empla- 
cement, et ils choisirent celui où on 
les voit aujourd’hui. Kn U!08, la cham- 
bre municipale de Rio leur en concéda 
l’occupation; il se passa alors un fait 
bizarre, et qui s’est .souvent renou- 
velé. Comme les franciscains ne peu- 
vent rien posséder en propre, rempla- 
cement fut concédé au pape, et le 
terrain devint la propriété (le l’église 
de Rome; les bons pères parvinrent à 
se procurer des aumônes assez abon- 
dantes pour V fonder leur couvent. 

■Sur la colline opposée à celle de 
Santo-Antonio s’élève encore Santa- 
Theresa; c’est un des quatre couvents 
de religieuses que possède Rio de Ja- 
neiro. C’est là que demeurent vingt et 
une recluses, dont le nombre ne doit 
jamais augmenter. lo situation qu’elles 
ont choisie est peut-être plus admi- 
rable encore que celles de San-Bento et 
de Santo-Antonio, et nulle contrée au 
monde sans doute ne saurait offrir un 
lieu plus imposant pour se livrer à de 
sérieuses méditations. L’édifice n’est 
pas entouré de murailles, et sa blanche 
façade, qu'on aperçoit du bord de la 
mer, s’élève d’une pelouse verdoyante, 
qu’entourent de leurs buissons odo- 
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rants les haies vives qne l’on a plantées. 

Ce petit édifice octoeone, avec un 
portique élégant d’où l’on peut con- 
templer la mer, c’est la jolie église de 
Notre-Dame da Gloria qui couronne 
aussi une colline, et qui s’avance sur 
un cap, précisément au-dessous de la re- 
traite des religieuses de Sainte-Thérèse. 
Nosse-Senhora da Gloria est une de 
ces constructions pittoresques qui don- 
nent à une ville son caractère original , 
sa physionomie riante ou triste , selon 
les jours, et quelquefois selon les sou- 
venirs. C’est la que la Jeune impératrice 
aimait à venir prier; c’est là qu’elle alla 
s’asseoir plus d’une fois, contemplant 
ce beau lac qüe bornent dans le loin- 
tain les montagnes des Orgues, ces 
eaux si tranquilles , ces vagues si repo- 
sées; puis, quand un enfant lui fut né, 
ce fut là qu'elle alla l’offrir à sa pa- 
tronne. Plus tard, on dit qu’une se- 
maine ne finissait pas sans que don 
Pedro, dont rien n’avait affaibli la 
foi sincère , vînt s’agenouilleraux pieds 
de l’autel. 

Si plus d’espace nous était accordé, 
nous aimerions à parler de cette église 
de Boa Viagem, qui s’élève sur son 
haut promontoire, et que vont visiter 
tous les marins; nuis, nous redes- 
cendrions dans la ville pour visiter San- 
Doniingo , qui est consacré aux nègres , 
et qui est desservi par des prêtres 
noirs; nous parlerions de Santa-Rita, 

? |ue l’on appelle la Chapelle des Mal- 
aiteurs, parce que les criminels con- 
damnés vont y recevoir sur le chemin 
du supplice les dernières consolations. 
Le couvent d’AJuda nous apparaîtrait 
comme un des plus grands édifices de 
Rio : aussi le nombre des religieuses 
qu’il peut recevoir est-il illimité; sa 
vaste et sombre chapelle jouit du triste 
avantage d’être l’édilicè religieux le 
moins orné de tout Rio. C’est là ce- 

f tendant que reposent deux reines dont 
e sort fut bien différent : l’une fut 
conduite en Amérique comme en un 
dernier asile où elle devait achever de 
mourir; l’autre partit avec toutes les 
espérances d’une Jeune épouse.: toutes 
deux elles n’ont fait que paraître, et le 
même lieu les a reçues. 


Mais la ville de Rio de Janeiro est 
une des capitales qui renferment le 
plus d'édifices consacrés à la religion, 
et s’il fallait nommer chaque église, 
ce serait une aride nomenclature qui 
pourrait bientôt fatiguer. Nul carac- 
tère tranché d’architecture d’ailleurs, 
nul souvenir précieux d’antiquité , nulle 
tradition locale vraiment intéressante, 
ne sauraient les rappeler au souvenir 
du lecteur : visitons d’autres monu- 
ments. 

Ici encore l’aridité des détails sem- 
blera la même. La Douane, avee ses 
grues agissant sans cesse et les cris 
perpétuels de ses nègres porteurs, 
l’Arsenal de l’armée de terre et celui 
de la marine, la forteresse de la Con- 
e.eicâo , où l’on visite le musée d’armes , 
l’Académie des beaux-arts elle-même, 
dont le style est purement grec(*), 
sont des édifices plus ou moins étendus , 
plus ou moins décorés, et d’une utilité 
directe, dont une ville aussi considé- 
rable que Rio de Janeiro ne pourrait 
longtemps se passer. Il n’en est pas 
de même des salles de spectacle, et il 
peut paraître surprenant qu’une cité 
américaine possède déjà un théâtre 
égal à celui de Milan, et par consé- 
quent un peu plus vaste que le grand 
Opéra de Pans. Le théâtre national 
n’est pas le seul qui se soit élevé depuis 
peu on en compte deux autres qui 
sont publics. Une de ces salles, mais 
c’est fa moins considérable, sert à re- 
présenter des drames en français. 

La BOURSE; événf.me\ts politi- 
ques QUI Y o\T EU LIEU. La Bourse 
est sans contredit un des bâtiments les 
plus remarquables de Rio de Janeiro, 
et si nos souvenirs ne nous trompent 
point, c’est le premier bâtiment con- 
sidérable où se soit manifesté le talent 
de M.Grandjean de Montignv, archi- 
tecte français, connu par de sérieuses 
études , et qui a déjà doté la ville Je 

(*) Ce qu’on rcmarquerail partout dans 
cet édifice, ce sont les quatre colonnes 
en granit d'une seule pièce qui le déco- 
rent; elles altc.stent la richesse des qiaté- 
rianx que le sol a mis à la disposition de 
l'artute. 
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lusieurs autres édifices. La Bourse 
e Rio de Janeiro s’élève dans la Rua 
Direita au delà de la Douane, et 
pour la bâtir, on fut obligé d’abat- 
tre un nombre assez considérable de 
vieilles maisons. Les travaux de cons- 
truction, au reste, furent remarqua- 
bles ; car elle fut commencée en octo- 
bre 1819, et livrée au public vers le 
mois de mai suivant. I. édifice a cent 
soixante palmes de long sur cent 
quarante-cinq de large; la salle prin- 
cipale s’élève de six marches au-dessus 
du niveau du sol ; on y pénètre par 
quatre grandes portes cintrées, ou- 
vertes aux deux extrémités opposées. 
Les deux entrées principales regardent 
la rue et le bord de la mer; au centre 
s’élève un dôme qui éclaire quatre 
transepts se développant à angle droit, 
et formant une croix qui s’étend dans 
toute la longueur et la largeur de 
l’édifice, avec des galeries à chaque 
extrémité , supportées par trente-deux 
colonnes d’ordre dorique. Des statues, 
représentant les quatre parties du 
monde, ont été placées là comme un 
symbole du développement que doit 
prendre un jour le commerce du Bré- 
sil. Malheureusement cette belle salle 
rappelle aux Brésiliens des souvenirs 
politiques si amers, qu’elle était na- 
guère encore abandonnée, et qu’elle a 
Fongtemps servi de magasins. Nous di- 
rons quelques mots à ce sujet. 

Jean VI, comme on sait, avait été 
sacré le 5 février 1818, et il semble 
que cet acte solennel qui réunissait sur 
une même tête les couronnes de Por- 
tugal et du Brésil eût dii calmer les 
esprits; mais loin de s’affaiblir, les 
causes de scission qui existaient entre 
les Brésiliens etles Portugais, n’avaient 
fait que s’accroître; bientôt les évé- 
nements arrivés en Kurope rappelèrent 
le roi à Lisbonne , c’était en 1821, tout 
faisait prévoir une révolution pro- 
chaine. 

Le Brésil , comprenant alors la né- 
cessité d’un grand changement politi- 
que , résolut de former une chambre 
représentative; il fut convenu que la pre- 
mière assemblée préparatoire se tien- 
drait dans la nouvelle salle. On devait 
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naturellement s’attendre, ainsi que ledit 
fort bien un voyageur, à ce qu’il régnât 
une grande irrégularité dans ces pre- 
mières délibérations. Non-seulement 
les formes parlementaires étaient en- 
tièrement inconnues au pays, mais 
les membres de l’assemblée n’étaient 
pas encore bien assurés eux-mêmes des 
pouvoirs qui leur étaient dévolus. 
Aussi les premiers débats furent-ils 
fort orageux, et quelques-unes des 
propositions empreintes d’une extra- 
vagance réelle. On alla , dit^in , jus- 
qu’à demander que la nouvelle consti- 
tution d’Espagne devînt le modèle de 
celle du Portugal. Une certaine ru- 
meur s’était répandue; elle annonçait 
qu’on avait donné l’ordre positif aux 
troupes portugaises de marcher contre 
l’assemblée et de la dissiper. Le com- 
mandant se trouvant sommé de répon- 
dre à ce sujet, répondit qu’il n’en était 
rien. On affirmait, en outre, que le roi 
se dis|K)sait à emporter hors du pays 
un trésor considérable, et que l’on 
avait même déjà -embarqué les fonds 
de plusieurs établissements de charité : 
il était bien reconnu que la prodiga- 
lité, la rapacité même avaient été tou- 
jours la cause des fautes et des embar- 
ras de l’ancien gouvernement. Ce bruit 
prit de la consistance. Il fut convenu 
que les navires seraient visités, et 
l’on donna des ordres en conséquence 
aux commandants des forts de Santa- 
Cruz et de Lage, pour que les navires 
de l’escadre fussent arretés, s’ils ten- 
taient de sortir. 

Minuit ne s’était pas encore écoulé, 
dit M. Walsh, auquel nous emprun- 
tons ces détails , et quelques-uns des 
électeurs s’étaient retirés; mais, en 
raison de l’importance de la délibéra- 
tion , la salle était encore pleine , lors- 
que tout à coup l’édifice se trouva en- 
vironné par un régiment, les armes 
chargées et la baïonnette au bout du 
fusil. On n’avait pas eu le plus léger 
indice de leur approche, et aucun or- 
dre n’avait été intimé au peuple de se 
disperser. Les troupes se -ruèrent sur 
cette foule sans armes. Le feu fut 
commandé , et l’on chargea ensuite à 
la baïonnette. Rien n’est plus horrible 
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que la scène de carnage ^li eut lieu 
ensuite. Parmi ceux qui avaient échappé 
à la mort, ou qui n'étaient point trop 
grièvement blessés , il y en eut qui ten- 
tèrent de s'échapper par les fenêtres ; 
quelques-uns trouvèrent la plus triste 
un en fuyant ainsi ; ceux qui s'étaient 
précipités dans la mer furent noj'és. 
Pendant ce temps, les soldats prirent 
le parti de piller. Ce ne fut qu’nprès 
s’être emparés des choses ayant quel- 
que valeur et qui se trouvaient dans 
la salle, qu'ils se dispersèrent. 

Nous passons sur une foule de dé- 
tails qu'on peut lire dans diverses rela- 
tions; nous nous contenterons de dire 
que trente personnes furent tuées ou 
blessées sur la place, sans compter 
celles qui disparurent, et qu'un sup- 
posa avoir été noyées. Le lendemain, 
continue l'auteur qui nous fournit en 
partieces renseignements, les choses se 
passèrent comme si rien n'avait eu lieu. 
Telle était la terreiirquecet événement 
avait imprimé à la population , que 
l’on ne dressa aucune information 
contre les instigateurs d'une telle me- 
sure, et qu'on ne lit aucune recher- 
che pour s'assurer du nombre de vic- 
times qui avaient été sacrifiées. Le roi 
partit et il fut naturellement aopiitté 
dans l'opinion publique. Ses habitudes, 
sa bonté de cœur bien reconnue, tout 
le lavait d'avoir pu tremper dans une 
mesure sanglante. Quelques personnes 
accusèrent de cet acte le comte dos 
Arcos, dont l'inflexible sévérité s'était 
déjà exercée contre les insurgés de 
Pernambuco. Ce qu’il y a de certain , 
c’est qu’il fut obligé de se démettre de 
la position qu'il occupait dans le gou- 
vernement, et que quelque temps 
après il retourna en Portugal. D’au- 
tres, et c’est le grand nombre, por- 
tèrent leurs sou|)çons sur un plus 
haut personnage. Un fait positif, 
c’est que telle tut l'horreur qu’inspira 
aux habitants de Rio de Janeiro un 
tel événement, qu’à partir de cette 
époque aucun négociant ne voulut en- 
trer dans la Bourse pour s’y occuper 
de la moindre affaire : elle demeura 
complètement déserte. I.es murailles 
percées de balles, et les traces de sang 


qu’on voyait sur le parquet offrirent 
encore longtemps un triste souvenir 
du massacre. A la fin, on jugea à pro- 
pos de réparer la salle. On la peignit, 
et elle fut décorée plus élégamment 
que par le passé. Personne n’y voulut 
entrer encore; et en 1830, elle se. trou- 
vait convertie en magasin de fer; les 
portes et les fenêtres avaient été en 
partie brisées, et cette salle, jadis si 
élégante, n’était plus guère fréquen- 
tée que par les noirs. 

Passeio puulicoou jardin public 
DB Rio üe JANEIRO. Ouvrez les voya- 
geurs du dix-iiuitieme siecle, parcou- 
rez Maudave, Harrow, Macartney, 
après l'aspect imposant de Rio de Ja- 
neiro, ce qui semble les avoir le plus 
frappés, c’est l'aqueduc, puis le jardin 
public. Quoique la vue dunt on peut 
jouir de ses terrasses ii’ait pas d'égale, 
si ce n’est à Constantinople peut-être, 
nous l’avouerons, il nous a semblé ou 
que Cette promenade publique était dé- 
chue de sa première splendeur , ou 
qu’il y avait quelque exagération dans 
le récit des voyageurs. Ce jardin n’a 
pas une très -grande étendue, et il 
fut planté durant le siècle dernier 
par les ordres de 'Vasconcellos, qui 
était alors vice-roi, et dont le nom 
revient toujours lorsqu'il s’agit pour 
Rio de Janeiro de quelque établisse- 
ment utile. Le Passeio publico est 
situé sur le bord de la mer, dans le 
quartier de Calahouço ; il consiste en 
larges allées bordées de grands arbres 
naturels et exotiques , qui forment un 
épais ombrage. Les manguiers, qui 
viennent de i’inde, les gruniixamas, 
qui donnent un fruit rouge un peu 
semblable à la cerise, les jnmbosiers, 
qui se parent de lielles aigrettes blan- 
ches avant de donner leurs pommes 
parfumées comme la rose, tous ces 
arbres croissent sans peine à côté des 
cœsalpina et du bomhax eriaiithos, 
qu’on a arraché aux forêts du Urésil, 
et qui étale avec orgueil ses fleurs de 
pourpre, assez semblables à celles de 
la tulipe. A peu près vers le centre du 
jardin, on a construit une espèce de 
temple de forme octogoue, où un 
professeur de botanique vient faire 
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des lectures. R y a quelques années, cet 
usage était tombé en désuétude, et 
nous ignorons si les cours ont repris. 

Le jardin public de Rio de Janeiro est 
le premier établissement où l'on ait vu 
un écb.'intillon remarquable de la sculp- 
ture nationale; et ce qu’il y a d’étrange 
sans doute, c’est que ces deux croco- 
diles qui vomissent de l’eau dans un 
bassin de marbre sont l’œuvre d’un 
pauvre noir, auquel ils furent com- 
mandés comme on aurait exigé de lui 
quelque autre ouvrage de son tnétier. 
L’entant qui d’une main tient un oi- 
seau dont le bec verse l’eau dans un 
bassin, est dû également à un artiste 
né au Brésil ; et ces deux groupes at- 
testent chez les Brésiliens un goût 
inné pour les arts. Du reste, plus de 
papaver de cuivre peint en vert, plus 
de bâtiments carrés aux deux extrémi- 
tés de la terrasse ; les deux pavillons 
célébrés par tous les voyageurs du 
dix-huitième siècle ont disparu depuis 
une trentaine d’annees, et c’est pres- 
ne rendre service aux Brésiliens que 
e reproduire une de ces descriptions. 

« Dans l’un de ces pavillons, dit le 
rédacteur des Voyages de lord Macart- 
ney, on a peint sur la muraille diffé- 
rentes vues du port, avec la pèche de la 
baleine qu’on avait coutume d’y faire 
lorsqu’il était fréquenté par les pan- 
des baleines noires, qui l’ont abandonné 
depuis qu’il y aborde beaucoup de 
vaisseaux. Le plafond est orné de des- 
sins très-variés, et la corniche repré- 
sente plusieurs sortes de poissons 
particuliers aux mers du Brésil , et 
sous leurs couleurs naturelles; l’ou- 
vrage entier est fait avec des coquil- 
lages. 

n Sur le plafond de l’autre pavillon 
sont des ornements de plumes artis- 
tcinent faits, et tout le long de la cor- 
niche on a représenté les plus beaux 
oiseaux du pays avec le plumage qui 
leur est propre. Les murs sont cou- 
verts de peintures assez mal executees, 
mais oftrant rimage des différentes 
productions qui rendent cette contrée 
si opulente. On y voit les mines d’or 
et de diamants, avec les procèdes qu’on 
emploie pour séparer ces richesses du 


sein de la terre qui les enveloppe. On 
y voit aussi des cannes à sucre et les 
moyens dont on se sert pour en ex- 
traire le suc et le faire cristalliser. On 
y a également représenté comment on 
s’y prend pour prendre les petits ani- 
maux dont ou fait la cochenille, et 
pour préparer la superbe couleur 
qu’elle produit. On n’y a pas même 
oublié la culture du manioc, non plus 
que la manière donton faitlacassave.... 
Énrin, ces peintures offrent la culture 
et la préparation du café, du riz et de 
l’indigo. » 

11. est probable que ces deux bâti- 
ments ne seront jamais rétablis; le 
jardin n’en offrirait pas moins une 
retraite des plus agréables, sans une 
jetée nrtilicielle qu’oii a jugé à propos 
de bâtir vis-a-vis, et qui intercepte 
non-seulement la vue admirable de la 
baie , mais qui s’oppose encore à ce 
que la brise de la mer vienne rafraî- 
chir les promeneurs; au-devant s’élè- 
vent deux obélisques de granit. Sur 
l’un on a gravé cette courte inscrip- 
tion : y/o amor do publico; l’autre 
porte en lettres delà même dimension: 
A saudade do lUo (*). 

Lors de l’arrivée de la cour à Bio, 
ce jardin fut inniiiment moins fré- 
quenté qu’on eût dd supposer qu’il 
pouvait 1 être. L’auteur de celte notice 
du moins l’a vu presque abaiidonné. Il 
parait que les soins qu’un lui donne 
maintenant, car ou a affecté l,9üâ,üü0 
reis à son entretien , ont raineno quel- 
ques promeneurs. Chaque soir, on voit 
venir quelques habitants de Rio avec 
leurs familles; ils gravissent la jetée, 
et là viennent respirer la brise rafraî- 
chissante qui se fuit sentir à la fin du 
jour. 

Races diverses auxquelles ap- 
partiennent LES habitants; as- 
pect des hues; industrie. Je ne 
sais plus trop quel est le voyageur qui, 
à propos de la situaliun présente de 
Rio (le Janeiro, faisait observer que 
les rues voisines de la Douane pré- 
seutaie.nt aux regards à peu près autant 

(*) K l’amour du public, à la («lubrilé 
de Rio. 
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de marchandises anglaises que certai* 
nés places de Manchester; on pourrait 
presque en dire autant de la rue de 
f'Ouvidor; qui a été adoptée presque 
exclusivement par les marchands fran- 
çais, et qui otTrait naguère tant de 
magasins d'objets de luxe ou de nou- 
veautés, qu’on était tenté de se croire 
dans les environs de la rue Vivienne 
ou du Palais -Ro^al. Malgré cette af- 
fluence de négociants étrangers , mal- 
gré le caractère européen que leur 

f irésence donne nécessatreinent à Rio, 
a population très-niélangée n'en offre 
pas moins son caractère original, pré- 
cisément mé|ne en raison de la diver- 
sité extrême de teintes et de races 
qu’on rencontre à chaque instant. Ce 
ui frappe d’abord lorsqu’on s’éloigne 
es quartiers plus particulièrement 
habités par les Européens , c’est l’ex- 
cédant de celte population noire, qui 
se montre en beaucoup plus grand 
nombre qu’à Buenos-Ayres , à Mexico 
ou à. Lima. Il y a quelques années seu- 
lement , la classe qui avait le pas sur 
les autres , celle qu’on pouvait recon- 
naître d’avance à son maintien , à scs 
habitudes de domination, se compo- 
sait de Portugais purs, Ae jUhos do 
reino, comme on disait alors; en 
général, les Brasileiros ne venaient 
guère qu’après eux, quoiqu’ils se 
montrassent impatients de cette espèce 
d’infériorité. C'est précisément cette 
discussion de position qui a engagé la 
lutte , et l’Europe sait maintenant quel 
en a été le résultat. Après les Brasi- 
leiros, dont le nom générique, du reste, 
désigne tous les mélangés de races , on 
distingue les Mulatos, provenant du 
mélange de blancs et de nègres, les 
Mamalucos, qui sont beaucoup plus 
rares qu’à Sainte-Catherine et qu’à 
Saint-Paul, et qui proviennent de 
l’alliance de blancs et d’Indiennes. Les 
nègres établissent entre eux certaines 
différences marquées : il y a les noirs 
qui viennent directement d’Afrique, 
negros muleccos; il y a les nègres nés 
au Brésil , criolos, qui reçoivent seuls 
une dénomination qu’on réservait 
dans nos colonies aux blaucs nés dans 
la contrée. 


Bien que le territoire de Rio ait été 
jadis haoité par les deux nations les 
plus puissantes du littoral , c’est à peine 
si l’on rencontre de loin en loin quel- 
ques Indios de race pure, et encore, 
s'ils n’arrivent pas de l’intérieur, sont- j 
ils désignés sous la dénomination dé- 
daigneuse de Caboclos. Ceux qu’on 
appelle Gentios^ Taputjas , Bugres ne I 
sont pas tombes dans un aussi grand I 
mépris sans doute; mais ils sortent 
si rarement de leurs forêts , que l’ap- ! 
parition qu'ils font de temps à au- 
tre dans les rues de Rio est un évé- 
nement. Si l’on joint à tous ces 
hommes de race pure ou mélangée 
quelques Cariboços nés d’un nègre et 
d’une Indienne, on aura une idée des 
nuances infinies que présente la po- 
pulation indigène. Quant à la popula- 
tion accidentelle , en admettant qu’ou 
puisse se servir de cette expression, 
elle se composait d'abord de Français, 
d’Anglais, de Suisses, d’Espagnols, 
auxquels il fallait adjoindre cent cin- 
quante à deux cents Chinois qui er- 
raient par la ville, préférant le bro- 
cantage auquel on les laissasse livrer, 
à la culture du jardin botanique pour 
laquelle ils avaient été appelés. Depuis, 
et grâce à l’alliance de l’empereur don 
Pedro avec une princesse de la maison 
d’Autriche, le nombre des Allemands 
s’est successivement accru. Vers la 
même époque, et même antérieure- 
ment, les Suisses avaient été appelés 
à la fondation de colonies intérieures; 
les Irlandais prirent rang dans l’ar- 
mée ; on vit arriver successivement 
quelques Suédois, des Danois et des 
Russes. On conçoit aisément combien 
cette population hétérogène doit ren- 
dre l’aspect de Rio de Janeiro diffé- 
rent de ce qu'il était autrefois. Par 
suite de ce mélange des races qui s’e.st 
nécessairement oiiéré dès l’origine, s’il 
est un pays de l’Amérique où les pré- 
jugés qui s’attachent à la couleur doi- 
vent disparaître complètement, c’est 
à coup sur Rio; il en est de même des 
diverses capitales des provinces qui 
composent maintenant l’empire. Ce- 
pendant presque tous les travaux pé- 
nibles sont réservés à la race noire. ' 
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Une des choses qui frappent tou- 
jours l’étranger lorsqu’il arrive dans la 
rue conduisant à la Douane, que l’on dé- 
signe sous le nom de rua da Alfandega, 
et où s’opèrent presque tous les trans- 
ports de la ville , c'est cette réunion 
de noirs , appartenant à tant de races 
africaines, et qu’un premier coup 
d’œil confond toujours : cette demi- 
nudité, car ils ne portent guère qu’un 
caleçon de toile, ces inembres robus- 
tes qui rappellent les plus belles formes 
de la statuaire antique, ces tatouages 
bizarres qui servent bientôt à recon- 
naître les nations diverses, ce tumulte 
qui accompagne presque toujours la 
moindre opération confiée à des nè- 
gres , cette espèce d’harmonie mesurée 
de la voix qui lui succède, et qui doit 
toujours marquer la marche lorsqu’on 
porte quelque fardeau , tout cela forme 
un tableau auquel on devient bientôt 
indifférent sans doute , mais qui étonne 
au premier aspect, comme la révélation 
d’un monde inconnu , dont mille traits 
seront à étudier. Si l’on en excepte 
quelques circonstances purement loca- 
les , le môme spectacle , il est vrai , se 
renouvelle dans toutes les contrées sou- 
mises jadis au régime colonial; mais 
ce qui est particulier à Rio et à Bahia, 
et ce dont il faut louer le gouverne- 
ment sans doute, car il prépare l’éman- 
cipation depuis bien des années , c’est 
un parti pris d’assimiler les noirs aux 
autres classes. Une observation bien 
attentive n’est pas nécessaire pour dis- 
tinguer parmi cette population labo- 
rieuse de noirs , des hommes apparte- 
nant à la même race, et qui occupent 
un rang réservé partout ailleurs à la 
))opulation blanche : des officiers com- 
mandant certains régiments, des prê- 
tres qui ont reçu les ordres à San- 
Thomé , et qui ont droit de célébrer la 
messe. 

Après avoir admiré un moment la 
force musculaire que développent les 
ouvriers noirs dans leurs travaux , on 
est frappé de l’imperfection des moyens 
de transports qu’ils ont à leur dispo- 
sition ; presque nulle part on ne fait 
usage de la brouette et du camion, 
et une forte gaule, garnie de ses cor- 

8' Livraison. (Rhésil.) 


des , est à peu près le seul instru- 
ment que l’on emploie pour transpor- 
ter les plus pesants fardeaux ; cinq ou 
six hommes la saisissent à chaque 
extrémité, la posent sur leurs épau- 
les , et savent maintenir un tel en- 
semble dans leurs mouvements , qu’ils 
parcourent souvent de grandes dis- 
tances, sans qu’on puisse les croire 
fatigués. 

Rien de plus animé, de plus varié 
même que cette rue de l’Alfandega : 
ici, ce sont des négresses portant le ces- 
to rempli de fruits qu’elles viennent de 
cueillir dans la qumia de leurs maîtres, 
et qu’elles vont déposer au marché; 
d’autres, comme les canéphores anti- 
ques, balancent une urne sur leur 
tête ; plus loin , c’est une négresse 
créole richement parée de sa chemise 
de dentelle et de ses longues chaînes 
d’or. Elle s’en va accomplir quelque 
message; et si la nudité de ses pieds 
atteste son esclavage, l’indolence de sa 
démarche prouve combien elle se croit 
supérieure à ses compagnes , qui la re- 
gardent avec envie. 

Mais , dans cette hiérarchie de l’es- 
clavage , si l’on est surpris de la diffé- 
rence qu’établit la richesse du costume 
ou seulement l’opidence du maître, 
une chose frappe encore davantage , ce 
sont les vieux souvenirs d’Afrique qui 
survivent à la captivité. Ce noir que 
vous voyez à l’écart , c’est souvent un 
chef qu’on honore, et qui retrouve 
toujours son pouvoir quand on vient le 
consulter. Ce musicien solitaire, qui 
écoute avec tant d’attention les sons 
mélancoliques de son banza ou de son 
balafo, c’est quelque barde demi-sau- 
vage, qui n’ignore pas sa puissance, et 
il lui suffit d’un air plus rapide ou 
d’un chant plus passionné pour voir 
accourir près de lui ceux qu’d domine 
par son enthousiasme , et qui le recon- 
naissent pour inspiré. Ici , c’est le nègre 
de Mozambique qui dédaigne le noir 
Congo ; plus loin, l’habitant de Minas 
se raille du Koromantin. Ainsi, dans 
cette population en apparence si uni- 
fbrme, au milieu de ces hommes que 
l’esclavage semble avoir nivelés, il y a 
transmission de la puissance guerrière, 
8 
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on reconnaitt la suprématie de l’intel- 
ligence , on assiste à la lutte des na- 
tions; c’est, n’en doutons pas , ce qui 
imprime une allure si origtnale à cette 
population esclave, dont les mœurs 
sont trop peu étudiées. 

Comme noos le faisions observer 
tout à l’heure, plus que nos colonies, 
les rues de cette capitale présentent 
l’aspect qui doit résulter de l’union 
des races entre elles. L’activité des 
Européens qui ont émigré sans fortune 
dans la province, et qui se livrent à 
des professions purement mécaniques , 
l’habitude qui permet l’introduction 
de serviteurs blancs dans l’intérieur, 
tout contribue à établir cette diffé- 
rence. 

Si l’on s’en rapporte néanmoins 
à quelques voyages très-récents, l’as- 
pect de Rio de Janeiro a subi un chan- 
gement notable depuis les derniers 
événements. Voici ce qu’écrivait, à ce 
sujet, le commandant Laplace, au 
retour de ses longs voyages. Mais, 
tout en convenant que le tableau est 
triste, il est probable qu’un repos de 
deux années en a déjà changé quelques 
traits. « Ces rues que parcouraient na- 
guère une multitude de riches équi- 
pages et de trafiquants affairés, sont 
a présent presque désertes, surtout 
loin des bords de la mer. On y retrouve 
pourtant encore une teinte européenne : 
ces postes remplis de bruyants gardes 
nationaux en uniforme, avec la cas- 
quette sur l’Oreille, et nonchalamment 
assis à l’ombre ; ces blancs qui , malgré 
la chaleur excessive du soled, circulent 
à pied dans les rues, vous retracent 
fldelement l’image de votre pays, et 
vous font douter si vous êtes réelle- 
ment sur les rivages du nouveau 
monde. La vue des opulentes demeu- 
res des négociants anglais vient en- 
core aider à l’illusion, et témoigner en 
même temps de la richesse du com- 
merce britannique au Brésil. Ces né- 
gociants n’y vendent pas , comme les 
nôtres , ce que le luxe des capitales a 
fait inventer de plus somptueux ; mais, 
suivant ici la même méthode qu’ils 
pratiquent au Pérou et au Chili, ils 
toumisseDt la population de toutes 


les marchandises de première néces- 
sité (*). » 

Puisque cette dernière phrase nous 
met sur la voie, nous répéterons vo- 
lontiers avec l’habile voyageur auquel 
nous venons d’emprunter cette cita- 
tion, que la balance penche du côté 
des Anglais dans les transactions com- 
merciales qui ont lieu entre l’Europe 
et le Brésil. Nous ajouterons même 
ue le crédit des Anglais repose sur 
es bases plus solides, et sur une con- 
sidération personnelle la plupart du 
temps mieux établie. Pour être juste, 
cependant, il faut considérer les cir- 
constances dans lesquelles se sont 
trouvées les deux nations. Dès l’origi ne, 
l’avantage fut à nos rivaux; c’est ce 
qu’on peut aisément prouver , en rap- 
pelant seulement quelques faits. 

Pendant longtemps, l’entrée du Bré- 
sil, comme on le sait, était complète- 
ment interdite aux étrangers par la 
métropole. Le commerce intérieur et 
extérieur était alors excessivement 
borné; on pourrait dire, qu’il était 
nul, en quelle sorte , pour toute autre 
puissance que le Portugal , puisqu’on 
voit dans certaines relations, telles que 
celle de Dampier, qu’on restait quelque- 
fois quinze ans a San-Salvador sans 
voir plus d’un seul navire anglais. A 
partir de 1808, les choses commencè- 
rent à prendre une face très-différente. 
A la paix générale, elles changèrent 
complètement. On fit des traités avec 
les grandes puissances maritimes, et 
l’on vit augmenter prodigieusement la 
somme des importations et des expor- 
tations. Dans ces premières disposi- 
tions , et à la suite de guerres désas- 
treuses, dont le souvenir n’était pas 
éteint , la France ne fut pas au.ssi bien 
partagée que l’Angleterre. Dès le prin- 
cipe, les marchandises des Anglais ne 
payèrent que quinze pour cent, quand 
elles provenaient de leurs manufactu- 
res ; on les taxa à seize pour cent quand 

(*) Voyage autour du monde par lej 
mers de l'Iude et de la Chine, c.xéculé sur 
la corvette de l’État la Favorite, pendant 
les années i83o, i83i et i83a. Paris, i835, 
4 vol. iu-8. 
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il fut reconnu qu’elles avaient une autre cotons, du café, du cacao, du sucre 
origine. Mais ce qu’il y eut de plus en petite quantité, des bois de teinture 
important, c’est qu’il tut stipulé que et d'ébénislerie, de l’ipécacuana , du 
l’estimation des droits serait faite faux quinquina , delasalsepareille, des 
parles consuls de la Graiide-nretagnc. baumes de copahu et du Pérou, une 
Nos rivaux ncpouvaient pas être mieux faible quantité d’indigo , des diamants 
traités; car ils l’étaient comme les bruts, des pierres de couleur, telles 
nationaux. Les Français reijurent d’a- que les améthystes, les topazes, les 
bord des conditions nien différentes : aigues-marines , dont le prix a singu- 

ils payèrent vingt-quatre pour cent, lièrement diminué. Si c’est dans le sud 
et la valeur de leurs marchandises fut que s’opère le chargement, il consiste 
fixée sur les factures par l’autorité surtout en cuirs bruts, en peaux, en 
portugaise. Il en résulta les plus no- cornes de bœufs, en suifs. Dans le 
tables abus. Car, outre ce droit exor- nord, au contraire, ce sont les bois 
bitaiit, nos marchandises furent ap- d’éhénisterie ou de construction, le 
préciées de la façon la plus arbitraire, jacaranda, entre autres, qui, plus 
Les choses ont été régularisées depuis , connu ici sous le nom de bois de palis- 
et nous ne payons que quinze pour sandre, commence à être d’un grand 
cent pour toutes les marchandises im- usage en Europe, et multiplie les meu- 
portées au Brésil ; mais les Anglais , blés de luxe. 

comme on le voit , ont eu le temps Industrie propre au Bbésie ex 
d’affermir leur commerce, et d’établir A Rio de Janeiro en particulier. 
leur crédit. D’ailleurs, outre les droits Sans doute que si l’on voulait comparer 
dont le taux vient d’être établi, il yen sous le rapport industriel cette ville à 
a quelques-uns qui peuvent venir ac- ce qu’elle était autrefois, ou constate- 
cidentellement, et qui accrois.sent en- rait un progrès bien évident, qui ne 
core les frais. La baldeaciio, par doit plus guere s’arrêter. Néanmoins, 
exemple, est un droit de transborde- et par cela même que le commerce a pris 
ment de quatre ou simplement de deux une extension considérable, et qu’un 
et demi pour cent sur les marchandises grand nombre d’objets fabriques en 
dont l’introduction est prohibée, et Europe sont transportés chaque année 
qui doivent être réexportées. Les na- dans les diverses capitales de l’empire, 
vires étrangers , moudiés sur la rade on sent fort |)eu la nécessité d’une in- 
extérieure de Rio, payent un droit dustrie nationale , et l’ou compte trop 
d’ancrage de mille réis, ou de six sur l’activité des manufactures de l’An- 
francs vingt-cinq centimes par jour, gleterre et de la France pour lui donner 
Sans nous occuper spécialement des du développement. Essayons de faire 
objets d’importation que l’Angleterre connaître ce qu’elle est encore aujour- 
verse dans le Brésil, et qui sont fabri- d’hui ; reproduisons ici un tableau ra- 

3 liés à Liverpool et à Mancliester, pide, où nous avons tenté de rappeler 
’a|)rcs certaines données beaucoup ses progrès. Presque tous les produits 
plus avantageuses, selon nous, au chimiques viennent de l’Europe; néan- 
négociant qu’au consommateur , nous moins, on fabrique déjà de fort bonne 
dirons que les articles {wur lesquels jioudre aux environs de Rio. Les co- 
nçus conservons la prééminence, sont tons, que l’on récolte eu si grande 
les toiles fines désignées sous le nom abondance, ne fournissent que des tis- 
de cambraya, les étoffes de soie, la sus très-rares et très-grossiers, qui ne 
cliapellerie, la bonneterie en soioeten peuvent jamais entrer en concurrence 
coton, la parfumerie, les objets de avec ceux de l’Euro|)e, quoique le sol 
niode et de fantaisie, la bijouterie, fournisse des matières premières d’une 
certains meubles de luxe, et la librairie, excellente qualité. L’art du teinturier 
dont nous avons le monopole presque est complètement dans l’enfance à Rio 
exclusif. En échange de ces marchan- de Janeiro etli Bahia. Les cuirs bruts, 
dises , nous exportons du Brésil des qui , rendus en France et eu Angle-. 

8 . 
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terre , fournissent des cuirs de première 
ualité, ne donnent, au Brésil, que 
es produits extrêmement imparfaits , 
probablement à cause des procédés 
qu’on emploie dans les diverses tanne- 
ries , où l'écorce du manglier remplace 
le tan d’Europe : le charronnage et la 
carrosserie n’ont pas reçu plus de per- 
fection. M. de Saint-Hilaire parle d’une 
manufacture d’armes établie dans l’in- 
térieur ; mais nous ignorons si ses pro- 
duits se sont accrus depuis quelques 
années. Il y a en outre, à Rio de Ja- 
neiro , une fonderie et une manufacture 
d'armes, où sont occupés plus de deux 
cents ouvriers. Diverses tentatives ont 
été faites pour établir des verreries et 
des manufactures de faïence; jusqu’à 
présent, ces établissements n’ont pas 
pu prospérer sulïisamment pour dimi- 
nuer l’exportation européenne des ob- 
jets qu’ils fabriquaient. 11 y a quelques 
années , on n’aurait pas trouvé , àRio de 
Janeiro, un miroitier ayant l’habileté 
nécessaire pour mettre une glace au 
tain, et, dans ce genre, ceux de Bahia 
et de Pernambuco n’étaient pas plus ex- 
périmentés. Dès l’époque de la décou- 
verte, les indigènes s’occupaient avec 
succès de la fabrication de la poterie : 
sur plusieurs points ils sont restés en 
possession de ce genre d'industrie, 
dans lequel ils réussissent admirable- 
ment. Les briques et les tuiles, dont 
on fait usage dans l’architecture civile, 
sont en général d’une assez bonne qua- 
lité. La climix s’obtient presque partout 
des coquilles de mer, que l’on fait brû- 
ler. Le petit charbon de bois que l’on 
confectionne au Brésil pourrait être 
beaucoup meilleur si l’on employait 
des procédés différents de ceux qui sont 
en usage ; le boapeba , l’arco de pipa , le 
tapinhoa , le grauna , sont les bois qu’on 
emploie de préférence à sa fabrication. 
Le gros charbon, employé pour les 
forges , est fait par des procàlés ana- 
logues à ceux qu’on emploie en France ; 
il se vend, en général, trente pour 
cent de plus que le précédent. Les 
chaudronniers brésiliens ne le cèdent 
guère aux ouvriers d’Europe, de même 
que les serruriers taillandiers; mais les 
objets qui sortent de leurs mains re- 


viennent à un prix beaucoup plus élevé. 

Dans les grandes villes , on compte un 
certain nombre fl’orfévres et de bijou- 
tiers habiles; on s’occupe très-peu de 
la taille des pierres fines, et elles sont 
presque toujours envoyées dans leur 
état brut en Europe, ou elles ont sin- 
ulièrement diminué de valeur : à Rio 
e Janeiro, du reste, on taille le dia- 
mant, et la même ville renferme quel- 
ques horlogers , que leurs rapports avec 
un grand nombre d’ouvriers français 
et anglais perfectionnent nécessaire- 
ment dans leur art. On peut citer l’a- 
dresse des brodeurs et des passemen- 
tiers. Quoique l’ébénisterie ne s’exerce 
pas sur un grand nombre d’objets , on 
ne peut pas s’empêcher de reconnaître 
que les ouvriers brésiliens sont fort 
habiles en ce genre d’industrie. Les 
luthiers ne fabriquent guère que des 
guitares à cordes métalliques, et les 
nombreux pianos dont on fait usage 
au Brésil viennent presque tous de 
l’Angleterre et de la France. Quoique 
l’art du parfumeur n’ait pas encore fait 
de grands progrès à Rio et à Bahia, on 
y obtient, de la fleur des orangers , une 
eau odorante assez estimée. C’est, en 
général , dans les couvents de femmes 
qu’on s’occupe de 1a fabrication de ces 
conlitures qui jouissent dans le pays 
d’une si grande réputation, et dont 
l’exportation pourra devenir un jour 
très -considérable. On peut regarder 
comme une industrie particulière au 
Brésil, et surtout aux couvents de 
femmes de Bahia, ces fleurs en plumes 
que l’on connaît à peine en F.urope, et 
qui forment une des parures les plus 
recherchées et les plus gracieuses des 
dames brésiliennes. Nous ajouterons 
à tous ces détails, que l’on- commence 
à apprécier à leur valeur réelle les ob^ 
jets qui proviennent des différentes 
manufactures européennes, et que ce 
tact, qui se développe chaque jour da- 
vantage, conduira infailliblerncnt les 
Brésiliens à quelques efforts que l’on 
ne pouvait pas espérer d’eux autrefois. 

Etablissements scientifiques 
ET LITTÉBAIRES. JabDIN BOTANIQUE. 
Il y a quelques années qu’un ministre 
brésilien, dont les vues sages ne sau- 
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raient être contestées , témoignait 
hautement de son désir que l’édiica- 
tion primaire reçût un grand déve- 
loppement, et que des établissements 
modèles d’agriculture fussent fondés 
partout (*). Ce n’était pas seulement 
l’introduction des plantes e.\otiques 

u'il réclamait ; c’était la naturalisation 

es végétaux du pays, qu’une province 
peut emprunter a une autre province , 
et qui doivent répandre l’anondance 
où il y a souvent aosence complète de 
certains objets d’exportation. Déjà ce 
vœu patriotique a été réalisé en partie. 
Mais une seule phrase du discours de 
M. Manoel-Jozé de Souza-França fait 
mieux comprendre, à notre avis, les 
immenses progrès qui se sont mani- 
festés au jardin botanique, que toutes 
les dissertations possibles. En 1827, 
treize mille pieds de thé prospéraient 
dans ce bel établissement; douze an- 
nées environ auparavant il n’en existait 
que quinze cents, et l’on ignorait si 
cette plante utile pourrait devenir ja- 
mais une branche d’exportation. Le 
temps s’est chargé de répondre : un 
commerce qui fera peut-être tomber 
celui de la Chine, le commerce du thé 
appartiendra bientôt à Saint-Paul (**). 

Le jardin botanique, destiné à répan- 
dre tant de bienfaits, est désigné sous le 
nom de Viveiro da Lagoa de Rodrigo de 
Freitas. Il est situé à trois quarts de 
lieue de la ville. On ne saurait imagi- 
ner l’inexprimable beauté des sites qui 
se présentent aux regards le long de la 
route qu’on est obligé de parcourir 
pour s’y rendre. Les eaux paisibles de 
la baie, qui forment ces lacs intérieurs 
sur les bords desquels on voit s’élever 
tant de gracieuses habitations; ces pi- 
tons de granit chargés de plantes gras- 
ses, quf attestent ce que doit être la 
végétation dans les lieux où elle est fa- 
vorisée par le sol ou par l’industrie; 

(*) Voir M. Wardcii , Art de vérifier les 
dates. 

(**) M. Riigendas entre d.ins de curieux 
détails sur le thé du Brésil: selon lui, le goiU 
en est âpre et terreux ; mais il ne doute pas 
que les opérations réitérées de la eullure ne 
lui donnent les qualités qu'il ii'n pas encore. 


ces collines boisées , qui reposent les re- 
prds, et que l’on aime à roir entre 
les vents orageux et les champs paisi- 
bles où s’élèvent tant de richesses, tout 
vous dispose à ces grandes idées d’amé- 
lioratioti agricole, qui semblent surtout 
préoccuper maintenant les chefs de 
l’administration. En effet, la simple 
vue du jardin vous fait comprendre ce 
que peut devenir, dans quelques an- 
nées, le Brésil. Malgré la célébrité du 
professeur qui dirige l’établissement, 
quelques voyageurs se sont plaints du 
peu d’ordre qui régnait dans les cla.ssi- 
fications, de la disposition peu systé- 
matique de certaines cultures. Une 
attention un peu sérieuse peut remé- 
dier à de tels inconvénients. Ce qu’il y 
a de réellement important, c’est Ta 
prospérité de certains végétaux, attes- 
tant d’une manière positive l’accrois- 
sement que peut prendre le commerce 
d’exportation du Brésil. Sans doute, il 
serait à désirer que les plantes indi- 
gènes, si précieuses et si variées, qui 
appartiennent aux diverses provinces, 
fussent réunies dans un tel établisse- 
ment; on pourrait souhaiter que ce 
jardin public de Rio devînt un véritable 
lieu d’études préparatoires pour le sa- 
vant étranger, mais c’est une améliora- 
tion que l’on peut espérer du temps, et 
qui , sans doute, ne se fera pas toujours 
souhaiter. En attendant, le cannellier, 
le géroflier, l’arbre ;t la noix muscade , le 
laurier camphre, croissent d’une ma- 
nière satisfaisante, et prouvent que le 
monopole des épiceries cesse pour les 
ports de l’Inde. Nous ne parlons ici ni 
du rima, qu’on a déj<à acclimaté dans 
les contrées chaudes du nord, ni du 
noyer de Sumatra , qui forme de Ion- 
gués avenues. Nous nous rappelons 
avoir cueilli dans ce jardin , à des bran- 
ches qui auraient pu s’entrelacer, des 
fruits de la Chine, de Java, de l’Eu- 
rope et du nouveau monde , et c’est un 
spectacle que, dans l’avenir, pourront 
offrir tous les vergers. 

Comme la plupart des autres établis- 
sements scientifiques de Rio de Ja- 
neiro, le jardin botanique doit quelque 
chose à rmfluence française. En 1809, 
un navire, qui ramenait de l’Ile de 
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France un certain nombre de prison- 
niers portugais, apporta vingt caisses 
de plantes des contrées orientales, qui 
avaient déjà été acclimatées à Maurice , 
et qui commencèrent à enrichir le nou- 
Yel établissement; et, enfin, l’année 
18t0 ne se passa pas sans qu’un grand 
nombre de plants utiles fussent expor- 
tés des magnifiques Jardins de la Ga- 
brielle, que nous possédionsà Cayenne, 
et dont les Brésiliens venaient de s’em- 
parer. Ce fut peu de temps après que 
des plants de thé furent envoyés de 
Macao, avec deux cents Chinois envi- 
ron pour s’occuper de leur culture. Les 
Chinois se dispersèrent, à l’exception 
d’un petit nombre, et leurs soins fu- 
rent à peu près inutiles; la plante n’en 
prospéra pas moins. D’autres Chinois 
émigrèrent au Brésil; ce fut seulement 
alors qu’on put donner quelque exten- 
sion aux plantations. Si quelques pro- 
grès restent encore à faire dans les 
préparations des feuilles, la réussite de 
la culture ne saurait plus être un pro- 
blème. Nous ajouterons à ces divers 
détails, que l’étendue du jardin bota- 
nique sera sans doute augmentée par 
le nouveau gouvernement; car il ne 
contient guère maintenant qu’une cin- 
quantaine d’acres. La somme allouée 
pour son entretien s’élevait, il y a 
quatre ou cinq ans, à 2,902,000 reis. 

Mais , en fait d'horticulture , si vous 
voulez avoir la preuve de ce que peut 
un désir ardent du bien, uni à des 
connaissances positives , c’est l’habita- 
tion d'un de nos compatriotes qu’il faut 
visiter, c’est cette riche quinta où l’an- 
cien consul général, M. de G estas, était 
parvenu à naturaliser les fruits les plus 
agréables de nos vergers , et à enrichir 
le Brésil de productions ignorées avant 
lui. 

Bibliothèques de Rio. C’est une 
erreur ''énéralement accréditée, qui 
a fait rejiéter à presque tous les voya- 
geurs que cette bibliothèque renfer- 
mait soixante mille volumes (’) ; nous 

(*) Le savant Baibi avait déjà deviné par 
approximation que ce chifTi e, admis sans 
discussion, était trop élevé.Voycz à ce sujet 
son ouvrage sur 1 a bibliothèque impériale de 
Tienne. 


savons , d’une manière positive , qu’elle 
n’en contenait naguère que quarante- 
cinq mille, mais qu’elle était en voie 
d’améliorations. La bibliothèque impé- 
riale est située rue de Traz do Carmo , 
et elle se compose d'une enfilade de 
pièces, où sont rangés systématique- 
ment les livres, les manuscrits, les 
cartes et les estampes. En 1830, on 
remarquait surtout deux grands sa- 
lons : f’uB était réservé uniquement à 
la famille rovale, l’autre servait au pu- 
blic. Dans les dernières années, ces 
salles ont été ornées de peintures exé- 
cutées par des artistes nationaux. 

Bien qu’elle se compose , en général , 
de livres modernes appartenant surtout 
à la littérature française (*), la biblio- 
thèque de Rio de Janeiro n’est point 
dépourvue de curiosités bibliographi- 
ques : on y remarque une collection 
fort étendue de Bibles , parmi lesquelles 
il faut distinguer un bel exemplaire de 
la Bible de Mayence, imprimée en 1 462, 
et qui ferait envie aux plus riches bi- 
bliothèques des capitales d’Europe. 
Parmi les manuscrits, on distingue un 
ouvrage magnifiquement exécuté, et 
qui roule, ainsi que son titre l’indique, 
sur la flore de Rio de Janeiro. Ce grand 
ouvrage de botanique locale , qui a 
excité au plus haut degré l’intérét de 
quelques savants , ne tardera pas, dit- 
on, a être imprimé. 

L’entrée de la bibliothèque de Rio 
de Janeiro est complètement libre , et 
ne nécessite aucune démarche préala- 
ble. On y monte par un grand escalier 
en pierre, décoré de peintures copiées 
sur celles du Vatican. Vous pénétrez 
ensuite dans un salon spacieux, à plein 
cintre, que rafraîchissent sans cesse 
de vastes fenêtres ouvertes à chaque 
extrémité. Là se trouve une grande 
table couverte d’un tapis vert , et inunie 

(*) Le premier fends de la bibliothè<|uc 
impériale de Bio se compose de livres ap- 
portés de Lisbonne {«r Jean VI et réunis à 
<-eiix du comte d’Abarc.i, qui avait un goût 
réel et éclairé pour les sciences. JIM. Joa- 
quim Damaso cl Joze Viegas furent ebargés 
des premières dispositions de rétablisse- 
ment, qui s’ouvrit dès 1814. 



BRÉSIL. 


119 


abondamment de tous tes objets néces- 
saires pour écrire. Un Toyageur mo- 
derne vante beaucoup la promptitude 
et l’exactitude que mettent les employés 
dans leur service. Toutes les feuilles 
périodiques imprimées à Rio de Ja- 
neiro et dans les provinces sont en- 
voyées à la bibliothèque chaque matin , 
et ceci, comme on le pense bien, ne 
contribue pas peu à réunir chaque jour 
dans cet établissement un assez grand 
concours de lecteurs appartenant à 
toutes les classes et à toutes les cou- 
leurs. La bibliothèque impériale de Rio 
est ouverte tous les jours, excepté les 
jours de fête, depuis neuf heures du 
matin, et il est difficile de trouver un 
lieu où l’on puisse passer plus agréa- 
blement les heures fatigantes de la 
journée. Une somme de 4,485,000 reis 
était affectée , dans ces derniers temps , 
à rétablissement. 

Il existe une autre bibliothèque pu- 
blique à Rio, c’est celle du couvent de 
San-Bento. Peu de détails nous sont 
parvenus sur les spécialités qu’elle ren- 
ferme ; mais il est jirobable , cependant, 
qu’elle a servi de dépôt à certains ou- 
vrages qu’on chercherait vainement 
ailleurs. jNous l’avons déjà dit à propos 
d’un établissement du même genre, et 
nous nous plaisons à le répéter ici : 
plusieurs bibliothèques de couvents 
sont dignes de toute l’attention des sa- 
vants , qui trouveraient, parmi de nom- 
breux ouvrages ascétiques, quelques 
ouvrages fort rares maintenant en Ku- 
rope. Nous ajouterons également, dans 
l’intérêt de la statistique et de la géo- 
graphie , que de précieuses cartes géo- 
graphiques , encore manuscrites , gisent 
a peu près à l’abandon dans plusieurs 
liibliotbèques brésiliennes, et qu’elles 
doivent être considérées, cependant, 
comme de précieux documents de l’état 
ancien du pays, qu’on connaît si mal 
encore. Je ferai une dernière observa- 
tion : c’est que les listes de livres en- 
voyées en Europe seiiiblent avoir été 
stéréotypées à l’avance, et qu'on y de- 
mande éternellement le meme genre 
d’ouvrages, comme si le mouvement 
intellectuel n’avait point subi de gran- 
des modifications. Il serait surtout à 


souhaiter que les bibliothèques princi- 
pales formassent une collection com- 
plète des anciens ouvrages écrits en 
Europe sur le Brésil , et qui commen- 
cent a y devenir d’une grande rareté. 
Ce seraient un jour les archives histo- 
riques d’un pays qui semble appelé à 
de hautes destinées scientifiques et lit- 
téraires. 

Muséum et cabinet d'histoibe 
NATURELLE. Le musée de Rio de Ja- 
neiro , comme on le pense bien , n’a pas 
encore une date fort ancienne; il fut 
fondé par Jean VI, en 1821, quelque 
temps avant son départ. Le batiment 
qu’on lui a assigné s’élève sur le Campo 
d'Acctamacao, presque en face le pa- 
lais du Sénat. Les salles s’ouvrent tous 
les jeudis au public, depuis dix heures 
jus(|u’à trois. Les derniers voyageurs 
qui l’ont visité ne paraissent pas émer- 
veillés des échantillons d’histoire natu- 
relle que l’on y conserve; cependant ce 
département peut recevoir une amé- 
lioration rapide, d’autant mieux que 
l’établissement n’est pas dépourvu de 
fonds, et- qu’il reçoit annuellement 
4,512,000 reis. 

Les salles consacrées à la minéralo- 
gie sont-celles qui présentent le plus 
d’intérêt, et cela devait être ainsi, 
puisquenullecontrée au monden’offre, 
en ce genre, des échantillons si riches 
et si variés. Le pays qui possède des 
savants tels que les da Camara, les 
Eschwege, ne saurait demeurer en ar- 
rière dans cette branche d’histoire na- 
turelle. Il n’en est pas de même de 
l’archéologie ancienne, et sous ce rap- 
port l’on ne saurait raisonnablement 
s’attendre à rencontrer dans le musée 
de Rio de grandes richesses. Aussi 
quelques momies égyptiennes , quelques 
médailles, divers ’ fragments d’anti- 
quités, sont-ils à peu près tout ce que 
l’on y trouve. Les curiosités natio- 
nales sont un peu plus nombreuses: 
elles consistent en momies indiennes 
extraites de quelques sépultures; dont 
la conservation est remarquable , et qui 
présentent encore des traces de pein- 
tures; des ustensiles appartenant à la 
vie sauvage , des armes , ues vêtements , 
achèvent de former ce noyau d’u* 
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musée tout national , et qui ne saurait 
manquer de s’accroître!*). 

Parmi les objets que le musée e.x- 
ose, il y en a quelques-uns qu’un éta- 
lissementdu même genre, en Europe, 
relé.guerait peut-être dans le haut de 
ses armoires, comme n’ayant pas un 
degré d'intérk bien évident; ce sont 
eux cependant qui attirent , avec le plus 
de fruit à coup sûr, les regards de la 
multitude. Au milieu d'une des salles, 
on aperçoit deux espèces de montres 
en verre*, qui forment plusieurs com- 
partiments, et dans lesquels sont re- 
présentés en relief les procédés em- 
ployés dans plusieurs manufactures. 
« Ces objets sont exécutés soigneuse- 
ment, dit un voyageur; ils offrent 
une exacte ressemblance avec ces boites 
des arts et iriétiers qu’on a publiées en 
Angleterre pour l’usage de l’adoles- 
cence; image caractéristique d’une 
contrée où l’industrie se trouve encore 
dans l’enfance, ils rappellent à la fois 
sa jeunesse et ses besoins. » 

Il y a quelques années , un voyageur 
qui venait de visiter cet établissement 
était frappé du nombre de gens, ap- 
partenant aux rangs les plus humbles 
de la société, qu’il y rencontra; les 
soldats surtout semblaient y affluer; 
tout le monde paraissait prendre un 
vif intérêt à cette exhibition un peu 
confuse. Il en concluait, avec juste 
raison , qu’un établissement semblable 
ne saurait être trop vivement encou- 
ragé. C’est une école vraiment natio- 
nale, et qui peut développer dans la 
population ce goût intelligent pour les 
arts qu’elle a déjà montré, et auquel il 
sufGrait, sans doute, de donner une 
utile direction. 

Quelques usages de Rio de Ja- 
neiro. Présenter ici, sous un même 
coup d’œil, les cérémonies qui se pas- 
sent à Rio de Janeiro lorsqu’il s’agit 

(*) Un vovageiir fait observer qiie l’on a 
mit au nombre des curiosités un cygne et 
un rouge-gorge. La chose est fort simple, et 
les Brésiliens auraient fort à faire , s’ils re- 
marquaient les oiseaux vulgaires «le leurs 
cam^iagnes que nous conservons dans nos 
musces. 


d’un mariage, d’une naissance ou des 
funérailles, c’est rappeler, sans doute, 
et avec des ternies fort analogues , ce 
mi doit être dit à ce sujet quand on 
décrira les usages du Portugal. Cepen- 
dant les coutumes de l’ancienne mé- 
tropole se sont transmises surtout 
parmi les hautes classes; c’est là que la 
tradition européenne se montre sans 
cesse; mais alors elle emprunte à un 
autre âge un caractère solennel, et 
même une certaine pompe, qui va s’ef- 
façant chaque jour en Espagne et en 
Portugal. Ici , l’éloignement a conservé 
certaines coutumes remontant au temps 
de la conquête. On les chercherait vai- 
nement autre part ; et si les usages aji- 
portés de nos grandes capitales ont 
nivelé les mœurs en mettant les habi- 
tudes de la bonne compagnie à la place 
des anciennes coutumes, dans les cir- 
constances importantes de la vie, quel- 
ques-uns de ces usages reparaissent 
comme un souvenir consacré, on les 
respecte encore : elles font reparaître 
le type national, et elles marquent 
d'uiie forte empreinte le caractère bré- 
silien. 

C’est néanmoins chez le peuple, 
ou dans les classes interiiiéniaires , 
que l’ob.servateur peut saisir, avec 
le plus d’intérêt, les vieilles coutu- 
mes que les âges ont léguées , les 
modifications originales qui résultent 
du mélange des races, les usages cu- 
rieux et quelquefois bizarres qui tien- 
nent à d’antiques relations avec les 
peuples les plus éloignés, ou même 
avec les nations indigènes, qui ne se 
sont pas éteintes sans transmettre quel- 
ques souvenirs. Rassemblons donc ces 
traits épars, esquissons rapidement 
certains faits pittoresques qui convien- 
nent surtout au titre de cet ouvrage. 
Nous es.sayerons de rendre le tableau 
moins incomplet, en joignant à nos 
souvenirs ceux de quelques vovageurs 
étrangers qui sont trop peu connus en 
France. 

Rien d’essentiellement remarquable 
ne nous semble présider .à la naissance 
des enfants au Brésil. Si l’enfant ap- 
partient à une classe distinguée, il est 
rarement nourri par sa mère, c’est 
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ordinairement une femme de couleur, 
ou même une négresse qui est chargée 
de ce soin. Mais quelles que soient les 
circonstances qui viennent changer les 
habitudes intérieures, on doit dire, à 
l’éloge des Brésiliens, que l’ama, c’est 
le nom qu’on donne à la nourrice , fait 
plutôt partie de la famille qu'elle n’est 
considérée comme une esclave. Les nou- 
veau-nés sont baptisés de bonne heure, - 
et un soin extrême préside, depuis plu- 
sieurs années, à l’administration de la 
vaccine. A quelque classe qu’appartien- 
nent les enfants, ils jouissent, dès le 
bas âge, d’une liberté extrême dans 
leurs mouvements. Durant les pre- 
mières années, il est rare que le plus 
léger vêtement les empêche de jouer en 
liberté. Rien n’est plus pittoresque que 
de voir, dans l’intérieur de la ville 
même , tous ces petits êtres , à la phy- 
sionomie grave , à la figure intelligente , 
se montrer à la porte des habitations. 
Les teintes les plus variées attestent le 
mélange des races; et quant aux en- 
fants qui appartiennent a une descen- 
dance européenne, il ne faut guère 
chercher sur leurs visages ces couleurs 
fraîches et animées que l’on remarque 
chez nous , ou dans les lieux plus tem- 
pérés de l’Amérique méridionale. En 
général , l’enfance cesse de bonne heure 
au Brésil , ou plutôt elle perd la phy- 
sionomie naïve qu’on aimerait à lui 
voir conserver. Rien quelquefois ne 
semble plus bizarre à un étraiipr que 
de voir un petit personnage de huit ou 
dix ans affectant les formes graves d’un 
âge plus avancé, et se rendant aux 
écoles, suivi de plusieurs négrillons 
qui ne lui parlent qu’avec la déférence 
due au maître. Il n’est pas rare de voir 
.deux bambins de cet âge s’aborder sé- 
rieusement et s’offrir du tabac. Pour 
eux, la plupart du temps, les cartes, 
les échecs ou les dames, remplacent les 
jeux bruyants des écoliers d’Europe. 
Il y aurait de l’injustice, néanmoins, 
à considérer ce dernier trait comme un 
caractère distinctif des Brésiliens; la 
même chose se renouvelle dans la plu- 
part des contrées ou une chaleur ar- 
dente ôte bieiitiit son premier charme 
à l’enfance, et hâte d'une manière pré- 


maturée le mouvement des passions. 
Parvenu à l’état de jeunesse, l’in- 
fluence de cette éducation première se 
fait nécessairement sentir. L’habitude 
du commandement, uni cependant à une 
sorte de familiarité bienveillante qui 
vient des souvenirs; une certaine non- 
chalance créole qu’on trouve partout 
où il y a des maîtres et des esclaves, 
mais aussi une dignité remarquable 
quoiqu’un peu étumée; une habitude 
fort prompte à démêler le oaractère 
des étrangers, et à s’approprier dans 
leurs manières ce qui leur paraît un 
type d’élégance et de bon godt; des 
formes en général beaucoup plus aris- 
tocratiques que républicaines; une ins- 
truction encore peu développée , mais 
une vive intelligence de la plupart des 
uestions sociales, tels nous ont paru 
tre les jeunes gens de la classe éle- 
vée. Maintenant, si nous appliquons 
notre observation aux autres por- 
tions de la société, il nous sera très- 
difficile d’établir des généralités satis- 
faisantes. Le peuple de Rio se compo.se 
de tant d’éléments divers, le contact 
fréquent avec les étrangers a tellement 
modifié les manières, qu’on peut diffici- 
lement retrouver l’empreinte primitive. 
Il serait assez difficile , nous le croyons, 
de se faire une juste idée des Brési- 
liens des autres villes par ceux de Rio 
de Janeiro; cependant c’est vraiment 
dans la classe intermédiaire que se sont 
conservées les anciennes traditions. 
Dans la magistrature, parmi les avo- 
cats, chez les médecins, on sent par- 
faitement le souvenir d’un séjour pro- 
longé à Coimbre, quand, toutefois, le 
jeune étudiant n’est pas venu prendre 
ses degrés dans nos universités de 
France ou dans celles d’Angleterre. 
Une chose a contribué récemment, 
plus que bien d’autres, au dévelop- 
pement du génie national parmi cette 
classe qui partage avec la noblesse 
le privilège des discussions parlemen- 
taires ; et , dans les dernières sessions, 
quelques voyageurs ont remarqué avec 
uelle intelligence et quelle entente 
es détails administratifs plusieurs 
orateurs s’exprimaient. M. Walsh, au 
retour d’une séance de la chambre de» 
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représentants, ne pouvait s’empêcher 
d’admirer cette faculté brillante, et 
d’en faire un des types particuliers qui 
caractérisent le Brésilien. 

A Rio , comme dans toutes les gran- 
des villes de l’Aincrique, le caractère 
des habitants varie sans doute à l’in- 
fini, selon l’âge et selon les professions ; 
mais on ne saurait se dissimuler que 
le mouvement imprimé aux habitudes 
par l’empire, établit une différence 
assez sensible entre les deux généra- 
tions. Le nombre des familles ou n’ont 
pas pénétré, jusqu'à un certain point, 
les habitudes anglaises et françaises, 
est assez limité. ■< Il serait difficile, 
a dit un voyageur, de peindre, en traits 
prononcés et généraux, le caractère 
des Brésiliens (et nous ajouterons ici , 
surtout celui des Brésiliens de Rio), 
d’autant plus difficile qu’ils commen- 
cent à peine à former une nation. Ils 
participent, en général, aux traits 
princifiaux du caractère portugais. 
D’un autre côté, l’on voit les classes 
élevées, et surtout dans les ports de 
mer, renoncer à ce qu'elles ont d’ori- 
ginal, pour s’adonner à l’imitation 
des mœurs anglaises, imitation qui ne 
peut tourner beaucoup à l’avantage 
des habitants, et qui, malheureuse- 
ment, n’est propre qu’à déguiser la 
faiblesse et l’absence de solidité sous 
des exigences et des formalités de tout 
genre. Ces mœurs, d’ailleurs, suppo- 
sent un degré de civilisation qu’elles 
ne donnent pas ; de plus , elles resti’ei- 
gnent la manifestation et le dévelop- 
pement des dispositions naturelles 
dont les peuples méridionaux sont si 
richement doués, et, le plus souvent, 
elles les rejettent comme étrangères 
aux lois de la bonne compagnie. 

« S’il y a peu de différence entre Lis- 
bonne et Rio de Janeiro , dit M. Rugen- 
das , il en est autrement des classes in- 
férieures. Celles-ci peuvent seules être 
appelées du nom de peuple. En effet, 
nen chez elles n’arrete le développe- 
ment du caractère national ; car elles se 
distinguent à Rio de Janeiro et dans 
les environs, des classes inférieures du 
Portugal, ou du moins de la capitale 
du Portugal , par leurs manières plus 


ouvertes , et elles ont une grande ac- 
tivité. Tout à Rio de Janeiro est plus 
animé, plus bruyant, plus varié, plus 
libre. Dans les parties de la ville habi- 
tées par le peuple, la musique, la 
danse, les feux d’artifice donnent à 

chaque soirée un air de fête Le 

peuple des autres villes maritimes, par 
.exemple de Bahia, de Pernamhuco, 
ressemble, il est vrai, à celui de Rio 
de Janeiro , mais il y a moins de légè- 
reté dans les habitants de ces villes, 
surtout dans ceux de Pernambuco. 
Ceux-ci ont plus de penchant à s’atta- 
cher à un sujet quciconnue, à s’y livrer 
avec passion, ctde toute leurâme; aussi 
paraissent-ils à la fois plus impétueux 
et plus grossiers (*). » 

DminsiïÉ DES coutumes locales 
SELON LES HABITANTS ; ATTRIBUTIONS 
DE DIVERSES CLASSES. Maintenant, 
si nous en venons aux usages intérieurs, 
aux coutumes particulières, nous di- 
rons ce (jue nous avons déjà dit dans 
notre traité géographique sur le Brésil. 
Dans la haute société, les habitudes 

(•) Une sorte de voix populaire a qua- 
lifié, dans le pays même, le caractère des lia- 
biUints des diverses provinces; elle accordi 
le courage eiilreprcnant au Pauliste , lande 
que la loyauté hospitalière est la marque dis- 
tinctive de l’habitant des Mines , qui dif- 
fère en cela de l’habitant de Seregipe del 
Rei, qu’ou rite quelquefois pour son amour 
de la vengeance. Pendant longtemps, le sur- 
nom de Pfrnambucano a signalé le carac- 
tère indépendant des habitants decette vaste 
province. On sent qu’il faut cire sur les 
lieux |)our apprécier de semblables distinc- 
tions, qui existent chez tous les grands peu- 
ples de rEuro|)e , et qui ne peuvent pas 
manquer de subir une foule de modifications 
dues au |)rogrès de l’industrie et au.x insti- 
tutions. Nous ferons remarquer néanmoins 
qu'une observation profonde ferait décou- 
vrir en ce genre des pliénomènes moraux 
d'uuhaiit intérêt, et tenant, pour la plupart, 
à l’esprit primitif de la race dominante dans 
telle ou telle contrée; mais laissant de côté 
cette proposition , qu’il serait facile de for- 
tifier par de nombreux exemples, nous di- 
rons que la nation brésilienne a dès ce mo- 
ment en clle-niéme toutes les ressources 
morales et intellectuelles nécessaires pour 
s’élever à un haut rang parmi les peuples. 
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sont absolument les mêmes que celles 
de la même classe dans les États poli- 
cés de l’Europe : un salon de Rio de 
Janeiro, un salon de Bahia offrent, à 
peu de différence près, l’apparence 
d’un salon de Paris ou de Londres. 
En général , on y parie français , et les 
usages se ressentent de l’influence an- 
glaise. 

Rien, au contraire, ne diffère da- 
vantage de notre classe ouvrière que 
les ouvriers .brésiliens , surtout s’ils 
appartiennent à la race Idanche. Ac- 
coutumés à avoir des noirs sous leurs 
ordres , et se reposant sur eux du soin 
des ouvrages les plus grossiers, ils 
sentent si bien la dignité de la maî- 
trise, que si vous envoyez chercher 
un ébéniste pour raccommoder un 
meuble, un serrurier pour ouvrir une 
serrure, il se gardera bien de porter 
ses outils , et ne se présentera chez 
vous que revêtu du frac noir, et quel- 
quefois coiffé du chapeau à trois cor- 
nes. Dans les classes ouvrières , il y en 
a une qui joue surtout un grand rôle, 
c’est celle des barbiers : les boutiques 
de barbiers remplacent fréquemment 
à Rio de Janeiro nos cafés ; c’est là que 
se débitent les nouvelles, et souvent 
qu’elles se font, hc barbier brésilien, 
du reste, conserve dans son office les 
précieuses traditions du barbier por- 
tugais ; non-seulement il accomplit avec 
une dextérité rare les diverses fonc- 
tions qu’entraîne son état, mais quel- 
quefois il en cumule une foule d’autres, 
ui sembleraient incompatibles. «Vous 
tes sûr de trouver réunis dans la même 
personne, dit M. Debret, un barbier 
maître de son rasoir, un coiffeur sûr de 
ses ciseaux, un chirurgien familiarisé, 
et un adroit poseur de sangsues, prêt 
surtout à les fournir, inépuisable 
en talents, il est aussi capable de 
reprendre sur-le-champ une maille 
échappé à un bas de soie, que d’exécu- 
ter sur le violon ou la clarinette des 
valses ou des contredanses françai- 
ses, qu’il arrange, il est vrai, à sa ma- 
nière. A peine sorti du bal, passant 
au service d’une confrérie religieuse, 
vous le voyez, à l’époque d’une fête, 
assis , avec'cinq ou six de ses camara- 
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des , »r un banc placé à l’extérieur du 
portail de l’église , exécuter le même 
répertoire destiné , cette fois , à stimu- 
ler le zèle des fidèles que l’on attend 
dans le temple, où se trouve préparé 
une musique plus analogue au cuite 
divin. » 

Il faut bien se garder, du reste, de 
confondre ce personnage, qui joue un 
rôle si important dans la population 
brésilienne, avec ces barbiers ambu- 
lants qui exercent en plein air, et qui 
se chargent , moyennant la somme la 
plus modique, de donner des preuves 
de leur habileté. « Relégués, il est 
vrai , au dernier rang de ta hiérarchie 
des barbiers, dit le voyageur que nous 
venons de citer, ces Figaros nomades 
savent rendre encore leur profession 
assez lucrative, lorsque, maniant tour 
à tour avec habileté le rasoir et les 
ciseaux, ils les consacrent au service 
rie la coquetteriedes nègres, également 
passionnés chez les deux sexes pour 
l’élégance de la coupe des cheveux. » 

« Saisissant avec sagacité l’esprit du 
métier, vous les voyez flâner dès le 
matin sur les plages, aux points de 
débarquement, sur les quais, dans les 
grandes rues, sur les places publiques, 
ou autour des grands ateliers de tra- 
vaux, certains de trouver ainsi des 
pratiques parmi les negros deganho, 
commissiouuaires publics, les pedrei- 
ros, maçons, les carnenteiros , char- 
pentiers, les marin/ieiros , rameurs 
de petites embarcations, et les oni/an- 
deiras, négresses revendeuses de fruits 
et de légumes. » 

Sans doute, s’il ne nous restait pas 
une foule de choses iniportantes à 
faire connaître au lecteur, et si plus 
d’espace pouvait être consacré à Rio 
de Janeiro, dans cette simple notice 
nous essayerions de faire connaître 
successivement les attributions des di- 
verses classes ouvrières ; nous aime- 
rions à multiplier ces esquisses de la 
vie populaire; nous pourrions monter 
aussi quelques degrés do l’échelle so- 
ciale, et nous arrêter à la petite bour- 
geoisie, gardienne, comme nous l’avons 
dit, des anciennes traditions. Aidé de 
nos propres souvenirs, et grâce surtout 
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à la piquante galerie qui nous est of- 
ferte dans lebelouvrage de M. Debret, 
les faits curieux ne sauraient nous 
manquer (*). Tantôt nous verrions le 
regrattier universel, le vendeiro, amon- 
celant dans sa boutique les denrées les 

(*) Nous lo disons franchement, dans 
aucun voyage moderne la vie brésilienne 
n’a été si bien prise sur le fait C’est même 
là jusqu’à présent, quant au teste, la par- 
tie la plus remarquable de ret outrage, 
qui un jour deviendra piéeieiix pour les 
Itrésiliens. Il est peiil-élre à regrcllerqu’un 
format plus portatif u’eii rende point l’usage 
plus commode. Nous ne doutons pas que, 
réduit aux proporlious de l’in-S , ce livre 
n'eut oommc voyage une vogue égale à celle 
qu’il a oblennedcjà comme ouvrage pillores- 
ue. Nou'^econnai.ssons point rautciir; mais 
ans le cas où une deuxième édition se ferait, 
nous appellerions son attention sur l’orlbogra- 
pbe des noms, qu’il a donnée, en général, 
d’après la manière dont les sons frappaient 
son oreille , mais non d’après les règles adop- 
tées grammaticalement par les Fortugais et 
par les Brésiliens. Celte observation sem- 
blera bien minutieuse sans doute; cependant 
on ne saurait dire combien cet oubli de l’or- 
tbograpbe portugaise entraine d’erreurs bi- 
zarres dans la nomenclature des ouvrages 
géograpbiipies écrits récemment sur le 
Brésil. Ceci est surtout sensible chez les 
Allemands, d’ordinaire si consciencieux dans 
tout ce qui regarde les textes étrangers. 
Chez les voyageurs le plus justement célè- 
bres, il y a une transformation perpétuelle 
des b pour les p et vice versa ; le moindre 
inconvénient d’une orthogiaphe semblable 
est de rendre certains noms à peu près inin- 
telligibles pour les nationaux. M. de Saint- 
Hilaire, si exact en toutes choses , a été le 
premier à signaler les nombreux errata que 
nécessitent aujourd'hui les ouvrages que 
nous signalons. Les noms indiens offrent 
encore un nouvel écueil; mais là, comme 
les l’ortiigais n’ont pas eu de règle positive, 
il est difficile de ne point modifier leur pro- 
nonciation. Nous sommes bien loin de nous 
croire exempt du défaut que nous repro- 
chons aux auteurs coniemporains ; l’ab- 
aeiice du til portugais nous a souvent con- 
trarié, mais, à l’exception de l’n change 
sciemment en on, comme dans Snpnucaya , 
au lien de Sapucaya, etc., nous nous sommes 
efforcé de nous conformer à l’orthographe 
portugaise. 


plus disparates, et finissant par faire 
une fortune assez considérable pour se 
retirer aux environs de la ville. De- 
venu roçeiro , ou propriétaire d’une de 
ces cultures qu’on désigne sous le nom 
de roça , et qui n’exigent pas plus de 
six ou douze nègres pour leur entre- 
tien , il notis offrirait tous les traits 
de cette vanité grossière qui le font 
désigner dans la ville comme un mo- 
dèle de rusticité. Une autre fois, ce 
serait le propriétaire d’une de ces élégan- 
tes maisons de campagnedésignées sous 
le nom de chacras, qui nous occupe- 
rait; nous le verrions s’efforçant de 
lutter contre l’envahissement des cou- 
tumes étrangères , et se faisant trans- 
porter à son habitation dans un hamac 
suspendu, comme au beau temps des 
guerres de la Hollande ; mais , a l’as- 
pect du maître , au costume des escla- 
ves , on pourrait déjà deviner la secrète 
influence qui changera peu à peu ce 
u’on crovait inimuable a Rio. L’asile 
U propriétaire aisé , la chacra , en 
effet , paraît (levoir servir de re- 
fuge , du moins pour quelques an- 
nées , aux vieux usages , aux coutu- 
rnes qu’on semble abandonner à la 
ville; c’est là qu’on retrouve des meu- 
bles qui datent de la conquête, et des 
habitudes intérieures qui rap|)ellent le 
seizième siècle; mais notre architec- 
ture a déjà envahi les riants environs 
de Rio de Janeiro. D’élégantes villas 
s’élèvent à Rota-Fogo, à Mata-Por- 
cos, à Catumbi; et si nous restions 
dans les faubourgs de Rio , en même 
temps que nous peindrions les usages 
portugais , il faudrait souvent faire 
connaître encore les habitudes de 
luxe et de recherche qu’ont introduites 
les -étrangers. Nous élevant toujours 
selon le degré d’importance qu’on 
accorde aux propriétaires, le senhor 
d’engenho, dont les privilèges cons- 
tituent une sorte de noblesse, le 
fazeudeiro, qui n’est en réalité qu’un 
ridie fermier, mais dont on voit s’ac- 
croître chaque Jour riinportance, l’es- 
tanceiro , auquel son séjour loin de la 
ville conserve une bonhomie hos- 
pitalière, le Pauliste voyageur, le 
Mindro conducteur de caravanes. 
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tous ces hommes enfin nous ofîri- 
raient, à quelques lieues de la cité, 
ou dans la ville elle-même qu’ils ha- 
bitent momentanément, des traits 
originaux, qui se sont modifiés tour à 
tour, à partir de l’époque où le Brésil 
était encore sous le régime des vice- 
rois, jusqu’à celui où il a vu les ré- 
volutions de l’empire. 

Mais, sans quitter la ville, il nous 
serait aisé de descendre dans l’inté- 
rieur des ménages , d’assister à un de 
ces repas brésiliens qui ne se sentent 
pas encore de l’introduction des cou- 
tumes étrangères, parce que de tous 
les actes de la vie c’est celui auquel 
la sobriété portugaise attache le moins 
d’importance. Là, nous saurions que 
si à Rio l’heure du dîner a varié se- 
lon les professions, depuis deux heures 
jusqu’à six heures du soir, le vrai 
Brésilien dîne encore à une heure, 
tandis que son pèredînait à midi. Une 
description rapide du dîner nous sem- 
blerait-elle indispensable, nous verrions 
le caldo de substancia, le bouillon subs- 
tantiel aux herbes aromatiques, figurer 
à l’entréedu repas ; puis ce serait le mor- 
ceau de boeuf environné de saucisses 
et de lard; Vescaldado, qu’on regarde 
comme le plat indispensable, qui rem- 
place souvent le pain, et qui n’est 
autre chose que de la fleur de farine de 
manioc nourrie du jus des viandes ou 
d’un coulis de tomates. Puis viendrait 
la volaille au riz, la poularde rôtie, 
u’on ne saurait comparer à celle 
’Europe, et le plat d’herbages pimen- 
tés. Le moUio, la sauce piquante 
composée de vinaigre et demalagueta, 
ou de petit piment, serait préparé pour 
se meler a tous les mets ; à côté , 
nous verrions s’élever une pyramide 
de ces belles oranges selectas, qui 
n’apparaissent point seulement au des- 
sert , et dont le suc rafraîchissant sert 
à combattre l’ardeur intolérable qu’ex- 
cite le jus du piment. L’excellent pois- 
son de la baie de Rio, la salade clas- 
sique recouverte invariablement de ses 
rouelles d’oignons crus , le gâteau froid 
au riz saupoudré de cannelle, ou peut- 
être le pluinpudding à l’orange , achè- 
veraient de nous faire connaître tout 


le confort d’une bonne table brési- 
lienne , surtout si , à la place de la vo- 
laille rôtie, se présentait un de ces 
dindons énormes (peru), un de ces 
jambons magnifiques (presunto), qu’on 
ne sert qu’aux grandes occasions. Les 
vins de Porto èt de Madère, qu’on ne 
boit que dans des verres à patte , et en 
portant quelque santé; une eau limpide 
conservée dans les morinhas rafraîchis- 
santes , dont les formes sont quelque- 
fois d’une élégance remarquable , le vin 
d’orange, qu’on prépare trop rarement, 
et qui rappelle le malvoisie des Cana- 
ries; quelques liqueurs, dont l’usage 
est fort modéré ; tout cela nous don- 
nerait une idée assez complète du 
dernier acte d’un dîner brésilien, sur- 
tout si nous y joignions le dessert de 
rigueur. Le dessert à Rio, c’est le 
fromage de Minas ou de Rio-Grande, 
ce sont les melanciass plus douces que 
nos pastèques, les ananas, qui crois- 
sent dans tous les jardins, les pitangas 
vermeilles , que l’on cueille au milieu 
de leurs feuilles de myrte, les jam- 
bos, qui rappellent le parfum de la 
rose, les maracujas, les jabuticabas, 
les cajas , qui appartiennent essentiel- 
lement au Br^il, les mangas, qui 
viennent de l’Inde, et qui trouvent le 
climat du sud déjà trop tempéré, l’atte 
parfumée, qui prend le nom de fruta 
do conde, et enfin quelques fruits 
d’Europe naturalisés récemment par un 
Français, le comte de Gestas, que ce 
seul lîienfait rend digne à jamais de la 
reconnaissance des Brésiliens (*). 

(*) On trouvera dans le premier volume du 
savant Voyage autour du monde de M. Frey- 
cinet , l’iudiralion des espèces naturalisées 
par M. F. de Gestas, et en outre une liste 
fort complète des fruits que produit le sol 
de nio. Parmi les hommes qui ont bien mé- 
rité de l’horticulture, nous devons men- 
tionner M. Maçon , ancien boulanger fran- 
çais, qui a fait d’heureuses tentatives pour 
iiiulliplier à Rio les légumes de France et 
de l’Europe méridionale. Malheureusement, 
des efforts si hoiiorahles ne sont pas toujours 
couronnés de succès. Il est prouvé que les 
graines d’Europe dégénèrent assez rapide, 
ment ; il y a aussi quelques curieuses trans - 
formations dans les procédés de l’horticul- 
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Si nous assistions au dinar d’un 
artisan, la description, on le pense 
aisément, ne serait ni si longue, ni si 
variée : un peu de poisson sec {bacal- 
hüo), un morceau exigu de viande sè- 
che, de petits haricots noirs (feijoës), 
que l’on pétrit avec la farine dfe ma- 
nioc , l’éternel moUio de piment, l’eau 
pure de la inorinha; tel serait, en peu 
de mots, le repas fort peu substantiel 
que nous verrions prendre au fond de 
l'arrière-boutique, et loin de l’œil des 
passants. Ce serait un festin comparé 
au dîner de l’esclave. 

A|)rès nous être occupés de ces dé- 
tails, malheureusement trop incom- 
plets, il nous serait aisé de faire voir, 
grêceaux renseignements des modernes 
voyageurs, comment l'antique menu 
du dîner hrésilien a disparu devant 
l’art culinaire importé par nos cui- 
siniers. Aujourd'hui, nos plus habiles 
restaurateurs ont des émules à llio, 
et quelle que soit l'habileté reconnue de 
certains couvents dans l’art d’inventer 
des confitures nouvelles, tout ce luxe 
de doces, qui émerveillait jadis les 
étrangers, a été éclipsé par les confi- 
seurs français et italiens. On prend, 
dit-on, aujourd’hui des glaces a Rio, 
comme on en prend chez Tortoni (*). 

Si , après avoir assisté rapidement 
à toutes ces révolutions d’un art in- 
dispensable, nous descendions, de nou- 
veau , dans l’intérieur des maisons 
brésiliennes de la simple bourgeoisie, 
nous verrions qu’au fond du sanctuaire 
de famille , à l’ombre des anciens 
pénates , se conservent encore la plu- 
part des vieilles coutumes. Là, en 
dépit de nos marchands de meubles , 
et de leurs envois multipliés , on se 
sert encore, pour dormir, des nattes 


lure ; en différents districts, les dieux , par 
exemple, ne se sèment pas toujours; on les 
plante de bouture, et ils viennent à mer- 
veille. 

(*) Nous tenous ce fait d’un jeune Brési- 
lien récemment airivé , et nous avouons qu’à 
l’époque où nous avons visité Rio, il u’exis- 
tait rien qui fit prévoir un tel cbangemeut 
«Uns let habitudes locales. 


tissées par les noirs, du hamac em- 
prunté de l’Indien, de l’antique »iar- 
quesa, espèce de canapé dont le fond 
est une simple peau de bœuf, et que 
fabriquèrent, dès leur arrivée, les 
Européens, avec le bois du jacaranda. 
Là , ou voit faire encore la sieste pen- 
dant des heures , sans que l’activité 
toujours croissante des Européens 
change rien à cette cotttume ; là , les 
dames brésiliennes qui ont paru à 
l’élise vêtues de nos modes fran- 
çaises retrouvent le costume brési- 
lîeii , la cape , la robe sans corset , 
les chaînes dans le goût oriental , et 
la babouche qui chausse souvent le 
plus joli pied. Rarement assise , pres- 
que toujours accroupie sur les talons , 
la dame brésilienne fait de la dentelle, 
comme on en fabriquait au seizième 
siècle ; car la tradition des orne- 
ments s’est conservée pour elle. Elle 
donne des férules à ses négresses , et 
songe à la parure nouvelle qu’elle por- 
tera au prochain sermon. 

Ici , nous le sentons bien , pour sa- 
tisfaire plus d’un lecteur , il faudrait 
nous arrêter, il faudrait essayer de 
peindre cette grâce brésilienne , qui n’a 
rien de commun avec la grâce fran- 
çaise , pas même toujours l’analo- 
gie du costume ; il faudrait essayer 
de faire comprendre cette vivacité qui 
s’éteint dans la mélancolie, ces grands 
yeux noirs que les Paulistas , renom- 
mées pour leur beauté, envient quel- 
quefois aux femmes de Rio; ce feu 
tremblant dans la nuit, comme a dit 
Lamartine , qui vous exprime la poé- 
sie d’un autre climat ; cette démarche 
touteorientale, que n’ont pas encore al- 
térée nos maîtres à danser français. 
Tout ceci , on le trouve encore à Rio ; 
mais ce qu’on n’y trouve plus, comme 
ledisaitjilyaquelqiies années, M. Hip- 
polyte ïaunay, « c’est une coutume 
célébrée par les heureux voyageurs qui 
nous ont devancés : ces aimables Amé- 
ricaines ont perdu le goût de jeter 
des Heurs sur la tête de ceux qu’elles 
distinguaient , et aux^els elles desti- 
naient leurs faveurs. Plus de bonnes 
fortunes de ce genre à espérer ; il faut 
d’autres talismans que sa bonne mine 
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pour J prétendre à présent; autre 
temps , autres mœurs. » 

Un tel usage a-t-il jamais existé? 
Parny n’est-il pas l'inventeur de l’épi- 
sode 'dont il a animé son récit ? M. de 
Maudave , qui écrivait vers la même 
époque , n’en dit rien dans son ma- 
nuscrit. Ce qu’il y a de bien certain , 
c’est que ce mode de correspondance , 
emprunté à l’Orient, ne serait nul- 
lement nécessaire aujourd’hui. De- 
puis quelques années , les femmes de 
la bonne conipa;;nie Jouissent d’une 
liberté qu’on ne soupçonnait pas il v a 
quelques années seulement. Elles n’hé- 
sitent plus à accepter le bras d’un ca- 
valier a la promenade, dans un salon; 
il n’est pas rare de leur voir faire les 
frais de la conversation ; en un mot, 
elles ont participé au changement re- 
marquable qui s’est opéré dans les 
usages et dans l’éducation. 

Visites. » Lorsque quelqu’un fait 
une visite dans une maison où il est 
intimement lié, dit un voyageur ano- 
nyme, le Brésilien y va’ en toilette 
complète , le chapeau à trois cornes , 
la boucle do souliers et de Jarretières, 
l’épëe au côté. Arrivé au bas de l’esca- 
lier , il frappe dans ses mains pour pré- 
venir de sa présence; et, en serrant 
la langue entre ses dents , il fait en- 
tendre une espèce de sifflement, comme 
s’il prononçait la syllabe icheeu. Le 
domestique ‘ qui entend le signal de- 
mande, d’un ton assez grossier et na- 
sillard: Qui est là? La réponse faite, 
il va la rapporter à son maître ; si c’est 
un ami , ou quelqu’un de bien connu , 
et qu’on puisse voir sans cérémonie, 
le maître accourt au-devant de lui, 
l’introduit dans la sa/a, en faisant 
mille protestations sur le plaisir que 
lui procure sa visite , et en accompa- 
gnant ses compliments d’une multi- 
tude de révérences. S’il s’agit d’affaires, 
avant d’en parler, il recommence ses 
exeuses sur le peu de cérémonie avec 
lequel il le reçoit , et c’est avec juste 
raison ; car , eu général , il se présente 
avec une barbe de plusieurs Jours, des 
cheveux mal peignés, et tout luisant 
de graisse, et sans aucun autre habil- 
lement que sa chemise de coton. A la 


vérité , ce vêtement est fait avec re- 
cherche , et garni de broderies , surtout 
au cou et au Jabot ; on le porte ordi- 
nairement chez soi , de manière à avoir 
la poitrine découverte, et les manches 
retroussées Jusqu'au coude ; ou si, par 
hasard, il est assujetti au poignet par 
des boutons d’or (l’une forme spheri- 
ue, les pans sont flottants, et, par- 
essous, est une ceinture que retient 
autour des reins une courte paire de 
chausses, taiKlis que les Jambes sont 
entièrement nues, et les pieds couverts 
avec des tamancas ; tout cela n’est ni 
très-élégant, ni très-propre, d'autant 
plus que les Brésiliens sont très-velus, 
et qu’ils ont la poitrine et les Jambes 
liôlees par le soleil. » 

«Si c’est une visite de cérémonie, on 
est conduit, par un domestique, dans 
la sa/a, d’où l’on voit souvent des per- 
sonnes qui y étaient s’échapper par 
une autre'porte; on reste seul environ 
une demi-heure, après laquelle arrive 
le maître de la maison, en demi-toi- 
lette. Des deux côtés , ce sont de pro- 
fondes salutations, à une certaine dis- 
tance, et après avoir déployé tous les 
talents dans la science des courbettes , 
et gagné ainsi du temps pour assurer 
le rang et les prétentions de chacun, 
on se rapproche enfin; si les condi- 
tions sont inégales, d’un côté, avec 
dignité, de l’autre, avec respect; et, 
si elles sont à peu près semblables, 
d’un air libre et familier. On cause 
ensuite de l’affaire qui a donné lieu à 
la visite, et elle est promptement ex- 

f iédiée. Je ne blâme pas trop ces pré- 
iminaires révérencieux entre étran- 
gers, et cette lenteur à s’aborder; ils 
donnent la facilité de s’apprécier mu- 
tuellement , et peuvent faire éviter une 
foule de lourdes méprises et de gau- 
ches excuses. Comme mes compa- 
triotes en général. J’ai une aversion 
invincible pour les embrassades des 
Brésiliens (*). » 

Comparaison du Brésilibn avec 
u’habitant de Paris. En arrivant 
au Brésil , on aperçoit bien vaguement 

(*) Voyez les Nouvelles annales de» voya- 
ges. 
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qu’il y a une différence dans les mœurs; 
on se sent entraîné à croire que l’on 
vit au milieu de gens d’une autre na- 
ture. Veut-on -se rendre compte de cet 
entraînement , le prestige se dissipe ; 
on reconnaîtra bientôt qu’on a affaire 
à des hommes vains ou modestes , 
sincères ou faux , indulgents ou mé- 
chants , animés , en un mot , des mêmes 
passions que nous... seulement les 
mêmes penchants se manifestent par 
des actes fort différents. 

Ainsi , sans vouloir établir cette 
thèse que les Brésiliens sont plus pa- 
resseux que les Parisiens , je vois que 
la paresse, qui n’est que l’aversion 
pour la contention d’esprit , existe chez 
les uns et chez les autres ; l’unique 
différence , la voici. 

Le Parisien paresseux est en mou- 
vement du matin au soir; il néglige 
ses affaires pour laisser vaguer son es- 
prit dans les futilités de la Gazette , et 
dans les conversations de café, qu’il suit 
sans travail de tête ; il préfère végéter, 
plutôt que d’occuper un emploi ; et vé- 
géter, pour lui, c’est se lever à dix 
heures , perdre ses moments à une toi- 
lette sans soin , à une course sans but, 
à la nouvelle du jour qu’il se fait dire , 
et qu’il altère, sans le vouloir, en la 
rapportant. La rapidité des impres- 
sions légères le dis|)ense des réflexions 
qu’il fuit. 

Le Brésilien paresseux est levé avec 
le soleil. Il ne fait pas de toilette, car 
il n’avait pas quitté ses vêtements ; il 
reste, en caleçon , à fumer sur sa porte, 
qu’il n’abandônne que pour aller se ba- 
lancer dans son hamac. Sa main s’étend 
avec peine pour recevoir sa chétive 
pitance de manioc. Vous demandez où 
demeure un tel , son voisin : il n’en 
sait rien. Parler le fatigue autant que 
penser. 

Tous deux sont aussi inutiles l’un 
que l’autre. 

On est jaloux au Brésil et en France.' 
Si on le témoigné ici, là on le dissimule. 
Le Parisien conduit sa femme dans le 
monde, quelquefois, il est vrai, en 
enrageant. S’il surprend le galant, un 
duel s’ensuit , ou on plaide en sépara- 
tion. Le Brésilien dérobé la sienne à 


tous les veux ; il paye pour faire as- 
sassiner l’amant, et poignarde l’infi- 
dèle. La Française jalouse fait épier 
et gémit; la Brésilienne, sur un soup- 
çon , vient elle-même, avec fureur, ré- 
clamer des droits qu’elle a perdus. 
Dans l’un et l’autre pays , il y a des 
maris trompés. En France, souvent 
on en rit ; ici , il serait imprudent 
de se permettre la plaisanterie la plus 
légère. Là , il est permis de demander 
des nouvelles de madame avec laquelle 
on a dîné ; ici, c’est presque une inci- 
vilité: ne parlez jamais au Brésilien 
de sa famille. 

La vanité d’un Français se mani- 
feste , dans ses discours, par des préten- 
tions à l’esprit; s’il est riche, il aime 
à persuader qu’il le doit à son génie , 
bien que ce soit souvent au hasard. 
Son luxe sera l’expression plus ou 
moins heureuse du bon goût. Il raffi- 
nera sur les commodités de la vie, 
suivra les variations les plus ridicules 
de la mode, affichera de Vestime pour 
les beaux-arts; il n’attirera auprès de 
lui de flatteurs que ceux qui manient 
la louange avec adresse. 

Le Brésilien, attaqué du péché de 
vanité, se loue et se rengorge; quelle 
que soit la source de sa fortune , elle 
n’est jamais un scandale; il ne cherche 
pointa le déguiser; il n’y a point de 
turpitude quand on est riche; il y a 
toujours de la maladresse quand on ne 
l’est pas. Le luxe est solide et barbare; 
il faut de la vaisselle pesante, des bi- 
joux massifs. Hommes et femmes sont 
recherchés dans leur toilette , lorsqu’ils 
paraissent ; madame se rend à la messe , 
suivie de nombreux esclaves riche- 
ment parés; et elle revient souvent 
.s'asseoir sur une natte pour y manger, 
avec ses doigts, du poisson sec et du 
manioc (*). 

(*) Ce piquant paragraphe, que le lecteur 
me saura gré d’avoir introduit ici, est r.Mrait 
d’un Voyage manuscrit au Brésil, dans lequel 
un homme d’un rare esprit d’oiftervation, 
M. L. F. de Tollenare, nous a permis de 
puiser. Comme on le verra par la suite , 
nous l’avons mis plus d’une fois à contri- 
hution pour la description de la province si 
)icu connue de Pernamhuco. 
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Observation du dimanche. La 
Saint - Sébastien. Fêtes locales 
ET FÊTES RELTciEiisES. Comme nous 
l’avons dit au commencement de cette 
notice , saint Sébastien est le patron 
de Rio ; et , de tous les saints , c’est 
celui auquel les habitants portent le 

f ilus de respect. Avant la fondation de 
a cité , c’était déjà le patron sous la 
bannière duquel ils marchaient contre 
les Indiens. C’est sous cette bannière 
qu’ils chassèrent même les compagnons 
de Villegagnon. Le jour de la fête de 
saint Sébastien est donc célébré avec 
grande pompe ; il tombe en janvier. 
C’est toujours alors la coutume d'illu- 
miner la ville pendant trois nuits con- 
sécutives. L’image du saint , couronnée 
d’un diadème de pierres précieuses , 
est conduite au Sénat, et, pendant 
que le cortège délile, on chante les 
psaumes. Insensiblement cet usage 
était tombé en désuétude; mais une 
maladie épidémique qui vint à sévir 
sur Rio, alarma tellement le peuple, 
qu’il attribua cette plaie nouvelle à 
raholition de la cérémonie dont nous 
venons de parler. En conséquence, 
on renouvela la procession avec une 
splendeur inaccoutumée; et il fut or- 
donné qu’elle serait, à l’avenir, ob- 
servée régulièrement. 

La veille du jour de la fête est tou- 
jours annoncée à midi, par des dé- 
charges de Ixiîtes qu’on tire devant les 
églises; à ces boites se joignent des pé- 
tards, qui éclatent en répandant en l'air 
un nuage de fumée blanche sillonné 
de faibles étincelles. Outre cela , chaque 
église entreprend une neuvaine , durant 
laquelle on entend sans cesse des dé- 
charges de fusées volantes , et d’autres 
feux d'artifice. Pour dire la vérité, 
il n’y a guère de jour, dans l’année, où 
ces explosions n'éclatent dans quelque 
endroit de la ville. 

Une autre circonstance marque en- 
core la fête du saint; c’est l’innom- 
brable quantité de chandelles allumées 
devant la chAsse qui lui est consacrée. 
Elles sont toujours entremêlées d’une 
multitude de Heurs artificielles. Ce 
enre de décoration religieuse est uii 
e ceux auxquels les Brésiliens appor- 

9* Livraison. (Brésil.) 


tent le plus de soin , et auquel ils réus- 
sissent le mieux. Une sorte de muraille 
ardente, formée pardesciergesallumés, 
commence quelquefois à l’entrée de 
l’église, et continue jusqu’à l’abside, 
en se développant comme Une immense 
pyramide de lumières , qui éclairent 
l’église indépendamment des lampes 
suspendues a la voûte. Ces cierges 
sont fabriqués avec de la cire géné- 
ralement importée de la côte d’Afri- 
ue , expressément pour cet usage, 
i , comme on l’affirme , on a trouvé 
enfin le moyen de blanchir la cire des 
abeilles que l’on récolte au Brésil, il 
est probable qu’on l’emploiera aux 
pompes diverses de l’Église. 

Un Brésilien instruit, qui a visité 
avec fruit Rome et les villes princi- 
pales de l’Italie, nous affirmait der- 
nièrement que les cérémonies reli- 
ieuses de Rio de Janeiro différaient 
ien peu , en ponqie et en éclat, de 
celles qu’on célébré dans la métropole 
du monde chrétien. Kos souvenirs 
nous feraient pencher pour cette opi- 
nion, qui semblera peut-être étrange , 
mais qui n’a rien d'exagéré. 

Du reste, comme le fait très -bien 
remarquer un voyageur anglais, ces 
décharges continuelles de feux d’arti- 
fice, et cette quantité innombrable de 
bougies , forment une dépense annuelle 
dont le taux effrayerait peut-être, 
si l’on y réfléchissait mûrement. 
M. Walsh , en faisant cette observa- 
tion , dit qu’il ne saurait baser sur 
aucun calcul positif les frais supportés 
annuellement en ce genre par la ville 
entière; mais qu’un de ses amis es- 
saya d’évaluer à peu près la dépense 
approximative, et qu’il arriva au ré- 
sultat que nous allons reproduire. 
« Dans l’église de Santo-Antonio seu- 
lement , dit-il , nous comptâmes huit 
cent trente cierges , et dans celle de 
Terceira, on en comptait, durant la 
même soirée, six cent soixante; et 
quelques - uns étaient de la dimension 
ue ceux qu’on emploie pour nos flam- 
beaux. La cire coûtait , a cette époque, 
cinq cent soixante reis la livre; et 
nous conjecturâmes, d’après cela , que, 
dans les quarante-deux chapelles , cou- 
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vents, églises et maisons religieuses 
de Rio , on pouvait dépenser un mil- 
lier de contos de reis , ou environ cin- 
quante mille livres sterlings.» Il est 
vrai que les confréries religieuses sup- 
portent une partie de ces dépenses, 
qui s’élèvent aussi à un taux considé- 
rable pour Pernambuco et San-Salva- 
dor, où , durant les fêtes , d’immenses 
triangles lumineux brillent au-dessus 
de l’autel, et jettent dans l’église un 
éclat que n’offrent presque jamais les 
églises les plus richement ornées de 
nos villes européennes. 

En général, le dimanche, à Rio de 
Janeiro, est observé assez strictement , 
et quelques familles se piquent de rem- 
plir leurs devoirs de piété avec une 
sorte de décorum. Quand ce jour est 
arrivé, vous voyez , dès le matin, une 
longue file d’indfividus composant sou- 
vent une seule famille, et se rendant 
à la paroisse du voisinage. Chacun est 
muni du rosaire ou du livre d’heures, 
et marche avec une gravité qui indique 
assez la sainteté du devoir que l’on 
va remplir. Presque toujours le père 
de famille ouvre la marche; sa femme 
le suit , et les enfants viennent ensuite 
par rang d’âge. Quelques esclaves des 
deux sexes suivent également, en ob- 
servant une espèce de hiérarchie. 
C’est une de ces processions de fa- 
mille qui a fourni à M. Debret une 
de ses peintures les plus originales. 
On rencontre quelques-uns de ces 
groupes qui se composent de douze 
a quatorze personnes , et il y en a de 
plus nombreux encore. 

Souvent il arrive qu’après avoir en- 
tendu le service divin dans la matinée, 
beaucoup de marchands ouvrent leurs 
boutiques , et se livrent à leurs occupa- 
tions habituelles; et l’on doit dire, à la 
louange des habitants de Rio, que si 
on travaille assez ordinairement le di- 
manche, ce jour n’offre point , comme 
en France et en Angleterre, une mul- 
titude de gens ivres dont il serait 
urgent, sans doute, que des socié- 
tés de tempérance vinssent enfin di- 
minuer le nombre. Ce qui explique 
pourquoi quelques habitants de Rio 
reprennent leurs occupations durant 


un jour consacré au repos dans tous 
les pays qui reconnaissent le culte ca- 
tholique, c’est que, selon l’opinion 
commune, lejour du sabbat commence 
dès le samedi , après le coucher du so- 
leil , et se termine à la même période 
le jour suivant. Ils fondent leur opi- 
nion sur le texte sacré , qui dit : <■ Le 
soir et le matin firent le premier jour; » 
et ils partent même de ce principe 
pour justifier l’ouverture de l’Opéra 
dans la soirée du dimanche. 

S’il paraît assuré que les Brésiliens 
ont perdu , dans les derniers temps , 
beaucoup de leur respect et de leur 
ancien godt pour les jours fériés et les 
processions ; si même ils n’offrent plus 
le même extérieur de piété qu’on ob- 
servait parmi eux il y a quelques an- 
nées seulement , ils ont gagne certai- 
nement en tolérance ce qu’ils ont perdu 
en formes purement extérieures ; et ce 
fait est d’autant moins douteux, que 
pleine justice leur est rendue, à cet 
égard , par un ministre de la commu- 
nion protestante. M. Walsh dit en 
même temps que , s’il a vu le clergé 
se plaindre , dans ces dernières années , 
de l’introduction des doctrines étran- 
gères , il lui a semblé que ce reproche 
d’indifférence religieuse n’était nulle- 
ment fondé. 

De la secte des Sébastianis- 
TAS. Tout à l’heure , et à propos du 
saint vénéré par les habitants de Rio, 
nous avons nommé le jeune roi qui 
fonda la ville , et qui s’&it mis reli- 
gieusement sous sa protection. Tous 
ceux qui ont lu avec quelque attention 
les récits contemporains , ne peuvent 
guère avoir de doute sur les circons- 
tances qui accompagnèrent la mort de 
ce jeune et infortuné monarque. Ilie- 
ronimo Mendoza surtout ne nous 
semble guère laisser à désirer sur ce 
sujet; il entre, à ce qu’il nous semble, 
daùs les détails les plus positifs ; et 
c’est vainement , selon nous , qu’on a 
prétendu le réfuter. Qui croirait ce- 
pendant qu’au dix -neuvième siècle 
on voit se renouveler, au Brésil et en 
Portugal (*), le mythe bizarre qui ac- 

(*) Voyez Kinscy, Portugal illustrated. 
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cordait une sorte d’imnKNrtalité au roi 
Arthur , et qui roulait m’à diverses pé- 
riodes on pût l’attendre comme une 
sorte de Messie. C’est ce qui arrive , 
cependant , de nos jours pour le roi 
don Sebastien ; et la secte , pour être 
nombreuse , n’en est pas moins extra- 
vagante. Nous ne saurions néanmoins 
adopter, avec un voyageur anglais oui 
la tait connaître parfaitement, l'iaée 
qu’elle est due entièrement aux jé- 
suites. 

Tout le monde sait quel fut le résul- 
tat de cette espèce de croisade du sei- 
zième siècle, que Sébastien entreprit 
pour remettre un roi musulman sur 
son trône , et pour gagner de nombreux 
cat^iumènes à la religion chrétienne. 
Im bataille d’Alcaçar Kebir eut les 
suites les plus funestes pour le Portu- 
gal. Le jeune roi périt, dit -on, en 
voulant traverser le fleuve Macassin. 
Le cardinal-roi lui succéda. Après le 
règne de ce monarque sans énergie, 
le royaume tomba au pouvoir de 
l’Espagne , et l’on vit commencer 
cette période désastreuse que quelques 
historiens ont désignée sous le nom 
des Soixante ans de captivité (*). 

Comme il arrive en ces sortes de 
circonstances , un événement déplo- 
rable fut mis à profit par d'audacieux 
aventuriers ; trois Sébastiens se pré- 
sentèrent successivement. Le plus hardi 
et le plus remarquable fut le don Sé- 
bastien de Gênes, qui sut, par la ré- 
vélation de circonstances vraiment 
secrètes, imposer aux premiers per- 
sonnages de la monarchie espagnole , 
et faire croire à son identité. Les Es- 
pagnols demandèrent son extradition, 
et il leur fut livré. Son procès ne traîna 
pas en longueur ; il fut condamné aux 
galères, et ce fut -là qu’il finit ses 
jours (**). 

Les songes , les prophéties , les co- 

(*) De i58o H 1640. 

(**) Un de nos vieux historiens les plus re- 
marquables ut les moins connus, est peul- 
étre celui de tous les chroniqueurs qui a le 
mieux fait connaitre cet événement étrange. 
Voyez les Histoires prodigieuses de Simon 
Goulard. 


tsi 

mètes , les signes eCfrayants vos dans 
le ciel, tous les prodiges, enfin, qui 
accompagnent, dabs le moyen flge, un 
événement extraordinaire , fiirent rap- 
pelés , comme à l’envi , pour prouver 
que non -seulement Sébastien n’était 
pas mort , mais qu’il avait échappé à la 
captivité, et qu’u errait en Europe. 

Parmi les anciennes prédictions que 
répandirent les iésuites, il faut no- 
ter ces espèces d’oracles , à peu près 
semblables aux centuries de Nostra- 
damus, qui s’écliappaient de la verve 
rossière d’un cordonnier nommé Ban- 
arra. Elles déclaraient , en termes ex- 
près, que don fiébastien avait été 
enlevé par Dieu à ses ennemis; qu’il 
avait été déposé dans une île déserte, 
et que le messager céleste l’avait re- 
mis aux soins d’un saint ermite. La 
conclusion était naturelle, il devait 
vivre durant des siècles, et sortir de 
son île pour reprendre le trône de ses 
ancêtres. 

Diverses prédictions plus récentes 
acquirent plus tard du crédit; au nom- 
bre de celles qu'on regarde comme 
d’une date nouvelle, il faut mettre les 
oracles prononcés par une espèce de 
nain prophète , que les Séltastianistes 
désignent sous le nom bizarre de 
Pretinho do Japdo, ou du petit nègre 
du Japon. 

Néanmoins , ce sont les révélations 
de la mère Léonardo, religieuse du 
couvent de Monchique, a O^rto, qui 
paraissent avoir exercé le plus d’in- 
fluence sur les masses. La oigne reli- 
gieuse procéda d’une manière diffé- 
rente, et ce fut au moyen de ses 
révélations et de ses songes qu’elle 
annonça la venue du jeune roi. 

Tous les gens qui ont rendu quelque 
service essentiel au Portugal ont été, 
en leur temps, considérés comme au- 
tant de Sébastiens ; c’est du moins ce 
que dit M. tValsh, qui par.aît avoir 
puisé à de bonnes sources. Jean IV, qui 
reconquit son royaume sur l’Espagne, 
jouit quelquefois' de cet honneur. Le 
marquis de Ponibal, qui s’appelait Sé- 
bastian -Joâo de Carvalho, fut consi- 
déré, par bien des gens, comme l’être 
fantastique dont il portait le nom. 

9 . 
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En 1830, c’était, dit-on , le fll§ de l’in- 
fante dona Theresa, la fille aînée de 
Jean VI, qui jouissait de cet honneur 
insigne. . 

A quelque degré de superstition qu il 
faille en être venu pour faire partie 
d’une semblable association , le nombre 
des individus qui croient à l’existence 
de Sébastien n’en est pas moins consi- 
dérable; il peut se monter à environ 
trois mille personnes, tant au Brésil 
que dans le Portugal. Ils n’ont aucun 
lieu particulier d’assemblée , et ne for- 
ment, à proprement parler, aucune 
congrégation essentiellement distincte. 
Leur commun article de foi , c’est que 
don Sébastien doit certainement pa- 
raître, et qu’ils seront indubitablement 
témoins de cet heureux événement. 
Ce qu’il y a de certain, c’est qu’ils l’at- 
tendent avec autant de zèle et de sim- 
plicité que les juifs, de nos jours, en 
mettent à attendre le Messie. On dit 
que c’est principalement à Minas-Ge- 
raes que leur nombre s’est accru; ils 
y rappellent les mœurs des quakers 
et des frères inoraves, et ils se distin- 
guent par leur industrie, leur bien- 
veillance et leur siinplicité. Ils sont 
assez nombreux à Rio de Janeiro. 

On raconte au Brésil une foule d’a- 
necdotes , plus étranges les unes que les 
autres , sur les croyances des Sehastia- 
nistas. On citait entre autres un indi- 
vidu qui tenait, il y a quatre ou cinq 
ans, boutique dans la rua Direita, et 
qui faisait un crédit assez large pour 
qu’on ne dût le payer qu’à la venue 
du roi Sébastien (*). 

(*) M. Walsb donne les preuves anllicn- 
tlques de faits analogues; si elle n’étail pas 
si élendue, nous reproduirions ici une pièce 
aussi curieuse par sa rédaction que par la cir- 
constance qu’elle doit constater. Il s’agit de 
dix eontos de reis (60,000 francs), qu un cer- 
tain colonel de Souza Menellas promet de 
payer à Morâo Telle, si dans un laps de dix 
années le roi don Sébastien n'apparail pas. 
Aux personnes curieuses d’approfondir eette 
société bizarre, qui ne mérite guère à notre 
gré le nom de secte, nous indiquerons un 
curieux ouvrage portugais , intitulé : Porta- 
gai regenerado; il est devenu fort rare. 
Selon Kiuscy, quelques-uns de ces absolu- 


L’INTBUDO ou le CABNAV. 4 L A RiO 
DE Janeibo. Ni ce carnaval de Venise, 
qui a tant perdu de scs splendeurs, ni 
ces mascarades expirantes, que l’on 
voit encore à Paris, ne sauraient don- 
ner une idée exacte du tumulte, de la 
folie ardente qui régnent durant les 
jours de Yintnido, non-seulement à 
Rio de Janeiro, mais dans toutes les 
villes du Brésil; Les folies originales 
qui se passent à Rome, et que Goethe 
n’a pas dédaigné de décrire, peuvent 
seules en donner une idée , et les con- 
fetti de plâtre, dont on inonde les pas- 
sants dans la cité sainte , peuvent seuls 
remplacer les fruits en cire qu’on jette, 
à Rio , aux passants. Traduisons en l’a- 
brégeant un grave voyageur qui décrit ce 
divertissement d’une manière pittores- 
que, et qui y a joué lui-même un rôle. 

« L’approche du carême est marquée, 
au Brésil, par le nouveau caractère 
dont la nature commence à se revêtir; 
les collines boisées, qu’on aperçoit de 
toutes parts à Rio de Janeiro, sont cou- 
vertes d’un magnifique arbuste en fleur, 
et cela en telle profusion, qu’elles sem- 
blent revêtues, en quelques endroits, 
d’un magnifique tapis de pourpre. Cette 
belle fleur est désignée, dans le pays, 
sous le nom de jlor de quaresma. Les 
rues ne présentent pas un aspect moins 
surprenant. Çà et là on remarque cer- 
tains espaces réservés , où le vert et le 
jaune brillent d’un éclat presque aussi 
vif que les Heurs qui paraissent sur la 
colline; c’est une prodigieuse quantité 
de boules en cire colorée, qui remplis- 
sent des boutiques entières, ou qui 
sont amoncelées dans d’énormes ba- 
quets que l’on dresse devant les portes. 
Elles ont l’apparence et presque la 
grosseur d’un œuf, et intérieurement 
on les a remplies d’eau pure, ou même 
d’eau de senteur. Dans l’Église grecque, 
et aussi dans l’Église catholique, il y 
a une certaine saison de l’année où l’on 
se donne de véritables œufs colorés en 
rouge, que le peuple regarde comme 

listes qii’on désignait vers iSag sous le 
nom de Corcundas , affirmaient que c’était 
don Sébastien qui reparaissait sous les traits 
de dou Miguel. Portugal illustratcd, p. 40. 


jUUgIf 



133 


BRÉSIL. 


devant rappeler les plaies sanglantes 
de Jésus-christ; mais c’est à Pâques 
qu’on se les offre, et je ne pouvais 
guère imaginer à quoi pouvait servir 
cette quantité d’œufs jaunes et verts 
que je voyais de tous côtés. Quelques 
jours apres, je l’appris par ma propre 
expérience. 

« Comme tous les peuples qui vivent 
entre les tropiques, lorsque les époques 
annuelles des réjouissances sonf arri- 
vées , les Brésiliens s’abandonnent sans 
contrainte à la gaieté In plus vive, et 
nulle époque ne mérite mieux cette ro- 
llexion que le temps de l’intrudo. Cette 
espèce de carnaval , où les œufs de cire 
jouent le rôle principal, commence le 
lundi de la Quinquagésinie, et se pour- 
suit jusqu’au mercredi des Cendres. 
Pendant ce temps de folie, un ami 
m’avait conduit pour rendre une visite, 
et, dès les premières salutations, lîous 
filmes accueillis par une grêle d’œufs 
jaunes et verts, que toutes les jeunes 
et jolies femmes de la famille nous je- 
tèrent impitoyablement à la face. Nous 
filmes alors invités à nous rendre aux 
balcons des fenêtres, et nous vîmes 
fous ceux qui remplissaient les rue.s. 
fuyant quelque projectile , ou guettant 
l'approcne d’une victime. Quand quel- 
qirun paraissait, il était au même ins- 
tant assailli dans toutes les directions, 
et inondé de torrents d’eau en une mi- 
nute ; son chapeau devenait le but de 
milliers d’œufs jaunes et verts. Si, ne 
vovant plus nul attaquant, il avait le 
màllieur de s’arrêter un moment et de 
retirer son chapeau pour le dégager 
de la grêle dont il avait été inondé, 
quelque folle jeune fille , cachée derrière 
une fenêtre des étages supérieurs , ar- 
rivait avec un bassin d’eau, et le lui 
versait sur le chef. S'enfuyait-il du côté 
opposé, il recevait une dose nouvelle, 
et , s’il se fût avisé de prendre le milieu 
de la rue, il est probable qu’un double 
déluge l’eût assailli. 

c< bans les boutiques, et derrière les 
portes des appartements, des hommes 
se tiennent cachés avec des seringues, 
et d’immenses gamelas contenant plu- 
sieurs gallons d’eau, qu’ils se lancent 
sms relâche au visage ou sur l’estomac , 


si bien que la rue, à la fin, se trouve 
inondée d’une extrémité à l’autre, 
comme si elle était un prolongement 
de la baie. 

<1 Les jeunes filles brésiliennes sont 
naturellement mélancoliques et vivent 
retirées; mais, à cette époque, elles 
semblent avoir complètement changé 
de caractère, et, durant trois jours, 
leur gravité et leur timidité naturelle 
s’éteignent dans des rires sans fin. 

» Quelquefois nous voyions les per- 
sonnes qui descendaient être inondées 
d'une telle quantité d’eau, et servir de 
but à une si grande quantité d’œufs de 
cire, qu’elles en étaient comme étouf- 
fées. De temps en temps , on mettait en 
jeu la farine, et tout un seau de cette 
substance colorante était jeté sur un 
seul individu, qui semblait alors comme 
revêtu d’une croûte. C’est ce que l’on 
fait particulièrement à l’égard des noirs 
et des mulâtres, qui offrent vraiment 
la tournure la plus grotesque, quand 
ils ont été gratifiés de cet étrange or- 
nement. Le théâtre est toujours ouvert 
pendant ce temps , et le jeu que nous 
venons de décrire s’y anime surtout 
entre le parterre et les loges. 

O Ce svstéme d'inondation générale 
est porte si loin, qu’un des journaux 
se plaignait sérieusement de ce que les 
fontaines pouvaient être épuisées. Se- 
lon le rédacteur, les habitants allaient 
se trouver, par leur folle profusion, 
privés d’un (les objets les plus néces- 
saires à la vie; circonstance, du reste, 
que la rareté d’eau qui s’était fait 
sentir quelque temps auparavant ne 
rendait pas sans prohabilité. Les étran- 
gers, qui sont si nombreux à Rio, et 
qui semblent devenir plus particulière- 
ment un but d’attaque, ne peuvent pas 
toujours s’y soustraire; cela arriva à 
un point tel, que l’intendant de police 
crut devoir publier un édit où, après 
avoir déclare que les jeux de l’intrudo 
étaient devenus l’occasion de coups et 
de blessures graves , parce qu’ils étaient 
fréquemment exercés contre, la volonté 
des individus, on devait les regarder 
comme prohibés des rues et du théâtre , 
de tels divertissements ne pouvant plus 
être permis dans une société civilisée. 
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Des gardes armés furent placés, à cet 
effet, dans'tous les quartiers de la ville. 
Mais la société civilisée de Rio de Ja- 
neiro ne tint nul compte de l’ordon- 
nance, elle retourna, comme par le 
passé, à son amusement national, et, 
franchement, on ne pouvait guère s’at- 
tendre à ce qu’il eu tût autrement, car 
l’empereur lui-même donnait l’exem- 
ple. On sait qu'il prenait part à ce jeu, 
avec ses enfants et ses amis, tout le 
temps gue durait l’intrudo. 

« J’ai pris diverses informations re- 
lativement à l’origine de cet usage 
étrange ; mais personne n’en a la plus 
légère idée. Comme bien des cérémonies 
ont quelque liaison avec une observance 
religieuse, on peut croire que cette 
coutume d’inonoer les gens devait jadis 
renfermer quelque allusion au bapteme. 
A l’exception de ce jeu et de l’opéra , 
on ne permet pas d’autres divertisse- 
ments au Brésil durant le carnaval. Il 
n’y a, à Rio, ni masques ni exhibitions 
grotesques dans les rues. » 

Nous ajouterons cependant à ce 
récit amusant du voyageur, que les 
mascarades ne sont nullement in- 
connues au Brésil. Il y a plusieurs 
années, nous filmes témoins, à San- 
Salvador, de mascarades si variées, 
d’exhibitions si grotesques, les mas- 
ques de caractère étaient d’une vérité 
si comique, malgré le peu de richesse 
des costumes, resprit brésilien s’y 
montrait quelquefois sous un aspect si 
plaisant, qu’on se trouvait transporté 
momentanément à cette époque où 
les relations du Portugal étaient fré- 
quentes avec Venise, et où le génie 
original des Italiens avait bien pu in- 
fluencer l’esprit plus grave des Portu- 
gais. 

Les jeux de l’intrudo, qui tiennent 
encore une part si grande dans les 
coutumes nationales , ne sont pas dé- 
daignés à Lisbonne, et ils se répètent, 
durant les trois jours qui précèdent le 
carême, dans toutes les villes un peu 
considérables du Brésil. On peut se 
faire, par cela seul, une idée approxi- 
mative de la quantité de boules en cire 
que l’on fabrique dans cette circons- 
tance. A San-Salvador, on leur donne 


plus fréquemment la forme d’un citron 
ou d’une orange, et les fruits artificiels 
dont use la bonne compagnie renfer- 
ment presque toujours une eau par- 
fumée. 

A Rio de Janeiro, et dans toutes les 
autres capitales de provinces, une cé- 
rémonie imposante succède à ces jours 
de folie; mais ce sont surtout les fran- 
ciscains qui se distinguent dans cette 
occasion. Le jour des Cendres étant 
arrivé, les moines appartenant à cet 
ordre prennent, pour ainsi dire, pos- 
session de la ville , et leur procession a 
cela de remarquable, qu’ils y exposent 
en grande pompe les eiligies de tous les 
hommes distingués qu’a produits leur 
ordre. Il n’est pas rare que cette pro- 
cession immense occupe dans la rua 
Direita une étendue de près d’un 
mille. Des plates-formes solides , su|)- 
portées par de fortes gaules, sont dis- 
posées pour cette cérémonie : ce sont 
comme autant de litières sur lesquelles | 
s’élèvent des images de grandeur natu- 
relle, habillées dans la rigueur du cos- 
tume, et dont plusieurs forment des 
groupes destinés à représenter les ac- 
tions de ces saints personnages. Quel- 
ues-uns de ces groupes se composent 
e plusieurs Ggures , et la plate-forme 
qui leur sert de support est si pesante, 
qu’elle exige les forces réunies de dix 
à douze hommes. On compte quelque- 
fois jusqu’à trente groupes , et les por- 
teurs sont habillés de noir. 

Devant chaque groupe, on voit mar- 
cher un certain nombre d’enfants con- 
duits par des moines, et revêtus du 
costume le plus singulier : ils sont des- 
tinés à représenter des anges. Ils por- 
tent un tout petit jupon supporté Irori- 
zontalement par des cercles, comme 
les paniers dont on faisait jadis usage 
à la cour ; leurs ailes consistent en gazes 
de différentes couleurs, disposées sur 
des cercles légers de bambou; leurs 
cheveux sont irisés , poudrés et pom- 
madés avec une réelle profusion ; leurs 
joues sont fardées, et ils tiennent à la 
main une verge d’argent^ surmontée 
d’une banderole destinée a faire con- 
naître le saint dont ils furent l’ange 
gardien sur la terre. Le cortège est 
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terminé par un groupe d’hommes vi- 
goureux , supportant un dais fort orné 
sous lequel marche le supérieur de 
l’ordre, qui se trouve environné de 
nombreuses lanternes allumées, qu'on 
porte au bout de longues perches. 
Une musique militaire termine la mar- 
che. 

Les familles les plus opulentes te- 
naient jadis à honneur de contribuer 
à la magniücence de la cérémonie. 
Nous avons été témoins de cette étrange 
procession, et il nous a été impossible 
de ne pas éprouver quelque surprise à 
la vue du costume bizarre des anges; 
nous avons été étonné aussi de la pro- 
digieuse quantité de pierres précieuses 
qui servent à leur ornement. Ou évalue 
à des sommes excessives la parure de 
chacun de ces enfants (*). 

Iæ vendredi saint. Le vendredi 
saint, à Rio de Janeiro et dans les au- 
tres capitales des provinces, est mar- 
qué par une cérémonie imposante , dont 
nous ne nous faisons guère idée en 
France, et qui rappelle avec plus de 
gravité cependant nos anciens mystè- 
res, et ces autos sacramentaes qui 
furent en usage en Portugal et en Es- 
pagne dès la fin du quinzième siècle. 
Voici à peu près comme se passe cette 
solennité. 

C’est peut-être la seule époque où 
un profond silence règne dans la ville; 
on n’entend ni le bruit des cloches, ni 
l’explosion des boites, ni ces nom- 
breuses décharges d’artillerie qui d’or- 
dinaire font retentir la baie; seule- 
ment, si un vaisseau de guerre est à 
l’ancre, un coup de canon, répété de 
minute en minute, rappelle le deuil de 
cette solennité imposante. 

Il est sept heures ; entrez dans quel- 
que église, dans celle dos Terceiros, 
par exemple, qui est située près du 

(*) Rien n’est plus ordinaire, du reste, que 
ce luxe des pierres précieuses à Rio de Ja- 
neiro. On a calculé que lorsque les dames 
qui composent la famille Cariieiro Leâo 
étaient réunies, elles portaient entre elles 
environ pour six millions de diamants. Le 
voyageur Henderson fait monter le trésor 
royal à des sommes presque fabuleuses. 


palais; le peu[de se presse, l’obscurité 
est presque complète, on n’aperçoit 
plus le cnœur, une large draperie le 
voile. Tout à coup le pretre monte en 
chaire, et, après quelques instants de 
recueillement, il commence son ser- 
mon sur la passion. On a déjà dit que 
le peuple brésilien était un peuple 
d’orateurs, et on peut Justement lui 
appliquer ces belles paroles d’un de 
nos plus grands écrivains, qui a dit 
ue l’éloquence n’est pas seulement 
ans celut qui parle, qu’elle est aussi 
dans celui qui écoute. Quelles que soient 
les dispositions avec lesquelles on est 
entré dans le temple, il est impossible 
de ne pas se sentir ému à chacune de 
ces paroles qui rappellent un sacrifice 
et qui convient au repentir ; mais 
<mand,aprèsavoirénuméré les douleurs 
au Christ et ses ignominies, le prêtre 
s’écrie tout à coup f 'oilà votre Sameur 
que vous avez tué, que la grande dra- 
perie tombe, et que Jésus parait cou- 
ché sur son tombeau , environné de ses 
disciples, et gardé pr le soldat ro- 
main, il est impossible de ne pas se 
sentir ému du frémissement religieux 
qui prcourt l’assemblée, et l’on com- 

? rend seulement alors ce que devaient 
tre ces grands drames religieux du 
moyen âge , qui s’adressaient à des peu- 
ples croyants, et qui consacraient en 
quelque façon la journée où on les 

Une grande procession succède or- 
dinairement à cette cérémonie reli- 
gieuse, et prcourt les rues de Rio. 

C) Dillon, dans son Voyage aux Indes, 
rappelle celle cérémonie telle qu’elle se pas- 
sait jadis à Goa , et un voyageur moderae , 
Riuscy, décrit ce drame sacré comme on 
le représente encore dans quelques villes do 
Portugal. C’est peut-être au Brésil où la tra- 
dition a été le mieux conservée; elle parait 
déjà altérée à Rio de Janeiro. A Saii-Salva- 
dor et à Pemambuco, ce drame sacré était 
représenté, il y a une quinzaine d’années, 
dans tous ses détails ; le Christ était des- 
cendu de la croix devant le peuple, et à 
mesure que la voix du prêtre rappelait les 
différents actes de la passion , ils étaient 
exécutés au pied de l’auicl. C’est une scène 
semblable, dont il a été témoin, que l’au- 
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Deux énormes candélabres servant de 
supports à des cierges d’une dimension 
analogue, et plus gros que nos cierges 
pascals, ouvrent là marche; vient en- 
suite un homme portant une croix noire 
sur laquelle flotte une draperie blanche 
avec l’initiale du nom de Marie; im- 
médiatement après, se déploie cette lon- 
gue file d’individus, portant des cier- 
ges , qu’on voit à toutes les proces- 
sions ; puis, les enfants habillés en anges, 
avec leur chevelure poudrée à frimas , 
leurs paniers de soie et leurs ailes de 
gaze; le saint tombeau lui-même mar- 
che ensuite, mais il est précédé par les 
pénitents noirs et par plusieurs péni- 
tents blancs, enveloppés dans leurs lu- 
ubres manteaux; les apôtres, les sol- 
ats , lecenturion et un grouped’anges , 
ferment la marche, qui se termine 
quelquefois par la vierge Marie. Un 
voyageur anglais faisait remarquer der- 
nièrement avec justesse que, par un 
anachronisme assez bizarre, on ne lui 
donnait pas, dans cette occasion, un 
âge plus avancé qu’à la procession de la 
Nativité, quoiqu’un espace de trente- 
deux ans se fdt écoulé. Ordinairement 
un régiment suit cette procession so- 
lennelle l’arme baissée , la musique 
joue des marches funèbres. Il arrive 
quelquefois , que plus de huit cents 
personnes , portant des torches allu- 
mées, assistent à cette immense pro- 
cession, qui met environ deux heures 
à défiler dans la rue. 

La semaine sainte est terminée par 
ce qu’on appelle o sabbado de alléluia , 
qu’on appelle aussi le Jour de Judas, 
parce que l’efDgie du traître est traînée 
Ignominieusement par les rues, et 
qu’elle devient le but de la vengeance 
populaire. Cette cérémonie avait lieu 
j.adis dans plusieurs villes de l’Europe; 
mais elle se passe h Rio de Janeiro 
avec quelques circonstances originales 
que nous allons essayer de faire con- 
naître. 

Vers les dix heures, si vous com- 
mencez à parcourir les rues , vous les 

leur de cette notice a essayé de peindre 
dans l’épilogue d’un de ses ouvrages , in- 
titulé : Luiz de Souza. 


voyez remplies défigurés fantastiques; 
les unes sont accrochées à des arbres, 
les autres sont suspendues à des gau- 
les. En général , ces mannequins , qui 
sont de grandeur naturelle, indiquent 
beaucoup d’adresse et d’imagination 
dans la manière dont ils sont dtsposés; 
les uns sont solitaires, les autres for- 
ment des groupes; des devises en vers 
indiquent'ies personnages qu'ils sont 
destinés à représenter. Les deux figu- 
res priticipales sont celles du dîable 
et de Judas; elles sont environnées 
d’une variété infinie de dragons et de 
serpents remplis de tèux d’artifice , dis- 
posés de manière à ce qu’ils puis- 
sent faire spontanément leur bruyante 
explosion. 

Outre la figure de Judas, que l’on 
varie dans chaque rue d’une manière 
fort différente, et qui est toujours en- 
vironnée des agents infernaux dont 
nous venons de faire mention, on en 
remarque une foule d’autres qui n’ont 
aucun rapport avec son châtiment, et 
qui ne se rapportent même en aucune 
manière à sa personne. C’est là où 
brille le génie artiste de ce peuple in- 
génieux ; et cette foule de personnages 
fantastiques, qui servent un moiiient 
la vengeance populaire, sont là comme 
autant d’emblèmes satiriques que l’on 
peut aisément expliquer. Tantôt l’allu- 
sion est générale, et elle s’adresse à 
une classe entière; tantôt elle devient 
personnelle, et c’est souvent un aver- 
tissement politique que l’on donne à 
de grands personnages; plus souvent, 
c’est une remarque Joyeuse, et qui ne 
signale qu’un ridicule. Un voyageur, 
ui fut témoin, il y a quelques années, 
e ces espèces de saturnales , M. Walsh , 
raconte qu’il vit tour à tour la grctes- 
lie satire s’adresser à un magistrat 
ont la probité était plus que suspecte, 
et à un couple anglais fort grave, dont 
on savait que les paroles avaient cen- 
suré amèrement ce qu’il regardait 
comme une pure idolâtrie papiste. En 
donnant le détail de cette exhibition 
bizarre, il ajoute qu’il était impossible 
de ne pas reconnaître les personnages , 
et de ne pas rire de leurs portraits. Par 
cela même qu’elle est remplie d’une 
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eaiet« folle et d’allusions toutes locales, enOn,le corps de Judas s’ouvre en 
la poésie qui accompagne ces groupes brûlant, et tout ce qu’il contenait de- 
bizarres est souvent intraduisible. vient la proie du peuple, qui s’en eni- 
C’est ordinairement dans la rua Di- pare comme d’uné sorte de trophée ; 
reita que l’on jouit le plus à son aise les figures des autres personnages dis- 
de ce spectacle. Dans la circonstance paraissent au milieu des nuages de 
que nous rappelons, celte rue est trans- fumée. Plus tard, elles prennent feu 
formée subitement en une large ave- à leur tour; et, d’accord avec les ca- 
nne plantée de palmiers, qui font le ractères qu'elles représentent, on les 
plus bel effet. Du tronc d’un arbre à voit accomplir diverses évolutions sur 
un autre partent des cordes garnies elles-mêmes, jusqu’à ce qu’elles soient 
de fleurs , qui forment autant de guir- entièrement consumées, 
landes au delà desquelles se tiennent En ce moment seulement, un es- 
les spectateurs. De quelques balcons pace dans le milieu de la rue devient 
situés vis-à-vis l’un de l’autre partent libre; on voit accourir plusieurs che- 
encore des cordes garnies de fleurs, valiers sur leurs destriers, suivis de 
qui se croisent au milieu de la rue, et leurs écuyers ; ils s’avancent armés de 
auxquelles se trouvent suspendus cer- lances. Après avoir exécuté diverses 
tains vases peints, de diverses gran- évolutions, ils s’en vont prendre po- 
deurs et de formes différentes, qui sition aux barrières qu’on a disposées 
doivent bientôt jouer leur rôle. Entre à chaque extrémité de la rue. A un si- 
ces vases, dit ,’\l. AVaIsh, qui fut té- gnal donné, la barrière tombe, et un 
nioinde ce divertissement national il des chevaliers s’élance jusqu’à un des 
y a quatre ou cinq ans , on remarquait vases qu’il frappe de son épée. Les tes- 
une variété infinie de figures habillées sons volent en éclats, et l’on voit tom- 
on ne peut mieux , parfaitement dans ber un cochon de lait, qui s’efforce de 
leur caractère, et portant avec elles fuir hors de la foule , et qui devient la 
leur devise. Le tout apparaissait proie de celui qui peut le saisir. Le se- 
comme une promenade sillonnée de cond chevalier s’élance contre un autre 
mascarades muettes, qui n’en étaient vase, et c’est un singe qui en .sort: 
pas moins amusantes. Parmi ces per- la foule fait ses efforts pour s’emparer 
sonnages, le plus haut perché, et le de lui; mais il est agde, et c’est en 
plus facile à reconnaître, était, comme grimpant le long d’une corde qu’il par- 
mi le pense bien , Judas. Il se trouvait vient à la fenêtre qui lui donne asile, 
pendu à une des branches d’un arbre Les vases sont brisés ainsi l’un après 
îortélevé,ethabillé d’une robe blanche, l’autre; et l’on en voit, tour à tour, sor- 
Au-dessus, et comme perdu dans le tir un grand lézard, un chat, et plu- 
feuillage, on distinguait Satan prêt à sieurs autres animaux; «il ne restait 
fondre sur lui. plus qu’un seul de ces vases , dit M. 

Le service du jour commence dans AA'alsn, tous les yeux étaient tournés 
les églises; et, quand on en est arrivé vers lui, et personne, parmi les che- 
à l’instant où v alléluia est entonné valiers, ne seinblaitdisposé à s’élancer 
pour la première fois", une décharge contre un tel but. A la fin,run d’eux, 
de boites se fait entendre dans les rues, plus hardi que les autres, sans doute. 
C’est le signal que les jeux peuvent lui porta un coup, et parvint, heureu- 
commencer partout où ils ont été dis- sementpourlui,às’écnapper;lepotne 
posés; les cloches entrent en branle, fut pas plutôt brisé, qu’il en sortit des 
et les explosions se succèdent. myriades de moribundos , ou de gros 

D’abord , Satan descend rapidement frelons , qui s’abattirent sur nous 
du .sommet de son arbre; il saisit le comme un nuage, piquant de côté et 
corps suspendu de Judas , et , en un d’autre de la maniéré la plus doulou- 
nioment, ils sont tous deux embrasés, reuse: la rue entière offrit, en un ins- 
On voit jouer, de proche en proche, les tant , des milliers de mouchoirs blancs 
feux d’artifice qui les environnent ; qui s’agitaient , chacun cherchant à dé- 
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fendre son visage d’une douzaine au dement possible , et la maison du père 

moins de ces assaillants. » devient le rendez-vous général des gens 

« Durant toute la mascarade , la po- qui viennent payer leurs hommages à 

lice fut sur pied, et l’intendant chargé ce jeune roi , dont le pouvoir est tout 

de ce service se portait de côté et spirituel. C'est une haute distinction; 

d’autre en grand uniforme. Mais son mais elle entraîne dans certaines dé- 
intervention ne fut nulle part néces- penses les parents qui , durant ce 

saire. On était fort gai , et tout se passa temps , sont obligés dejeuir table ou- 

dans l’ordre... A une heure, tout était verte. Pendant son règne, le roi du 

fini, et le peuple, comme cela arrive Saint-Espritexerceuneespèced’auto- 
toujours , commença son œuvre de des- rité papale; il dirige, dit -on , le ser- 
truction sur ce qui restait. Les arbres vice de l’église, et le clergé vient pren- 
ftirent renversés, les restes des nian- dre ses ordres, 
nequins portés en trophée, et les rues, Cébémonie des funébaillf.s à 
d’un bout à l’autre, furent jonchées Rio de Janeibo. Les funérailles sont 
de fragments des nombreux objets presque toujours l’objet d’une cérémo- 

3 uiavaientserviàlafête.»Cespectacle, nie pompeuse au Brésil. Celles des 
ont la richesse s’accroît , dit-on , cha- personnes qui ont occupé un rang élevé 
que année , est en faveur singulière dans la société se font ordinairement 
auprès des Brésiliens , qui ont peu de la nuit , à la lueur des torches de cire 
divertissements publics. Ils consacrent que portent les assistants. Il n’y a pas 
à celui-là des sommes vraiment exorbi- seulement que les parents et lès amis 
tantes , s’il est vrai , comme l’attestent du défunt qui accompagnent le cercueil; 
les calculs d’un voyageur, qu’une seule tout individu , d’un extérieur décent, 
rue, mais la plus considérable, dé- qui passe devant la maison mortuaire, 
pense quelquefois près de vingt-cinq est invité à prendre une de ces torches, 
mille francs pour un jeu de quelques et à suivre ainsi le convoi, 
heures. Le cercueil marche devant, et les 

Afin de compléter ce que nous avions porteurs de torches le suivent en for- 
à dire sur les cérémonies religieuses mant une longue procession jusqu’à 
et sur les fêtes populaires des Brési- l’église où le service funèbre doit 
liens, il ne nous reste plus guère qu’à avoir lieu. En général, on remarque 
parler des solennités de Pâques. Le une certaine magnificence dans le cata- 
lundi de cette grande fête est signalé falque qui a été préparé d’avance, et 
par les décharges des nombreuses fu- sur lequel on dépose le corps. Il y a 
sées qui éclatent dans les airs, et par quelques années, l’usage était de re- 
le bruit du canon des forteresses; im- vêtir le mort de l’habit de quelque 
médiatement après , le saint ciboire maison religieuse , et de l’exposer à 
est exposé dans différentes portions . visage découvert. Cette coutume pré- 
de la ville. Dans la matinée, on élève vont encore dans quelques endroits, 
des espèces de mais, consistant en une Si c’était un chevalier de l’ordre du 
longue gaule peinte, que l’on a ornée Christ, le corps était revêtu d’un si- 
de couronnes et de rubans; au som- muiacre d’armure, et l’on voyait sur 
met, est une large flamme rouge, qui le catafalque les insignes de cel ordre, 
flotte au gré du vent , et dans le centre qui fut célèbre dans l’origine , et qui 
de laquelle a été peint quelque emblème succéda aux templiers. Pour peu que 
religieux , tel que le Saint-Esprit des- la personne qu’on enterre ait occupé 
Cendant du ciel. un emploi distingué , l’orgue accom- 

A partir de ce jour jusqu’à celui de pagne le service funèbre , et il y a même 
la Pentecôte, une singulière coutume des exécutants attachés à l’église qui 
s’est conservée. Un jeune garçon , fils forment , au besoin , un orchestre com- 
de quelque boutiquier, est élu empe- plet, et qui chantent une messe en 
reur du Saint-Esprit ; il se forme une musique. Malgré l’exemple donné par 
cour que l’on dispose le plus splendi- les grandes nations européennes , 
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l’usage des cimetières n'a pas encore fleurs artificielles , et reposant dans un 
prév^u à Rio de Janeiro ; aussitôt petit cercueil qu’enveloppe une étoffe 
le service célébré , une des dalles de nrodée. La portion des cloîtres où l'on 
l’église est enlevée, et on dépose le va les déposer est d’une propreté ex> 
corps dans une fosse creusée d'avance, trême, et présente l’aspect de l’élé- 
où il est recouvert d’une énorme quan- gance. Les peintures des arcades sont 
tité de chaux. Quelquefois aussi on le fréquemment renouvelées, et presque 
transporte sous Tesgaleriesd’uncloltre, toujours ce cimetière abrité donne sur 
où des espèces de cryptes sont prati- un petit jardin , où croissent des fleurs 
quées dans la muraille. Ces tombes ex- que l’on cultive avec soin , et qui par- 
térieures reçoivent aussi une quantité fument cette dernière demeure de f’en- 
considérable de chaux, et permettent fance. 

plus tard l’extraction des ossements. Alais , sans contredit , la cérémonie 
11 arrive donc nécessairement ce qui funèbre la plus touchante qui ait eu 
avait lieu dans les charniers de nos lieu durant ces dernières années à Rio 
grandes villes; de nouvelles funérailles de Janeiro, fut celle que l’on ob- 
mettent sans cesse à découvert de nou- serva aux obsèques de la jeune impé- 
veaux ossements, qui ne sont pas tou- ratrice. Sa vie mavait été marquée que 
jours recueillis avec le respect qu’on par des actions de bienveillance et de 
doit aux morts. >ous avons été nous- bonté ; des regrets profonds se mê- 
inême témoin assez souvent de cette lèvent à ce cérémonial dont le carac- 
espèce de profanation, à laquelle l’habi- tère n’appartient plus guère à notre 
tude rend bientôt insensible. Quelque- époque , et qui renouvelle, au dix-neu- 
fois , comme le dit M. Walsh , le sol vième siècle , les rites éteints du moyen 
a été si fréquemment remué, qu’il est âge. 

impossible de trouver une place nou- C’était à l’époque de la guerre contre 
velle , et que la fosse que l’on parvient les provinces du Sud ; la jeune iinpé- 
R faire mest pas suffisante pour con- ratrice était enceinte, et sa santé avait 
tenir le cadavre. Une partie du corps été altérée par des chagrins domesti- 
dépasse alors nécessairement le niveau ques qui ne sont plus un mystère au 
du sol , et le fossoyeur est obligé d’em- Brésil. Bientôt le mal fit des' progrès ; 
ployer un instrument semblable à la tous les secours de la médecine furent 
deiüoiselle de nos paveurs, pour lefaire mis vainement en usage ; et , quand on 
entrer dans sa sépulture. La multitude eut reconnu leur insuffisance, on eut 
regarde cela avec la plus parfaite indiffé- recours aux pratiques religieuses que 
rence ; et cette disposition particulière recommandent les habitudes du pays, 
peut s’expliquer, à la rij;ueur, par Des processions de tous les ordres re- 
Vidée religieuse qui considère le corps ligieux eurent lieu ; on visita les images 
rendu à la terre comme si c’était la réputées saintes, et, parmi ces tristes 
terre elle-même. Plusieurs voix se sont cérémonies, dit un voyageur auquel 
déjà élevées, au Brésil, contre cet nous empruntons une partie de ces 
usage; et, malgré les précautions qui détails, il en est une qui excite invo- 
sont prises , on sent tout ce qu’il peut lontairement un sourire mélancolique , 
avoir de pernicieux. et qui est rapportée dans les relations 

Les funérailles des enfants se font , du temps. « La patronne de la jeune 
au Brésil, avec une pompe que l’on impératrice, celle à laquelle elle n’avait 
ignore parmi nous , et qui n’a rien de cessé, durant tout le temps de sa vie, 
ninèbre. L’idée généralement adoptée de payer un tribut d’adoration , Aossa 
qu’un enfant n’abandonne la terre que Senhora da Gloria, fut plus particu- 
pour gagner une demeure plus heu- fièrement intercédée pour que la santé 
rcuse , fait rejeter tout appareil de dou- lui fût rendue , et le peuple ne vit pas , 
leur. Souvent vous rencontrez , dans sans une profonde émotion de piété , 
lesruesdeRiooudeSan-Salvador, une cette imape sainte que jadis on n’au- 
de ces petites créatures, entouré de rait jamais pu condescendre à laisser 
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sortir de sa chapelle , marcher proces- 
sionnellenient, malgré la pluie, pour 
aller visiter la princesse qui , autre- 
fois, ne laissait pas s’écouler un lundi 
sans aller s’agenouiller au pied de 
son autel. » 

Le 2 décembre , des douleurs pré- 
maturées survinrent ; l’impératrice mit 
au inonde, bien avant terme, un en- 
fant mâle; et, après l’accouchement, 
on eut un moment l’espoir que les 
symptômes les plus dangereux allaient 
céder ; ils reparurent avec une violence 
qui ne laissa bientôt plus d’espérance. 
Alors elle voulut recevoir les derniers 
secours de l’Église. Elle fit appeler 
les domestiques de sa maison ; et , 
tandis que tout le monde entourait son 
lit en versant des larmes dont rien ne 
saurait faire suspecter la sincérité, 
elle demanda si , parmi les personnes 
présentes , il en était qu’elle eilt of- 
fensées de fait ou de parole ; qu’elle ne 
voulait pas s’éloigner de ce monde 
avec l’idée qu’une seule personne eût 
à se plaindrede sa conduite, sans qu’elle 
eût fait tout ce qui était en elle pour 
lui accorder réparation : des larmes 
seules lui répondirent. 

On dit que , dans cette occasion , la 
personne qui avait été la cause de tous 
ses chagrins domestiques, voulut pé- 
nétrer dans ses appartements pour y 
remplir son officede comareira; qu’elle 
résista aux représentations les plus 
vives, et qu’il ne fallut rien moins 
que la fermeté de quelques assistants 
pour l’empêcher de poursuivre .sa dé- 
marche. 

Ce fut le 11 décembre 1826 , à dix 
heures du matin , que la jeune impé- 
ratrice cessa de souffrir; avec l’ap- 
parence de la santé la plus brillante , 
elle mourut à vingt et un ans. 

Comme cela se pratique de temps 
immémorial , le corps fut revêtu des 
habits royaux et exposé dans une 
chapelle ardente. Une cérémonie qui 
a pris de la célébrité en Europe, à 
cause, sans doute, des circonstances 
tragiques dont elle fut accompagnée , 
mais qui est imposée .à la mort de 
chaque souverain en Portugal , eut lieu 
dans le palais. Dernier reste de la féo- 


dalité, elle ne se renouvellera plus 
sans doute , mais elle s’accomplit en- 
core cette fois. La main de la jeune 
impératrice resta découverte, et tous 
les officiers de la maison, ainsi que les 
dignitaires de l’empire , allèrent la bai- 
ser; mais ce qui n’eût été jadis qu’un 
cérémonial odieux, impose par l’éti- 
quette , eut lieu cette fois avec des cir- 
constances plus touchantes. Ceux qui 
avaient aimé et respecté cette jeune 
femme durant sa vie, n’hésitèrent pas 
à payer ce dernier hommage d’afrec- 
tion à ses restes mortels (*). Dans 
celte occasion , dit un voyageur auquel 
toutes ces circonstances ont été racon- 
tées peu de temps après l’événement, 
les enfants s’approchèrent pour rendre 
ce devoir solennel à leur mere ; chacun 
d’eux était conduit par un chambellan 
près du catafalque où ils devaient bai- 
ser la main qui était restée étendue ; 
mais ils étaient trop jeunes pour res- 
sentir une bien vive impression à la 
vue de ce spectacle. Il n’y eut que 
l’aînée, doua Maria, la jeune reine de 
Portugal , qui donna des preuves d’une 
sensibilité extraordinaire pour son 
âge; elle pleurait en sanglotant de la 
manière la plus déchirante, et elle of- 
frait toutes les marques d’une douleur 
et d’une affection profonde devant les 
restes de sa bonne mère. 

La procession funèbre eut lieu pen- 
dant la nuit, à la lumière des torches, 
comme cela se pratique dans le pays 
à l’égard de toutes les personnes dis- 
tinguées. Sept autels furent élevés sous 
la varanda du palais , et sept officiants 

(*) Cette cérémonie, qui doit nécessaire- 
ment tomber en désuétude, était liée jadis 
d’une manière si intime , aux coutumes de 
la monarchie portugaise , quelle dut néces- 
sairement avoir lieu lors de l’inhumation 
d’Inès de Castro ; cependant les historiens 
contemporains qui entrent dans de grands 
détails sur scs funérailles, se taisent à pro- 
pos du haisc-main. Un Portugais instruit 
nous faisait observer à ce pro])OS, que c’était 
précisément parce que l’usage en était in- 
variable que les chroniqueurs ne le men- 
tionnaient pas. En faisant monter au trône 
le jeune don Pedro II, les Brésiliens ont 
aboli parmi eux l’usage du baise-main. 
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y célébrèrent la messe. Toutes les rues 
par lesquelles devait passer le cor- 
tège présentaient une rangée d’ecclé- 
siastiques ou de moines appartenant 
au.x diverses communautés religieuses. 
A onze heures , on arriva au couvent 
d’Ajuda , où le corps fut reçu par les 
religieuses, qui le déposèrent, non 
dans une tombe, mais sur un canapé. 
C’est disposé ainsi qu’un voyageur vit 
dernièrement le cercueil dans le cime- 
tière du couvent, qui ne saurait ren- 
fermer, disait -il, les restes d’une 
femme à la fois plus pure ef’*plus ex- 
cellente. 

Le jouk des morts a Rio de Ja- 
neiro. A Rio, et dans plusieurs autres 
villes du Brésil, le jour des Morts est 
l’objet d’une cérémonie vraiment im- 
posante , et durant laquelle il est im- 
possible de ne pas éprouver quelque 
émotion. C’est surtout la grande église 
de Francisco de Paula qui se distingue 
pendant cette solennité. 

Cette église, qu’on appelle aussi Ca- 
ritnx, est célèbre entre toutes celles 
du Brésil , non-seulement par les mi- 
racles qu’on attribue à l’image de son 
patron, qui est supposée rendre la vie 
aux mourants, mais elle est renom- 
mée encore par l’espèce de protection 
que saint François accorde aux osse- 
ments des morts qu’il n’a pu sauver. 
Si vous voulez pénétrer dans la cha- 
pelle, il faut entrer par une longue 
galerie, dont les murailles sont cou- 
vertes de tablettes votives, et de ta- 
bleaux représentant des gens malades 
dans leur lit, ou des individus souf- 
frant de divers accidents. A tous, saint 
François apparaît descendant du ciel 
et porté sur un nuage. Il est censé ti- 
rer toujours de danger ceux auxquels 
il se montre ainsi ; et , au bas de chaque 
peinture , on voit écrit : Milagre que 
fez San l'rancisco de Paula , Miracle 
de saint François de Paule. Une de ces 
tablettes votives offre la représentation 
d’un calcul extrait par l’opération de 
la pierre. Rien n’est plus varié, du 
reste , que ces ex-voto. Des jambes , des 
bras , des tètes , des seins , et d’autres 
portions du corps humain , exécutés en 
cire avec une effrayante vérité, sont 


suspendus aux murailles; et, parmi 
ces représentations anatomiques, il y 
en a vraiment quelques-unes d’une ex- 
cellente imitation. Un grand portrait 
du saint lui-mème , peint sous les traits 
d’un vieillard avec une longue barbe , 
apparaît au milieu de ces tablettes vo- 
tives. Son unique vêtement est un man- 
teau à travers lequel on aperçoit sa 
poitrine nue , sur laquelle on a gravé 
cette parole , caritas. De longs cor- 
ridors , attachés à l’édiüce, justifient 
cette inscription ; de chaque côté, on 
aperçoit des chambres pour les malades 
qui se fout apporter en ce lieu pour 
etre guéris par l’intercession du saint. 

Si , après avoir examiné ces ex- 
voto , vous voulez entrer dans la cha- 
pelle pour visiter les tombes , vous 
trouvez un immense concours d’habi- 
tants appartenant à tous les rangs de 
la société , qui assistent à la célébra- 
tion de la messe. De là vous entrez 
dans un grand jardin environné d'un 
cloitre ; c’est là que vous apercevez un 
nombre immense de cases avec leurs 
caisses de formes diverses , et de gran- 
deurs différentes. Elles sont rangées 
contre les murailles et dans le jardin 
même ; quelques-unes se font distin- 
guer par leur petitesse , tandis qu’il y 
en a plusieurs qu’on pourrait compa- 
rer à un grand cénotaphe. Toutes sont 
munies de clefs et de serrures, et on 
peut lire sur le couvercle diverses ins- 
criptions à peu près semblables à nos 
épitaphes. Les formules ne varient guère 
il y a pour elles des termes consacrés et 
qiii rappellent plus particulièrement que 
ce sont les ossements des personnes dé- 
funtes que l’ouconserve ainsi :ces espè- 
ces de bières ne renferment, en effet, 
que des os (*). L’usage, à Rio de Janeiro 
et à San-Salvador , est d’enterrer les 
corps dans la chaux, et, quand les chairs 
ont été complètement consumées par 
ce moyen , de les nettoyer soigneuse- 
ment, et de les renfermer dans une 
caisse dont la clef est remise à la fa- 
mille. Ces caisses n’ont guère de res- 

(*) jazem os ossos rie nosso hméio, 
ici rcposcnl les os de notre frcrc. Aqui secào 
os ossos , ici SC ilcssécliciil des os. 
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seniblaace avec nos cercueils d’Europe; 
comme nous l’avons déjà dit , elles sont 
de différentes dimensions; et, si on 
examine leurs ornements extérieurs, 
on ne saurait , au premier abord , at- 
tribuer à quelques-unes d’entre elles la 
lugubre destination qu’elles ont en ef- 
fet. Immédiatement après leur clôture, 
elles sont déposées ^dans des excava- 
tions creusées dans la muraille le long 
des cloîtres, ou dans diverses parties 
de l’église. Mais durant la commémo- 
ration annuelle que nous rappelons ici, 
on les retire de ces espèces de caveaux, 
et elles restent exposées à la vénération 
de ceux qui viennent les visiter. 

Contre les murailles on dresse des 
espèces de cénotaphes sur lesquels 
sont déposées quelques-unes de ces 
caisses mortuaires. Elles sont ornées 
de draperies de velours ou de satin , 
brodées en or ou en argent; et cette 
richesse, qui n’a rien de funèbre , forme 
un contraste assez étrange avec le but 
de la cérémonie. 

On le sentira aisément grâce, à nos 
souvenirs , grâce à la variété des ouvra- 
ges qui ont paru dernièrement sur le 
Brésil, il nous serait facile de multiplier 
à l’infini ces descriptions toutes loca- 
les,qui donnent une certaineoriginalité 
à Rio de Janeiro. Peut-être même se- 
rait-on en droit de trouver que nous 
nous sommes beaucoup étendu sur 
un tel sujet, si, en le faisant, nous 
n’avions pas eu le désir d’épuiser une 
matière que nous aurons rarement oc- 
casion d’aborder dans le cours de eette 
notice, où tant de choses importantes 
nous restent à dire. L’intrudo, les 
cérémonies grotesques du vendredi 
saint, les processions de saint Fran- 
çois, ont lieu à San - Salvador , à 
Pernambuco , à San-Luiz , tout aussi 
bien qu’à Rio de Janeiro , quoique avec 
moins de pompe. Cependant, aans ces 
villes comme dans la capitale, il y a aussi 
des jeux fort pittoresques qui com- 
mencent à tomber en désuétude. C’est 
ainsi qu’on ne voit plus guère que dans 
l’intérieur, ces brillantes cavalcades où 
les chrétiens combattent contre le 
parti des Mores , en rappelant la fa- 
tale journée à l’issue de laquelle Sébas- 


tien perdit la couronne. Les noirs, eux, 
sont plus constants dans leurs divertis- 
sements , on , si on l’aime mieux , dans 
leurs jeux traditionnels. C’est avec une 
joie toujours bruyante et toujours nou- 
velle, qu’à un certain jour de l’an- 
née ils profitent du droit qui leur a été 
accorde de temps immémorial, de se 
dioisir un roi et une reine. Ce cou- 
ronnement d’un roi du Congo, qui a 
lieu dans toutes les capitales , est ac- 
compagné de circonstances d’autant 
plus grotesques, que les acteurs y met- 
tent plus de gravité. 

Situation des nègres ad Bré- 
sil, ET PRINCIPALEMENT A RiO DE 
Janeiro. Quoique le sort des nè.gres, 
dans ce pavs , ne puisse pas se compa- 
rer à ce qu'il est aujourd’hui à Buénos- 
Ayresetdansles contrées limitrophes, 
de l’avis de tous les voyageurs il est 
sensiblement plus doux que dans les 
autres colonies. Le régime des noirs 
diffère néanmoins selon les provinces, 
et surtout selon lescomarcas. Assez pé- 
nible dans les pays de grande culture , 
il devient plus tolérable au milieu des 
grands pâturages de l’intérieur, et il 
est soumis à certaines exigences dans 
les pays des mines. I.es provinces qui 
étaient habitées jadis par des nations 
indiennes peu Delliqueuses , qui se 
sont décidées de bonne heure à for- 
mer des alliances avec les Européens, 
sont précisément celles où l’importa- 
tion des noirs a été le moins néces- 
saire. Rio-Grande do Sul , l’Uruguay, 
Saint - Paul , les contrées qu’arrose 
le fleuve des Amazones , sont dans ce 
cas. San-Salvador et Rio de Janeiro 
sont de toutes les provinces celles où la 
population noire est la plus considéra- 
ble. Ce sont peut - être aussi les deux 
pays du Brésil où les nègres trouvent 
le plus de facilité pour acquérir la li- 
berté. Avant les dernières conventions 
politiques qui ont aboli la traite des 
noirs , ou , pour mieux dire , qui l’ont 
modifiée , on faisait monter les résul- 
tats annuels de cet horrible trafic , pour 
Rio de Janeiro seulement, de vingt- 

Î juatre à quarante-trois mille âmes.Tels 
ùrent, du moins, les chiffres de 1823 
et de 1838 ; et , dans les dernières an- 
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nées, on pouvait l’élever à quatre- 
vingt-dix mille ]>our tout l’empire. Si 
l’on examine sérieusement les calculs 
qui ont été établis à ce sujet , on verra 
que cette population malheureuse était 
bien loin de se mêler complètement à 
la population qu’elle venait accroître 
momentanément. Dans la traversée 
seulement de la côte d’Afrique à Rio , 
on compte une perte de un sur cinq ; 
il est facile d’apprécier approximative- 
ment la mortalité qui s’établit avant 
que l’acclimatation soit complète, et 
ue le noir nouvellement importé 
'Afrique puisse être considéré rai- 
sonnablement comme faisant partie de 
la population. 

Les noirs que l’on introduit au Bré- 
sil appartiennent, en général , aux pays 
d’Angola , d’Anguiz , de Beiiguela , de 
Cabinda , de Mozambique, et du Congo. 
Depuis les dernières lois répressives, 
on voit fort rarement des Koroman- 
tins, ou des noirs de la Côte-d’Or, aux- 
quels on accorde , en général , une plus 
grande somme d’intelligence qu’aux au- 
tres nègres. Ceux-ci sont fort recher- 
chés dans toute l’étendue du Brésil ; 
et l’on prétend qu’il y a plusieurs in- 
dividus de cette nation qui , ayant 
acheté leur liberté, ont pu léguer à 
leurs enfants des biens considérables. 
Ceci a lieu , dit-on , dans l'immense 
province de Mato - Grosso , où la po- 
pulation totale n’est guère que de cent 
vingt mille habitants , et dont la su- 
perficie égale celle de la vieille Alle- 
magne. 

Bien que les noirs soient chargés , 
en général, de tous les travaux de 
l’agriculture ( on les charge rarement 
de ceux des troupeaux) , il y aurait er- 
reur à supposer que le fardeau leur en 
est réservé exclusivement , comme dans 
nos colonies. Outre les Indiens qui 
travaillent à la terre , il n’est pas rare 
de voir à Pernambuco , aux Alagoas , 
à Parahyba , des blancs qui partagent 
avec les noirs les travaux les plus 
durs de l’exploitation. Les colonies 
fondées à Canta-Gallo , aux environs 
de Porto-Alegre , à llheos , ont établi 
un fait positif, c’est que les noirs 
ne sont pas les seuls qui travaillent 


sans danger aux grandes cultures; 
ils le sentent eux-memes, et un jour 
cette circonstance exercera l’influence 
la plus heureuse sur leur destinée.' 
Dans la révolte des régiments étran- 
gers qui eut lieu, en 1830, à Rio de 
Janeiro, les noirs de la ville ne crai- 
gnaient point d’appeler les Irlandais 
et les Allemands de ces régiments es- 
cravos brancos, esclaves blancs; ils 
se mesurèrent avec eux à armes fort 
inégales , et , dans la lutte , ils établi- 
rent une sorte d’égalité qui ne sera 
jamais à craindre , nous le croyons , 
mais qui fut très-bien comprise. 

Hâtons-nous de le dire : malgré les 
mesures odieuses de châtiment qu’on 
se voit toujours contraint de prendre 
dans les pays où persiste l’esclavage , 
malgré l’aflreux supplice du fouet, que 
ne restreint pas toujours assez la légis- 
lation locale , les noirs du Brésil sont 
moins disposés à se révolter que dans 
toute autre portion de l’Amérique mé- 
ridionale. Ils sentent trop bien qu’ils 
|>euvcnt passer dans la population libre 
du pays , ou que cet avantage appar- 
tiendra à leur postérité, pour risquer 
leur vie en cherchant à obtenir la li- 
berté par la force. Depuis la dispersion 
du fameux QuUombo de Palmarès, 
dont on lira plus loin l’histoire , jus- 
qu’au dix -neuvième siècle, on ne 
compte que deux révoltes un peu in- 
uiétantes de noirs. Elles eurent lieu 
ans les plaines du reconcave de San- 
Salvador; on les apaisa rapidement, 
et elles furent sans aucune influence 
sur la population esclave de Rio de Ja- 
neiro. 

Il existe , pour les noirs , trois modes 
d’affranchissement : ou la liberté leur 
est donnée par leur maître , soit de son 
vivant, soit par testament, ou ils se 
rachètent eux-mêmes; en faisant tenir 
leurs enfants , par un riche propriétaire, 
sur les fonts de baptême , ils obtien- 
nent souvent leur affranchissement. 
Ce privilège de rachat , qui n’exis- 
tait pas dans nos colonies, constitue 
un des plus ^ands avantages dont 
jouisse ici le nom. On se demande com- 
ment l’esclave ne possédant par le fait 
rien en propre, il peut arriver qu’on 
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lui laisse en sa possession une somme 
suffisante pour dédommager son maî- 
tre. La citose n’en existe pas moins. 
D’ordinaire, le noir esclave confie à un 
noir libre , on à i’individu qui lui a servi 
de parrain , la somme qu’il réserve à 
son rachat; mais , quand bien même il 
la conserverait, elle ne lui serait pas en- 
levée. L’opinion publique frapperait do 
la désapprobation la plus complète 
celui qui agirait autrement. D’ailleurs 
il existe une loi positive à ce sujet. Le 
nombre des noirs qui recouvrent leur 
liberté de cette manière s’accroît tous 
les jours à Rio et dans les autres 
villes. 

C’est, en général, dans les villes 
capitales que de semblables transac- 
tions peuvent avoir lieu ; c’est là , en 
effet , que les noirs esclaves peu- 
vent prétendre à faire des économies. 
Il existe entre le maître et l’esclave 
un contrat tacite qui lui en four- 
nit la possibilité. Un maître a-t-il 
fait apprendre un métier à son es- 
clave, fui confie -t- il seulement une 
de ces vastes corl)eilles propres à por- 
ter les fardeaux , l’envoie-t-il dans la 
ville simplement muni de cordes et 
de deux énormes gaules , qui servent 
à transporter les objets les plus pe- 
sants, un prix est spécifié d’avance; il 
doit être rapporté chaque soir par l’es- 
clave, sous peine de punition. Mais 
aussi ce qui excède ce prix devient la 
propriété du noir, et il peut en dispo- 
ser. On sent que les nègres qui habi- 
tent les fazendas ne jouissent pas de 
cet avantage; il arrive peut-être plus 
souvent qu’un testament libérateur 
leur concède la liberté , surtout , dit-on, 
dans le pays des mines, où, comme 
on le verra, une trouvaille heureuse 
peut aussi libérer l’esclave (* ). 

En général, le prix qu’un maître 
exige d’un ouvrier ou d’un nègre por- 
teur ne dépasse point vmtpataca, ou 
deux francs; sur le .surplus du gain le 
noir est obligé de se nourrir. Les noirs 
qui vivent sur les grandes habitations, 
ou simplement sur les roças, qui ne 
comptent guère plus de cinq ou six 

Celle d’iin diamant , par exemple. 


travailleurs , n’ont point besoin de 
songer à leur subsistance; elle con- 
siste d’ordinaire en farine de manioc, 
en lasso ou viande sèche, et quelque- 
fois en morue ou bacalhao ; quel- 
ques abobaras ou giromons , quelques 
bananes, peuvent la varier; mais elles 
n’en forment pas la base principale. Il 
n’existe pas, néanmoins, à cet égard 
de règle fixe. A Bahia, durant l’époque 
de la pêche de la baleine, les noirs de 
quelques habitations sont nourris fré- 
quemment avec la chair de cet énorme 
cétacé. Dans quelques localités, on leur 
donne une certaine quantité de ra- 
padiira , ou de sucre battu en pain, 
dont on fait une consommation prodi- 
gieuse; sur les estancias, ils sont 
nourris avec la chair des bestiaux; 
enfin, dans quelques parties du litto- 
ral, la pêche forme une partie notable 
de leur nourriture. 

Ainsi que cela se pratiquait dans 
nos colonies, les noirs, dans quelques 
fazendas, ont un jour de la semaine 
durant lequel ils peuvent cultiver le 
coin de terre qui souvent tient à leur 
case. Rien de plus pittoresque, en gé- 
néral, aux environs des grandes villes, 
que ces cultu res accidentélles , qui n’ont 
pas assez d’étendue pour rompre l’har- 
monie du paysage, et qui ramènent 
quelquefois à des idées d’abondance 
dans un lieu tout à fait désert. 

Un écrivain, qui paraît avoir observé 
avec beaucoup de sagacité l’état des 
noirs au Brésil, M. Rugendas, a émis, 
à propos des nègres , quelques observa- 
tions qui nous paraissent à la fois justes 
et basées surdesfaits positifs. « La po- 
pulation noire libreest, à beaucoup a’é- 
gards et surtout par son avenir, l’une 
des classes les plus importantes des colo- 
nies. Cela est vrai , surtout des créoles 
proprement dits, des nègres nés en Amé- 
rique. En les comparant à ceux d’Afri- 
que, on acquiert la consolante certitude 
que la race africaine, nonobstant les 
tristes circonstances qui accompagnent 
sa translation dans le nouveau monde, 
y gagne beaucoup sous les rapports 
physiques et moraux. En général , ces 
créoles sont des hommes très-bien faits 
et très-robustes; ils sont résolus, ac- 
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tifs, et beaucoup plus tempérants que 
les nègres d’Afrique. Ils accordent une 
certaine préséance aux blancs dans 
leurs relations sociales; mais, somme 
toute, c’est plus au rang qu’à la cou- 
leur qu’ils Ont voué cette déférence. 
De leur côté, ils ont aussi une juste 
fierté , fondée sur la conscience de leurs 
forces et sur le sentiment de leur li- 
berté. Ils sont d’autant plus faciles à 
blesser et d’autant plus défiants à cet 
égard , qu’ils savent que leur couleur 
est celle des esclaves. Ils tiennent beau- 
coup à ce que, dans les plus petits dé- 
tails de la vie, on ne les traite jamais 
comme esclaves, à ce qu’on n’oublie 
pas leur qualité d’hommes libres. Lors- 
qu’un blanc leur montre de la franchise 
et des égards , et lorsqu’il ne fait au- 
cune différence de couleur, ils saisis- 
sent toutes les occasions de lui rendre 
des services et de lui témoigner de la 
considération. Au contraire, toute al- 
lusion méprisante à leur couleur excite 
leur orgueil et leur colère, chose qui 
n’est aucunement indifférente. Pour se 
procurer satisfaction , ils ne manquent 
pas d’audace en pareille occasion ; les 
créoles ont coutume de répondre au 
sarcasme : Negrosim , porem direito,']^ 
suis n^re , il est vrai , mais je suis droit. 
Les nègres libres, et surtout ceux des 
classes inférieures, prennent dans la 
société le rang que l’on accorderait, 
sous les mêmes conditions, aux hom- 
mes d’autre couleur. Cependant il est 
fort rare de voir des mariages entre 
des femmes vraiment blanches et des 
noirs. > 

Nous avons indiqué déjà combien 
étaient plus nombreux que dans les 
autres portions de l’Amérique mé- 
ridionale , les moyens que les noirs 
avaient à leur disposition pour obtenir 
leur liberté. Les châtiments destinés à 
réprimer les délits sont aussi moins 
rigoureux : ils consistent ordinaire- 
ment dans la fustigation, et dans la 
réclusion plus ou moins prolongée. Sur 
les habitations, c’est le Jeitor qui rem- 
place l’office de commandeur, et qui 
infligeles punitions. Dans cette circons- 
tance , le malheureux esclave est lié à 
un poteau, ou, si c’est en rase campa- 
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gne, il est garrotté pour recevoir les 
coups de la manière la plus bizarre et 
la plus cruelle à la fois. Un bâton court , 
passé entre les jambes, et auquel se 
rattachent des liens qui maintiennent 
les membres du patient dans une im- 
mobilité complète, livre l’infortuné à 
son bourreau. A Rio de Janeiro, il 
existe certains règlements relatifs au 
genre de correction qui peut être in- 
fligé aux esclaves. Si le délit semble 
dépasser le degré de culpabilité toléré 
dans les rapports habituels du maître 
avec l’esclave, celui-ci est envoyé im- 
médiatement à la place du Calabouço, 
où la fustigation lui est administrée 
des mains du bourreau, et sous les 
yeux d’un inspecteur. Les fautes lé- 
gères sont punies à l’instant de plu- 
sieurs coups de férule appliqués 
d’une manière assez vigoureuse pour 
que ce genre de correction, en ajipa- 
rence leger, soit un véritable sup- 
plice. Rien n’est plus douloureux^, 
pour un étranger, que de voir se re- 
nouveler sans cesse ce châtiment do- 
mestique, que des femmes elles-mêmes 
ne craignent point d’infliger à leurs 
esclaves des deux sexes. Hâtons-nous 
d’aj outer que ce raffinement de cruauté , 
dont on cite des exemples si effroyables 
à la Guyane hollandaise et dans les co- 
lonies anglaises elles-mêmes, est bien 
loin d’exister dans le régime intérieur 
des habitations, où, en général, les 
noirs sont traités avec humanité. Il 
existe d’ailleurs , sur toute l’étendue du 
Brésil, un usage dont on ne saurait 
assez vanter l’influence dans un régime 
aussi déplorable que celui de l’escla- 
vage. Si un étranger, passant dans la 
rue ou traversant une liabitation, en- 
tend les cris d’un noir qu’on fustige, 
sa voix peut arrêter au même instant 
le châtiment. L’homme le plus animé 
parla colèredoit s’arrêter sur-le-champ, 
sous peine de commettre une grave in- 
jure envers celui qui implore sa clé- 
mence, et dont les paroles ont alors 
force d’empenho, ou de recommanda- 
tion officielle. Nous avons eu occasion 
plus d’une fois d’user de ce droit, qui 
existait encore, il y a une quinzaine 
d’années, dans toute sa vigueur; et 

10 



L’UNIVERS. 


146 

M. Auguste de Saint-Hilaire raconte 
ue , durant ses longs voyages , la grâce 
’un esclave ne lui fut jamais refusée, 
si ce n’est à Rio-Grande do Sul, où 
la faible population noire qui existe 
n’est peut-être pas complètement régie 
ar les usages admis dans tout le reste 
u Brésil. Basta, banta, senkor, il 
suffit, il suffit, monsieur, sont les pa- 
roles consacrées dans cette circons- 
tance. La voix de l’étranger, qui se fait 
entendre inopinément, est considérée 
comme une sorte d’intervention pro- 
videntielle, à laquelle le maître s’em- 
presse d’obéir, mais qui ne lui fait rien 
perdre de ses droits vis-à-vis de l’es- 
clave. Un autre usage, peut-être plus 
important encore, veut que le negre 
fugitif et qui désire rentrer en grâce 
puisse le faire impunément, et re- 
prenne ses travaux sans encourir les 
peines habituelles, s’il trouve quelque 
personnage compatissant, et jouissant 
d’une certaine considération sociale, 
ui veuille bien implorer la clémence 
u maître. Il se porte alors padrinho, 
parrain ou répondant du fugitif, et, 
grâce à son intervention, l’esclave peut 
être admis dans l’habitation, sans en- 
courir d'autre peine que celle d’une 
simple admonition. 

Capitaes do KATO. Mais tous les 
noirs fugitifs n’ont point cette res- 
source, et il en est d’ailleurs un grand 
nombre qui ne voudraient point en 
user. Quoique d’ordinaire plusieurs 
jours de la vie des forêts suffisent pour 
dégoûter un nègre marron du parti 
qu'il a pris, il en est qui persistent dans 
ce genre de vie déplorable, et qui for- 
ment des quilombos, ou des établisse- 
ments temporaires , au centre des forêts 
du littoral. La plupart du temps, ils ne 
s’enfoncent pas à une grande profon- 
deur dans les terres, surtout dans les 
provinces où ils pourraient craindre 
le voisinage des Indiens sauvages, qui 
sont leurs ennemis naturels. Sur la 
côte cependant ils ont à redouter des 
ennemis impitoyables, qui sont perpé- 
tuellement à leur reeherche ; ce sont les 
capitaes do mato, les capitaines des 
bois, qui ont été institués uniquement 
dans le but des’emparer de tous les noirs 


marrons dontla fuite leul* est signalée. 
Les capitaes do mato furent crées vers 
le premier quart du dernier siècle, à 
une époque où l’on craignait une r^ 
volte de la part des noirs de Minas. 
En 1722, des règlements furent éta- 
blis qui fixaient leurs devoirs et qui 
spécifiaient la rétribution qu’on leur 
devait selon les diverses circonstances. 
Les capitaes do mato sont toujours des 
hommes de couleur, mais libres; ils 
forment entre eux une sorte de milice 
fort active et fort redoutée des noirs 
marrons. L’usage veut qu’on leur ac- 
corde cent cinquante-six francs vingt- 
cinq centimes de notre monnaie pour 
chaque nègre fugitif qu’ils ramènent à 
leur maître. Cette somme est partagée 
entre eux. 

Nous le répétons, cette population 
noire, composée à Rio de Janeiro de 
tant de tribus différentes , est précisé- 
ment celle qui imprime à In masse gé- 
nérale son aspect d’originalité. Ces li- 
vrées si bizarres et quelquefois si riches 
que portent les noirs domestiques, ces 
coiflures étranges qui distinguent les 
tribus entre elles, de même que le ta- 
touage; ces habitudes locales que l’es- 
clavage ne. fait que modifier, et qui 
rappellent toujours l’Afrique au milieu 
de la civilisation européenne, tous ces 
contrastes de mœurs, de costumes et 
de degrés de civilisation, donnent à 
la population noire de ces contrées un 
caractère qui persistera longtemps en- 
core, et qui ne s’éteindra que lorsque 
les dernières ordonnances qui abolis- 
sent complètement la traite auront 
reçu toute leur exécution. 

ïe ne sais plus trop quel est le voya- 
geur, c’est Golberry, je crois, qui a 
dit qu’à une certaine heure de la nuit 
toute l’Afrique était en danse, et que 
les noirs dansaient même au milieu des 
tombeaux. En passant en Amérique, 
en subissant la dure loi de l’esclavage, 
les noirs n’ont rien perdu de leur amour 
pour leur exercice de prédilection ; ils 
ont conservé l’usage de tous les instru- 
ments nationaux : le banza, le tambour 
Congo , le monocorde de Loango , reten- 
tissent sans cesse dans les rues de Rio 
de Janeiro. Leurs danses nationales 



BRKSIL. 


147 


s’improvisent dans tous les lieux où ils 
sont assurés de ne point être inter- 
rompus. La bahtca, qui exprime al- 
ternativement les refus et les plaisirs 
de l'amour; la capoeira, où l'on simule 
le combat; le landau, qui est passé 
même sur le théâtre, et dont la grâce 
consiste surtout dans un mouvement 
particulier des parties inférieures du 
corps , qu’un Européen ne saurait ja- 
mais imiter; toutes ces danses pas- 
sionnées , qui ont été décrites mille fois 
par les voyageurs, s’exécutent à Rio de 
Janeiro , comme elles avaient lieu dans 
nos colonies, comme elles s’exécute- 
ront partout où il y aura des noirs, 
en changeant seulement de dénomina- 
tions. 

flIULATBES, HOUUES DE COIILEUE. 

Notre intention ne saurait être de rap- 
peler ici les différentes modifications, 
les nuances diverses, les teintes par- 
ticulières que l’union des deux races 
influentes a dévelop|iées au Brésil; ces 
faits ont été établis mille fois, et il se- 
rait inutile de les répéter. Au Brésil, il 
est fort peu de familles qui soient pures 
de tout mélange, et l'on peut affirmer 
que cette fusion des races va toujours 
croissant. Qui le croirait? Au commen- 
cement des derniers événements, ce fut 
cependant à cette circonstance nu'il 
fallut attribuer en partie les troubles 
qui se manifestèrent. Ici, comme en 
bien d’autres endroits, une question de 
race devint une <piestiou de haine. Les 
Européens se targuèrent complaisam- 
ment d’une origine qui , certes , ne fai- 
sait rien à leurs droits. On en vint aux 
exigences de la couleur, aux préten- 
tions de la pureté d’origine; et, si l'on 
en croit un voyageur d’ordinaire fort 
bien informé , ce l'ut a la dénomination 
de mulâtre, imprudemment employée 
par le chef de l’fitat à l’égard de la po- 
pulation brésilienne, que futdd un des 
plus importants changements dans la 
politique de ce pays. 

Ce qu’il y a de remarquable sans 
doute, et ce qui a été déjà indiqué avec 
beaucoup de sagacité, c’est que la qua- 
lification de mulâtre appartient, au 
Brésil , beaucoup plus à la législation 
qu’à la physiologie. Comme dans l’ori- 


gine la politique excluait réellement les 
mulâtres de plusieurs emplois, la loi 
était éludée sans cesse ; le titre de blanc 
sans mélange était accordé par l’État, 
et même par la société, à tout homme 
de couleur, pourvu surtout que son 
teint offrit quelque nuauce un peu 
claire. Si notre mémoire nous sert 
bien, Henri Koster cite à ce sujet 
une anecdote toute locale et vraiment 
caractéristique. Un étranger interro- 
eait un homme de couleur sur un in- 
ividu qui venait d’être promu au 
rade de capitao-mor, et il lui deman- 
ait s’il n’etait pas mulâtre. Celui-ci 
semblait ne pouvoir le comprendre; 
mais comme le voyageur insistait pour 
obtenir l’explication de cette singulière 
métamorphose, il se décida enfin à lui 
répondre. « Il l’était, monsieur, mais 
il ne l’est plus; un capitâo-n)or ne sau- 
rait être mulâtre. » 

Quant à l’influence effective du mu- 
lâtre pur sur les affaires politiques, 
elle est hors de doute; une organisation 
phy.sique essentiellement énergique, et 

3 UI le reiid propre a résister à l’ardeur 
U climat, sa mobilité et son intelli- 
gence, en fout un être tout à fait 
propre à figurer dans les révolutions, 
et peut-être à les exciter. On l’a dit 
avec beaucoup de raison : « La scission 
causée par l’orgueil américain du mu- 
lâtre d’une part, et la fierté portugaise 
du Brésilien blanc de l’autre, devient 
le motif d’une guerre à mort, qui .se 
manifestera longtemps encore, dans les 
troubles politiques, entre ces deux 
races rivales par vanité (*). » 
Aobicixtiike des enviboms de 
Rio. Comme cela arrive pour la plu- 

f iart des capitales, il s’en mut bien que 
e territoire de Rio de Janeiro soit un 
pays de grande culture. Cependant ce 
territoire est fertile, abondant, même 
varié a l’infini dans ses expositions; il 
se prête assez aisément aux tentatives 
de toute espèce, et il est probable que, 
dans peu d’années, on verra se réaliser 
certains résultats vantés à l’avance avec 
exagération |>eut-étre, mais qui prou- 
vent chez ceux qui ont essayé de les 

(*) Dehrct , Voyage pillorcsqiie au Brésil. 

10 . 
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obtenir, un ardent besoin d’améliora- 
tions. Comme cela doit être, les objets 
nécessaires à la consommation d’une 
grande ville occupent les petits agri- 
culteurs; et, sous ce rapport, Rio de 
Janeiro est assez favorise. Des fruits 
abondants, parmi lesquels on en dis- 
tingue quelques-uns transplantés d’Eu- 
rope; des légumes variés, et qui le 
seront davantage par la suite, attes- 
tent déjà combien les efforts des hor- 
ticulteurs se sont réunis à ceux des 
anciens propriétaires. Sans répéter ici 
ce qui a été établi à ce sujet au com- 
mencement de la notice, nous dirons 
que la culture du manioc réussit aux 
environs de Rio de Janeiro, qu’on le 
plante également dans les montagnes 
et dans Tes vallées , mais jamais dans 
les lieux humides. Nous rappellerons 
que l’aîpi, plus connu sous le nom 
de matulioca mansa, réussit égale- 
ment à merveille, et que sa racine fa- 
rineuse, qu’il n’est pas nécessaire de 
réduire en farine, est devenue depuis 
longtemps un comestible commun à 
toute la population brésilienne. L’i- 
gname , que l’on plante dans les lieux 
sombres et humides ou le long des 
cours d'eau , pren<> un accroissement 
rapide, et récompense le cultivateur 
de ses soins par une double récolte. Sa 
racine farineuse se mange comme notre 
pomme de terre, et sa tige verdoyante, 
qui s’élève quelquefois à deux pieds, 
peut remplacer nos épinards. Le maïs , 
dont les anciens habitants faisaient un 
si grand usage, est cultivé encore sur 
le revers des collines; mais ses épis 
sont plutôt destinés à la nourriture des 
bestiaux qu’à celle des habitants. Le 
capim, cette graminée abondante qui 
sert de fourrage, les haricots ou feijoës 
de diverses espèces, qu’on rencontre 
en plus grande abondance à mesure 
qu’on avance davantage dans l’inté- 
rieur, forment autant de branches 
fructueuses de culture que l’on ex- 
ploite à part, ou que l’on réunit sur la 
même habitation. Quelquefois un seul 
végétal utile suffit à la richesse d’une 
population plus laborieuse que les au- 
tres, et il y a aux environs de Rio de 
Janeiro une bourgade qui tire sa pros- 


périté croissante de la culture du ba- 
nanier. Mais, sans contredit, l’arbris- 
seau qui fournit jusqu’à présent à 
l’expôrtution les produits les plus avan- 
tageux, c’est le calier; de même que 
la culture du coton appartient plus 
spécialement à Pernambuco et à Minas , 
celle de la canne à sucre et du tabac 
au territoire de San-Salvador, de même 
le calier est devenu une source de ri- 
chesse réelle pour la province de Rio. 
Son introduction au Brésil ne date pas 
de longues années cependant; et si 
l’on examine le chiffre auquel s’élèvent 
les dernières exportations, on éprou- 
vera quelque surprise à savoir que les 
premières caléières n’ont été établies 
que depuis environ soixante ans. Les 
premiers plants furent tirés sans doute 
des îles françaises , et ils furent intro- 
duits à Rio par un magistrat dont on 
ignore le nom, mais qui existait sous 
le gouvernement du comte de Boba- 
dclla. Enfin , d’après le rapport de 
MM. Spix et Martius, dont les rensei- 
nements sont en général si positifs , le 
ücteur Lesème, planteur expérimenté 
de Saint-Domingue, vint former une 
plantation de café aux environs de Rio , 
et ce fut lui qui instruisit les colons du 
voisinage du meilleur moyen de cul- 
ture. Nous n’entrerons pas dans des 
détails spéciaux , d’ailleurs bien connus 
sur la culture du calier; nous nous 
contenterons de dire que, de l’avis 
meme de quelques colons habiles , 
celle qui se pratique aux environs de 
Rio exigerait certains perfectionne- 
ments que le temps doit nécessaire- 
ment amener. Faute des soins dési- 
rables, la couleur de la fève se perd, 
et elle n’offre point toujours au pre- 
mier coup d’œil la teinte qu’on lui vou- 
drait. Au lieu des machines propres à 
la dépouiller de son parenchyme , on se 
sert trop souvent du pilon et du mor- 
tier. Malgré tout, les cafés de Rio de 
Janeiro se sont élevés, dans ces der- 
nières années, à un degré d'estime 
qu’ils n’avaient pas obtenue jusqu'à 
présent, et tout fait prévoir qu’elle 
ira en s’accroissant. Rien n’est plus 
gracieux , aux environs de Rio de 
Janeiro, que les cultures de cet ar- 
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brisseau; l’élégance de son port, la 
couleur éclatante de ses fruits , la ma- 
nière dont il marie son feuillage aux 
autres végétaux des tropiques, tout 
contribue à rendre une caleière bien 
entendue un des lieux les plus riants 
et les plus pittoresques que l’on puisse 
visiter au temps de la récolte et de la 
floraison (*). 

L’empeheüb don Pedbo; bésumé 

DES DEBN1EBS ÉVÉNEMENTS. L’cmpC- 
reur don Pedro naquit à Lisbonne, le 
12 octobre 1798; c’était le second fils 
de don Joâo VI et de Carlota-Joaquina , 
infante d’Espagne et fille de Charles IV. 
Ce fut par la mort prématurée de son 
frère don Antonio qu'il devint l’hé- 
ritier présomptif de la couronne. Du- 
rant son enfance, il était d’un tempé- 
rament assez faible; mais il montra de 
bonne heure cette vivacité extrême de 
caractère qui l’a toujours distingué. 
Son instruction fut confiée au P. An- 
tonio d’Arrabida, ecclésiastique plein 
d’intelligence, qui le disposa dès l’en- 
fance à ces sentiments religieux qu’on 
a toujours remarqués en lui. Son édu- 
cation n’eut rien de remarquable; ce- 
pendant il eut cela de commun avec ses 
soeurs, qu’il acquit une certaine con- 
naissance du latin , et que jamais il ne 
l’a oublié. Plus tard, son ancien pré- 
cepteur, qui avait été nommé éveque 
d’Anamuria inpartibus, fut chargé de 
l’éducation des jeunes princes, et 
nommé en outre bibliothécaire de la 
bibliothèque impériale. 

(*) «Au bout de trois ans , dit M. Hippo- 
lyte Taunay, dont la famille a possédé une 

f )Iantation de ce genre aux environs de Bào , 
e cafier rapporte une di mi-récolte , et , dés 
la einquiéme ou la sixième année, il est en 
pleine vigueur. Sa durée est plus grande que 
dans les Antilles , jMree que le Brésil ne 
connait pas les ouragans afi'rcux qui rava- 
gent de temps en temps ces dernières. On 
ne voit pas encore de ces grandes proprié- 
tés telles qu'il y en avait à Saint-Domingue. 
La plupart des planteurs ont ici une modé- 
ration trcs-philosopliiqiie; et, dès qu’ils ré- 
coltent le produit de cinq à six niilje pieds, 
ce qui les fait vivre eux et leur famille dans 
l’aisance , ils ne se fatiguent plus à augmen- 
ter leurs revenus.» 


Lorsque les affaires de la Péninsule 
prirent un caractère critique pour la 
maison de Brngance, il parait que l’in- 
tention du prince régent fut d’envoyer 
son fils don Pedro au Brésil, pour 
mettre à l’abri des convulsions politi- 
ques un rejeton si important de la fa- 
mille; mais, à la persuasion de lord 
Strangford, qui était alors ministre de 
la Grande-Bretagne à Lisbonne, et 
plus encore sous le coup de la terreur 
qu’inspirait alors l’armée de Junot, il 
se décida lui-méme, comme on .sait, à 
partir sur le Prince du Brésil, vaisseau 
de guerre portugais que suivit le reste 
de Iq Hotte. Durant le voyage, le jeune 
prince se montra plein de bonne hu- 
meur et de vivacité; il prenait plaisir 
à se mêler de la manœuvre, et il dé- 
ployait dans ces occasions une vivacité, 
une adresse fort remarquable. Lors- 
qu’il ne se livrait pas à ce genre d’exer- 
cice, on le voyait assis à part, au pied 
du grand mât ï lisant attentivement son 
Virgile, et prenant plaisir à repasser les 
aventures d’Énée, avec lequel, comme 
il le disait lui-méme, il se trouvait 
quelque ressemblance. I.e voyage fut 
ennuyeux ; des vents violents" et con- 
traires retardèrent la navigation, et, 
comme le voyage avait été décidé d’une 
manière fort précipitée , peu de temps 
après la sortie du port, les objets de 
pure commodité se trouvèrent épuisés 
complètement. On cite, à ce sujet, plu- 
sieurs détails qui prouvent combien la 
famille fugitive eut de privations à 
souffrir. 

Don Pedro avait dix ans lorsqu’il 
arriva au Brésil. Le premier soin de 
son père fut de le remettre entre les 
mains d’un gouverneur habile, et son 
choix se fixa sur Jean Rademacher, qui 
avait été ambassadeur de Portugal en 
Danemark , et qui , |iar sa résidence en 
diverses cours, s’etait familiarisé avec 
presque toutes les langues de l’Europe. 
11 était à supposer qu’un tel homme 
était éminemment propre aux fonc- 
tions qui lui avaient été confiées, et 
l’on pouvait croire que le prince tire- 
rait un profit réel de ses instructions, 
lorsqu'il mourut soudainement. M. 
Walsli, auquel nous empruntons ces 
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faits, et qui paraît s’étre procuré sur 
l’enfancÆ du prince des renseigne- 
ments fort détaillés , dit que cette 
mort subite fut généralement attribuée 
au poison, et qu'on en accusa un es- 
clave, qui , ayant contracté un vif atta- 
chement pour une femme dont la de- 
meure était dans le voisinage de celle 
de son maître, craignit de s’en éloi- 
gner, et commit le crime pour s’oppo- 
ser à un départ qu’il redoutait. On dit 

ne l’infortuné Rademacher attribua sa 

n prématurée à un ennemi puissant, 
qui avait suivi la même carrière que 
lui, et qu’il mourut plein d’angoisses. 

Privé ainsi, et d’une manière si inat- 
tendue, de son professeur, il parait que 
le jeune prince ne se sentit pas disposé 
à recevoir les soins d'un autre profes- 
seur. Son attention se porta sur divers 
objets. Il montra de bonne heure un 
goilt très-prononcé |)our la mécanique, 
et, comme cel.a est arrivé pour son illus- 
tre homonyme de Russie, dit M. Walsii, 
on a conservé divers objets qui peuvent 
attester son habileté en ce genre. Il 
avait exécuté le modèle d’un vaisseau 
de guerre; l’on montre encore un hil- 
lara dont il avait disposé la table et les 
accessoires (*). Mais l’art auquel il se 
livra avec un réel enthousiasme fut la 
musique : dès l’âge le plus tendre, il avait 
manifesté sous ce rapiwrt un goût qui 
ne (loiivait être douteux ; il donna bien- 
tôt des preuves iwsitives d’un talent 
décidé. >on-seulement il avait appris 
à jouer de plusieurs instruments, mais 
on sait qu'il composait avec bonheur; 
plusieurs morceaux exécutes à la cha- 
pelle royale étaient de lui, et outre 
rhymne national, qui est connu de 
tout le monde maintenant, il a fait, dit- 
on , la musique et les paroles de plu- 
sieurs modiiihas devenues populaires, 
et qui attestent un vrai talent. 

De bonne heure , il sut varier ces oc- 
cupations sédentaires par la vie la plus 
active. C’était un hardi cavalier; il mon- 
trait l’inclination la plus vive pour la 

(*) Le voyageur qui nous fournit ces 
détails ajoute qu’il ne déployait pas moins 
d'habileié à ce jeu, qu’il avait luontréd’adresse 
à fabriquer le billaixl lui-même. 


Chasse , et , dans un pays où cet exercice 
présenté des difficultés qu’on ne peut 
guère se figurer en Kurope, il déployait 
une ardeur et une intréjtidilé qui pou- 
vaient faire présumer d’avance quelle 
serait cette activité dans des choses plus 
Itnportantes , qu’il a tant de fois mani- 
festée depuis. 

Quand l’âge de le marier fut arrivé, 
la paix, si longtemps interrompue 
en Europe, était rétablie. Son père 
forma le projet de l’unir à une prin- 
cesse de la maison d’.Aulriche, et il 
résolut de demander pour lui une des 
Olles de l’empereur François I'% l.éo- 
poldine, stpur de Marie-Louise. Ce 
mariage fut négocié par le marquis de 
Mariafva, et il fut céleoré, par procu- 
ration, le 13 mars I8I7. On n'a pas 
oublié encore la magnilicence que l’am- 
bassadeur déploya <ians cette circons- 
tance; elle rappela, dit-on, toute la 
splendeur des temps passés. La prin- 
cesse ne tarda pas à s’embanpier, et 
elle arriva au lirésH le 5 novembre de 
la même amiee. Ceux qui la virent ù 
cette époque n’en parlent point sans un 
souvenir affectueux. Elle avait l’aspect 
le plus intéressant; sa taille n’était pas 
élevée, mais on ne |)eut mieux propor- 
tionnée; ses yeux bæns, ses traits ré- 
guliers, ses "couleurs brillantes, ses- 
cheveux d'un blond doré formaient un 
contraste remarquable avec les per- 
sonnes qui l'enlotiraient, et dont la 
beauté méridionaleoffrait un tout autre 
aspect. 

Mais ce qu’on remarqua surtout chez 
la jeune i)rincesse, ce tut cette ex|>res- 
sion de bonté parfaite et de bienveil- 
lance qui ne l’abandonna jamais dans 
le cours trop borné de sa vie. Ces qua- 
lités personnelles et cette excellence 
de cœur que l’on ne tarda pas à remar- 
quer en elle lui concilièrent, au pre- 
mier abord, l’affection de son mari, 
et la rendirent bientôt l’objet du plus 
vif intérêt. Cette époque fut marquée, 
à Rio, par des fêles brillantes, dont 
on n'a point encore perdu le souvenir. 

_ liientôt les troubles qui s’étalent ma- 
nifestés à Pernambuco exercèrent quel- 
que influence sur la position de don 
Pedro. Des ennemis secrets tenté- 
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rent, dit-on, de lui aliéner l’esprit de 
son père. Ce fut alors, que, pour se 
laver dans son esprit de ces imputations 
injurieuses, il leva et équipa a ses frais 
un bataillon composé en partie de ses 
domestiques et des gens de sa cour; 
et, qu’après lui avoir imposé le nom 
de volontaires du prince royal, il le 
mita la disposition de son père, comme 
devant être toujours prêt à se lever 
pour sa défense. Ceci , toutefois, n’em- 
pêcha pas qu’on ne prît des mesures 
pour arrêter la bienveillance populaire 
qui s’était manifestée en sa faveur. 
Quelques individus qui l’avaient ac- 
cueilli par des rival furent arrêtés. 

Nous n’avons insisté sur ce fait que 
pour indiquer l’origme de dissensions 
intérieures qui ne devaient pas tarder 
à faire changer de face l'état politique 
du Brésil. 

Nous passerons rapidement sur la 
révolution du mois de février 1821, 
parce que les faits principaux en sont 
connus , et que les événements qui l’ont 
amenée sont encore présents à la mé- 
moire de ceux qui s’occupent de poli- 
tique. Tout le monde sait quelle fiit la 
fin du rèmie de Jean VI , et le terrible 
massacre de la Bourse atteste suffisam- 
ment la violence de cette grande commo- 
tion [lolitique; personne n’ignore com- 
ment, après avoir porté durant quelque 
temps les titres de prince régent et de dé- 
fenseur perpétuel du Brésil , don Pedro 
fut solennellement proclamé empereur 
constitutionnel. Si l'on s’en rapporte 
aux documents d’un diplomate habile 
que nous avons sous les yeux , ce pacte 
aurait été librement consenti entre le 
fils qui prenait la couronne et le père 
qui l’abandonnait; l’énergie de don 
Pedro se serait exercée contre le parti 
européen , et non pas contre la volonté 
persistante de celui qu’il devait res- 
pecter!*). Quoi qu’il en soit, le pas une 
ibis franchi, il fallut donner une cons- 
titution au Brésil. Les députés des pro- 

I 

(*) Éclaircissements historiques relatifs 
aux affaires de Portugal, depuis la mort du 
roi don Jean VI juscpi’à mon an-ivée en 
France , par le marquis de Kezende. Paiis , 
iS3a; gr. in-8. 


vinces furent réunis dans la capitale, 
et, dès le principe, le nouveau souve« 
rain s’aperçut que des tendances répu- 
blicaines se manifestaient au sein de 
l'assemblée. Il conçut des craintes (lour 
son autorité mal anerinie; l'assemblée 
constituante fut dissoute d’une manière 
violente; des hommes recommandables 
furent exilés; mais, comme l’a dit un 
savantqui s’est fait un moment historien 
impartial et habile, «ce coup d’État 
était audacieux; et, par l’étourdisse- 
ment qu’il occasionna, il accrut un mo- 
ment le pouvoir de l’empereur. » Avec 
M.deSamt-Hilaire, nous pensons que, 
selon toute probabilité, la dissolution 
de l’assemblée constituante ne servit, 
en dernière analyse, qu’à rendre, l’em- 
pereur un peu moins populaire. Ce 
qu'il y a de certain , c’est que , dès 1823 , 
la défiance était assez forte pour que 
l‘on doutât qu’une idiamhre nouvelle 
piU continuer ses travaux en toute sé- 
curité, et sans craindre que la violence 
vînt l’arracher à ses discussions. Don 
Pedro avait offert un projet de consti- 
tution; le peuple, par l'orgar.e des 
municipalités, exigea que ce pacte fon- 
damental fût ratifié sur - le • champ. 

Ce fut le 25 mars 1824 que les au- 
torités prêtèrent serment à la nou- 
velle constitution. L’histoire ne s’ar- 
rêtera pas sans doute aux détails fort 
accessoires de ce grand acte, mais il 
en est un qui ne pouvait manquer de 
frapper l'imagination mobile des Bré- 
siliens. C’était dans le tbéâtre que le 
serment devait être prêté; durant l’in- 
tervalle qui s’écoula entre cette déci- 
sion et le jour fixé, le tliédtre devint 
la proie des flammes. Le 26 mars ce- 
pendant l’empereur accepta solennelle- 
ment la constitution. Le sénat et la 
chambre des députés commencèrent 
bientôt leurs travaux ; mais , il faut bien 
le dire, il ne se trouva pas alors dans 
le sein de ces deux assemblées législa- 
tives un de ces génies rénovateurs qui * 
soutiennent de leur puissance la fai- 
blesse d’un peuple, et qui savent mo- 
difier par l’exécution le génie incomplet 
des lois. Dans le pacte nouveau qu’il 
avait proposé à la nation et qu'il venait 
de jurer, don Pedro avait manifesté des 
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intentions sincères et généreuses; il 
n’est pas aussi certain qu’il eût deviné 
tous les besoins d’un peuple dans lequel 
on trouve les éléments les plus liétero- 
ènes, et qui n’a pas encore eu le temps 
’apaiser ses passions (*). 

(*) On trouvera une traduction de la cons- 
titution du Brésil, telle qu'elle fut promul- 
guée en iSa 5 , dans la troisième partie de 
l'Art de vérifier les dates, donnée par le 
savant Wardcn. Nous en offrirons ici un 
extrait, tel qu’il se trouve dans notre Traité 
géographique sur le Brésil. 

L’empire du Brésil est l’association poli- 
tique de tous les citoyens brésiliens; ils 
forment une nation libre et indépendante, 
quiu’admetavecaucune autre delien d'union 
ou de fédération qui s’opposerait à son in- 
dépendance. 

Son gouvernement est monarchique , hé- 
réditaire, constitutionnel et représentatif. 

La dynastie régnante est celle" de don 
Pedro, dont le fils est empereur actuel, et 
prend le litre de défenseur perpétuel du 
Brésil. Il JT a une régence. 

La religion catholique, apostolique et ro« 
maine, continuera d’èlre la religion de l’em- 
pire ; toutes les autres religions seront per- 
mises. 

Les ;>ouvoir5 politiques reconnus par la 
constitution de l'empire du Brésil sont au 
nombre de quatre ; le pouvoir législatif, le 
pouvoir modérateur, le pouvoir exécutif et 
le pouvoir judiciaire. 

Les représentants de la nation brésilienne 
sont l’empereur et l’assemblée générale ; tous 
ces pouvoirs, dans l’empire du Brésil, sont 
délégués par la nation. 

Le pouvoir législatif est délégué h une 
assemblée générale, avec la sanction de l’em- 
peieiir. 

L’assemblée générale se compose de deux 
chambres : la chambre des députés, et la 
chambre des sénateurs ou sénat. 

Le sénat se compose de membres nom- 
més à vie , et il sera formé par des élections 
provinciales. 

La chambre des députés est élective et 
temporaire ; à la chambre des députés seule 
appartient l’initiative, i° sur les impôts, 
a* sur le recrutement , 3 » sur le choix d’une 
d^n."istie nouvelle en cas d’extinction de l'an- 
cienne. 

Les séances de chaque chambre'sont pu- 
bliques, é l’exception des cas où le bien de 
l’État exige qu’elles soient secrétes. 


On l’a rappelé avec beaucoup de sa- 
gesse : « Il n’y a pas sans doute d’homo- 
généité parmi les habitants du Brésil; 
cependant on peut dire en général 
qu’ils ont des mœurs douces, qu’ils 
sont bons , généreux , hospitaliers , ma- 
gnifiques même , et qu’en particulier 
ceux de plusieurs provinces se font re- 
marquer par leur intelligence et la vi- 
vacité de leur esprit. Mais le svstème 
colonial avait maintenu les Brésiliens 
dans la plus profonde ignorance ; l’ad- 
mission de l’e.sclavage les avait fami- 
liarisés avec l’exemple des vices les 
plus abjects; et, depuis l’arrivée de la 
cour à Rio de Janeiro, l’habitude de la 

Aucun sénateur ou député ne peut éire 
arrêté pendant la durée de son mandat. 

On ne peut être en même temps membre 
de deux chambres. 

L’exercice de tout emploi, à l’exception 
de ceux de mInisIre et de conseiller d’État, 
cesse entièrement tant que durent les fonc- 
tions de député ou de sénateur. 

Les députés touchent, pendant les.' ses- 
sions , une indemnité réglée à la fin de la 
dernière session de l’assemblée précédente. 

L’indemnité des sénateurs est de la moitié 
plus forte que celle des députés. 

Les nominations des députés et des séna- 
teurs à l’assemblée générale , et des mem- 
bres des conseils généraux de province, sont 
faites par des élections indirectes. La masse 
des citoyens actifs , dans les assemblées pa- 
roissiales , élira les électeurs de province , 
et ceux-ci les représentants de la nation et 
des provinces. 

Tous ceux qui sont éleeteurs sont habiles 
à être députés, excepté ceux qui ne tirent 
pas de leur bien, de leur commerce et de 
leurs emplois , un revenu net de 4,000,000 
de reis. 

Le pouvoir modérateur est délégué à l’em- 
pereur , dont la personne est inviolable et 
sacrée ; il l’exerce en convoquant extraordi- 
nairement l’assemblée générale, en la pro- 
rogeant ou en l’ajournant , en nommant et 
en dissolvant à sa volonté les ministres d’Élat, 
en cassant la chambre des députés , pour en 
convoquer immédiatement une autre , en 
pardonnant aux coupables condamnés, elc- 

L’empereur est le chef du pouvoir exé- 
cutif, et il exerce ce pouvoir par ses mi- 
nistres d’État. 

Les ministres d’Élat seront responsables. 
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vénalité s’étoit introduite dans toutes 
les classes. Une foule de patriarchies 
aristocratiques , divisées entre elles 
par des intrigues, de puériles vanités , 
des intérêts mesquins, étaient dissé- 
minées sur la surface du Brésil ; mais , 
dans ce pays, la société n’existait pas, 
et à peine y pouvait-on découvrir quel- 
ques éléments de sociabilité. » 

« Il était bien clair que la nouvelle 
forme de gouvernement aurait dû être 
adaptée à ce triste état de choses; 
qu’elle devait tendre à unir les Brési- 
liens, et à faire, en quelque sorte, 
leur éducation morale et politique; 
mais, pour pouvoir donner aux habi- 
tants du Brésil une charte conçue dans 
cet esprit, il aurait fallu les connaître 
profondément; et don Pedro, que son 
père avait toujours tenu éloigné des 
affaires, pouvait à peine connaître 
Rio de Janeiro, ville dont la population, 
difGcile à étudier, présente un amal- 
game bizarre d’Américains et de Por- 
tugais, de blancs et de gens de couleur, 
d’hommes libres, d’affranchis et d’es- 
claves ; ville qui , tout à la fois colonie, 
port de mer, capitale , résidence d’une 
cour corrompue , s’est toujours trou- 
vée sous les plus fâcheuses influences. 

« Don Pedro , animé par des senti- 
ments généreux, voulait sincèrement 
que son peuple fût libre. Ce fut la 
noble idée qui présida à la rédaction 
de sa charte constitutionnelle. Cette 
charte consacrait des principes justes, 
et quelques-uns de ses articles méritent 
de grands éloges; d’ailleurs, elle ne 
différait pas essentiellement de tant 
de combinaisons du même genre ; elle 
n’avait rien de Brésilien , et elle aurait 
peut-être convenu tout aussi bien au 
Mexique qu’au Brésil , à la France qu’à 
l’Allemagne (*). » 

Nous partageons complètement l’opi- 
nion de l’écrivain qui nous fournit ces 
réflexions ; et il est probable que les 
législateurs brésiliens ont été déjà plus 

Voyez M. Auguste de Saint-Hilaire , 
Précis de rhistoire des révolutions de l’em- 
pire brésilien, depuis le commencement du 
règne de Jean VI jusqu'à l’abdication de 
don Pedro. 


d’une fois à même de remarquer ce 
vice fondamental d'organisation. Les 
choses marchèrent ainsi cependant du- 
rant quelques mois. Le gouvernement 
sembla se consolider. Pernambuco, qui 
n’avait pas voulu accepter le nouvel 
état de choses, et qui s’était mis en 
état d’insurrection, tomba au pouvoir 
des troupes impériales. Malheureuse' 
ment , on se crut assez fort pour re- 
commencer les hostilités avec le gou- 
vernement de Buénos-Ayres, et pour 
porter la guerre sur le territoire de 
Monte-Video. Cette guerre impolitique 
n’eut qu’une issue fâcheuse. Des ac- 
tions partielles s’engagèrent ; des pour- 
parlers eurent lieu ; don Pedro ne 
voulait consentir ni à la cession de 
Monte-Video , ni à celle de la Cispla- 
tine. Il se transporta sur le théâtre des 
événements ; mais il était encore sur 
les frontières, lorsque la bataille d’//«- 
zaingo eut lieu. Après un combat de 
six heures, l’avantage resta aux répu- 
blicains. Soit que les Brésiliens n’eus- 
sent perdu que deux cents hommes, 
comme l’avouaient les dépêches offi- 
cielles , soit que leur perte s’élevât jus- 
u’à douze cents, ainsi que le préten- 
aient les vainqueurs , il n’en est pas 
moins vrai qu’après des ravages déplo- 
rables exerces sur les estancias et sur 
les missions , après des négociations 
que ne voulurent pas ratifier d’abord 
les provinces-unies de la Plata , l’an- 
cienne république Cisplatine faisait de 
nouveaux pas vers l’indépendance. Pen- 
dant que cette guerre malheureuse 
semblait occuper exclusivement l’em- 
pereur, la jeune impératrice expirait, 
regrettée de tous ceux qui l’avaient 
connue, et don Miguel élevait ses pré- 
tentions au trône, de Portugal : les évé- 
nements se compliquaient. 

L’empereur, néanmoins, était revenu 
depuis longtemps dans sa capitale. Le 
3 mai J 827, il avait ouvert de nou- 
veau les chambres législatives , en de- 
mandant la continuation de la guerre 
avec Buénos-Ayres. Son intention po- 
sitive de maintenir les droits de sa fille 
aînée à la couronne de Portugal , avait 
été manifestée. Dona IMaria, créée du- 
chesse de Porto, s’était embarquée 
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pour l’Angleterre, lorsqu’eut lieu un 
événement qui était fort étranger à la 
politique, niaisdontles résultats eurent 
trop d’influence sur la situation de 
Rio , pour que nous n’en parlions pas 
ici. Le régiment des étrangers se ré- 
volta, et la force la plus énergique 
devint nécessaire pour réprimer cette 
sédition. Si l’on s’en rapporte aux do- 
cuments qui nous sont parvenus, le 
colonel Cotter, officier irlandais au 
service du Brésil , aurait signé un con- 
trat avec ce gouvernement pour faire 
entrer un nombre assez considérable 
de ses compatriotes dans les rangs de 
l'armée brésilienne. Soldats et colons 
à la fois, ces hommes, qui devaient 
toujours se tenir prêts à agir comme 
soldats dans la province de Rio de Ja- 
neiro, ne devaient primitivement que 
cinq années de service militaire. Au 
bout de ce temps, dit -on , cinquante 
acres de terre devaient leur être ac- 
cordées en tonte propriété. Des conven- 
tions avaient été stipulées relativement 
à la paye et au régime intérieur ; et il 
paraît que, dès l'origine, ces deux 
danses importantes restèrent sans 
exécution. On prétendit niânie exiger 
d’eux un serinent qui les constituait 
soldats pour un temps il imité. Les 
choses .s’aigrirent; la naine qui s’était 
manifestée naguère d’une manière si 
énergique à l’égard des Portugais , at- 
teignit bientôt ces étrangers venus 
d’Europe; et il n’était pas Jusqu’aux 
esclaves , dit un historien , qui ne les 
insultassent dans les rues , en les ap- 
pelant escravos brancos , désignation 
injurieuse que leursitiiation déplorable 
ne rendait que trop réelle. Des rixes 
violentes eurent lieu avec les noirs; 
elles pouvaient faire prévoir à l’auto- 
rité les scènes qui se préparaient. Les 
Allemands, mécontents eux-mémes de 
leur situation , firent cause commune 
avec les Irlandais. Dès lors , il suffisait 
de la circonstance la plus légère pour 
allumer l’incendie : le hasard l'amena. 
Un soldat allemand, ayant négligé 
d’ôter son bonnet devant un enseigne, 
avait été condamné à recevoir citi- 
quante coups de fouet pour cause d’in- 
subordination ; il s’était refusé à ôter 


son habit , et la peine avait été portée 
à deux cent cinquante coups. Il avait 
déjà subi la plus grande partie de cette 
torture effroyable , lorsque ses cama- 
rades, irrités, s’écrient qu’on va le faire 
périr, et le metteuten liberté. Le tumul- 
te s’accroît parmi les étratigers. Déjà 
l’empereur a consenti à recevoir une 
députation composée de quelques-uns 
d’entre eux , et ils se sont retirés dans 
leurs casernes, lorsque cinquante à 
soixante Irlandais se rendent à San- 
Christovâo, pour faire cause commune 
avec les Allemands. Alors le désordre 
est à son comble , les magasinsdemuni- 
tionssont forces, et l’arrivéede nouvel- 
les troupes allemandes, revenant de Per- 
nambuco, augmente les forces des in- 
surgés. Mais, quand le bruit se répand 
que les deux régiments allemands mar- 
chent des deux extrémités de la ville 
pour se joindre aux Irlandais qui oc- 
cupent le campo d’Acclamaeâo , quand 
on peut supposer que .les habitations 
vont être pillées et brillées, une me- 
sure énergiipie devient nécessaire; 
elle est adoptée avec précipitation. 
Le ministre de la guerre fait pren- 
dre les armes aux troupes brésilien- 
nes, et l’ordre est donné au comte 
de Rio-Pardo d’exterminer tous les 
étrangers. Le croirait-on , la mesure 
la plus impolitique permet aux noirs 
e.sclaves de s’armer de couteaux et de 
poignards, et de marcher contre les 
troupes révoltées. En un instant, le cam- 
po d*Acclamacâo se trouve couvert de 
morts et de blessés. On veut faire ces- 
ser le carnage ; le gouvernement s’a- 
dresse aux ministres de France et d’An- 
gleterre, pour que des secours en 
nommes soient demandés aux vais- 
seaux qui occupent la rade. Pendant 
ce temps , un régiment de Minas-Ge- 
racs, renforcé de cavalerie, marche 
sur le lieu de l’action. Si l’on fait at- 
tention que les insurgés n’ont pu se 
procurer qu’une soixantaine de fusils 
tout au plus , si l’on songe en même 
temps qu’ils manquent de munitions, 
l’issue ne sera plus douteuse. Cernés 
de tous côtés , comprenant que la ré- 
sistance est inutile , ils se retirent enfin 
dans leurs casernes ; mais le tumulte 
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a duré trois jours , soixante hommes 
ont péri , plus d’une centaine ont été 
blessés; et, comme la tourbe des noirs 
esclaves a été année, les assassinats 
durent encore .quelque temps dans les 
rues. La tran(|uillite même ne se réta- 
blit que lorsque l'usage des armes est 
prohibé pour toute la population , et 
que reffervescence du sang africain a 
pu enfin se calmer. 

Quatorze cents Irlandais , embar- 

ués pour l’Angleterre et restes de 

eux mille quatre cents individus qui 
avaient émigré , prouvaient assez com- 
bien cette expédition avait été mal- 
heureuse. Cependant quatre cents co- 
lons , appartenant à cette nation , 
restèrent au Brésil; et, lorsqu’on vi- 
site le district d’itaporoa, dans le pays 
d’Illieos, on peut voir une pelite colo- 
nie assez llorissante ; c’est celle (|ui se 
composa primitivement de cent et une 
familles irlandaise.^, qui se mirent di- 
rectement sous la protection du vi- 
comte Cainamu , président de la pro- 
vince. 

Quant aux Allemands , ils furent 
juges selon toute la rigueur des lois 
militaires ; l’un d’eux , condamné à 
mort, mourut avec le san;;- froid le 
plus stoïque. Le régiment dont il fai- 
sait partie fut envové dans le Sud , et 
la tranquillité se rétablit a Rio. 

En dépit de ces troubles, qui pre- 
naient leur source dans un instinct se- 
cret de haine pour tout ce qui n’était 
point né Brésilien; malgré la lutte sé- 
rieu.se que l’empereur entrevoyait pour 
lui-même, et l.i pénurie progressive du 
trésor, de réellesaméliorationss’étaient 
introduites dans le régime intérieurdu 
Brésil; et, si l’impulsion donnée au 
commerce peut en réclamer la meil- 
leure part, il y aurait sans doute de 
l’injustice à refuser à don Pedro une 
volonté sérieuse, une coopération ac- 
tive dans tout ce qui pouvait hâter 
l’émancipation intellectuelle du Bré- 
sil. 

Le 17octobre 1829, il é[X)usa la prin- 
cesse Amélie-Augusta Napoléon , fille 
du prince Eugène ; et l’aceueil qui fut 
fait à la jeune impératrice, lors de son 
entrée solennelle à Rio , put lui faire 
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supposer qu’il n’avait pas encore perdu 
l’amour de ses peuples. Cependant, 
c’est avec raison qu’on l’a représenté 
antérieurement comme étant fatigué 
du gouvernement dont il était le chef, 
et tourmenté par des tracasseries tou- 
jours renaissantes. C’est avec raison 
qu’on a signalé la disposition funeste 
qui l’entraînait à choisir ses favoris 
parmi les Portugais, et à écouter des 
récits menteurs, qui, en lui peignant 
les délices de l'Kurope sous ras;iect le 
plus séduisant, le dégoûtaient du Bré- 
sil , « qui peu à peu se dégoûtait de 
lui. » On devait le supposer néanmoins, 
la nouvelle alliance que l’empereur 
venait de contracter pouvait rattacher 
bien des fils brisés; les liens (|ui n’avaient 
fait que se relâcher momentanément, 
pouvaient se resserrer avec énergie : 
telle fut sans doute la foi populaire, 
lorsque l’impératrice ajiporta dans Rio 
les nobles souvenirs qui se rat’achaient 
à sa naissance. Cet état de choses ne 
dura pas longtemps. 

Selon les écrivains les mieux infor- 
més, la catastrophe était inévitable, et 
elle fut accélérée par un personnage 
que désormais l’histoire du Brésil ne 
saurait laisser dans l’oubli; mais, pour 
faire connaître l’influence qu’exerça Fi- 
lisherto Caldeira Brant, marquis de 
Barbacena , il faut rétrograder de quel- 
ques années. » La peinture exacte du 
caractère de Filisberto aurait quelque 
chose de très-piquant pour les Euro- 
péens, et offrirait peut-être un type 
particulier dans un roman de mœurs, 
a dit M. Auguste de Saint-Hilaire; 
mais, si l’histoire contemporaine peut 
se permettre des considérations géné- 
rales, elle doit d’ailleurs se renfermer 
dans le récit des faits. Filisberto avait 
mené u ne vie fort aventureuse , et déjà , 
sous l’ancien gouverneiiient, il était 
parvenu a une très-grande fortune. 
L’empereur accumula sur lui les titres 
et les honneurs. Il fut général en chef 
de l’armée du Sud, se mit à la tête de 
toutes les transactions importantes que 
le Brésil passa avec les etrangers, se 
chargea de tous les emprunts ; èt enfin , 
ce fut à lui que l’empereur confia les 
négociations relatives à son mariage 
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avec la jeune princesse, fille d’Eugène 
Beauharnais. 

« De retour au Brésil , Filisberto 
Caldeira Brant profita de l’enivrement 
que causait au monarque l’alliance la 
plus heureuse. Au milieu des fêtes bril- 
lantes qui se succédèrent, l’adroit 
courtisan eut l’habileté de s’insinuer de 
plus en plus dans l’esprit de son maître ; 
il fit valoir ses importants services, 
et finit par s’imposer lui-même comme 
un homme dont on ne pouvait se pas- 
ser, On lui offrit le ministère des finan- 
ces et la présidence du conseil; mais il 
refusa d’accepter ces faveurs , à moins 
u’on ne. lui donnât une haute marque 
e la satisfaction impériale, en légali- 
sant, sans aucun examen, les comptes 
qu’il présentait. 

« Parvenu au timon des affaires, 
Filisberto sentit qu’il ne s’emparerait 
pas entièrement de l’esprit du monar- 
que, s’il ne réussissait à éloigner quel- 
ques favoris influents , et surtout Fran- 
cisco Gomes, secrétaire intime du 
cabinet de l’empereur, et da Rocha- 
Pinto, sous-intendant des propriétés 
impériales. Il leur suscita des querelles , 
et l’empereur se vit obligé d’envoyer 
en Europe les deux confidents qu’il ché- 
rissait. Arrivé à Londres, Gomes n’y 
perdit point de temps; il réunit le plus 
de documents qu’il lui. fut possible, 
pour prouver que Filisberto n’avait pas 
été toujours un agent sans reproche , et 
il envoya ces documents à l’empereur 
lui-même. L’affection que l’empereur 
portait à son ministre se changea tout 
a coup en indignation; il l’accabla des 
plus violents reproches et le destitua. 

Tandis que Gomes tramait la perte 
de Filisberto , ce dernier ne s’était point 
endormi; il avait profité du pouvoir 
qu’il possédait encore, et, accoutumé 
à manier les hommes, il avait su se 
ménager un parti. Déchu , il ne se laissa 
pas abattre; mais, assuré des partis 
qu’il s’était ménagés dans les cham- 
bres, il publia un pamphlet, où, écar- 
tant avec adresse la véritable question, 
lui-même se fit accusateur. Par la pu- 
blicité que lui donna Filisberto, cette 
dispute devint une affaire nationale. 
Lè ministre disgracié se mit à la tête 


des mécontents; il créa des journaux 
qui favorisèrent sa haine et ses des- 
seins; il les répandit avec profusion , et 
excita de tout son pouvoir cet esprit 
révolutionnaire qui bientôt amena l'ab- 
dication de l’empereur. » 

Mais quelles furent les circonstances 
qui accompagnèrent ce grand événe- 
ment? comment s’accomplit cette der- 
nière catastrophe? C’est ce qu’il fau- 
drait de longues pages pour raconter 
d’une manière satisfaisante, et ce que 
nous allons essayer de dire en quelques 
mots. 

Dès le commencement de 1830, 
l’orage allait toujours grossissant; des 
idées d’union fédérative étaient jetées 
dans le peuple, des clubs hostiles se 
formaient. Don Pedro voulut tenter 
un dernier effort pour ramener les es- 
prits. De toutes les provi nces du Brésil , 
Minas-Geraes était la contrée où il avait 
peut-être conservé le plus de parti- 
sans, et néanmoins une grande fer- 
mentation s’y manifestait. L’empereur 
espéra tout apaiser par sa présence; 
cette longue excursion politique ne 
devait point se faire comme celle qu’il 
avait accomplie si rapidement quel- 
ques années auparavant. L’impératrice 
fut du voyage; une suite nombreuse 
l’accompagna. 

Parti de Rio de Janeiro le 30 dé- 
cembre 1830, l’empereur n’était arrivé 
que le 23 février suivant à Villa-Rica, 
ou, si on l’aime mieux, à la cité impé- 
riale d’Ouro-Preto. Partout il avait re- 
cueilli des témoignages d’affection; 
mais souvent aussi il était resté douze 
jours entiers sans recevoir aucune dé- 
pêche de sa capitale , où s’agitaient tant 
de partis. 

Ce fut au centre du pays de Minas, 
au milieu d’une population à laquelle 
sa force morale donne une réelle pré- 
pondérance, que don Pedro avoua des 
craintes qu’il ne pouvait plus déguiser. 
Dans la proclamation qu’il adressa aux 
Mineiros, l’empereur signala les ten- 
tatives qui étaient faites sur le peuple; 
il parla avec amertume des projets de 
fédération; il rappela le serment qui 
avait été fait à la charte, et qu’on était 
sur le point de violer. 11 n’y a nul doute 
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qu’il ne dût rencontrer plus d’un sen- 
timent sympathique chez les hommes 
auxquels ils adressait; peut-être même, 
avec une volonté énergique, eût-il pu 
trouver au centre de l’empire des forces 
suffisantes pour conserver le pouvoir. 
Il fallait rompre avec les citâ du lit- 
toral : la fermentation qui se manifes- 
tait à Rio de Janeiro au contraire le 
rappela. Le 12 mars, il arriva au palais 
de San-Christovâo. Le voyage du re- 
tour s’était opéré avec une rapidité 
prodigieuse; aon Pedro n’était point 
attendu. I,e parti portugais voulut il- 
luminer; les fédéralistes s’opposèrent 
à cette manifestation d’une joie qu’ils 
étaient loin de partager. Une rixe s’en- 
suivit; le sang coula. A la suite de ces 
nouveaux troubles, un ministère bré- 
silien fut constitué. 

Le 4 avril, anniversaire de la nais- 
sance de la reine de Portugal, dit l’Art 
de vérifier les dates, rédigé par 
M. Warden, il y eut à la cour baise- 
main et réjouissance; mais, pendant ce 
temps, il éclatait des troubles sérieux, 
u’on prétendait avoir été excités par 
eux frères, l’un brigadier, l’autre aide 
de camp de l’empereur. Le lendemain, 
ce prince fut témoin lui-même des ten- 
tatives faites par les agitateurs, pour 
séduire un bataillon arrivant de Santa- 
Catharina. Il se décida à renvoyer ses 
ministres, et à en nommer de nou- 
veaux dans un sens tout opposé. 

Il s’en faut bien que ce nouveau mi- 
nistère plût à la masse. Le désordre 
s'accrut; on vit des bandes d’hommes 
armés parcourir les rues de la capitale. 
Les mulâtres devinrent menaçants ; le 
renvoi des ministres fut demandé à 
grands cris. Ce fut alors que le com- 
mandant des troupes de Rio , Francisco 
de Lima, qu’on avait vu favoriser l’in- 
surrection de tout son pouvoir, vint 
exiger, au nom du peuple, le rétablis- 
sement de l’ancien ministère. Selon 
d’autres renseignements, trois magis- 
trats se seraient transportés au palais, 
et ils auraient adressé cette demande 
positive à l’empereur. Quoi qu’il en 
soit, la réponse de don Pedro ne man- 
qua ni de mesure ni de dignité. Il dé- 
clara qu’il ne se refuserait point à faire 
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droit aux réclamations qui lui semble- 
raient justes, mais qu’il ne consenti- 
rait jamais à subir la loi qu’on voudrait 
lui imposer, parce que ce serait violer 
évidemment l'ordre établi par la cons- 
titution. Cette réponse, transmise au 
camp de Santa-Anna , où des troupes 
assez nombreuses s’étaient réunies , ne 
fit qu’exaspérer les esprits. Le nombre 
des insurgés s’accrut; les portes des 
arsenaux furent enfoncées; on s’em- 
para des armes; bientôt don Pedro se 
vit abandonné même des troupes assez 
nombreuses auxquelles avait été con 
fiée la garde du château de San-Cliris- 
tovâo. 

Ce fut alors, comme l’a dit un his- 
torien bien informé, qu’il prit la ré- 
solution de renoncer au trône , ré- 
solution à laquelle toutes ses pensées 
l’avaient déjà, sans doute, conduit de- 
puis longtemps. Il rédigea lui-méme 
l’acte d’abdication qui transmettait In 
couronne à son fils; et, le 7 avril, à 
deux heures du matin, quand le major 
Prias se présenta au château , où il n’y 
avait plus que quelques gardes d’hon- 
neur, et qu’il se dit chargé par Fran- 
cisco de Lima de demander encore une 
fois le renvoi des ministres, don Pedro 
se contenta de lui remettre l’acte d’ab- 
dication , en ajoutant ces paroles ; 
« Voici l’unique réponse digne de moi : 
j’abdique la couronne et je quitte l’em- 
pire. Soyez heureux dans votre patrie. » 

Le 8 avril 1831 , un conseil provisoire 
de régence était déjà formé, et le len- 
demain on portait le jeune don Pedro II 
en triomphe à l’église, où il était pro- 
clamé empereur. Le 13 avril, la cor- 
vette anglaise la Volage, et le navire 
françaisla Seine, sortirent du port de 
Rio de Janeiro. Ces deux bâtiments 
portaient don IPedro et la jeune reine 
de Portugal , et ils se dirigeaient vers 
la France (*). 

(*) Don Pedro passa dn Warspite , où il 
s’élait réfugié d’abord, sur la Volage. Ce 
fut de ce navire qu'il écrivit à l'assemblée, 
pour demander le inainlien du décret qui 
confiait la tutelle du jeune prince à Koni- 
facio de Andrada e Silva , qui méritait à si 
juste titre ccUe marque de confiance. H 
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Coup d’ueil gbnkba.l sub les 
PBOVIXCES DU Bbésil; examen de 
CELLES QUI SONT SITUÉES SUB LE 
LiTTOBAL. Dans la première partie de 
cette notice, nous avons tracé rapide- 
ment l’histoire de la découverte et celle 
des premiers habitants ; nous avons éta- 
bli certains faits nécessaires pour com- 
prendre la géograpliie et l’histoire na- 
turelle de cette portion de l’Amérique; 
nousavons donné également, d’une ma- 
nière succincte, le récit des révolutions 
que le pays dut nécessairement subir 
a la suite de la conquête hollandaise; la 
lutte glorieuse qu’elle amena a été ra- 
contée. Après avoir établi ces données 
générales , indispensables pour ap- 
précier quelle est la situation réelle 
du Brésil et les destinées futures aux- 
quelles il peut prétendre, nous avons 
visité la province de Riode Janeiro. Ce 
pays devait offrir à la plupart des lec- 
teurs u n intérêt plusdi rect que les autres 
provinces, parce que c’est celle où le 
mouvement politique le plus remar- 
quable s’est établi, et que c’est de là 
qu’on verra probablement sortir la plu- 
part des innovations qui changeront de 
face la contrée orientale. La capitale 
de la province nous a longtemps arrê- 
té. Nous avons réservé pour cette por- 
tion de notre notice certains usages 
généraux , communs à plusieurs autres 
cités du Brésil , certains faits accomplis 
récemment, et qu’il fallait nécessajre- 

écrivit également une lettre que le volume 
de l’Art de vérifier les dates, publié par 
M. Warden , nous a cotiservée. Nous la dun- 
' nous ici : 

« Attendu l’impossibilité de voir séparé- 
ment tous mes amis, pour leur faire mes 
adieux, les remercier de leurs services, et 
les prier de me pardonner les torts involon- 
taires que je puis avoir commis envers eux, 
j’écris cette lettre, qui leur parviendra par 
la voie de la presse. 

«Je me retire en Europe , emportant les 
souvenirs les plus touchants de mon pays, 
de mes enfants et de tous mes fidèles amis. 
Le coeur le plus endurci serait déchiré de 
la perte d’objets aussi chers; mais je dois 
cette séparation au sentinieut de mon hon- 
neur : aucune gloire ne peut être supérieure 
à cette cousideratiun. a 


ment rappeler en décrivant les lieux 
qui leur ont servi de théâtre. 

Maintenant , nous allons abandonner 
la capitale du Brésil ; nous allons quit- 
ter cette société, à moitié européenne, 
dont il fallait établir l’inniience, mais 
que nous ne retroitverons plus guère 
ue lorsqu’il sera indispensable de 
écrire les chefs - lieux de province. 
Nous allons imiter le voyageur qui 
se disposerait à faire le tour du Bré- 
sil , et qui voudrait visiter d’abord 
les villes du bord de la mer, avant de 
s’enfoneer dans l’intérieur. Sans nous 
astreindre à des descriptions géogra- 
pitiques, qui deviendraient trop arides, 
nous essayerons de saisir dans leur en- 
semble les faits les plus curieux; nous 
mettrons surtout en relief les coutu- 
mes étranges, les usages singuliers qui 
résultent de l’alliance de tant de peu- 
ples; nous nous arrêterons de préfé- 
rence dans les solitudes inexplorées, et 
'ce seront surtout les nations indiennes 
qui vont s’anéantir, ou dont les usages 
vont se transformer, que nous es.saye- 
rons de faire connaître. Cependant ,'de 
vastes provinces nous restent à décrire, 
et elles offrent déjà à l’Europe une 
importance agricole ou commerciale 
ne l’on ne saurait oublier. Dans ces 
escriptions locales donc, nous négli- 
gerons à dessein les traits généraux et 
communs aux diverses capitaineries, 
pour rappeler de préférence lès faits 
spéciaux qui doivent les distinguer. 
Ainsi, pour offrir quelque exemple, 
tandis que Rio de Janeiro tire de son 
territoire du sucre, du café, des bois 
d’ebénisterie, du coton même, c’est 
le café oui fait sa richesse; tandis que 
Pernamnuco cultive ces denrées, elle 
y joint l’exploitation des bois de tein- 
ture, et c’est, avec ribirapilanga, le 
coton qui fait sa prospérité. Il en est 
de même de San-Salvador, du Maran- 
hain,du Para. C’est en procédant de 
cette manière que nous allons désor- 
mais avancer. Nous partirons des limi- 
tes du sud, et après avoir descendu la 
côte par de là le fleuve des Amazones, 
nous pénétrerons dans l’intérieur. 

PbOVINCE de RiO-G BANDE DOSUL, 
CONNUE ÉGALEMENT SOUS LE NOM DS 
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S4if-pBDB0. Cette province, qui ren- 
ferme ia plus grande portion du terrain 
situé au sud die l’ancienne capitainerie 
de Santo-Amaro, ou n’eut point de 
donataires quand Jean III oivisa la 
côte, ou ne fut point colonisée par 
ceux auxquels on l'avait accordée. 11 
arriva pour ce territoire ce qui eut 
lieu pour les terres immenses de Saint- 
Gabriel, adjacentes au fleuve de la 
Plata; elles avaient été concédées par 
Pierre II au vicomte d’Asseca et à son 
frère Jean Correa: ils les laissèrent in- 
cultes. 

Le nom de capitainerie du Roi , sous 
lequel on désigne quelquefois cette pro- 
vince, vient probablement de ce que, 
des l’origine, elle fut annexée à la cou- 
ronne. 

Vers le commencement du dix-sep- 
tième siècle, ou peut-être vers la lin du 
seizième, qucl-ques habitants de la ca- 
pitainerie de Saint-Vincent transpor- 
tèrent leurs établissements dans le 
voisinage du lac dos Patos. Leurs des- 
cendants s'étendirent au sud et au 
couchant, à mesure que les indigènes 
leur abandonnaient le terrain. 

Les capitaineries des frères Souza ne 
pouvant pas s'étendre au delà des li- 
mites prescrites, ces colons furent tot- 
jours considérés comme faisant p.irtie 
de leur population. Aussi, les vit-on 
prendre tantôt le titre de Paulistes, 
tantôt celui de Vic^ntistes, Jusqu’à ce 
que le pays se trouvant érigé en pro- 
vince, ils adoptassent la dénomination 
assez bizarre de Continenlistas. 

C’est la province la plus méridionale 
du Brésil et l’une des plus importantes ; 
elle gît entre les 28' et les 35' degrés de 
latitude australe; elle conline au nord 
avec les provinces de Sainte-Catherine 
et de Saint-Paul; elle est séparée de la 

f ireinière par le Rio-Manbituba, et de 
a seconde par le Pellotas Au coucliant, 
elle se trouve bornée par l'IIruguay et 
la province de ce nom ; au sud , elle est 
séparée des possessions de Buénos- 
Ayres par le golfe de la Plata ; enfin , 
l’Océan la baigne au couchant. Elle a 
près de cent trente lieues brésiliennes 
du nord-est au sud-est, et cent lieues 
environ de largeur. Des ouvrages mo- 


dernes lui donnent quinze mille lieues 
de superficie. 

Le climat est tempéré, l’air pur et 
salubre; l’hiver commence en mai et se 
termine en octobre : le vent, dans cette 
saison, règne du sud-ouest à l’ouest; 
il est froiii. Quand le soleil atteint le 
tropique du Capricorne , le Jour le plus 
grana est d'un peu moins de quatorze 
neures et demie; dans la partie la plus 
méridionale, la gelée sc fait sentir de 
juillet Jusqu’en septembre. Ce pays est 
bas et plut dans presque toute son éten- 
due; une foule de torrents l’arrosent, 
et l’on y remarque plusieurs lacs. 
Comme nous le ferons voir, aucune 
province du Brésil ne présente des pâ- 
turages aussi nombreux et aussi abon- 
dants que ceux de la portion méridio- 
dale. Partout ailleurs, le terrain est 
propre à la culture d’une foule de pro- 
ductions; on V fait venir avec avantage 
le frotnent, Éorge, le seigle, le maïs, 
le riz , et on y cultive également uii peu 
de coton , de manioc et quelques cannes 
à sucre; le chanvre et le lin y prennent 
un grand accroissement ; les arures frui- 
tiers de l’Europe méridionale y pros- 
pèrent beaucoup mieux que ceux qui 
appartiennent au climat des tropiques: 
le pécher est Jusqu’à présent celui qui 
y a le mieux réussi; le raisin y vient 
en abondance et y milrit parfaitement. 
Mais, si le vin qu’on en obtient a été 
longtemps dédaigné, les efforts réité- 
rés qui ont été faits, depuis quelques 
années, par les colons allemands doivent 
faire présumer, dès à présent , quels se- 
ront les résultats auxquels on pourra 
prétendre. Dès 1814, une médaille d’en- 
couragement était accordée à un Bré- 
silien qui était parvenu a obtenir de ses 
vignes un vin supérieur à celui que l’on 
avait pu recueillir Jusqu’alors, et même 
à en obtenir d’excellentes eaux-de-»ie. 
Par sa position, par la bonté de son 
climat, par la variété de ses produc- 
tions, on voit donc que la province de 
Rio-Grande du Sud est essentiellement 
utile au reste de l’empire, et qu’elle 
pourrait se passer aisément des autres 
districts ; elle ne compte guère cepen- 
dant qu’une population de cent soixante 
mille âmes , dont les nouvelles colonies 
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étrangères forment à peu près un 
dixième. Sous ce rapport, il n’v a 
guère eu d’amélioration depuis deux 
siècles; l’impulsion récente, don née par 
les Allemands, peut changer rapide- 
ment la face du pays. 

Malgré l’intérét bien réel qu’elle 
offre à l’explorateur, cette province a 
été peu visitée par les voyageurs ; et , 
sans l’apparition toute récente d’un 
ouvrage français spirituellement écrit, 
nous aurions été contraints , nous 
l’avouons, de nous en tenir aux détails, 
purement scientifiques, que renferment 
quelques ouvrages espagnols et portu- 
gais. En y joignant donc les excel- 
fentes observations publiées par M. Fe- 
liciano-Fernandes Pinheiro, grâce au 
voyage de M. Arsène Isabelle , nous 
espérons donner une idée moins in- 
complète de ce beau pajs. 

Dans ces contrées si peu peuplées 
encore, et où la vie des habitants des 
campagnes offre si peu d’incidents , la 
description de la capitale est la chose 
vraiment importante. C’est le plus ou 
moins d’activité dans ses relations com- 
merciales, qui atteste le mouvement 
imprimé à la province : or, l’état actuel 
de Porto-Alegre est une preuve évi- 
dente du degré de prospérité auquel 
doit atteindre Rio-Grande. 

PoBTO-ALEGBE ou POBTALEGBE. 
Porto-AtBgre n’a point toujours été la 
capitale de la province ; il n’y a guère 
qu’une quarantaine d’années qu’on lui a 
donné ce titre, qui appartenait précé- 
demment à Villa de Rio-Grande. C’est 
une jolie ville bâtie en amphithéâtre sur 
un isthme montueux , au bord oriental 
du lac de Viamâo, presque en face de la 
barre du rio Gayba. L’histoire de sa fon- 
dation n’est ni bien importante, ni fort 
remplie d’incidents. Néanmoins elle 
présente un fait assez curieux : l’ori- 
gine de cette ville, qui a reçu un si 
prompt accroissement , est dd à un 
campement insignifiant de colons sor- 
tis (les îles Açores. Cette espèce de 
village devait bientôt recevoir un ren- 
fort considérable de population. En 
1763, Villa do Rio-Grande ayant été 
envahie par les Espagnols , une partie 
de ses habitants, qui s’étaient d’abord 


' dispersés , se réunirent, et ils suivirent 
le gouverneur Ignacio Eloy de Madu- 
reiro,'qui se dirigea vers un certain vil- 
lage de Viamâo (Viamon), que l’on appe- 
lait généralement la Grande-Chapelle. 
Ce fut là que commencèrent à résilier les 
gouverneurs, les autorités municipales, 
et enfin les employés de l’adminis- 
tration. Les choses demeurèrent ainsi 
jusqu’à ce que le vice - roi du Brésil , 
le marquis de Lavradio, eût été ins- 
truit par le gouverneur Jozé Marcel- 
lino de Figueredo, qu’il existait dans 
le voisinage un district plus favorable 
pourdevenir le chef-lieude la province : 
c’était l’endroit que l’on appelait déjà 
Porto-Alegre (le ■port riant). On y 
transporta le siège du gouvernement 
le 24 juillet 1773. Cette ville , qui ne 
date , on le voit , que de quelques an- 
nées , ne dément en rien le nom qui 
fut imposé , dès l’origine , au misérable 
hameau à la place duquel elle fut cons- 
truite. Pour avoir une idée exacte du 
paysage qui l’environne et de l’aspect 
qmellë présente, il suffira de lire la 
aescription animée que nous offre un 
voyageur. 

« Nous voici transportés dans la 
etite capitale d’une grande province 
U Brésil , à deux mille lieues environ 
du foyer ardent de la civilisation. Les 
lumières ne nous y atteignent que par 
réflexion ; des satellites officieux se 
chargent du soin de les répandre aussi 
également que les intelligences le per- 
mettent. Voyez (juel ciel et quels sites ! 
C’est un ciel d’Italie, ce sont des 
sites et une végétation de Provence. 
Cinq rivières, apportant le tribut de 
leurs eaux fécondes , et se réunissant 
là pour former le Rio-Grande do Sul , 
resentent, en face de la ville, un vaste 
assin parsemé d’îles nombreuses très- 
boisées , peuplées d'habitations cham- 
pêtres. En arrière de la ville ou de la 
colline, à distance d’une lieue, un 
chaînon de mornes élevés de deux cents 
mètres (plus ou moins) décrit un 
demi-cercle, et se dirige au sud, en 
bordant inégalement le lleuve l’espace 
de huit à neuf lieues. Entre ce cliainon 
de mornes et la ville s’étend une plaine 
basse, unie, de trois à quatre lieues 
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de circuit , se trouvant enclavée par 
les montagnes du sud , par des coteaux 
à l'est et au nord , et par le Rio-Grande 
à l’ouest , lequel , uer du volume de 
ses eaux , prend son cours majestueu- 
sement vers le sud , à travers des roches 
de conglomérats , et va former , dans 
sa course , le Lagoa dos Patos.... 

« A vrai dire, la position de Porto- 
Alegre est au milieu de deux grandes 
baies séparées par la colline sur la- 
quelle la ville est assise: l’une, au 
nord , formant la rade et le port ; l’au- 
tre , au sud , abandonnée en partie par 
les eaux, et formant déjà comme une 
ville basse, embellie par des jardins, 
des prairies , des usines, etc. Il serait , 
comme on voit, très -facile de former 
une île de Porto-Alegre , en coupant la 
colline à l’est , et ouvrant un canal de 
jonction avec un ruisseau serpentant 
dans la plaine. 

« Voulez-vous jouir maintenant d’un 
spectacle comme on en donne peu 
même au grand Opéra ? Rendez - vous 
sur le point le plus élevé de la colline, 
sur la place principale , vous aurez au- 
dessus de vous, au nord (qui , comme 
vous le savez , est le midi de l’hémis- 
phère austral), la ville se déroulant 
en talus; la rade couverte de navires ; 
les îles et le cours sinueux des cinq ri- 
vières s’étendant exactement comme 
une main ouverte, dont les doigts 
seraient écartés ; puis, les maisons de 
plaisance bordant en demi-cercle le ri- 
vage ombragé de la baie ; les vallons 
boisés se prolongeant parallèlement 
aux collines du nord-est ; la yargem , 
ou plaine en arrière de la ville , avec 
ses jardins , ses plantations d’orangers , 
de bananiers , de palmiers , de cactus , 
tous entouré de haies épaisses de 
mimosas jaunes, rouges, violets ou 
blancs, presque toujours couverts de 
fleurs; et encore au delà de cette 
plaine du sud , reposant si agréable- 
ment la vue , de jolies maisons de cam- 
pagne, quintas, chacaras ou fazen- 
das , bien bâties , pittoresquement 
placées sur la pente des mornes. 

< Supposez que vous avez choisi , pour 
jouir de ce tableau délicieux , une de 
ces belles journées si communes sous 

H* Livraison. (BnÉsit.) 


cette superbe zone , un temps ealme , 
l’heure où le zéphyr fait la siesfa, ce 
moment qui transmet au bassin et au 
fleuve même l’apparence d’un immense 
miroir, ce sera pour vous un pano- 
rama des plus pittoresques et des plus 
animés. Tout ce que vous avez vu se 
double en se réfléebissant : les îles et 
leurs bestiaux, les maisons et leurs 
plantations de la zone torride , les na- 
vires à la voile, et une foule d’élé- 
gantes gondoles bariolées de couleurs 
vives, sillonnant les cinq confluents. 
Enfin , en reportant vos regards à l’ho- 
rizon vers le nord , vous voyez (si vous 
n’êtes pas myope) , à distance de quinze 
lieues, la chaîne de montagnes de la 
Serra-Grande , qu’une atmosphère va- • 
poreuse voile en partie 

• Sachez qu’on ne jouit pas seule- 
ment d’une vue agréable à Porto- 
Alegre, on y jouit encore d’une bonne 
santé ; jamais climat ne fut plus conve- 
nable a des Européens ; ce ne sont 
pas les chaleurs suffocantes da praia 
de Rio -Janeiro, les polvaderas et 
les nuits froides de Buénos - Ayres ; 
c’est un air tempéré, embaumé, pur 
et salubre ; aussi les médecins n’y font- 
ils pas fortune : les pharmaciens même 
y sont réduits à se faire parfu- 
meurs (*) » 

Ily a une quinzaine d’années, M. Fer- 
nandes Pinheiro évaluait la population 
de Porto-Alegre à six mille liabitants, 
répartis sur onze cent quatre-vingt-dix- 
neuf feux. En comparant la savante 
statistique donnée par cet écrivain à 
la relation que nous venons de citer , 
on voit que dans ce court espace de 
temps le chiffre a exactement doublé; 
on donne aujourd’hui douze mille âmes 
à la capitale de Rio-Grande; et telle 
est l’activité mise dans les construc- 
tions, qu’il y a trois ans , dit-on , on y 
bâtissait une maison par jour. 

Ces maisons, construites avec soin 
en briques ou en pierres de taille, n’ont 
en général qu’un étage; mais elles 
offrent l’aspect le plus agréable , et un 

(*) Arsène Isabelle, Voyage à Buenoi- 
Ayres et à Porto-.\Iegre par la Banda orien- 
tal, etc. Havre, i835, p. 477- 

11 
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long balcon de fer, souvent doré , règne forêts ; il se compose O un millier d’é- 
le long de la façade. Il y a une soixan- trangers, presoue tous Adeinands; et 
taine d'années, reinpiaceineiit occupé l'on remarque a jà parmi eux les ré- 
par la ville n'offrait guère que des to- sultats d'une haute pensée coinmer- 
réts marécageuses, et déjà l'on |)eiise ciale et d'une forte résolution. Des 
à bâtir dans la plaine une cité bisse, routes admirables ont été pratiquées, 
où s’élèverait un muséum , un jardin malgré les difficultés immenses que 
botanique. Dès ce moment un théâtre leur présentaient les localités ; et 
est en construction; et, bien que jus- quoiqu'il n'y ait que cinq ou six ans 
qu’à pré.sent l'éducation ait été négli- ou’il ait été fondé , l’Arrayal offre 
gée, une institution, fondée récent- déjà l’aspect d'une petite ville rem- 
mentparun Belge et par un Portugais, plie de vie et d’activité; ellesecoin- 
MM. Giélis et Cornez , promet de don- pose d’environ cent cinquante mai- 
ner une impulsion réelle aux études, qui sons bâties en charpente et en briques, 
avaient un besoin urgent de ce se- et presque toutes liabitées par des ac- 
cours. Quoique le mouvement Intel- tisans, au milieu desquels on remarque 
lectuel soit réellement arriéré dans plusieurs commerçants français, qui 
cette portion du Brésil , on aurait ont tout lieu de s’aitplaudir d’être ve- 
tort d’en conclurequela presse n'exerce nus s'établir en ce lieu, 
pas à Porto-Alegre son influence. Il y Le territoire concédé à la colonie ai- 
a quatre ou cinq Journaux qui ne s’oc- lemande proprement dite, n’excède pas 
cupent que des débats politiques ; là , quinze lieues carrées; mais, comme le 
comme dans le reste de l’empire, les fait oliserver le spirituel écrivain qui 
plus grandes questions gouvernemen- parcourait naguère ces para^, elle 
taies sont posées, et elles sout discu- peut s’étendre beaucoup vers le nord ^ 
tées avec passion. au delà de la Serra, parce qu’il ne lui 

Colonie allemande. Quel que a été tracé d’autres limites de ce coté 
soit l’avenir politique de cette pro- que celles mêmes de la province, 
vince, que l’on nous représente comme Par une combinaison fort heureuse 
renfermant intérieurement un parti pour la province de Rio-Grande, tan- 
considérable pour la forme fédérative dis qu’un grand nombre de colons ul- 
et qui conlirme cette opinion par son lemands sont agriculteurs, et s'occu- 
attitude hostile , elle possède un été- pent de défricher les terres ou de 
ment de prospérité qui n’existe pas perfectionner l’éducation des bestiaux, 
pour les autres capitaineries. Grâce d'autres industriels, qui avaient a leur 
surtout au climat et à la disposition dis|K>sition quelques capitaux , se sont 
du sol, la colonie allemande qui est décidés à former des établissements 
venue s’établir dans ces parages, réus- d’une utilité directe , tels que des ttiii- 
sit non-seulement au delà de toutes les neries, des distilleries, des stneries 
prévisions , mais elle est devenue un propres à exploiter les bois admirables 
grand établissement modèle , où les du voisinage , des briqueteries et dra 
colons brésiliens viennent prendre, en poteries quion pourra opposer avec 
dépit d’eux-mêmes , des leçons d'agri- avantaite a celles que l'on connaissait 
culture et d'industrie. A sept lieues avant eux. A ces travaux de fabrique, 
environ de Porto-Alegre, eu suivant auxquels ils étaient déjà habitués ea 
la route par terre; à vingt lieues en Europe, ils n’ont pas craint de joindre 
s’embarquant sur l’un des cini| fleuves l’exploitation des denrées puremeut 
qui prennent naissance devant la ville, coloniales; si bien que le marché ou- 
on trouve l'Arrayal de San-Leopoido, vert pour eux à Porto-Alegre offre 
que l'on désigne aussi sous le nom de sans cesse de nouveaux produits, 
la feitoria ou de la factorerie. Ce vil- Il se passe en ce moment, à Sau- 
tage si important, situe dans une plaine Leopoldo, des transactions assez bi- 
basse au bord de Rio dos .Sinos , est zarres ; des terrains, qui naguère 
environué de montagnes eide vastes étaient probablement dédaignés par les 
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Brésiliens, et qui se trouvent encinvés 
dans la colonie allemande , sont payés 
un prix élevé à leurs nouveaux pro- 
priétaires. Ils n’ignorent point que ce 
n'est pas le territoire qui manque ; et, 
avec ces nouveaux fonds, ils espèrent 
élever encore des établissements plus 
considérables. 

On l'a déjà fait remarquer, si on peut 
attendre pour le pays un résultat es- 
sentiel de l’établissement que nous ve- 
nons de signaler, il faut le voir sur- 
tout dans rénuilat ion qui doit naître 
infailliblement chez les Brésiliens, à la 
vue de tant de ditlicultés vaincues par 
des hommes industrieux. Un aime à 
croire même que l’orgueil national s'y 
trouvera intéressé, et que l'on doit 
compter beaucoup sur un tel sentiment, 
a Déjà , dit un voyageur que nous nous 
sommes plu à citer, une société d’ac- 
tionnaires s’est formée pour la cons- 
truction d’un pont sur le Rio' dos Si- 
nos. Déjà il était question de bâtir 
des édilices publics , d'ouvrir de nou- 
velles routes , de construire un bateau 
à vapeur, d’entreprendre enfin des tra- 
vaux capables de fomenter l'industrie, 
de favoriser le commerce, véritable 
source de richesses et de civilisation.» 
Sans doute, à une époque où il y a 
surabondance de population dans la 
plupart des Etats de l’Europe, et où 
une grande lassitude morale |>èse sur 
tous Tes rangs de la société , on ne sau- 
rait trop se féliciter de ce uue de sem- 
blables établissements s'organisent 
pour ainsi dire d’eu.v-mémes ; ils pré- 
parent les voies aux grandes émigra- 
tions qui pourront s opérer, par la 
suite, dans l'Amérique méridionale. 

ÉuucATtON DES BESTIAUX. Mal- 
gré la diversité des produits agri- 
coles que (leut fournir le sol de Rio- 
Grande, c’est surtout de la multi- 
plication des bestiaux que ce pays 
doit toujours tirer sa richesse princi- 
pale. On n’est pas d'accord sur l’ori- 
gine des immenses troupeaux que 
renferment aujourd’hui ses pâturages: 
les uns veillent qu'ils soient dus à 
l’activité des jésuites; les autres, et 
c’est l’opinion du docteur Funes , sup- 
posent que ce furent les deux frères 
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Goes qui Introduisirent huit vaches et 
un taureau des possessions espagnoles 
dans celles des Portugais. Si f’on s’en 
rap|)orte à cette autorité, tel fut le 
prix que l'on attacha primitivement à 
ces animaux , qu’un nomme dont le 
nom nous est parvenu, Gaete, qui les 
avait conduits à travers les chemins 
les plus difficiles, se trouva suffisam- 
ment récompensé par le don d'une 
vache (*). Bien que M. Fernandes 
Piuheiro rappelle cette circonstance 
importante, peut-être est<e à tort 
que nous avons affirmé un fait au 
moins douteux, savoir, que les pre- 
miers troupeaux de Rio -Grande se- 
raient venus de San-Viiente, où avaient 
dd multiplier les animaux introduits 
par les freres Goes. Le savant histo- 
rien est nécessairement dans le doute 
à cet égard , comme tous ceux qui trai- 
teront une question semblable; et l'ou 
peut croire que les premiers bestiaux 
de la caiiitninerie dcsixnident des ani- 
maux anandonnés, en 1539, par les 
Espagnols, sur les rives du Rio de là 
Plata, tout aussi bien qu’on adopte- 
rait l’opinion contraire. Ce qui est plus 
positif, c’est que ce fut vers l'année 
1721 , et surtout en 1735, que les ha- 
bitants de Bio-Grande commencèrent 
à former des estanclas, ou, si on 
l’aime mieux , des espèces de fermes 
propres à l’éducation des bestiaux. 
Elles s’étaient multipliées d’une ma- 
nière remarquable, et leur prospérité 
allait croissant, lorsque l'invasion do 
Rio -Grande par les Espagnols (1763) 
leur porta un coup terrible, dont ce- 
pendant elles se remirent peu à peu. 
Durant les dernières guerres entre- 
prises par l’empereur don Pedro contre 
les républiques unies de la Plata , la 
quantité de bestiaux que l'on enleva à 
la banda oriental, pour en peupler 
les pâturages du Rio-Grande, rut réel- 
lement prodigieuse, et fit la fortune 
de ce pays, en même temps que la 
prospérité de l’autre en reçut un coup 
dont elle aura peine à se relever. 

On se tromperait beaucoup si Tois 

(*) OrfRorio Fîmes, Eiisaio de la liiito- 
ria civil dei Paraguay, Itueiius-Ayre*, etc. 

11 . 
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supposait que les pâturages de cette 
province sont également favorables à 
l’éducation des nestiaux. Les plaines 
les plus voisines de la mer, où Us vé- 
gétaux reçoivent l'inOuence des prin- 
cipes salins que leur apportent les vents, 
sont merveilleusement propres à en- 
tretenir la vie et la bonne disposition 
des bestiaux. Leur chair en reçoit même 
une saveur particulière (*). En remon- 
tant la Serra, les pâturages voisins de 
la mer sont encore excellents; mais 
ceux que l'on connaît sous le nom de 
vacaria, et qui regardent le côté op- 
posé , le Sertao , malgré les ruisseaux 
limpides dont ils sont arrosés, sont 
bien loin dejouirdes mêmes avantages. 
Les animaux y sont presque tous atta- 
qués d'une maladie que l’on désigne 
sous le nom de tocar , et qui senmie 
procéder du manque de sel. Ce qu'il y 
a de certain , c’est que peu à peu leur 
digestion se trouble, et qu’ils com- 
mencent à maigrir jusqu’à ce qu’enfin 
ils meurent. Ces pauvres animaux se 
montrent tellement avides de subs- 
tances salées , que tout aussitôt qu’un 
voyageur met pied à terre dans la 
plaine , ils viennent lécher la sueur de 
son cheval. Les propriétaires les plus 
à leur aise n’hésitent pas à faire , de 
temps à autre , la dépense d’un peu de 
sel qu’ils donnent à leurs animaux, et 
qu’ils disposent dans la campagne en 
monticules recouverts de terre (**). 
Ceci remplace Jusqu’à un certain point 
cette terre saline que l’on désigne autre 
part sous le nom de barrera, ou même 
ces terres salpêtrées que l’on rencontre 
dans le Sertâo de Minas et dans le 
centre du Piauhy (***). 

(*) Voyez Jozé Feliciano Fernandes Pin- 
heiro , Annaes da provincia de San-Pedro , 
t. II. 

(**) M. Arsène Isabelleditavec raison qu’il 
serait facile de remédier dans ces parages au 
manque de sel , avec des moyens suffisants 
pour eu faire venir, soit par la voie de l’Uru- 
guay et de l’Tbieuy , soit par celle de Porlo- 
Alegre et du Jacuy. Alors on pourrait for- 
mer des établissements fort avantageux dans 
les montagnes, surtout, ajoute le voyageur, 
pour l’éducation des mulets. 

(**') On appelle èarrero une terre saliue 


Plusieurs estanceiros , pour renou- 
veler les pâturages, les incendient; et 
l’herbe plus tendre qui renaît ensuite 
passe pour purger les anitnaux et pour 
les engraisser. Quelques personnes 
condamnent ce procédé. Ce qu’il y a 
de certain, c’est que les cendres ferti- 
lisent la terre, qu’elles détruisent les 

f ilantes parasites , et qu’on a au moins 
’avantage de détruire par la flamme 
les reptiles et les insectes. 

Comme dans les pampas de Buenos- 
Ayres, les chevaux sauvages se sont 
multipliés au milieu des pâturages de 
Rio-Grande. Les économistes brési- 
liens appellent l’attention du gouver- 
nement sur la nécessité de perfection- 
ner les races qui errent dans ces cam- 
pagnes; ils voudraient que l’on prît 
exemple, sous ce rapport, de l’Angle- 
terre et de la France; et ils citent l’opi- 
nion de Félix Azara, qui , en combat- 
tant l’opinion de Buffon , a prouvé que 
les chevaux soumis à la domesticité 
étaient plus robustes et plus rapides 
que ceux que l’on rencontre à l’état 
sauvage , et que l’on désigne , dans ces 
arages , sous la dénomination de 
amas. 

Dans la province de Rio-Grande, 
les individus qui se livrent à l’éduca- 
tion des bestiaux ne sont pas toujours 
ceux qui s’occupent de la préparation 
des viandes sècnes. On appelle ceux-ci 
charqueadores ou satgadores , et 
d’ordinaire ils forment leurs établis- 

qii'on rencontre en abondance dans les Pam- 
pas de Buenos- Ayrcs , et le long des côtes 
de la Patagonie, dans les contrées où la 
rareté du sel ne permet point qu’on en 
donne aux bestiaux. Le barrero y supplée 
avec avantage; on le regarde même comme 
étant d’un usage indispensable à la propa- 
gation des animaux, puisque les bœufs et 
les chevaux sauvages ont cessé de parcourir 
certaines plaines qui en étaient dépourvues; 
on attribue au défaut absolu de terre saline, 
le manque de bestiaux qui se fait sentir 
dans diverses parties du Brésil. D'Azara a 
été le premier à faire remarquer cette pro- 
priété de certains terrains, qui s'oppose peut- 
être à ce qu’on puisse les utiliser autrement 
qu’en les consacrant à la propagation des 
bêtes à cornes, 
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sements sur le bord de quelque ri- IcsimmensestroupeauxdeRio-Grande, 
TÎère qui donne de ia facilité aux ar- ces peones qui remplacent ici les gau- 
rivages. C'est à l’époque où les bestiaux chos de la Pampa, ont avec eux la 
sont dans le meilleur état , depuis no- plus grande analogie ; leurs mœurs pa- 
verabre jusqu'en avril , que l’on com- raissent toutefois moins rustiques, 
mence les abatages et les salaisons, leurs habitudes sont moins sauvages , 
Aujourd’hui cette province est à peu et peut-être aussi remarque-t-on moins 
près le seul lieu où i’on vienne , de de pauvreté dans leurs nabitations. 
toutes les parties de l’empire, pour Si le spectacle que présente une de 
s’approvisionner de charque ou came ces vastes estancias, qui souvent n’ont 
eecca, connue également sous le nom pas moins de trente lieues d’étendue , 
de came do Sertùo; et cependant ramène involontairemeiTt à ces temps 
ce n’est guère qu’en 1780 qu'a com- primitifs où les troupeaux étaient 
mencé le développement de cette in- toute la richesse des hommes, il n’en 
dustrie. Aujourd’hui il serait difficile est pas de même de ces charqueadas, 
d’établir le nombre exact des établisse- qui attestent les besoins sans cesse 
ments où elle se pratique. renaissants de notre industrie. Il suflit 

Nous ne saurions croire qu’à l’imi- de jeter un coup d’œil sur les immen- 
tation de ce qui a lieu, dit-on, quel- ses cargaisons de cuirs et de cornes 
quefois à Buenos -Ayres et dans la qui nous arrivent annuellement du 
Banda oriental, on ait jamais compté Brésil méridional, pour se faire une 
les moutons pour si peu de cliose, idée des scènes effroyables que pré- 
qu’on s’en soit servi en guise de com- sentent de semblables établissements, 
bustible ; peut-être même faut-il ran- Pendant plusieurs mois , ce sont de vé- 
ger cette assertion parmi les exagéra- ritables abattoirs en permanence, mais 
tionsdontfourmillentcertains voyages; non pas des abattoirs où , comme dans 
le fait est néanmoins qu’ici , comme nos grandes villes , tout a été calculé 
dans plusieurs autres localités, les pour la salubrité publique. Dans la 
moutons ne semblent être d’aucune plupart des charqueadas , tous les sens 
valeur pour ceux qui les multiplient, sont offensés à la fois. Le pays d’alen- 
On proposait, il y a quelques années, tour est empesté par les débris d’ani- 
defaire venir des troupeaux d’Espagne, maux qu’on abandonne aux chiens 
et de renouveler ainsi la race ; mais ce sauvages et aux oiseaux de proie ; et on 
projet n’a point été mis à exécution; a toujours considéré comme une preuve 
et telle est l’infériorité des laines, qu’on évidente de la salubrité du climat, le 
les donnait au plus vil prix il y a seu- peu de maladies dangereuses que dé- 
leinent dix ou douze ans (*). veloppent de tels foyers d’infection. 

Vers 1822, un industriel voulut éta- Ce nombre infini de cuirs de bœufs 
blir, grâce aux laines qu’il savait pou- qui proviennent des estancias ou des 
voir se procurer, une manufacture de charqueadas, et que l’on désigne dans 
chapeaux grossiers, dans le voisinage le commerce sous le nom de cuirs U- 
de Porto-Alegre; mais le pays était gers,* ces immenses cargaisons qui ap- 
encore trop peu préparé au aéveloppe- provisionnent nos tanneries, s’embar- 
ment d’une industrie quelconque; et quent encore à Rio -Grande, dans 
cette manufacture, qui aujourd’hui au- l’ancienne capitale; et c’est à ce genre 
rait peut-être d’immenses résultats , de commerce que cette ville doit toute 
se vit contrainte de cesser ses travaux sa richesse et sa prospérité croissante, 

presque aussitôt qu’elle les eut coin- Du reste, rien n’est plus triste, rien 

mencés. n’offre un aspect plus désolé que cette 

Les pasteurs auxquels sont confiés villa et ses environs. Un voyageur mo- 
derne l’a fort bien caractérisée, en di- 
(*) Le prix courant de la laine inferieure, sant qu’on n’y voyait que des sables 

dit M. Pinheiro, est de i56o à 3,aoo reis et que l’oii n’y respirait que du sable, 

l'arroba. La ville de Rio-Grande, désignée éga- 
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letnentsoiis le nom de villa de San-Pe- 
dro, est à soixante lieues de la nouvelle 
capitale, et elle a été bâtie à Irois lieues 
du fleuve qui lui donne son nom. Il 
la divise en deux cites, l’une s'appe- 
lant du nom de Jozé. , l’autre conser- 
vant celui de l'edro ou do Sul. Ces 
deux villes sont exposées au même in- 
convénient : le moindre vent y soulève 
des sables mobiles ; et, lorsqu’un pam- 
peroun peu violent vient à souiller, 
on voit quelquefois les maisons basses 
ensevelies sous ces espèces d'ava- 
lanches. 

Les deux villes réunies n’offrent 
uère qu'une population de six mille 
mes ; cette population est dans l’opu- 
lence, et cependant le dernier voya- 
geur qui l’a visitée ne fait pas un 
tableau fort attrayant des plaisirs 
u’elle peut goûter.' Selon lui, l’appât 
U gain, une déportation, ou quelque 
intérêt bien puissant, peuvent seuls 
engager à vivre à Rio-Grande. Néan- 
moins. grâce à l’esprit d’association qui 
distingue les négociants , les plus grands 
travaux sont courageusement entre- 
pris, et les inconvénients que présente 
une situation si peu agréable ont été 
puissamment modifiés : on a construit 
des quais , des canaux ont été ouverts , 
une douane spacieuse reçoit les mar- 
chandises nationales et étrangères, un 
théâtre s’est élevé. D’autres édifices 
d’utilité publique sont en construc- 
tion; et, pour accomplir ces grands 
travaux , on n’a eu que les fonds don- 
nés par les négociants de la ville. Une 
autre cause de prospérité future, et 
celle-là ne saurait guère faillir, c’est 
l’emploi que l’un commence à faire, à 
San-Pedro, de ces navires à vapeur 
qui doiNent établir des communica- 
tions si rapides entre les divers établis- 
sements formés sur les bords du Rio- 
Grande. Ce neuve , qui prend naissance 
devant Porto-Alegre , et qui a pour 
sources les cinq rivières dont la dis- 
position bizarre avait impose son nom 
a la villa qui fut un instant capitale de 
la province (*), ce fleuve, dis-je, est d’une 

(*) ’Viaroâo, qu’il fandrail écrire Vi^i-inâo, 
/ W vu /fl main. Nous «vods déjà fait remar- 


navigation facile, et se jette dans C6 
grand lac dos Patos , que l’on a sur- 
nommé, à Juste raison , dans le pays, 
O Mar Pequeno, la petite mer. Nous 
ne ra|)pellerons pas ici ce que nous 
avons déjà dit sur cette e.'ipéce de Mé- 
diterranée, dont la navigation peut 
être un jour d’un si haut intérêt. En 
iielques endroits, ses bords, couverts 
e forêts, sont admirables; et c’est 
une tribu indienne, aujourd’hui civi- 
lisée, qui se charge du cabotage et 
même du tran.sport des voyageurs. De 
même que lesCoroados, avec lesquels 
du reste ils avaient peut-être d’autres 
rapports, les Goynazes enterraient 
leurs chefs dans ces grands vases que 
l’on désignait sous le nom de camu- 
cis; mais, ce qui leur était particulier, 
c’est qu’ils déposaient ensuite ces urnes 
sépulcrales au fond d’excavations creu- 
sées dans des rochers , où on les dé- 
couvre encore. Les femmes goynazes 
se montrent habiles à tisser des étoffes 
de coton , dont elles s’habillent , et leur 
procédé a été rappelé (jans le bel ou- 
vrage de M. Debret. 

Cette province , qui comptait jadis 
tant de tribus indépendantes , telles que 
les Carijos , les Patos , les Tappes , et 
surtout les Guaranis, ne renferme 
plus que des Indios civUisados, ou si 
on l’aime mieux, des Indiens baptisés, 
et qui ont entièrement oublié leurs 
anciennes tradiiions religieuses. A l’ex- 
ception d’une tribu de Bogres, par- 
fauement indé|iendante , et dont on 
espère encore former une réduction 
sur les contins de Saint-Paul , tout le 
reste a été soumis. 

Dès l’origine , le caractère inhé- 
rent aux nations qui habitaient cette 
portion du Bré~sil , se montra mer- 
veilleusement propre à subir foules 
les modific.ations que voulaient leur 
imposer les Européens; les Carijos 
sont représentés par les anciens vuyar 
geurs comme ayant des inclinations 

qiier avec M. Arsène Isabelle, que les cinq 
rivières, par leurdi.s|io.silioii, mouvaient cette 
déiiuiiiiiialioii, qui rap|ielle le nom rom- 
pa<é d’Ulinda et celui de plusieurs autres 
localités. 
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doiicfs et caressantes , et ils furent sub- 
jugués par les Paulistes avec une rapi- 
dité incroyable. Il dut en être de 
même des'Patos, qui n'étaient sans 
doute qu’une de leurs tribus (*). 
Quant aux Guaranis, qui se sont mon- 
trés si flexibles dans leurs rapports 
avec les Européens, on sait que leur 
état social était sufrisaininent avancé 
pour qu'ils se livrassent à des travaux 
agricoles beaucoup ultis soutenus et 
beaucoup plus compliqués même que 
ceux des autres tribus. Par cela seul , 
iis étaient infiniment plus propres au 
genre de vie régulier dont la réglé de- 
vait leur être imposée par les Jésuites. 
Est- ce à cette disposition particulière 
de la race , est-ce aux préceptes qu'ils 
recevaient dans les missions , qu'ils 
doivent d’être parvenus au rang so- 
cial qu'on les voit occuper aujour- 
d'hui ? Ij6 l'ait est que nulle nation 
indienne ne s’est façonnée si coniplete- 

(*) A-l-il existé réellement une nation 
désignée ainsi, el dont le nom aurait été tra- 
duit en portugais? Esi-ee elle dont le lac 
dos Patus a pris sa déiioiiiinalion f Ce sont 
autant de faits sur lesquels les historiens 
paraissent peu d’acrord. Il y a tant de na- 
tions qui ont disfiani de rAinériqiie méri- 
dionale! témoin celle des Attirés, dont M. de 
Hnnilioldi visita les sé|uilliires vers le rom- 
mencenient du siècle, et duni la langue 
n'claii plus parlée que par un vieux perro- 
quet. Un voyageur niuderne rappelle, à pro- 
pos du lac dos Patos, une trailitiuii cu- 
rieuse; iiéanmoiiis,el malgré ce qu'elle a de 
piquant , nous croyons qu'on ne peut guère 
la ranger que parmi e<s légendes populaires 
qui naissent si vile en Amérique. Selon lui, 
les Jésuiles auraient demandé jadis au roi 
d'Espagne celle espece de Méditerranée, qui 
n'a pas moins de lieues de long , cumiiie 
étant un petit lac sans conséquence , huma 
Ingoa pequenena , et propre tout an pins à 
élever des eanards. La chose aurait été con- 
cédée sans diffiriillé aux bons pères; niais 
plus lard des géographes un peu plus habi- 
les se seraient aptugiisde l'étrange super- 
cherie; l'immense lagoa serait rentrée à la 
couronne ; tuiiiefois le nom de lac des Canards 
eu dos Palus lui serait resté. Les |>ères iront- 
ils pas assez de leurs faits et gestes sans 
qu’on les gralille de cette étrange histoire. J 


ment aux usages des conquérants en 
oubliant son ancienne origine. Aujour- 
d'hui ceux des Guaranis qui habitent 
la république de l'Uruguay et la pro- 
vince de Rio-Grande, recueillent tien 
certainement le résultat des habitudes 
laburieuse^ qu’on rcinarmia en eux 
jadis , ou plutôt qui leur furent don- 
nées: Bien que de race parfaitement 
pure, il y en a quelques-uns, dans ces 
parages, qui possèdetit des estancias 
considérables, et qui y forment de 
grandes culture.s. Logés mieux que ne 
le sont ordittairement les Itidiens, ils 
ont adopté complétetneitt le costume 
hispaiiu-américatn. Jamais on ne les 
voit aller à pied, et ils ont en tout les 
manières d'un bon propriétaire euro- 
péen; leurs femmes, de race indienne 
comme eux, vont à la messe couvertes 
de la mante, et chargées de bijoux; 
il y a même quelque chose d'assez gro- 
tesque d.ms la manière dont elles imi- 
tent la marche et la tournure des dames 
breslijemies. Pour compléter l’identité, 
il y a, à sept lieues de Porlo-Alegre , 
un village composé uniquement de des- 
cendants de Guaranis, où l’on vit en 
partie à l’européenne, et où l’on se- 
rait fort embarrassé de recueillir d’au- 
tres traditions que celles qui avaient 
cours dans les missions. Dans ce vil- 
lage, on voyait, il y a quelques années 
seulement, un couvent qui ne renfer- 
mait , dit-on, que des religieuses gua- 
ranis. 

Ce qu’il y a d’assez curieux sans 
doute, c’est de voir ces Indiens, si dis- 
posés à accepter nos coutumes , se 
mettre en posses.sion de certaines cul- 
tures qui n’appartiennent guère qu’à 
l’Europe. Naguère encore il y avait, 
dans les portions tempérées du Sud, 
des Guaranis qui cultivaient la vjgne, 
et qui avaient adopté en partie les 
habitudes de nos vignerons. Il faut 
tout dire cependant , les dernières 
guerres ont été fatales, dans pres- 
que toute la province, aux Guaranis 
civilisés. I.’instiiict pillard des Indiens 
s’est réveillé chez eux fort m.il à pro- 
pos. Autrefois alliés, ou, pour mieux 
dire, faisiint partie de la population des 
anciens pueblos, ils ont été excités, 
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di^on, par les Brésiliens, et, unis aux 
Cliarruas, leurs déprédations se sont 
exercées d’une manière trop flagrante 
sur les possessions républicaines, pour 
qu’on n’ait pas cherché à les punir. 
Des expéditions ont été dirigées contre 
eux; on les a forcés à rentrer dans les 
anciennes missions, ou bien ils ont été 
enrôlés dans l’armée. Dans tous les 
cas, leurs cultures ont été détruites. 
Emmenés dans les villes, il est pro- 
bable que leurs femmes et leurs enfants 
y subissent une sorte d’esclavage (*). 

Il n’en est pas des Cliarruas comme 
.des Guaranis. Cette nation errante, dont 
Félix Azara nous a peint avec éner- 
gie les étranges coutumes et les terri- 
bles initiations, cette nation avait des 
dogmes trop sanguinaires; elle était 
trop essentiellement guerrière et no- 
made pour se soumettre docilement 
aux exigences de notre civilisation. De 
bonne neure, elle adopta l’usage du 
cheval; comme les Guaycourous, elle 
se servit de la lance, et on la vit se 
porter, avec sou génie destructeur, sur 
tous les points où elle espérait satis- 
faire son goût pour le pillage. Malgré 
l’aspect vraiment pittoresque que pré- 
sentaient ses guerriers à cheval, son 
excessive malpropreté était passée en 
proverbe, meme parmi les Indiens. 
Vers 1833, les dernières hordes indé- 
pendantes ont été détruites sans pitié, 
et on a exercé sur eux la terrible mission 
qu’ils s’étaient imposée, dit-on, par 
principe religieux. Ceux des Charruas 
qui ont adopté les dogmes du christia- 
nisme, autant que les Indiens peuvent 
le faire, semblent être entrés comme 
à regret dans cette voie de civilisation ; 
ils ont adopté un moyen terme; ils se 
sont décides à porter des vêtements; 
mais toutes leurs inclinations sont en- 
core pour la vie errante. Ils sont péons, 

(*) Depuis celte époque, qui ne date que 
de i833 , lout le pays s'étendant depuis le 
Salto jusqu’au Brésil est en partie désert, 
et l’on ne pourra y créer d’établissement 
stable un peu important, qu’en y instal- 
lant dos colonies d'étrangers iiidusiricux , 
surveillés, encouragés, et prudemment di- 
rigés par des hommes habiles. 


guides, enlaceurs de bestiaux, tout ce 
qu’on voudra enfin, pourvu que la fonc- 
tion puisse s’allier avec leur goût déter- 
mine pour la vie nomade. Ce sont d’ex- 
cellents pasteurs, mais plus souvent des 
brigands redoutables qui ne se font 
aucun scrupule d’attaquer les voya- 
geurs et de les assassiner pour les dé- 
pouiller. Les choisit-on pour guides, 
se met-on sous leur sauvegarde, le 
pacte est conclu, et rien n’est plus à 
craindre. Il n’a pas été question de sa- 
laire, vous donnez ce qu3l vous semble 
convenable d’offrir. L’usage veut ce- 
pendant que ce soit un dobrâo, ou 
quatre-vingts francs, pour un voyage 
considérable. Cette r^ompense e'st à 
peu près toujours la même, et semble, 
dans tous les cas, suffire aux exigences 
du guide. Pour ce prix, non-seulement 
le Charma vous fera traverser le dé- 
sert, mais il vous nourrira, car il est 
excellent cuisinier, quand il y a des 
bestiaux dans les campos. Est-'on fati- 
gué, arrive-t-on dans le voisinage de 
quelque estancia , le Charrua a bientôt 
abattu un bœuf; au moyen des bolas ou 
du laço, l’animal est tué à l’instant. 
IJn morceau choisi est coupé et enve- 
loppé soigneusement dans un morceau 
de peau sanglante. Arrivé dans un lieu 
de station, Vasado n’est pas long à le 
préparer, et, pour le cuire à point, le 
gourmet le plus difficile de ces parages 
ne voudrait pas d’autres procédés. IJn 
trou est fait en ferre, des branches 
mortes procurent un charbon ardent; 
la viande , toujours enveloppée dans son 
morceau de peau, est déposée dam 
cette espèce de four, et recouverte 
d’autres charbons. Ce procédé, usité, 
comme on sait, dans la mer du Sud, 
l’était par les Tupinambas, et il est 
probable que les guides indiens l’ont 
emprunté à leurs ancêtres. Une fois 
rendu au lieu de votredestination, l’In- 
dien qui a eu des soins si zélés pour 
votre conservation vous devient par- 
faitement étranger; et peut-être serait- 
il tout aussi fatal à celui qu’il aurait 
conduit jadis dans le désert, de le ren- 
contrer, que cela pourrait le devenir 
au voyageur dont il n’aurait jamais été 
connu 
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Lorsque nous avons établi la statis- 
tique de cette province, nous avons 
fait remarquer que le Rio-Uruguay for- 
mait une de ses limites. Cette magni- 
fique rivière prend naissance dans la 
chaîne de Rio-Grande, reçoit les eaux 
du Pejiery, de ribicuy et du Merinay, 
et se jette dans le Rio-Paraguay, apres 
un cours d’environ trois cents lieues. 
L’Uruguay a des crues extraordinaires, 
pendant lesquelles il inonde les vastes 
plaines qu’il traverse; le Rio-Uruguay 
a donné, comme on sait, son nom à 
une nouvelle république, dont le terri- 
toire a jadis appartenu au Brésil , mais 
dont les nouvelles divisions politiques 
nous interdisent ici la description. La 
portion du Brésil arrosée par le Rio- 
Uruguay est sans doute une des plus 
intéressantes à observer, mais c’est 
aussi une des plus difficiles à parcourir, 
et une des moins connues. C’est dans 
le Voyage de M. Arsène Isabelle que 
l’on peut voir ce qu’il en coûte pour 
traverser ces riions, dont la fertilité 
naturelle n’est , jusqu’à présent, qu’un 
obstacle de plus à surmonter pour le 
voyageur. Si c’est la grande rivière 
que Ton remonte, les forêts offrent un 
coup d’ocil magnifique; mais elles sont, 
la plupart du temps, stériles, dénuées de 
ressources; et malheur à celui qui n’a 
point emporté ses provisions , plusieurs 
jours pourront s’écouler sans qu’il ren- 
contre la moindre chose pou r apaiser sa 
faim. Sont-ce les terres noyées par le 
fleuve qu’il s’agit de traverser , ou celles 
que sillonnent une foule de petites riviè- 
res, dont la culture n’a pas pu utiliser le 
cours, la caravane parcourt lentement 
ces terres marécageuses sur d’énormes 
charrettes grossièrement façonnées, 
telles que celles dont on fait usage sur 
le Rio de la Plata,et que leurs roues 
énormes élèvent au-dessus des eaux; 
mais ces voitures gigantesques, traî- 
nées par des bœufs , tombent quelque- 
fois oans d’épouvantables fondrières, 
et souvent il ne faut pas moins de plu- 
sieurs heures pour les en tirer, en 
éprouvant des niflicultés inouïes. Est- 
on simplement à cheval , et s’agit-il de 
traverser ces fleuves qui sont un obs- 
tacle perpétuel à la marche du voya- 


geur, si l’on ne sait pas nager, il faut 
se décider à employer un moyen fort 
usité dans le pays, et qui n’est point 
exempt de danger. Ou prend un cuir, 
et on lui donne une forme concave, au 
moyen de quelque lien. La pelota, car 
c’est ainsi que l’on nomme cette étrange 
embarcation, est attachée au cheval; 
vous vous asseyez dans votre pirogue 
improvisée, et l’instinct de votre cour- 
sier vous entraîne vers l’autre bord. 
Les événements funestes ne sont pas 
rares dans de semblables vopges; le 
cheval peut être indocile et s’effrayer, 
les forces peuvent lui manquer. C’est 
ainsi que périt, avec trois de ses com- 
pagnons, le jeune et infortuné Sellow, 
ue son zèle pour la science entraînait 
ans les lieux les plus déserts. Il se 
noya , de la manière la plus déplorable, 
dans un fleuve de la province de Saint- 
Paul, au moment peut-être où il allait 
recueillir le fruit de ses longs travaux. 

Missions jésuitiques. Quelques 
erreurs ont été répandues, dans ces 
derniers temps, sur la position statis- 
tique des missions du Paraguay, for- 
mant ce que divers auteurs ont appelé 
autrefois l’empire guaranique, et dont 
on s’est plu à exagérer la population , 
puisqu’elle a été portée Jusqu'à deux 
cent mille âmes , et que ce chiffre forme 
à peu près celui de la population totale 
du Paraguay. 

Sept missions se trouvent situées 
sur la rive gauche de l’Uruguav, et 
elles font partie, depuis 1801 , de l’em- 
pire du Brésil. Quinze autres établis- 
sements de ce genre avaient été fondés 
entre l'Uruguay et le Parana. Ils ont 
été détruits peu à peu par différentes 
causes, et leur ruine a été consommée 
par les troupes indisciplinées d’Arti- 
gas. Huit autres missions, se trouvant 
sur la rive droite du Parana, font 
partie du Paraguay proprement dit; 
elles existent encore maintenant. Il est 
très-difficile d’évaluer la population 
exacte de ces établissements. Si nous 
nous en rapportons à Funes, d’après 
le recensement fait en 1801 par le 
gouverneur don Joaquim de Sorria, 
les trente villages des missions guara- 
nis comprenaient quarante-cinq mille 
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six cent trente-neuf individus, et ce 
chiffre, coni|)aré à celui de 1767, pré- 
sentaiten moins quatre-vingt-liiiit mille 
trois cent quatre-vingt-dix-huit indivi- 
dus. (I y a quelques années , M. de Saint- 
Hilaire faisait monter celle des sept 
missions brésiliennes à six mille âmes. 
Un seul fait , cité par M. Reiigner, don- 
nera une idée exacte de leur decheance. 
La seule bourgade de Santa- Rosa pos- 
sédait, il y a soixante ans, plus de 
uaire-vingt mille têtes de bétail; lors 
e la révolution, elle n’en avait pas 
dix mille. 

L’histoire des missions jésuitiques a 
été déjà donnée dans une autre partie 
de cet ouvrage, et notre intention ne 
saurait être de revenir sur ce qui a été 
dit à ce sujet par M. Famin. Nous 
rappellerons néanmoins ici que les 
dernieres guerres ont nécessaire- 
ment ajouté à la ruine des huit mis- 
sions. Comme les réductions plus an- 
ciennes du Paraguay, elles sont bâties 
sur un plan régulier, et elles offrent 
encore des constructions assez remar- 
quables; mais c’est tout ce qui atteste 
rancienne puissance de la société reli- 
gieuse qui les avait fondées. Adminis- 
trées aujourd’hui par les autorités ci- 
viles et militaires qui régissent le reste 
du Brésil, leurs habitants n’appartien- 
nent P us même aux tribus qu'il avait 
fallu tant d'efforts pour soumettre. 
Sans partager le dédain profond qu’un 
voyageur moderne affecte pour les 
moyens de civilisation employés par 
les jésuites, nous avouerons volontiers 
avec lui qu'il y avait quelque chose de 
beaucoup trop theâtrafduns ces moyens 
mêmes, puisqu’il a vu encore, dans 
les églises en ruine , des statues de 
saints, dont les yeux mobiles et les 
gestes menaçants étaient destinés à 
jeter la terreur dans l'âme des néo- 
phytes. Cependant cette richesse des 
églises dont on s'est plaint, ces sculp- 
tures qui se dégradent, ces dorures 
prodiguées de toutes parts , et qui com- 
mencent à s’effacer, tout ce luxe reli- 
gieux en un mot était la conséquence 
trés-permise du s) sterne qu'on avait 
adopté. A un peuple jeune, il fallait 
toutes les pompes qui conviennent à la 


jeunesse des peuples. Il y aurait bien 
quelque injustice, nous le pensons, à 
exiger que des hordes qui la veille 
croyaient encore aux conjurations des 
piaÿes, et qui regardaient peut-être 
comme un article de foi religieuse la 
fête du massacre , fussent conduites par 
les moyens purement rationnels qu’on 
emploie a l’egard des hommes de notre 
race. Ce qu’il y avait, à notre avis, 
d’insupportable” dans le régime des 
missions, c’était cette discipline toute 
monastique, cette monotonie des ha- 
bitudes qui conduisait nécessairement 
les Indiens à un dégoût profond de 
leur état, puant au régime de vie 
physique et à la communauté des biens, 
je pense que nous manquons jusqu'à 
présent de documents assez positifs 
pour juger cette portion des règlements 
de la compagnie. Nous voyons, dans 
quelques renseignements manuscrits, 

a u'il y avait, sous ce rapport, des mo- 
illcations établies, et que, lorsque le 
marquis de Biicarelli Ct exécuter l’or- 
donnance d'expulsion, certains néophy- 
tes possédaient déjà des propriétés. 
Peut-être à cet égard, d’ailleurs, vou- 
lait-on adopter un système d’émanci- 
pation graduelle. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que lorsqu'on a vécu parmi les 
Indiens, qu’on a été témoin de leur in- 
croyable insouciance pour les choses du 
lendemain, qu’on s’estcon vaincu du peu 
de consistance de leur organisation in- 
térieure, le système prévoyant qui as- 
sure à chacun la nourriture quotidienne 
parait indispensable. Mettons de côté 
les intentions politiques des jésuites, 
elles sont désormais jugées; ne voyons 
que la grande combinaison sociale qui 
sauvait une race, et qui, au milieu des 
déserts, faisait surgir un peuple. Où 
il y avait une société active, il n’y a 
plus que des ruines; et, d’une extré- 
mité a l’autre du Brésil, les Indiens, 
ui sont les meilleurs juges des misères 
e leurs frères, regrettent l'époque où 
la main qui les soumettait leur assurait 
du moins la subsistance. Comme bien 
d’autres historiens, MM. Rengger et 
Longclianip (*) avouent que les jésuites 

i*) Ren^r et Longchainp, Em« hi$to- 
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exploitèrent les Indiens è leur profit; 
mais ils conviennent que leur système 
était protecteur. Aujourd'hui, on ne 
saurait plus guère exploiter de miséra- 
bles tribus errantes; mais où il ne se 
rencontre pas des hoiiiiiies tels que les 
Murlière, les Passanlia et les Azeredo, 
on trouve plus court de s’en débar- 
rasser et de les anéantir. 

Maintenant , si nous en venons 
au caractère extérieur des missions, 
nous verrons qu'on laisse dépérir tout 
aussi bien l’œuvre niatérielle que l'œu- 
vre sociale. M. Arsène Isaiieile, qui 
visita il y a deux ou trois ans le village 
de San-Borja, dit positivement que, 
tandis que les autorités» et les rommer- 
çants notables sont logés dans les an- 
ciennes habitations des Indiens, et que 
le coniiiiandaiit militaire occupe le col- 
lege, on laisse tomlær en ruine l’hos- 
pice, les ateliers et les magasins; il en 
est de même de l’église. « Nous hési- 
tâmes quelque temps avant de la visiter, 

riqiie sur la révolution du Paraguay, el le 
gouvernciiiKUt dictatorial du docleiir Fran- 
cia. Paris, 1837 , I vol. iu-8, 3' édition. 
De tous les ouvrages modernes, c'est celui 
qui fait le mieux cuiiiviitre l'adniinislraliiin 
judiciaire et Giianciére du Paraguay, ainsi 
que réial des missions ; mais il sera surtout 
important à consulter |>our ceux qui vou- 
dront avoir des détails positifs sur le doc> 
leur Francia, dont l’administration ne sait- 
rail èlreromplctemeiit étrangère à ceux qui 
exaiiiiueut les provinces méridionales du 
Brésil. Écrit d’une maniéie claire et élégante, 
on regrette vivement que V Essai sur U Pa~ 
rafiuar ne renferme |>as de plus noinlireux 
détails sur la géognipliie el sur les produc- 
tions Jii pays, que les auteurs senildeiil avoir 
observées avec tant de soin. Il sérail curieux 
de cumparer ces renseigneiiieuls à ceux don- 
nés par Félix D. Asara. Il est i regretter 
que ces miuisieurs n’aieul |>as publié la rela- 
tion de leur voyage, il y a déjà prés de dix ans : 
elle edi viveuieiil excité la ruriosilé; rar il 
faut dire de V Essai sur Ir Earaguny, ce que 
l’on dit rarement d'un livre ; L’ouvrage est 
tropcoiiri. I J carleXpii est jointe à cevulume 
est la troisième donnée par Azara , mats à 
laquelle .VI. Reiigger et Longcliamp oui fait 
diverses additions et plusieurs suppressions, 
lia fallu néeessaireiuenl effacer le uom des 
bourgades qui n’existent plus. 


dit ce voyageur; car on s’attendait à 
en voir crouler le faite d’un moment à 
l’autre. Chaque fois (|u'il fait du vent, 
il se détache d'eiiormes poutres, qui 
roulent avec fracas, éhraiileut le reste 
de l'antique édifice, dont la forme est 
un carré long, sans bas côtés ni clo- 
cher; seulement, à l’entrée du chœur, 
au-dessus du jubé, s'élevait ia coupole 
en charpente dont j'ai déjà parlé, la- 
quelle était decflrée d’assez belles pein- 
tures; deux rangées de colonnes eu 
bois dur, d’ordre toscan ou rustique, 
soutenaient la cliarpente dans le milieu, 
et formaient une nef. Les ornements 
ont été enlevés; il ne restait plus que 
deux autels sur les côtes; mais nous 
retrouvâmes une grande partie des or- 
nements du chœur entassés dans deux 
pièces latérales servant autrefois de 
sacristies. Les dorures étaient encore 
tres-fraiches ; elles n'avaient pas été 
épargnées par les Jésuites, pas plus que 
les peintures et les images. Cet en- 
scmule de chapiteaux , de frontons , de. 
colonnes torses, caiineieesnu lisses, ces 
tableaux, ces ornements surchargés de 
dorures très-tines, de peintures remar- 
quables, de sculptures délicates, ces 
saints de toute grandeur, de tous or- 
dres monastiques, destinés à jouer un 
rôle imposant au milieu d'un peuple de 
néophytes facilement crédules, tout 
cela nous fit l’effet d'un magasin de 
tliéâtre, et rien de plus. > 

Personne n'igiiore aujourd’hui les 
détails de cette guerre que les jésuites 
du Paraguay soutinrent avec tant de 
résolution contre la couronne espa- 
gnole, et durant laquelle un fantôme 
de roi, l’Indieu Nicolas, fut mis en 
avant, comme représentant les droits 
de sa race. On n'a pas oublié l’activité 
prodigieuse que les pères de la compa- 
gnie développèrent dans cette circons- 
tance, les moyens ingénieux par les- 
quels ils surent obvier au manque 
d’artillerie, en fabriquant des canons 
avec les énormes roseaux qui croissent 
dans ces parages, leur habileté a triom- 
pher des difficultés locales, leur habi- 
tude d’une certaine tactique militaire, 
tout cela est resté célèbre dans les an- 
nales du pays. Ce qu’on sait moins 
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généralement, c’est qu’après leur ex- 
pulsion, qui forme un épisode histo- 
rique tout à fait à part, les sept mis- 
sions de l’Uruguay firent encore partie 
des possessions espagnoles dans l’Amé- 
rique méridionale. Au commencement 
de ce siècle, lorstjue la guerre s’éleva 
entre les deux puissances limitrophes, 
ce fut surtout au courage et à l’admi- 
rable sang-froid d’un simple soldat bré- 
silien, nommé Jozé Borges do Canto, 
qui avait même jadis déserté un régi- 
ment de dragons, nue l’on dut la con- 
quête de San-Miguel , et par conséquent 
celle du reste des missions voisines. 
Les détails de cette guerre épisodique, 
faite parmi les Indiens et au milieu 
d’un pays désert, ne sont pas sans in- 
térêt, et ils ont même fourni le sujet 
d’un poème brésilien, où l’aspect pit- 
toresque de la contrée est rappelé avec 
un talent remarquable. Malheureuse- 
ment l’histoire de ces expéditions, où 
quelques centaines de soldats combat- 
tent avec acharnement pour de vastes 
déserts, nous entraînerait aussi loin 
peut-être que le récit de ces campa- 
gnes réglées dont le sort des plus 
grands Etats de l’Europe dépendait; 
nous nous contenterons donc de les si- 
gnaler ici, en rappelant que, depuis 
ces guerres de l’Uruguay, les sept mis- 
sions ont fait partie des possessions 
brésiliennes et ont relevé en partie de 
Rio-Graride (*). 

(*) Voici leurs noms et la population que 
leur accorde la cosmographie brésilienne, à 
l’époque de la conquête : 

San-Miguel considéré comme la 


capitale iqoo 

San-Joâo . . 1600 

San-Lourenço gCo 

Santo-Angelo 1960 

San-Luiz a 35 o 

San-Nicolau 3940 

Sau-Fraucisco-Borja 1 3 oo 


Il n’y a guère qu’un an , c’était dans cette 
dernière bourgade que résidait un savant 
illustre, dont l’Europe ii’a oublié^i les tra- 
vaux, ni la longue captivité. M. Bonpiaud 
avait fait des essais de culture que les cir- 
constances n’avaient point eonronnés de suc- 
cès, et il se disposait à se rendre à Cor- 


Au moment où nous écrivons cette 
notice, un grand mouvement politique 
s’ojière à Rio-Grande do Sul. Plus in- 
dustrieuse que celles du centre et du 
Nord, voisine d’une république nou- 
velle, cette province a senti qu’elle 
avait en elle tous les éléments possibles 
d'indépendance; ruiiité de l’empire a 
été brisée en même temps à l’extrémité 
sud et à l’extrémité nord. Le Para est 
rentré, dit-on, sous la domination 
centrale. Il n’en est pas de même de 
Rio-Grande, et dans ces vastes plaines, 
où s’agite une population déjà exercée 
aux armes, la guerre menace d’être à 
la fois plus terrible et plus longue. 
Quelles que soient les causes d’une sé- 
paration violente, prévue depuis long- 
temps, mais dont. nous ne pouvons 
connaître encore l’issue, il est infini- 
ment probable que les missions ne sé- 
pareront point leur cause de celle du 
Rio-Grande; par leur position même, 
il est difficile qu’elles suivent en po- 
litique une ligne différente. Nous ne 
serions pas surpris quand il en serait 
de même de la province presque insu- 
laire qui va nous occuper. 

Pbovince de Santa-Cathabina. 
Pendant longtemps, la province de 
Sainte-Catherine n’a point formé un 
gouvernement séparé, et sa formation 
est toute moderne: une portion de .son 
territoire relevait de Saint-Paul; une 
autre était obligée de recourir à l’ad- 
ministration de Rio-Grande de San- 
Pedro. Ce qu’il y a de plus étrange 
sans doute, c’est que cet admirame 
pays fut longtemps considéré par la 
métropole comme un lieu de déporta- 
tion. Puis, un peu plus tard, et quand 
on sc fut assuré de son importance 
agricole, le gouvernement se vit con- 
traint, pour la peupler, d’y établir, à 
diverses reprises, des colons venant 
des îles Açores, auxquels on fit de 
grandes concessions; et cependant, 
malgré cette lenteur dans la colouisa- 

rienles. Selon les nouvelles les plus positives, 
ce serait aux dénrédalions causées par les 
troiqieaux abandonnés à eux -mêmes qu’il 
faudrait attribuer le non-succès des travaux 
agricoles de M. Bonpland. 
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tien , malgré l’espèce d’indifférence que 
la métropole conserva longtemps pour 
ce pays, le témoignage des historiens 
et des voyageurs est unanime, Sainte- 
Catherine est un des endroits tes plus 
délicieux de la terre, et c’est à coup 
sûr un des territoires les plus fertiles. 
Qu’on ouvre en effet Mawe, Langs- 
dorff, Choris, Duperrey, qui y ont sé- 
journé à des époques différentes, leurs 
témoignages unanimes d’admiration, 
leurs récits animés, l’emportent, on le 
dirait sur ces descriptions poétiques que 
l’on rencontre dans les voyageurs du 
dix-huitième siècle, quand iis veulent 
peindre ces lies heureuses de l’Océanie, 
où la nature se pare de tant de pompes. 

La province de Santa-Catharina a 
reçu une division analogue à celle du 
Maranhain : elle se compose d’une lie, 
et d’une portion de territoire considé- 
rable, faisant partie du continent. 
Selon l'opinion de quelques savants, 
l’immense canal qui sépare l’ile de la 
terre ferme n’a pas dû toujours exister, 
et une observation attentive des loca- 
lités peut faire croire à une semblable 
révolution, oui a pu être le résultat 
d’une action lente des eaux, plutôt en- 
core que celui d’une révolution subite. 
Quoi qu’il en soit, cette terre détachée 
de la côte n’a qu’une largeur bien 
faible, si on la compare à son étendue. 
L’île de Sainte-Catherine peut avoir 
environ neuf legoas de longueur, sur 
deux et demie de large; encore n’est-ce 
qu’en très-peu d’endroits qu’elle se pré- 
sente ainsi ; presque partout c’est une 
zone qui n’a pas plus d’une lieue d’une 
rive à l’autre. Sur le continent, le ter- 
ritoire de la province est considérable; 
il occupe un espace de terrain qui doit 
avoir soixante legoas du nord au sud , 
et sa largeur est de vingt legoas. Dans 
les deux directions que nous venons 
d’indiquer , la province contine avec 
Saint-Paul et avec Rio-Grande de San- 
Pedro, et c’est ce qui explique com- 
ment elle occupe, le long de la mer, la 
plus grande portion de l'ancienne ca- 
pitainerie de Santo-Ainaro, dont il est 
si fréquemment parlé dans les vieilles 
chroniques brésiliennes. 

Le territoire de l’ile de Sainte-Cathe- 
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rine est montueux, abondant eu eaux, 
couvert de vastes forêts et de pôtura- 
ges; le climat en est tempéré, au point 
de permettre la culture de la plupart 
des arbres à fruits d’Europe; et telle 
est la salubrité de l’air, que les obser- 
vateurs les plus consciencieux regar- 
dent ce pays comme un lieu essentiel- 
lement propre à rétablir la sauté des 
navigateurs qu’un long voyage a fati- 
gués. Au Brésil même, les médecins 
n’hésitent pas à envoyer dans ce beau 
pays les malades qui jie peuvent re- 
couvrer la santé sous le soleil trop ar- 
dent des tropiques. La vérité nous 
oblige à dire qu'un observateur, dont 
le talent est depuis longtemps reconnu , . 
a signalé certains parages comme étant 
essentiellement malsains : ce sont ceux 
qui avoisinent les marécages. Dans son 
Voyage médical atdow du monde, 
Lesson dit que l’humidité, unie à la 
chaleur et à l’abondance de certains 
fruits, peut développer, chez les Euro- 
péens , le choléra-morbus et la dysseii- 
terie ; il signale aussi plusieurs maladies 
chroniques. D’un autre côté, l’extrême 
fécondité des femmes, et le nombre 
des enfants qu’on aperçoit de toutes 
parts, attestent, d’une manière posi- 
tive, que ces causes morbides n’exer- 
cent qu’une influence bien secondaire 
sur la population. 

Sur cette zone étroite , encore si peu 
exploitée par les voyageurs européens , 
il semble que la nature ait voulu réunir 
les merveilles qu’elle a disséminées 
autre part ; c’est le p.iys des riches in- 
sectes, des magnifiques lépidoptères; 
c’est la patrie des colibris, et de ces 
innombrables oiseaux-mouches, aux- 
uels les anciens habitants avaient 
onné le nom si expressif et si poétique 
de cheveux du soleil. Qu’on lise tous 
les voyageurs qu’une relâche de quel- 
ques jours a fixés momentanément à 
Sainte-Catherine; sans avoir fait une 
étude bien spéciale de l’histoire natu- 
relle du pays, iis signalent tous quel- 
ques faits importants dont l’industrie 
peut s’emparer. Le docteur Sellow y re- 
connut , dit-on , quelque temps avant sa 
mort, l’existence d’une mine de charbon 
de terre, et il n’y a guère de découverj 
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tes modernes que l’on puisse opposer à nr. Parmi ces reptiles , les plus noi^> 
celle-ci pour son importance. Quelques oies sont le serpent rarail (coluber co> 
années antérieurement, au rapport de ralUnux) et le^araraca. » Le serpent 
M.üeMenezesürunimond, des richesses corail est peut-être le plus redoutable 
métalliques, ignorées aujourd'hui, au- de tous; les habitants ne sauraient 
raient été connues d’un ancien habitant parler de sa morsure qu’avec l'appa- 
de nie, et des Gluns d’or abondants rence d'une frayeur extrême ; on sent 
seraient cachés dans les montagnes, qu'il s'agit, dans leur pensee, d’une 
üiawe signale un produit des rivages mort certaine. Heureusement que ce 
qui («ut alimenter le luxe de nos ma- serpent se meut très-lentement, à peu 
nufactures, mais qui malheureuse- près comme iangais fragllls, le ser- 
ment ues’estrencontré jusqu'à ce jour pent fragile, qu’on nomme aussi en 
qu’en assez petite quantité; c’est un anglais b/tmf tcorm. Le serpent corail 
coquillage du genre murex, dont on ob- n’est pas diflicile à tuer en rase cniii- 
tient un pourpre magnifique. Si l'on ré- pagne, ou sur le bord de la mer. Du 
trogradedequelquesanuees,M.Langs- reste, aussitôt qu'il voit l'homme ap- 
dorff indique un autre genre de richesse procher, il en a peur, et il cherche à 
tiré du règne animal; et le savant fuir. Le grand danger d’être mordu par 
compagnon de K rusenstern donne plu- ce reptile n’a donc lieu que lorsqu'on 
sieurs détails importants sur la peche marche nu-pieds dans les bois fourrés, 
de la baleine. C'est dans sa précieuse où il trouve moyen de se cacher; des 
relation, trop peu connue en France, feuilles alors le recouvrent, et on peut 
qu'on peut lire une description de la marcher sur lui sans s'en apercevoir. On 
magnifique armacüo qui existe dans n’en est pus plutôt mordu, qu'à l’ins- 
nie. Cette usine, propre à fondre le tant tout le coritsenfie, une hémorra- 
lard du cétacé, est, sans contredit, la gie générale se déclare. Non-seulement 
plus belle et la plus vaste qui existe au le sang coule par le nez , les yeux et les 
Brésil, puisque l’espèce de citerne où oreilles, mais aussi par l’extrémité des 
l’on renferme l’huile permettrait a une doigts. Ces petits serpents ont rare- 
petite embarcation de se mouvoir aisé- ment plus d’une aune et demie de lon- 
ment. Mais, en même temps, il est gueur. l.ejararaca est aussi extrême- 
probable que de tels établissements, ment venimeux, et les exemples de 
bâtis sur des dimensions colossales, personnes mortes des suites de sa bles- 
ont perdu une partie de leur impor- sure ne sont pas rares; toutefois, on 
tance; car nous avons des raisons pour regarde son venin comme moins infail- 
supposer qu’on ne pêche plus annuelle- lible dans ses effets que celui du ser- 
ment sur ces côtes près de cinq cents pent corail. Souvent aans la soirée, au 
baleines, comme cela arrivait, dit-on, milieu des terrains bas et marécageux, 
au commencement du siècle. l’air qui s’élève dans un espace de douze 

Nous l'avons dit, ce que l’on doit ou quinze pas est imprégné d’un par* 
chercherdans les relations qui nous pai^ fum exactement semolable à celui du 
lentdeSainte-Catherine,cesontlesdé- musc. L’opinion |>opulaire la plus gé- 
tails d’histoire naturelle, les curieuses néralement rcpandne est que cette * 
peintures de l’intérieur: aussi quelques odeur s’exhale du jararaca. « Je laisse 
passades nous ont-ils sulfisamment aux voyageurs qui me succéderont , dit 
frappe dans le voyage de M. Langs- M. Langsdorff, a décider si la chose est 
dorff, pour que nous les reproduisions vraie en elle-même, et jusqu’à quel 
presque textuellement. « Quelque char- degré elle peut l’être. Il est possible 
mantes que soient les forêts, quel- que la nature, en donnant à ce reptile 
que délicieux que soit le pays, dit le la propriété d'exhaler une telle odeur, 
savant voyageur, cependant’ il y a un ait voulu garantir l'homme d’un si foi^ 
assez grand nombre de reptiles veni- nudable ennemi; de même qu’elle l’a 
meux, pour que les promenades ne mis en garde contre te plus terrible de 
(oieut pas tout à fait exemptes de dan- tous , le serpent à sonueties , grâce aux 
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grelots retentiBsants dont sa queue se 
trouve garnie. >'Le savant voyageur se 
bâte d'ajouter qu’il a tué et dépouillé 
plusieurs serpents de cette nature, sans 
rien sentir de l’odeur pénétrante qu’il 
remarquait lors de ses promenades du 
soir. Il fait remarquer avec juste raison 
qu’il ne saurait y avoir de cause pour 
que cet etfel singulier se fasse sentir le 
soir, de préférence à une autre heure. 
Si nous avons rappelé un tel fait , c’est 
que nous avons entendu comme lui le 
récit de cette tradition populaire. Dans 
cette circonstance, |teut.étre le vulgaire 
est-il trompé par les exhalaisons j^né- 
trantes du caïman. 

La chose est bien reconnue , l’île de 
Sainte-Catherine est la patrie des plus 
beaux papillons qu’on puisse se pro- 
curer dans l’Amérique méridionale. Le 
naturaliste auquel nous venons d'em- 
prunter quelques détails, avoue que 
ces superbes insectes diffèrent autant 
par leur nature et par leurs habitudes 
des lépidoptèresd' Europe, qu’on trouve 
en eux de caractères extérieurs qui 
leur sont particuliers. En général , ils 
s’élèvent uaris les airs d’un vol léger et 
rapide; on les voit planer sur les Tieurs 
qui se trouvent au sommet des arbres , 
et c’est là qu'ils se reposent. Ils sont 
extrêmement sur leurs gardes et pres- 
que toujours en mouvement; rarement 
les voit-ou se fixer sur les (leurs à 
portée de la main; en sorte que c’est 
presque toujours au vol qu'il faut les 
attraper. Un amateur qui ne ferait 
usage ici que du morceau de soie que 
l’on emploie en Euro|>e pour les abat- 
tre, serait très -peu satisfait de sa 
chasse, et courrait risque de retourner 
chez lui tres-iiésappointé. Il faut de 
grands filets que l’on puisse attacher à 
une canne légère. • J’observai avec la 
plus grande surprise, dans mes excur- 
sions, une espece particulière , le fe- 
bnta hoffmanseggi, qui , quand il s’en- 
fuyait de dessus un arbre ou quitt.iit 
sa femelle, faisait un bruit clair et 
distinct, comme celui d’une petite cré- 
celle. Ce bruit provenait probablement 
de la disposition de ses ailes. • L’ar- 
chidamas mérite encore d'attirer l'at- 
tention dans les campagnes de Sainte- 


its 

Catherine : c’est un papillon qui vole 
très-vite et très-haut, mais qui a la 
singulière propriétéd’exhaler une odeur 
de musc très-légère et très-doui*. Un 
autre phénomène a été également ob- 
servé par M. Langsdorff : un papillon, 
qu’il prit pour leca/i'/i«a cramer!, émet- 
tait, par une ouverture très-remar- 
quable de son corselet, une certaine 
quantité de matière frigorifique. Cela 
avait assez l’air d’un moyen de dé- 
fense mis à la disposition de l’insecte 
contre ses ennemis , et pouvait se 
comparer à ce qui se passe chez la 
chenille machaon. Divers papillons 
de jour, qui sont comptés dans l'tle 
parmi les esp^s les plus communes, 
vivent en société, et on les voit réunis 
par centaines, ou, pour mieux dire, 
par milliers. La demeure de prédilec- 
tion de plusieurs espèces est dans les 
districts bas, sablonneux et quelque- 
fois un peu humides, près des rivières 
et des ruisseaux. Ces beaux insectes 
s’abattent quelquefois par essaims sur 
le sable. Quand un de ces papillons qui 
vivent en société est pris, et qu’on le 
fixe à terre au moyen d'une épnigle, il 
est sur-le-champ 'environné par une 
multitude de beaux insectes du même 
genre, et l’on peut en un instant en 
prendre jusqu’à une cinquantaine. 

Population, impobtance delà 

BAIE, ANTIQUITE DES FOBTIFICA- 
TiONS , CAPITALE, èlaiiitriiant , si 
nous quittons les lieux solitaires où 
le savant peut contempler encore tant 
d’autres scènes intéressantes; si nous 
abandonnons les forêts vierges où 
la nature déploie des magnificences 
ignorées, et que ce soit pour péné- 
trer dans les bourgades qui, en peu 
d’années, se sont rievées sur les ri- 
vages de nie , nous verrons que la 
population est en général bonne, hos- 
pitalière, industrieuse; les colons des 
Iles Açores y ont confondu leurs usages 
avec ceux dés Brésiliens, et il en est ré- 
sulté un caractère national que van- 
tent tous les voyageurs. Parmi les sept 
paroisses et les trois villas que ren- 
ferme la province entière, trois fregue- 
zias apimrtiennent à l'fle de Sainte- 
Catheriue; le reste est reparti sur kl 
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continent, et sur une lie assez consi- 
dérable du voisinage, que l’on nomme 
ilha de San-Francisco. C’est néanmoins 
dans Sainte-Catherine même qu’est si- 
tuée la capitale Nossa-Senhora do Des- 
terro. Cette jolie ville, qui date à peu 
près de l’époque où Jean III forma la 
capitainerie de Santo-Amaro, est du 
petit nombre des cités américaines où 
t’on rencontre encore des vestiges de 
l’architecture du seizième siècle. 

S’avunce-t-on dans le bassin immense 
de Sainte-Catherine, qui, au rapport 
d’un de nos marins les plus expérmten- 
tés, est, après celui de Rio de Janeiro, 
la baie la meilleure et la plus considé- 
rable de l’Amérique méridionale (*), 
on trouve qu'il est défendu par de 
üiibies fortilications assez mal entre- 
tenues , mais qui offraient naguère en- 
core un caractère vraiment pittoresque. 
« La forteresse de Santa-Cruz , bâtie 
sur l’île Anhatomirim, est l’ouvrage le 
plus considérable, dit M. Duperrey; sa 
fondation date de l’époque du premier 
établissement colonial. On y pénètre 
par un portail remarquable par son 
style gothique et sa vétusté, après 
avoir gravi une centaine de marches , 
où d’énormes côtes de baleines sont 
placées en guise de rampe. Des bos- 
quets touffus, demeure charmante 
d'une foule d’oiseaux-mouches, bor- 
dent les parties latérales de cet escalier 
jusqu’au débarcadère, dont l’emplace- 
ment très-étroit est masqué par une 
pointe et des rochers de granit. Trente- 
deux canons rouillés, de différents ca- 

(*) Selon M. Duperrey, elle peut recevoir 
les plus grandes escadres, mettre sous la dé- 
fense de fortifications mieux enleodiies que 
celles qui existant acttfellement , plus de 
navires marchands que tout le commerce 
du Brésil n’en attirera jamais , et devenir 
lin jour, par sa position géographique, l'un 
des points les plus importants de l’océan 
Austral. Il y a un autre port peu fri-qtienté, 
c’est le bassin du sud; il présente cependant 
un avantage que u'onVe pas cehii-ri , les 
grands navires peuvent le remonter jusqu’au 
pied de la ville. Voyez le Voyage autour du 
monde de la corvette la Coquille, t. I, p. 58 
de la partie historique. 


libres , montés sur des affûts délabrés, 
composaient toute l’artillerie de cette 
forteresse, quand nous la visitâmes, 
et quelques soldats déguenillés, res- 
semblant plus à des paysans qu’à des 
militaires, en formaient la garnison. » 

Il n’y a nul doute, comme le fait 
observer le vopgeur lui-même, que 
les derniers événements n’aient donné 
un autre aspect aux fortifications de 
Santa-Crtiz. La capitale elle-même n’est 
plus ce qu’elle était. Cette jolie villa, 
qui n’a pas encore le titre de cidade, 
renferme environ six mille habitants; 
ce qui forme à peu près le tiers de la 
population entière de l’île. Bâtie sur la 
côte occidentale, Nossa-Senhora do 
Desterro peut avoir près de six cents 
maisons numérotées, dont quelques- 
unes sont élégantes; mais on n’y re- 
marque aucun édifice public de quelque 
importance. Avec le mouvement indus- 
triel qui se fait sentir dans la province 
de Rio-Grande do Sul , son commerce 
ne saurait manquer de prendre de l’ac- 
croissement. Déjà les magasins des rues 
principales sont approvisionnés abon- 
damment des diverses marchandises 
d’Europe, que l’on rencontre à Rio et 
à Saint-Paul. Quoiqu’il y ait de grandes 
fortunes dues au commerce et aux pê- 
cheries, le luxe de cette petite capitale 
ne peut pas se comparer à celui des 
grands chefs-lieux de province. Par la 
douceur de son climat, par sa position 
un peu isolée , Sainte-Catherine paraît 
surtout propre à servir de lieu de repos 
aux hommes qui, lassés des affaires, 
cherchent un asile paisible, que n’of- 
frent plus aujourd’hui les grandes cités 
de la côte. 

Naguère encore, au temps où M. 
Langsdorff parcourait ce pays , on fai- 
sait de vastes concessions aux colons 
qui voulaients’y établir. Les nombreux 
troupeaux que l’on élève (mais qui 
ne prospèrent peut-être pas aussi bien 
qu’a Rio-Grande, en raison de l’ab- 
sence des terres salines), les cultures 
plus ou moins considérables de ma- 
nioc, de maïs, de riz, de café, de 
cannes, de tabac, de lin, d’indigo 
même , l’afiluence toujours croissante 
des étrangers , voilà autant de raisons 
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qui ont dû nécessairement diminuer la 
facilité qu’on éprouvait à former des 
établissements. 

Nations indigènes. L’ancien nom 
d’Ilha dos Patos, imposé jadis à Sainte- 
Catherine, rappelle assez quels étaient 
ses premiers habitants. Les Indiens 
Patos et les Indiens Carijos, dont le 
caractère paisible est bien connu , 
paraissent s’être partagé jadis le ter- 
ritoire insulaire, et même la portion de 
la province qui appartient au continent. 
Par quelle suite d’événements a-t-on vu 
succéder à ces deux nations une race 
indomptée ? C’est ce que nous igno- 
rons. Mais une tribu belliqueuse de 
Bugres ou Bogres erre encore dans les 
montagnes isolées de Sainte-Catherine, 
d’où elle fondait naguère sur les trou- 

f ieaux et sur les établissements agrico- 
es, en faisant de grandes déprédations. 
Les Bugres parlent la lingoa gérai, en 
usage parmi les Tupis, et par consé- 
quent ils appartiennent à l’ancienne 
race conquérante; aussi nous parais- 
sent-ils conserver des traits caracté- 
ristiques assez différents de ceux que 
l’on remarque parmi les descendants 
directs des Tapuyas. llslaissentcroître 
souvent leur barbe peu fournie. La 
disposition de leurs yeux rappelle un 
peu moins la physionomie mogole ; 
ils montrent quelques dispositions à 
se livrer aux travaux agricoles; la 
chasse est néanmoins leur occupation 
principale, et presque toujours ils se 
sont montrés ennemis implacables des 
chrétiens. Il y a quelques années , vers 
1815 , des eaux thermales fortefGcaces 
avaient été découvertes dans les mon- 
tagnes de Sainte-Catherine. On V fonda 
un etablissement, et un détachement 
de milice fut envoyé pour le protéger. 
Le voisinage de ces soldats déplut aux 
Bugres, et ils résolurent de les anéan- 
tir. Avec cette sagacité atroce que l’on 
remarque chez tous les sauvages quand 
il s’agit d’une guerre d’embüches , ils 
abattirent des arbres, ils formèrent des 
barricades qui devaient fermer tout 
passage aux soldats , dans le cas où iis 
chercheraient à fuir dans la forêt ; puis , 
l’heure étant choisie, ils s’avancèrent 
en silence , et mirent le feu au poste , 
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au moyen de javelines enflammées qu’ils 
lancent avec une dextérité surprenante 
sur les toits de palmiers, etquiportent 
partout l’incendie. Les soldats ou poste 
furent égorgés avec une incroyable 
barbarie, et, comme les sauvages 
l’avaient prévu, il y en eut bien peu 
qui purent échapper. Pendant quelque 
temps, cet événement jeta la consterna- 
tion parmi les habitants de Sainte- 
Catherine. Mais l’attaque des Bugres 
ne resta pas sans représailles, et l’éta- 
blissement qu’ils avaient détruit f^ut 
rétabli avec des dispositions nouvelles. 

Les armes des Bugres sont l’arc, la 
flèche et Itv javelot. Ils y joignent une 
massue taillée à pans coupés , et dont 
la forme est assez différente de la ta- 
cape des Tupis. Peut-être doit-on con- 
sidérer comme une espèce d’arme dé- 
fensive ce masque grossier fait avec 
une écorce d’arbre ( cor Heetro), avec 
lequel ils se cachent le visage. Lors- 
qu’ils combattent en plaine, ils dé- 
ploient une dextérité merveilleuse, 
une grande persévérance, surtout dans 
leur attaque. Divisés par escouades ou 
isolés en éclaireurs, iis parviennent à se 
cacher entièrement dans le capim; on 
appelle ai nsi ces longues herbes qui cou- 
vrent les pâturages. Ils y restent, s’il 
le faut , trois jours entiers. Tout à coup 
l’ennemi parait, leurs têtes s’élèvent, les 
flèches voient à leur but, et ils plongent 
de nouveau dans cet océan verdoyant , 
qui les cache à tous ceux dont ils ont 
quelque chose à craindre. Attaquent-ils 
corps à corps, la blessure qu’ils font 
avec leur massue est toujours perpen- 
diculaire : les deux bras s’élèvent en 
même temps, et souvent un seul coup 
suffit pour donner la mort. Les Bugres, 
que l’on rencontre surtout à Rio- 
Grande , à Saint-Paul, à Sainte-Cathe- 
rine,;! Minas, et mêmeauMato-Grosso, 
forment aujourd’hui une nation belli- 
queuse, aussi célèbre dansie sud que les 
Botocoudos le sont encore sur la côte 
orientale. Ceux d’entre ces Indiens 
u’on est parvenu à civiliser forment 
’excellents canotiers. Les Bugres de 
Sainte-Catherine ne pourront pas, 
selon toute probabilité, rester long- 
temps encore dans la vie sauvage. Iis 

12 
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«ont traqués de tous côtés par la civi- 
lisation. Déjà ils ne sont plus dans 
leur état primitif : un caleçon et une 
chemise ae toile de coton grossière 
couvrent leur nudité. Iln’en est pas de 
même des tribus reculées ; les Boro- 
renos,par exemple, qui habitent les 
contrées voisines du Mato-Grosso, et 
qui faisaient jadis partie de la grande 
confédération, les Bororenos, comme 
on le voit dans l’ouvrage de M. Debret, 
ont conservé tout le luxe sauvage qui 
appartenait jadis aux guerriers. Nous 
avons reproduitdans cet ouvrage le por- 
trait d’un des chefs au moment où il part 
pour une expédition. Il porte cette es- 
pèce de masse d’arme dont nous avons 
déjà parlé, et un des guerriers qui le 
suit s’est charçé de la machine incen- 
diaire (*), qui jOue un rôle si terrible 
dans les guerres d’extermination que 
font les Bugres à leurs voisins. 

On sent que ces tribus indépendan- 
tes ont dû vivement exciter la haine 
des planteurs et celle des fazendeiros, 
qui élèvent des bestiaux. Une guerre 
active leur a été faite, et quand les 
hordes n’ont pas été détruites, les 
guerriers ont été réduits en esclavage. 
Là situation de ces sauvages vient tout 
récemment d’éveiller la sollicitude du 
gouvernement, et un décret du 3 no- 
vembre 1830 révoque l’ordonnance 
royale du 7 novembre 1808, qui décla- 
rait la guerre à ceux de ces Indiens 
qu’on voit errer dans les solitudes de 
Saint-Paul. Les Indiens prisonniers 
de guerre sont déclarés libres, ainsi 

ue leurs descendants : ils doivent 

tre secourus par le trésor public , et 
l’on se propose, entre autres mesures, 
de les faire arriver à l’état de civilisa- 
tion, en dirigeant leurs soins vers 

(*) Cette machine incendiaire est d'une 
extrême simplicité , mais ses effets sont ter- 
ribles : au rapport de M. Debret, elle se com- 
pose d'une branebe de pin enveloppée de 
lilaments de tucum on aembira, qui com- 
muniquent facilement le feu au bois rési- 
neux auquel ils sont enlacés. Cela nous a 
rappelé ees flèches garnies de coton en- 
flammé que les Tupis , d’après Hans Stade, 
lançaient jadis. 


l’éducation des bestiaux, et plus tard 
vers la culture des terrains qui leur 
seront concédés. On ne saurait trop 
applaudir à de semblables intentions ; 
mais on peut affirmer d’avance que la 
réussite d’un projet semblable dépen- 
dra surtout des liommes sous la pro- 
tection desquels on aura placé les In- 
diens. 

Province de San-Padio. On a 
déjà vu au commencement de cette 
notice quel rôle important jouent les 
Paulistes dans l’histoire primitive du 
Brésil. Ainsi que l’a dit avec un grand 
bonheur d’expression un des écri- 
vains modernes qui connaissent le 
mieux l’Amérique du Sud , « les 
mœurs de cette race de fer, son cou- 
rage indomptable , sa Haine pour toute 
espèce de joug , ses courses gigantes- 
ques dans l'intérieur du pavs , ont fait 
de son histoire un épisode à part dans 
celle du Brésil. Les Paulistes, pen- 
dant un siècle et demi, furent sur 
terre ce que, dans le même intervalle, 
les flibustiers furent sur les côtes de 
l’Océan et de l’Amérique méridionale.» 
Sans admettre peut-être la comparai- 
son absolue avec les frères de la côte , 
nous avons tenté de jeter un coup 
d’œil sur les services rendus par les 
Paulistes au reste du Brésil. Essayons 
d’examiner maintenant si la position de 
la province, son climat, la nature de son 
territoire n’oiit pas eu quelque influence 
Sur les succès inouïs des Paulistes, et 
sur la nature de leurs découvertes {*). 
Notre intention ne saurait être de ra- 
baisser en rien la gloire qui se ratta- 
che au titre de Pauliste. Ces hommes 
du seizième siècle eurent bien assez 
d'obstacles à vaincre dans les vastes 
forêts de l’Ouest ; la nature se montra 
assez rebelle avant de se soumettre ; ils 
payèrent enfin trop fréquemment de 
leur vie les découvertes qu’on leur vit 
accomplir, pour que leur nom ne reste 
pas avec toute sa renommée. Mais, 
sans ce climat tempéré qui permit à 
une race plus robuste de prendre tout 
son développement; sans ces belles 

O Hiéodor«lJHX)rdaire,Reme deideux 
mondes. 
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plaines qui se prêtaient également aux 
travaux de l’agriculture et à l’éducation 
des bestiaux ; en un mot, sans ce fleuve 
du Ticté qui les portait jusque dans 
les solitudes de l’intérieur, il n’est 
guère probable que les habitants de 
Saint-Paul et de Saint-Vincent eussent 
mené une vie si féconde en résultats. 
On pourrait ajouter à toutes ces causes 
la docilité des Indiens qui habitaient 
ces parages , et la facilité que les pre- 
miers conquérants trouvèrent à les 
soumettre ; ce sont autant de faits que 
nous allons développer. 

^’ulle province n a eu des limites si 
incertaines, nulle contrée au Brésil 
n’a présenté une démarcation si arbi- 
traire selon les périodes historiques : 
quelques mots suffiront pour tout ex- 
pliquer. Lorsque le roi don Joâo III 
se décida à repartir la côte du Brésil 
en capitaineries , il concéda à Martim 
Affonso de Souza, l’un des premiers 
explorateurs, un territoire de cent 
lieues le long des côtes. A son frère 
Pedro Lopez de Souza, il en accordait 
seulement cinquante. C’est ce qu’on 
appela plus tara les capitaineries de 
San-Vicente et de SantOrAmaro. Ceci 
se passait le 20 janvier 1532. Or, on 
sait les immenses difficultés que pré- 
sentait à cette époque la colonisation 
de semblables territoires. Quarante 
ans ne s’étaient pas écoulés , que l’on 
retirait à la province de Saint-Vincent 
presque la moitié des terrains concé- 
dés , pour en former la capitainerie de 
Rio de Janeiro. Nous ne saurions 
prétendre suivre pas à pas les empié- 
tements successifs que les provinces 
voisines exercèrent sur ce grand terri- 
toire. Plus tard, Saint-Vincent s’in- 
corpora une partie de la capitainerie 
de Santo-Amaro ; et en définitive, le 
pays des Vicentistes et des Paulistes 
n’a presque rien perdu de son area. 
Aujourd’hui cette province, située 
entre les 20° 30' et les 28° de latitude 
sud , occupe un espace de cent trente- 
cinq lieues d’étendue du nord au sud ; 
de l’est à l’ouest, sa longueur moyenne 
est d’environ cent lieues. Si l’on jette 
un coup d’œil sur la carte de l’Améri- 
que méridionaie, on se convaincra 
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aisément que cette belle région, située 
presque entièrement sous la zone tem- 
pérée, se prêtait admirablement par 
ses limites a tous les genres d’explora- 
tion. Vers l’orient , l’Océan permettait 
une communication facile avec les au- 
tres provinces ; au sud , la province de 
San-Pedro conduisait jusqu’aux mis- 
sions guaraniques; au nord, dès qu’on 
avait franchi la montagne de Manti- 
queira, Minas-Geraes développait ses 
terres fertiles et ses mines abondantes. 
Goyaz , qui se trouve dans la même 
direction , ne pouvait pas rester long- 
temps ignoré dès qu’on avait traversé 
le Rio-Grande. Enfin à l’ouest, Goyaz et 
le Mato-Grosso permettaient, par leurs 
fleuves immenses , de pénétrer dans les 
déserts de l’Amazonie. 

Pbemiebs habitants de Saint- 
Paul. C’est surtout dans les anciens 
historiens , dans les ouvrages devenus 
très -rares des vieux missionnaires, 
qu’il faut étudier l’origine de cette 
société des Paulistes, qu’on a présentée 
depuis sous des couleurs si peu exactes. 
Là, comme partout ailleurs, cependant, 
les origines sont assez obscures. Ce 
que l’on sait positivement, c’est que 
les nations qui habitaient ce terri- 
toire, les Patos, les Carijos , les Guay- 
nazes, appartenaient à une race plus 
paisible que les Tupis, dont plusieurs 
cependant parlaient la langue ; et que 
les premiers aventuriers qui suivi- 
rent les concessionnaires asservirent 
promptement certaines bordes. Selon 
Herrera , il y avait , dès 1527 , une fac- 
torerie où l’on venait faire la traite des 
esclaves, et on a une cédule, en date 
de 1533, par laquelle Martim Affonso 
concédait à Pedro de Goes le droit 
d’exporter dix-sept esclaves francs de 
tous droits. Comme le fait très-bien 
observer Ayrez de Cazal , puisqu’il y 
avait une factorerie , il est plus que 
probable qu’une navigation régulière 
était établie vers ces régions du Sud. 
On ne saurait se le dissimuler, dès 
les premiers temps , la traite des 
Indiens est établie régulièrement, et 
voici les conjectures qu’il est permis 
de faire à ce sujet. D'après Herrera , 
Martim Affonso ne fut pas le premier 
12. 
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Européen qui aborda cefte portion de 
la câte. Deux Portugais, que l’on sup- 
pose avoir fait partie d'un équipage 
naufragé , résidaient parmi les Indiens. 
Il était arrivé à Antonio Rodriguez, 
et surtoutàJoâo Ramalho, une aven- 
ture semblable à celle d’Alvarez Cor- 
rea. Ils avaient été accueillis par une 
tribu , et d’après ce que l’on voit dans 
la vieille relation d’Hans Stade, il est 
infiniment probable que ces deux hom- 
mes étaient emmenés en guerre par 
les Guaynazes contre leurs ennemis. 
Ils avaient appris la lingoa gérai : peut- 
être furent-ils les premiers à engager 
les Indiens, dont ils partageaient les 
périls, à vendre les prisonniers qu’ils 
faisaient aux nouveaux établissements. 
Si les choses eurent lieu ainsi, elles 
se passèrent à peu près comme à la 
côte d’Afrique, où les hordes furent 
armées l’une contre l’autre dès l’ori- 
gine de la traite. Quant ù Martim 
Affonso de Souza , après avoir visité 
la baie de Rio de Janeiro, il commença 
par bâtir la forteresse de Bertioga 
devant la barre de Santos. Avant que 
la capitainerie lui fût concédée, il 
forma sur son territoire le premier 
établissement portugais qu’on y eût 
vu. Il lit alliance avec les chefs les plus 
puissants du voisinage; et, grâce a la 
paix qu’il sut maintenir autour de 
lui , on put commencer la culture de 
la canne à sucre. Il établit aussi le 
premier engenho qu’on eût vu au Bré- 
sil ; plusieurs colons l’imitèrent. Ce 
fut sous ses auspices que s’organisa 
une compagnie de négociants pour la 
propagation des travaux agricoles et 
industriels. Grâce à ses soins, plusieurs 
familles originaires des îles Açores 
vinrent augmenter la nouvelle colonie. 
Mais, je le répète, avec ces premiers 
travaux si utiles et si nécessaires, la 
traite s’établissait dans les règles. Il 
ne faut donc pas aller chercher autre 
part l’origine de ces guerres impi- 
toyables qu’on voit faire aux Indiens 
par les Paulistes durant près de deux 
siècles. Il est probable que Martim 
Affonso comprit de bonne heure ce 
qu’il y avait d’inique dans les mesures 
que l’on avait adoptées, et l’on peut 


supposer aussi qu’il se contenta de 
faire des esclaves parmi les tribus en- 
nemies de ses alliés ; car on le voit 
prohiber les entradas , ou les expédi- 
tions dans l’intérieur, non-seulement 
afin de consolider les établissements 
du littoral , mais encore dans la crainte 
de troubler la bonne harmonie qui 
existait entre lui et les chefs de tribu. 
Dès cette époque néanmoins , le mal 
était fait, et nous lui verrons prendre 
un prodigieux développement. 

Il y avait dans le cœur de ce chef 
quelque ombre de justice. Mais , comme 
je fait observer un historien brésilien, 
il retourna en Portugal, d’où le roi 
Jean III l’expédia pour les Indes orien- 
tales. Dès lors, il y eut infraction com- 
plète aux règlements qu’il avait établis, 
et l’on vit commencer ces guerres dé- 
plorables qui ensanglantent les premiè- 
res annales du Brésil. Malheureusement 
Martim Affonso , avant de s’éloigner, 
avait soumis le droit d’exécuter les 
entradas, ou les expéditions hostiles 
contre les Indiens, au bon plaisir de 
ses lieutenants; le mal que produisirent 
les licences données à cette époque fut 
incalculable. Les choses en vinrent à 
ce point, que la femme du concession- 
naire, DonaAnna Pimentel, accordait 
à Lisbonne même le droit d’entrada, 
ou, si on l’aime mieux, la permission 
défaire des esclaves. 

Ce préambule était nécessaire, nous 
le croyons, pour faire comprendre quel 
fut , dès l’origine , le véritable esprit 
dont furent animés les Vicentistes. 
Ainsi que l'ont fait don Vaissette et 
Charlevoix, il n’est pas juste néan- 
moins de considérer les premiers ha- 
bitants de Saint-Paul comme un ramas 
de brigands cherchant avant tout à se 
soustraire aux lois de la métropole. 
C’étaient tout simplement des hommes 
.mus par les habitudes de leur époque; 
et, par ce qu’on voit faire à Martim Af- 
fonso de Souza , guerrier illustre , dont 
l’histoire contemporaine répète fré- 
quemment le nom , on peut juger de 
1 esprit déplorable qui excitait alors les 
colons (*). 


(*) Le précieux ItoteLro de la Bibliothèque 
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Comme Diego Alvez Correa, le nau- 
fragé de San-Salvador, Ramalho, avait 
épousé une Indienne. Elle appartenait 
à cette nation des Guaynazes , dont les 
habitudes paisibles se sont perpétuées 
jusqu’à notre époque. Un manuscrit 
contemporain , oui nous a plus d'une 
fois servi de guide , rappelle l’instinct 
])acifique de cette race , qui ne s’était 
point cependant laissé envahir par les 
CarijosetparlespuissantsTamovos.ses 
belliqueux voisins. C’était dans les plai- 
nes fertiles de Piratininga que Ramalho 
avait pris le parti de s’établir. Protégé 
par Tabyreça , le grand chef des Guay- 
nazes, il avait acquis une certaine 
influence sur la tribu, et ce fut à lui 
qu’on dut les premières unions oui 
se formèrent entre les Indiens et les 
Européens. 

De ces alliances, peu nombreuses 
d’abord , devait naître une race auda- 
cieuse qui allait changer la face du 
Brésil. Mais, par une étrange circons- 
tance et par une combinaison qui n’a 
peut-être pas été étudiée suffisamment, 
ces fiers métis, dontse recrutèrent plus 
tard les rangs des Paulistes , ces ma- 
maiucos dont on nous vante la force 
et le courage, ne sortirent pas d’une 
race indienne aussi hardie que celles 
qu’on allait asservir. Peut-être ses 
habitudes sociales, déjà modifiées par 
une cause que nous ignorons, la ren- 
daient-elles par cela même plus propre 
au rôle qu'elle allait jouer; [«ut-être 
aussi son horreur pour l’anthropopha- 
gie Rit-elle une cause suffisante de 
rapprochement. Ce qu’il a de certain, 
c’est qu’on vit se passer à San-Vicente 
un fait qui s’est bien rarement renou- 
velé dans les autres provinces où la 
population indienne était tout aussi 
nombreuse : une race nouvelle sortit 
de deux races opposées. 

Les chroniques locales nous appren- 

royale, dont l'auieur était presque contem- 
porain de ces événements, ail positivement, 
en parlant de la fondation de Saii-Virente 
par Martim Affbnso : Esta ■villa foi povoada 
de mtùta e lionrada gente , etc, ; cette bour- 
gade fut peuplée d’un grand nombre de gens 
oonorables, 


nent combien les Guaynazes « étaient 
gens paisibles, faciles à satisfaire , et 
ne donnant nulle peine aux conqué- 
rants.» Elles se [ilaisent à raconter 
combien leurs usages étaient dif^férents 
de ceux des autres Indiens : elles sont 
loin cependant de leur refuser tout 
courage. Écoutons la description naïve 
qu’en donne leRoteiro. Ces Guaynazes 
sont tn guerre continuelle avec les 
Tamoyos d’un côté, et les Carijos de 
l’autre, dit-il. Ils se tuent cruellement 
entre eux. I«s Guaynazes ne sont ni 
malicieux ni trompeurs. Ce sont au con- 
traire des hommes simples, de bonne 
disposition, et très-enclins à croire tout 
ce qu’on peut leur dire. Ce sont gens 
de peu de travail, très-nonchalants, 
ne cultivant pas la terre. Ils vivent du 
gibier qu’ils tuent, et du poisson qu’ils 
prennent dans le fleuve. Ils joignent à 
cela les fruits sauvages que donnent 
les forêts. Ce sont da grands arebers , 
mais enneniisdelachairhumaine. lisne 
tuent pas ceux qu’ils font prisonniers , 
mais ils les acceptent pour esclaves. 
S’ils viennent à se rencontrer avec les 
blancs, jamais ils ne leur font de mal ; 
bien au contraire , ils leur sont de 
bonne compagnie. Quant à celui qui a 
quelque esclave guaynaze, il ne faut pas 
qu’il en attende quelque service, parce 
que c’est une race paresseuse de sa 
nature, et qui ne sait point travailler. 
Cette nation n’a pas non plus cou- 
tume d’aller faire la guerre à ses en- 
nemis hors des limites de son terri- 
toire. Elle ne va pas les chercher dans 
leurs repaires, parce qu’elle ignore 
l’art de combattre dans les forêts; 
elle se bat dans les campos où elle vit, 
et elle se défend avec l’arc contre les 
Tamoyos. Quand ceux-ci viennent l’at- 
taquer, alors elle combat vaillamment 
en rase campagne , à coups de flèches, et 
elle se montre aussi habile que ses en- 
nemis. Les Guaynazes ne vivent pas 
rassemblés en aidées dans des maisons, 
comme le font les Tamoyos, leurs 
voisins ; mais ils demeurent dans les 
campos, au fond de cavernes creusées 
en terre, où ils entretiennent du feu 
jour et nuit. Leur couche se compo- 
se de brandies d’arbres, sur lesquelles 
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ils étendent les peaux des animaux tués 
à la chasse. La langue de cette nation 
est différente de celle des peuples voi- 
sins ; mais ils s’entendent avec les Ca- 
rijos. Quant à la couleur et à la dis- 
position du corps, ils ressemblent 
complètement aux Tamoyos. A l’exem- 
ple des autres tribus de la côte, ils 
ont grand nombre d’idolâtries. 

Voilà, d’après le témoignage du 
naïf chroniqueur, quels furent les an- 
cêtres des mamalucos , et nous avoue- 
rons qu’il est assez difficile d’y recon- 
naître les traitsdistinctifsdesPaulistes. 
Cependant , nous le répétons, peut-être 
ne restait-il des habitudes indiennes, 
chez cette race, que ce qu’il en fallait 
pour former une population robuste 
capable de résister aux fatigues du 
désert, tandis qu’elle apportait tout 
naturellement des instincts plus socia- 
bles. Trop souvent les mamalucos de 
la côte orientale , qui provenaient des 
Européens et des femmes tupinambas , 
reprenaient la vie nomade des Indiens, 
et l’on n’en saurait vraiment compter 
beaucoup qui aient exercé une favorable 
influence sur la population brésilienne. 
Ici , au contraire, tout se montra favo- 
rable à l’ordre de choses qui allait se dé- 
velopper: et, dès l’origine, le mélange 
des races psépara , pour ainsi dire, les 
événements. 

D’ailleurs , pour aborder plus fran- 
chement cette question si importante, 
et qui a si peu occupé les historiens , 
il faut dire que la population des Vi- 
centistes se recruta chez plusieurs 
autres tribus. Elle s’adjoignit un grand 
nombre de ces Carijos , qui, à l’excep- 
tion du massacre des prisonniers et 
de son goût décidé pour l’agriculture, 
offraient une assez grande analogie avec 
les Tunis ; elle alla jusque dans le voisi- 
nage des possessions espagnoles recru- 
ter des hordes de Tappes méridionaux 
et de Guaranis ; en un mot , par des 
alliances successives, et dont on re- 
trouve partout les traces , elle s’incor- 
pora les tribus indiennes qui pouvaient 
U'mpatbiser avec les Européens ; elle 
m ce que les meilleurs esprits recom- 
mandent aujourd’hui aux classes labo- 
rieuses du Brésil , afin qu’une race 


entière ne disparaisse pas sans profit 
pour les générations futures. 

Une fois le premier noyau de la po- 
pulation formé dans les plaines de 
Piratininga , les choses marchèrent 
avec une rapidité peu commune, sur- 
tout lorsque Nobrega et Anchieta eu- 
rent rassemblé , par l’autorité de leur 
parole, plus d’indigènes que n’en 
avaient pu réunir les conquérants. 

A partir de cette époque, la ville de 
Saint-Paul est fondée. Ce n’est d’abord 
ii’un collège destiné à devenir le siège 
es travaux apostoliques. Un an apres, 
en 1554, une bourgade considérable 
s’élève près de cette maison qu’occu peut 
treize religieux; six ans plus tard, la 
population s’est accrue. On a compris 
l’avantage que présente l’union des 
eaux du Rio-Tamandatahy et de l’Ilyn- 
bagabaliu , et la ville naissante, recu- 
lée de trois lieues, reçoit ce prodigieux 
accroissement de force et d’activité 
qui lui acquerront , dès la fin du sei- 
zième siècle , une réputation si formi- 
dable. 

C’est dans un petit livre espagnol 
devenu beaucoup trop rare , c’est dans 
la Vie du P. Joseph de Anchieta, que 
l’on peut étudier ce qu’il y eut de vrai- 
ment curieux dans les premières ori- 
gines de la colonie (*); c’est fà que l’on 
peut voir combien, en peu d’années, 
tes deux races se sont unies intime- 
ment, combien la fusion a été com- 
plète. En effet, après avoir accompli 
des travaux apostoliques dont le nom- 
bre effraye aujourd’hui la pensée, le | 
P. Anchieta veut donner à ces popu- 
lations nouvelles une idée des autos 
sacramentales , que l’on regardait à 

(*) yida del padre Joseph de dachieta, 
traduzida de latin en castellano, por el 
padre Estcvan de Paternina. Salamanca, 
i6i8, I vol. iii-ia. La Vie d’Ancliieta avait 
été écrite primitivement en portugais, par 
le 1*. Pedro Rodriguez, provincial du Brésil; 
on en lit ensuite une version latine fort re- 
marquable, et c’est sur ce travail que Pater- 
nina a fait son livre. Ce n'est point positi- 
vement une traduction : quelques parties ont 
été abrégées; mais l'auteur esjiagnol a in- 
troduit dans son travail plusieurs faits noo- 
veaux. I 
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cette ^oque comme faisant partie du 
cuite. C’est dans les deux langues qu'il 
compose son drame sacré; et quand on 
accourt, de tous les points de la colonie, 
sous ces vastes tentes qui ont été dres- 
sées dans la plaine alin de contenir des 
milliersde spectateurs, c’est une pièce 
écrite alternativement en langue por- 
tugaise et en langue tupi que l’on vient 
écouter. Ce seul fait, sur lequel nous 
n’insisterons point, maisquel’on n’avait 
pas remarque avant nous , suffit pour 
expliquer combien avaient été rapides 
les alliances entre les naturels et les 
Européens (*). 

On se tromperait étrangement néan- 
moins, si l’on croyait que les grands 
établissements du Brésil méridional se 
constituèrent sans secousses violentes. 
Dès les premières années, on voit les 
habitants de la bourgade de Saint-Vin- 
cent et de la plaine de Piratininga en 
lutte avec les deux hommes qui es- 
sayaient d’établir sur leurs cathécu- 
mènes un pouvoir purement spirituel , 
tandis qu’ils basaient le leur fréquem- 
ment sur la violence , et toujours sur 
une obéissance passive. Quelquefois ces 
luttes sont sanglantes : les Vicentistes 
et les Paulistes ne craignent point 
d'aller attaquer les néophytes , qui for- 
ment, à quelques lieues de leurs cités 
naissantes , une société fort différente. 
Pour faire cesser ces hostilités, de fré- 
quentes négociations sont nécessaires , 
jusqu’à ce que la guerre terrible que 
font les Tamoyos a leurs voisins, et 
ui menace un moment les Portugais 
’un complet anéantissement, prouve 
aux deux .partis qui divisent la colonie, 
la nécessité de réunir leurs forces , et de 
les opposer à un ennemi si formidable. 

Le P. Gaspar de Madré Dios, qui a 
écrit un ouvrage spécial sur la province 
de Saint-Vincent, a voulu prouver, 
contre l’opinion de Joseph Vaissetteet 

. (*) Dans l’œuvre d’Anchieta, qui mallieii- 
reusemenl ne nous est point parvenue , le 
dialogue n’élail pas inlerroinpu par le cban- 
gemciit subit d’idiome; ou avait introduit 
entre les jornadtu des espèces d’intermèdes, 
tjueltjucs digressioru , dit la chronique , com- 
posés en langue tupi. 


de Charlevoix, que les premiers habi- 
tants de Saint-Paul étaient des Indiens 
et des jésuites qui n’avaient jamais re- 
connu d’autre autorité que celle du Por- 
tugal. Nous ne pouvons admettre.non 
plus l’opinion qu’il combat, et qui tend 
a considérer comme des brigands sans 
frein les fondateurs de la capitale : il ne 
faudrait pas néanmoins croire à une 
pureté absolue d’origine. C’étaient tout 
simplement des mamalucos issus d’in- 
diens et d’Européens, qui pouvaient 
bien reconnaître l’autorité de la métnv 
pôle , mais qui devaient avoir des idées 
singulièrement larges quanta l’esclava- 
ge des tribus indiennes, auxquelles ils 
portaient une haine héréditaire. Plus 
tard, lorsque, durant la guerre avec les 
Tamoyos, les jésuites exercèrent une 
réelle influence dans la cité, ils purent 
bien modifier cesentiment; mais il était 
trop bien enraciné dans l’esprit du siè- 
cle , il était trop bien d’accord avec les 
intérêts des colons, en un mot , il appar- 
tenait trop bien à la race , pour que l’on 
dût espérer de l’éteindre complètement. 
L’instinct sauvage reprenait toujours le 
dessus ; cela est si vrai que, dansle siège 
de Saint-I^ul , qui arriva vers 1561 , et 
où les Tamoyos parvinrent à s’intro- 
duire jusque dans la cathédrale. Ta- 
byreça , devenu chrétien , immolait 
sans pitié, au pied de l’autel, les Ta- 
moyos qui lui demandaient grâce et 
qui se rendaient à lui. 

Il y aurait une fort grande injustice 
à juger les jésuites du seizième siècle 
et leurs travaux d’après les idées que 
peut inspirer le système suivi dans les 
missions. Là , on peut voir des projets 
ambitieux s’allier à des vues habiles : 
dans les premiers travaux exécutés 
par les pères de la compagnie, au Bré- 
sil, tout fut désintéresse; et, au be- 
soin, le récit de leurs fatigues et de 
leurs souffrances pourrait le prouver. 
Nobrega mérite réellement le titre d’a- 
pûtre au Brésil ^ qu’on lui décerne dans 
toutes les relations; Anchieta, qui tra- 
vailla sans relâche, durant quarante- 
quatre ans , à la conversion des indigè- 
nes, et qui ne craignit pas de rester 
seul comme otage entre les mains des 
Tamoyos pour sauver la colonie, of^ 
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encore un caractère plus élevé et plus 
énergique; le P. Jean d’Aspicuelta, le 
P. Antoine Ferez, le P. Leonard Nu- 
nes, et tant d’autres, les secondèrent 
avec un zèle que peuvent apprécier 
seuls ceux qui ont vécu de la vie des 
forêts, ou qui ont reposé dans une 
cabane indienne. Il s’en faut bien qu’ils 
aient obtenu les résultats qui se mani- 
festèrent au Paraguay. Jamais ils ne 
purent s’opposer complètement à cette 
traite odieuse que les Paulistes allaient 
faire à main armée jusque dans les fo- 
rêts les plus reculées du Brésil ; jamais 
leurs successeurs ne purent empêcher 
que les bandeiras de Saint-Paul et de 
Saint-Vincent n’allassent porter la 
guerre jusque dans les réductions , pour 
revenir avec des espèces d’armées com- 
posées d’bommes , de femmes et d’en- 
fants, qu’on soumettait bientôt aux 
travaux les plus pénibles. Il y a mieux, 
les lois répressives de la couronne 
échouèrent toujours contre ce prétendu 
droit d’envahissement, si bien reconnu 
. par les Paulistes. Les gouverneurs gé- 
néraux tolérèrent ce qu’ils ne pouvaient 
empêcher; et sans former, comme on 
l’a dit, une république à part, les ha- 
bitants de Saint-Paul conservèrent une 
indépendance effective, qui a bien pu 
tromper quelques écrivains. 

Incubsions dans les fobêts, ban- 

DEIBAS; BBUITS MENSONGEBS BÉ- 
PANUUS SUB LES PAULISTES. MouS 
avons essayé, au commencement de 
cette notice, de tracer rapidement 
l’histoire des expéditions gigantes- 
ques que l’on dut aux Paulistes, du- 
rant le dix- septième et le dix -hui- 
tième siècle; nous avons fait voir que 
toutes les grandes explorations qui ont 
fait connaître le Brésil intérieur sont 
le résultat de leur persévérance. Voici 
comment se faisaient ces expéditions; 
et ici nous croyons devoir emprunter 
quelques phrases à un écrivain qui 
nous semble avoir compris admirable- 
ment le génie aventureux de l'époque 
qu’il a voulu peindre. « Une ressem- 
blance de plus entre les Paulistas et les 
flibustiers, dit M. Lacordaire, c’est la 
manière dont s’organisaient leurs ex- 
péditions, et le mélange de supersti- 


tion , de mépris delà vie , et de têroci'té , 

Ï ui formaient le fondsdeleurcaractèrc. 

le même que chez les frères de la 
côte, c'était ordinairement quelque 
vieux coureur des bois , bronzé de corps 
et d’âme, et initié à tous les secrets 
du désert, qui concevait le plan de 
l’expédition , ou bien quelque jeune dé- 
butant dans la carrière, désireux de se 
signaler. Ils ne manquaient jamais de 
volontaires pour s’enrôler sur leurs 
pas. Les conditions de partage du butin 
futur arrêtées et tous les préMratifs 
terminés, une dernière formalité res- 
tait à remplir : celle de régler ses 
comptes avec le ciel, et d’attirer sa 
faveur sur l’entreprise. Une messe, à 
laquelle assistaient avec recueillement 
tous les intéressés, faisait ordinaire- 
ment l’affaire. Les plus dévots allaient 
ensuite purifier leur âme de ses vieux 
péchés auprès d’un prêtre, qui souvent 
recevait en même temps leur vœu de 
consacrer aux autels une partie du pro- 
duit de l’expédition. Si le moine était 
sévère, avant de donner l’absolution, 
il s’enquérait soigneusement de l’objet 
de l’entreprise, et n’absolvait qu’au- 
tant qu’il était simplement question 
de découvrir des mines; mais le plus 
grand nombre passait prudemmentcette 
question sous silence, recommandant 
seulement, en termes généraux, de 
traiter avec douceur les Indiens qui se 
présenteraient sur la route, afin de les 
attirer au giron de l’Église. Le péni- 
tent n’avait d’ordinaire en ce moment 
aucune objection à faire; une fols en 
route. Dieu sait comment il tenait ses 
promesses ! 

« Enfin , soit par terre, soit par eau, 
l’expédition se mettait en ^campagne: 
les parents, les amis, l’accompagnaient 
à quelque distance, faisant des vœux 
pour sa réussite : tous savaient le peu 
de chances qu’ils avaient de se revoir. 
Alors commençait dans toute son éner- 
gie la lutte de l’homme avec la nature 
sans frein et terrible du désert. Il fal- 
lait souvent, la hache à la main, s’ou- 
vrir une route dans l’épaisseur des 
forêts, camper pendant aes semaines 
entières dans des terres noyées et pes- 
tilentielles, affronter les rivières dé- 
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bordées , les chutes d’eau , la flèche de 
l’Indien caché en embuscade, les feux 
d’un soleil vertical pendant l’été, les 
pluies diluviennes de la saison opposée, 
la famine, les maladies; braver, en un 
mot , tout ce que l’imagination peut se 
représenter de dangers de toute espèce. 
Partout où la terre était rouge et offrait 
certains indices à lui connus, le chef 
de l’expédition faisait fouiller le sol; si 
un peu d’or s’offrait à ses regards, les 
fatigues passées étaient oubliées, et les 
travaux d’exploitation commençaient 
aussitôt ; dans le cas contraire , on pous- 
sait plus avant. Des mois , des années 
entières , se passaient de la sorte ; enfin , 
on voyait arriver à Saint-Paul quelaues 
malheureux, hâves, méconnaissables 
aux veux mêmes de leurs proches, res- 
tes de l’expédition déjà à moitié oubliée. 
S’ils avaient de l’or à montrer, des 
promesses brillantes à faire, peu im- 
portait la distance , une fièvre généralç 
s'emparait de toute la province; des 
familles entières , y compris les femmes 
et les enfants, se mettaient en route 
pour le nouvel PJdorado. Ce qui sur- 
vivait aux dangers du trajet s’établis- 
sait sur les lieux, et une nouvelle co- 
onie était fondée. Quelquefois , lorsque 
es expéditions se composaient d’un 

Î etit nombre d’individus, on n’en en- 
endait plus jamais parler. Cependant 
tous n'avaient pas péri; mais, séparés 
de leur patrie par un intervalle im- 
mense, les aventuriers se dispersaient 
de côté et d’autre, et chacun J'eux s’é- 
tablissait là où lui en venait la fantai- 
sie. C’est ainsi que, dans les provinces 
les plus éloignées du Brésil, on ren- 
contre assez souvent des familles qui , 
loin d’avoir oublié leur origine, rap- 
pellent encore avec une sorte de fierté 

Î |ue le sang des Paulistas coule dans 
eurs veines. 

<■ De retour dans ses foyers, le Pau- 
lista y rapportait une humeur altière , 
une indépendance sauvage, hpstile à 
tous les liens sociaux. 11 était rare qu’il 
n’edt pas quelques comptes à régler 
avec ses voisins, .soit à propos d’es- 
claves enlevés, soit pour toute autre 
offense reçue , et J’on savait au’il eût été 
dangereux pour les objets ae sa haiue 


de le rencontrer le soir, à la brune, 
dans un lieu écarté. Un long stylet, 
cnché dans l’une de ses bottes ou sous 
le cuir de sa selle, eût alors inévita- 
blement VII le jour, et n’eût pas brillé 
en vain dans l’ombre. Si l’occasion fa- 
vorable ne se présentait pas, malgré 
son irritabilité naturelle, il savait Tat- 
tendre longtemps. Maintes fois il est 
arrivé qu’après des années d’attente 
mutuelle deux ennemis de cette espèce 
se rencontrèrent inopinément dans les 
forêts, loin de tout séjour habité; l’un 
d’eux devait alors renoncer à la vie. 
Le vainqueur, après le combat, omet- 
tait rarement de déposer le vaincu 
dans sa dernière demeure; il s’age- 
nouillait ensuite sur la fosse, y récitait 
quelques prières; et, après y avoir 
planté une croix formée à la hâte de 
deux morceaux de bois, il s’éloignait 
sans y penser davantage. Le désert 
gardait fidèlement le secret, et tout 
était dit. 

« Des individus ces haines impla- 
cables s’étendaient aux familles, qui 
épousaient fidèlement la cause dé cha- 
cun de leurs membres, quel que fût le 
degré de parenté. Presque sans inter- 
ruption, la ville était remplie de trou- 
bles et de dissensions. Ce que la ven- 
detta produit encore de nos jours en 
Corse se voyait donc alors a Saint- 
Paul , avec cette différence néanmoins , 
qu’elle empruntait aux mœurs rudes de 
ce siècle une énergie dont notre époque 
est à peine susceptible (*). » 

L’habile écrivain fait remarquer que 
ce tableau rapide ne convient en au- 
cune façon aux Paulistes d’aujourd’hui , 
et que’ ces derniers n’ont hérité de 
leurs pères qu’une noble fierté et une 
bravoure à toute épreuve; mais rien 
n’est plus vrai que l’esquisse qu’il nous 
trace du caractère indompté de ces 
premiers habitants de Saint-Paul et de 
Piratininga. Telle fut, à peu de chose 
près, la vie que menèrent Arzao, 
Antonio Dias, BartholomeuRocinho, 
Garcia Ruiz, Leme, Manoel Preto, et 
tant d’autres aventuriers célèbres. Ces 

(*) Théodore Lacordaire , Revue des deux 
mondes, t. H, iv* série. 
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chefs de Paulistes prenaient le nom de 
bandeirantes, et la troupe qu’ils com- 
mandaient celui de bandeira; comme 
nous disions encore, au XVIP siècle, 
une 6onrfière,pour désijçner un certain 
nombre de soldats marchant sous un 
même drapeau. Quelquefois l’expédi- 
' tion était uuiquement destinée à la re- 
cherche des métaux précieux ; puis elle 
se tournait tout à coup contre les In- 
diens, comme cela arriva à Buenno et 
à son père dans les grandes solitudes 
de Goyaz. D’ordinaire, c’était la recher- 
clie des mines qui entraînait les Paulis- 
tes dans ces provinces du nord dont la 
distance effraye l’imagination; car, ainsi 
qu’on l’a très-bien fait observer, s’ils 
allaient jusqu’aux bords de l’Amazone, 
et cela est arrivé fréquemment, « c'est 
à peu près comme si , l’Europe étant 
couverte de forêts sans chemi ns tracés , 
un habitant de la France se fravait une 
route jusqu’au centre de la Sibérie. » 
Plus ordinairement, les bandeiras ne 
qujttaient point les plaines du Sud; et, 
dans ce cas, elles se dirigeaient contre 
-les grandes tribus indiennes, qu’elles 
emmenaient en esclavage. 

Les écrivains de cette période sont 
unanimes dans leurs plaintes : tantôt, 
comme le rapporte M. Fernandes Pin- 
beiro d’après les manuscrits les plus 
authentiques, on voit les Paulistes em- 
mener de la Guayra jusqu’à quinze cents 
Indiens, qu’ils vendent ensuite sur la 
place publique; on désigne tel handei- 
rante, comme le célèbre Manoel Preto, 
par exemple, qui compte dans ses pro- 
priétés jusqu’à mille Indiens propres à 
se servir de l’arc. Tout ceci se passait 
dans la dernière moitié du XVII' siècle. 
A cette époque, les Paulistes ne s’atta- 
quaient plus seulement aux tribus , ils 
s’attaquaient aux villes. Non-seulement 
la Guayra était désolée par eux, mais 
Ciudad-Real et Ciudad de Xeres 
étaient ruinés, et une grande partie des 
Indiens Quarames disparaissaient de- 
vant leurs invasions. Ce fut à peu près 
vers 1620 que les Paulistes commen- 
cèrent à porter la guerre dans les ré- 
ductions jésuitiques , et ils poursuivi- 
rent ces incursions à main armée 
jusqu’en 1679. De là ces haines sans 


fin mie l’on voit se perpétuer entre les 
dominateurs du Paraguay et les habi- 
tants de Saint-Paul; de là tous ces 
bruits mensongers qui se répandirent 
principalement au dix-huitième siècle, 
et qui représentaient la cité de Saint- 
Paul comme une e.spèce de repaire de 
brigands. Les bandeirantes savaient se 
servir à merveille du sabre et de l’es- 
copette; dans les forêts, ils savaient 
lutter de ruse avec les Indiens tes plus 
habiles; à force de parcourir les pro- 
vinces les plus éloignées, ils avaient 
ilni par acquérir sur ce vaste territoire 
des idées de géographie pratique peu 
communes ; mais la s’arrêtait leur 
science. Il n’en est pas un seul qui ait 
pris la plume pour faire cesser les bruits 
qui circulaient en Europe sur la pré- 
tendue république fondée dans les 
plaines de Piratininga. Dans cette dis- 
cussion, on le sent bien, l’avantage 
devait rester à ceux qui parlaient, et 
qui parlaient avec énergie. Les incur- 
sions contre les Indiens sont à coup sûr 
une des choses les plus monstrueuses 
qui aient jamais souillé l’histoire de 
l’Amérique; mais cet abus sanglant de 
la force, les Paulistes en partageaient 
le blême avec les Européens, et avec 
les jésuites eux-mêmes. Il est bien 

{ irouvé aujourd'hui que les moyens 
lostiles ne furent pas étrangers aux 
jésuites, et que le nom de réduction, 
qu’on imposait aux missions du Para- 
guay, pouvait dans le lait recevoir une 
acception fort différente du sens spiri- 
tuel qu’on lui attribuait (*). 

(*) On sait que les jésuites obtinrent un 
bref du pape qui excommuniait les délun- 
teurs d'Iiidiens; ce fut après la lecture de 
ce bref que les jésuites furent chassés de 
Saint-Paul. A la suite de cette expulsion se 
répandirent aussi des bruits absurdes sur une 
espèce de schisme qui se serait formé dans 
la capitale. Toici ce que dit Âlph. de Beau- 
champ, d'après Soiithey, qui tenait ces dé- 
tails , à n'en point douter, de quelque relation 
jésuitique. «Les Paulistes élèvent autel contre 
atiirl , et pour mieux détourner les peuples 
Cariges et Uiagiares d’embrasser le christia- 
nisme, qui les eût assujettis aux mission- 
naires du Paraguay , ils font entendre aux 
sauvages qu'il n'y a aucune difTérence es- 
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Lors de l’invasion des Hollandais, 
les Paulistes étaient trop éloignés du 
théâtre de la guerre pour y prendre 
une part active; mais il est faux qu'ils 
aient choisi l'instant où la mère patrie 
succombait sous le poids de ses pro- 
pres misères, pour se détacher complè- 
tement de ses intérêts. Lorsque la glo- 
rieuse révolution qui plaçait un prince 
de la maison de Bragaiice sur le trône 
fut accomplie, Saint-Paul fut une des 
premières cités du Brésil à manifester 
la joie que lui inspirait un semblable 
changement politique. 

Cabactèhe.xctuel DES Paulistes. 
Mais, par quelle suite d’événements, 
par quelle combinaison nouvelle dans 
son organisation sociale, la province 
de Saint-Paul vit-elle s’opérer un chan- 
gement complet dans les coutumes de 
ses habitants? Les bornes qui nous 
sont imposées dans cette notice ne 
nous permettent point d'aborder un 
sujet si compliqué. Ce qu’il y a dè cer- 
tain, c’est que durant les dernières 
années du dix-huitième siècle on vit se 
modifier à un tel point le caractère des 
Paulistes, qu’il ne resta plus à cette 

scniielle entre la religion chrélieunc rt la 
crovance des devini du Brésil ; eiix-mémes 
nomment un chef de l'Église, et lui donnent 
le nom de pape; ils instituent des prêtres 
et df« évéques , iU introduisent la confession 
auriculaire, ils célèbrent la messe, ils fon- 
dent des collèges, ils fabriqneut des livres 
saints avec l’écorce de certains arbres, et y 
tracent des caractères inconnus qu'ils préten- 
dent leur être inspirés par le soufflediviii..,. > 
« De là naquit un mélangé monstrueux des 
cérémonies du christianisme avec les supers- 
titions brésiliennes; les Paulistes, imitant 
les convulsions et le délire religieux des de- 
vins, captivèrent ainsi l’esprit crédule des 
sauvage.s, qui, frappés de eet amalgame nou- 
veau de rites et de cérémonies à la fois bar- 
bares et .sacrés , couraient en foule se ranger 
soirs CCS nouvelles lois • (Histoire du Brésil, 
t. III, p. 348). Il c.st difficile de résBiir en 
peu de lignes tant de faits absurdes , et ces 
étranges assstrtious n’ont pas besoin cerlai- 
nemctÉt d’étre réfutées ; cependant elles prou- 
vent avec quelle habileté on choisissait la 
nature des Druita que l’on mettait en cir- 
culation. 


population active, mais turbulente, 

3 u’une réputation méritée de bravoure , 
e générosité, de franchise même, qui 
contraste d’une manière bien prononcée 
avec cet esprit habituel de violence et 
de cruauté qu’on signale parmi les an- 
ciens colons. Une éducation moins 
imparfaite, un assez grand dévelop- 
pement de l’agriculture, les travaux 
réguliers des mines, ont pu con- 
tribuer à ce changement. Peut-être, 
après tout, le caractère trop ardent 
des Paulistes n’avait-il besoin que d’une 
sage modification. Ce qu’il y a de cer- 
tain, c'est qu’aujourd’hui le plus heu- 
reux développement moral , comme le 
mouvement intellectuel le plus remar- 
quable, paraît appartenir à Saint-Paul. 

DESCKIPTION physique DELA PHO- 
viNCE. La province de Saint-Paul est 
une de ces régions privilègiées qui pour- 
raient se passer au besoin des autres 
subdivisions du Brésil, et dont le reste 
de l’empire se passerait assez difficile- 
ment. Ses nombreux troupeaux sont 
une ressource assurée contre le manque 
de subsistances durant une expédition 
militaire : la portion du sud est essen- 
tiellement propre aux productions de 
l’Europe méridionale (*) ; le Mord lui 
fournit toutes les denrées agricoles des 
tropiques; et enfin ses mines de fer, 
qui ont remplacé les raines d’or éptii- 
sées , lui permettraient d’entreprendre 
certains travaux industriels qu’il se- 
rait difficile d’établir avec le même 
succès sur un autre point. 

D’après les dern ières ordonnances po- 
litiques venues à notre connaissance, 
tout le territoire de Saint-Paul se par- 
tage aujourd'hui en trois comarcas, 
qui plus tard seront soumises elles- 
mêmes à de nouvelles subdivisions. 
Il y a peu de territoires dans l’empire 
qui présentent une telle variété quant 
à la disposition du sol : pour s’assurer 
de ce fait, il suffit de désigner ses 

(*) On voit datuIcKoteirodo Braxil, que 
nous avons mis à profit plus d'une fois, com- 
bien la culture de la vigne avait réussi dès 
l’origine à Saint-Vincent, Le riz qui croit 
aux environs de Santos est le plus renommé 
de tout le Brésil. 
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montagnes; nous nommerons donc : la 
Serra-Araassoiava, dont on a fait Gua- 
rassoiava , et dont le nom tii()ique signi- 
fie le voile du soleil, en raison de la 
vaste étendue de terrain sur laquelle se 
projette son ombre bien avant que l’as- 
tre se cache à l’horizon ; l’Araguara , 
dont s’échappent de fréquentes exhalai- 
sons, le Pirapirapuan, où se trouve 
encore de l’or; la Serra- Dourada, qui 
doit son ancienne dénomination à l’exis- 
teneede quelque mine épuisée ; le monte 
Cardoso, qui s’élève dans le voisinage 
de la mer ; le monte Jurea, dont les flots 
battent la base avec fureur, et qu’une 
expression populaire désigne sous le 
nom de montagne Juive {monte de 
Judea), en raison des imprécations 
frequentes que ses sinuosités arrachent 
au voyageur; et enfin le Jaguary, que 
l’on contemple aussi de la plage, et 
dont les roches sourcilleuses sont en- 
tremêlées d’arbres immenses. Toutes 
ces montagnes , peu connues en Europe 
et rarement citées dans les traités géo- 
graphiques, impriment à la contrée ce 
caractère vraiment pittoresque que les 
voyageurs ne se lassent point d’admi- 
rer, et que des descriptions spéciales 
ont fait connaitre trop rarement (*). 

Comme l’a fort bien remarqué le 
père de la géographie brésilienne, à 
l’exception du Para, il n’j a pas une 
seule des provinces maritimes qui soit 
sillonnée par un si grand nombre de 
fleuves navigables. Cependant il faut 
avouer que les plus considérables ne 

(*) Jusqu’à présent, si l’on en excepte 
l’ouvrage du F. Gaspar da Madré de Deos, 
qui s’orciijie purement des faits positifs, il 
n'existe pas une seule 'monographie spé- 
ciale sur Saint-Paul. Si l’on niait privé des 
détails incomplets de Mawe; si l'on ne 
possédait pas les renseignements plus sOrs, 
mais trop courts, de .Spix et Marlius, il 
faudrait s’en tenir aux statistiques géné- 
rales de Pizarro et d’Ayres de Cazal. Ceci 
donne une juste idée de la manière im- 
parfaite dont sont connues certaines lo- 
calités du Brésil. Le travail fort estimable 
de M. Menezes de Drummond, qui se 
base sur des renseignements fournis par M. 
Andrada, est malheureusement tout à fait 
consacré à la science minéralogique. 


sauraient être d’aucune utilité pour 
amener jusqu’au bord de la mer les 
prodtictions de l’intérieur; par une dis- 
position particulière, ils fuient tous 
vers l’ouest, pour aller se perdre 
dans l’Océan. 

La rivière de Paranna elle-même, qui 
joue un si grand rôle dans la géogra- 
phie de l’Amérique, et qui, par le vo- 
lume prodigieux de ses eaux, marche 
rivaledes plus grands fleuves , la rivière 
de Paranna, qui offre un autre genre 
de communications, prend naissance 
dans la province de Saint-Paul. Elle est 
formée par le confluent du Paranahyba 
et du Rio-Grande, rivières considéra- 
bles, qui ont leurs sources à une dis- 
tance fort éloignée, puisque la pre- 
mière vient du centre de Goyaz, tandis 
que la seconde arrive de la portion in- 
térieure de Minas-Geraes. 

L’ignussu et le Parannapanema sont 
deux rivières essentiellement impor- 
tantes, et dont les bords ne sont pas 
encore assez exploites ; mais , sans con- 
tredit, et comme nous l’avons déjà tait 
observer, le Rio-Tieté est peut-être de 
tous les cours d’eau qui arrosent la 
province celui qui a le plus contribué 
a développer le goût des Paulisfes pour 
les grandes explorations. En effet, sorti 
d’un district qui se trouve à environ 
vingt lieues de la ville de Saint-Paul, 
il passe à fort peu de distance de cette 
capitale; c’est surtout après qu’il a reçu 
le Pirassicaba que sa navigation prend 
une grande importance. .Malgré les dif- 
ficultés extrêmes que présente sa navi- 
gation , on le descend sur des embar- 
cations considérables , et c’est ainsi que 
l’on peut pénétrer jusque dans les pro- 
vinces les plus reculées de l’intérieur. 
Jadis c’était au moyen de ces vastes 
canots, que l’on savait creuser dans 
les arbres immenses qui croissent sur 
le Tybaia et le Jaguary, que les Pau- 
listes descendaient jusqu’aux déserts 
de Cuiaba. Le Tieté se rend dans le 
Paranna; et, quand nous dirons quel- 
ques mots des guerres terribles qui ac- 
compagnèrent la decouverte du Mato- 
Grosso, on verra que cette route, si 
facile en apparence pour revenir sur 
les bords de l’Océan, fut plus d’une 
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fols abandonnée, par la terreur qu’ins- 
piraient les redoutables Payagoas; il 
fallut les anéantir pour né plus les 
craindre; et ils s’étaient attribué la 
domination des fleuves, comme les 
Guaycourouss’intitulaientinaitres sou- 
verains de la plaine. 

Si l’espace nous permettait d’entrer 
dans de nombreux détails sur la géo- 
graphie intérieure de cette belle con- 
trée, et sur l’histoire naturelle de ses 
déserts, sans doute il y aurait quelque 
intérêt à aller visiter ces grandes chu- 
tes d’eau des affluents du Tieté , où , 
les cascades s’opposant à l’émigration 
des poissons voyageurs, on voit se 
former des aidées passagères de pé- 
cheurs qui viennent exploiter ces rives 
désertes. Il y aurait quelque charme à 
contempler cette natiire abondante, qui 
présente déjà des différences assez no- 
tables avec ce qu’on observe dans les 
lieux plus rapprochés du tropique. En 
effet , la temjkrature s’est déjà abais- 
sée ; cette contrée n’est plus autant la 
région des palmes que celle du Brésil 
central. Les conifères s’y montrent , et 
le grand pin de l’Amérique méridio- 
nale y porte abondamment ses fruits, 
qui nourrissent pendant des mois en- 
tiers certaines tribus sauvages, comme 
les châtaignes du Lecythis nourrissent 
les hordes de la côte orientale. Mais 
c’est aux ouvrages spéciaux qu’il ap- 
partient de signaler ces grandes divi- 
sions , c’est à eux que l’on doit recourir 
pour obtenir de semblables détails. 
Ajoutons un mot cependant. Déjà la 
zoologie de ces contrées a subi plus 
d’une modification importante , grâce 
aux incursions fréquentes des Euro- 
péens. Tandis que quelques animaux 
.se sont prodigieusement multipliés, 
d’autres ont presque entièrement dis- 
paru. C’est ainsi que le beau pbé- 
nicoptére, le guara au plumage de 
pourpre, qui lisait l’admiration des 
sauvages eux-mêmes , et qui était si 
commun , se rencontre à peine aujour- 
d’hui. Dans la vieille relation d’Hans 
Stade, on voit que les Tupinambas 
pouvaient se le procurer, pour leurs 
parures de fêtes, sur toute cette portion 
du littoral. Il y a une vingtaine d’an- 
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nées seulement, l’administration, qui 
certes ne s’occupe guère habituelle- 
ment de choses semblables, croyait 
devoir rendre une ordonnance pour la 
conservation de ce magnifique oiseau, 
l’un des plus beaux ornements des forêts 
brésiliennes.Ciuq lieues au nord duRio- 
Saby-Grande, limite de la province, 
se trouve l’embouchure d’une pro- 
fonde rivière nommée la Guaratuba(*), 
qui a pris son nom de l’innombrable 
quantité de phénicoptères qui peu- 
plaient ses rivages. Aujourd’hui encore, 
ils établissent leur ponte dans une île 
basse couverte de mangliers , et qui se 
trouve située à peu près à deux lieues 
de la mer. Il est défendu expressément 
de les détruire, l’espèce menaçant de 
s’éteindre (“). 

CiDADB DE Sa.n-Paulo. Nousavons 
déjà fait connaître au commencement 
dece paragraphe quelle étaitia véritable 
briginedela ville Saint-Paul. Commen- 
cée en 15Ô2, grâce à la fondation d’un 
collège , elle prit le nom qu’elle porte 
aujourd’hui de la première messe qui 
y fut dite, et qui fut célébrée le jour 
anniversaire de la conversion de Saint- 
Paul. Dans l’origine, enjoignait tou- 
jours à son nom le nom de la plaine où 
elle est bâtie, et on l’appelait San-Paulo 
de Piratininga ; ce ne fut qu’au bout 
de six ans qu’on l’érigea en ville. Néan- 
moins son accroissement fut assez 
considérable pour qu’elle acquit , dès 
le dix-huitième siècle, une véritable 
importance. Aujourd’hui c’est une 
des plus jolies villes du Brésil , et c’est 
surtout une de celles dont le séjour est 
le plus agréable. Bâtie par les 23° 33' 
10" de latitude sud , et les 48° 59' 25" 
ouest de longitude de Paris , on voit 
qu’elle est construite à peu près sous 
le tropique du Capricorne, dont elle 
n’est éloignée que d’un mille et demi 
vers le nord. Comme elle a été fondée 

(*) Tuba veut dire btaucoup dans la 
liugoa gérai. 

(") Eli dé|)it de celte défense salutaire si- 
gnalée par Aj iez de Cazal, M. de Saint- 
Hilaire a vu tuer un si grand nombre de 
ces beaux oiseaux, qu’il prévoit la destruc- 
tion de l'espèce. 
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à environ douze cents pieds au-dessus 
du niveau de la mer, on peut dire 
qu’elle Jouit de tous les avantages qui 
se rattaclient au climat des régions 
■ é(|uinoxiales, sans avoir les inconvé- 
nients d’une chaleur extrême. La tem- 
pérature moyenne ne dépasse guère 
22° ou 23“ du thermomètre centigrade, 
et elle se maintient souvent entre 15“ 
et 18“ Réauinur. De temps à autre , le 
froid se fait assez vivement sentir ; 
mais il n’est jamais assez intense pour 
nécessiter un grand changement dans 
la manière de se vêtir. Telle est en 
général la douceur de la température, 
(jiie c’est, avec Porto-Alegre , la ville 
qui convient le mieux sous tous les 
rapports au séjour des Européens. La 
plupart du temps même, ce n’est que 
sous ce climat, qui rappelle celui de 
l’Espagne et de l’Italie, que les étran- 
gers dont le séjour s’est prolongé au 
Brésil peuvent se remettre de la lan- 
gueur causée trop souvent par des 
chaleurs excessives. 

On a déjà vu que la plaine de Pira- 
tiningat ou s’éleva la ville de Saint- 
Paul , avait été choisie parles Indiens, 
dans les temps antérieurs à la conquête, 
pour y former une aidée. C’est dire 
assez combien l’emplacement était 
propre à la fondation d’une ville. Un 
instinct admirable dirigeait toujours 
les indigènes dans le choix des loca- 
lités qu’ils adoptaient pour y faire un 
séjour plus ou moins prolongé , et l’on 
s’est toujours bien trouvé de suivre 
leurs indications à cet égard. Exposée 
à des vents rafraîchissants dont le 
retour est périodique , la cité de Saint- 
Paul domine la vaste plaine qui s’étend 
de l’ouest au sud ; elle a été construite 
sur une éminence , et dès qu’on Taper- 
çoit de la route ,' on est frappé de son 
aspect de propreté , en même temps 
que Ton remarque quelque chose de 
plus riant que dans la plupart des vil- 
les situées loin du bord de la mer. 
Saint-Paul ne se distingue pas cepen- 
dant par l’importance de ses éditices ; 
mais une sorte de régularité a présidé 
à sa construction. Soit éloignement de 
matériaux convenables, soit persis- 
tance dans un mode de construction 


adopté dès l’origine et emprunté à 
quelques cités de l’Europe méridionale, 
les maisons sont presque toutes bâties 
en terre , ou , si on Taime mieux , en 
taipa, espèce de brique séchée à Tair, et 
que Ton blanchit au moyen d’une sorte 
de chaux désignée dans le pays sous le 
nom de tabeUinga. Ce genre de cons- 
truction commode, expéditif et dura- 
ble , que Ton connaît chez nous sous 
le nom de pisé, a été porté parles 
Paulistes dans la plupart des lieux ou 
ils ont introduit leurs habitudes in- 
dustrielles. Veut-on former un mur. 
ou se sert d’un moule formé de six 
planches mobiles placées de champ, et 
assujetties vis-à-vis les unes des autres 
par des pièces transversales , qu’arrê- 
tent des chevilles également mobiles. 
C’est dans ces éspèces de caisses que 
Tcn introduit une certaine quantité 
de terre humide. Elle doit être battue 
avec vigueur au moyen d’une masse. 
Jusqu’à ce que la brique soit formée 
selon la capacité du moule. Les taïpas | 
s’élèvent ainsi les unes au-dessus des 
autres Jusqu’à ce que les gros murs 
soient achevés. 11 est bon de rappeler 
qu’au fur et mesure que les travaux 
avancent, on dispose les dioses de 
manière à ce que Templaccmeiit des 
portes et des fenêtres soit réservé, 
’l'elle est la solidité de ce genre de 
construction , que Ton voit des habi- 
tations qui n’ont pas moins de deu.x 
cents ans d’existence, et qui n’exigent 
pas encore de grandes réparations. Les 
maisons de Saint-Paul ont deux ou 
trois étages , etquelquefois davantage. 
Comme on ignore Tu^ge des gouttiè- 
res , on a soin de donner à la toiture 
quelques pieds de saillie. Sans cette 
sage précaution, la base des maisons 
pourrait promptement se détériorer. . 

Lorsque le P. Tego prétendit pro- 
mulguer à Saint-Paul le bref du pape 
qui excommuniait les détenteurs d’es- 
claves, il y eut, comme on sait, une 
insurrection dans laquelle les Jésuites 
furent chassés pour jamais. Depuis ce 
temps, le collège qu’ils avaient fondé 
fut consacré à un autre usage. 11 fut 
disposé de manière à pouvoir servir 
de résidence aux gouverneurs, et sous 
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Ce rapport les Paulistes n’ont fait ment, et elles fournissent les noirs 
qu’anticiper de plusieurs années sur ce que l’on rencontre le plus fréquem- 
□ui est arrivé dans bien d’autres cités ment dans cette capitale, 
au Brésil. Au nombre des édifices D’après l’opinion de savants voya- 
publics , il faut mettre la Casa de Mi- geurs allemands , le goût pour les bb- 
scrtcorrfi'a, trois hôpitaux, trois cou- jets de luxe provenant de l’industrie 
vents qui appartiennent aux ordres des européenne a fait moins de progrès à 
bénédictins , des franciscains et des Saint-Paul que dans les opulentes cités 
carmes chaussés. Les églises n’ont de Bahia, de Pernambuco et du Ma- 
rien d’essentiellement remarquable , rnnham. Le confortable et la propreté 
bien que leur construction remonte à l’etnportent dans les maisons sur T’élé- 
unc epoque plus éloignée que la plu- gance et sur la richesse des ameuble- 
part de celles de l’empire. Quelques ments. Au lieu de ces glaces nombreu- 
places assez belles, trois ponts de ses que l’on expédie de France, et de 
pierre, des fontaines en assez grand ces meubles soigneusement polis que 
nombre (mais dont l’eau n’est pas l’on importe de l’Amérique du Nord, et 
aussi estimée pour les usages dômes- qu’on rencontre à chaque instant dans 
tiques que celle du Tieté, que l’on voit les autres provinces, il arrive plus 
couler à une demi-lieue delà ville) , des Déquemment que l’on ne voie dans 
rues fort propres, grâce à l’inclinaison la salle servant de lieu de réception 
du sol , voilà en peu de mots ce qui |>eut que de grandes chaises vénérables par 
frapper un étranger dans l'ancienne leur antiquité, et quelques petits illi- 
cite des Paulistes. De nombreuses roirs provenant des fabriques de Nu- 
institutions se fondent cependant ; remberg. Au lieu de lampes dans le 
cette capitale est en voie de progrès, goût moderne, et de bougies, une lampe 
et chaque année voit naître d’heureux de cuivre à l’ancienne mode , où l’on 
changements, qu’il serait trop long de brûle de l’huile de palma Christi, suffit 
signaler ici. pour éclairer l’appartement. Dans le 

Il y a une dizaine d’années , oA ne ton général de la société, on remarque 
comptait guère à Saint-Paul qu’une aussi une influence moins directe de 
population de trente mille âmes , et il l’Europe : les cartes sont appelées 
n'y a guère de probabilité qu’elle ait moins fréquemment comme une res- 
subi une grande augmentation. La source contre l’ennui ; une conversa- 
inoitié des habitants appartient à la tion animée, le chant, la danse occu- 
race blanche, ou se disant telle; le pent presque toutes les soirées, 
reste se compose de noirs ou d’hom- Il existe à Saint-Paul une salle de 
mes de couleur; ce qui fait voir, dès le spectacle bâtie dans le style moderne, 
premier coup d’œil, qu’avec Rio- On y joue quelques pièces tirées de 
Grande do Sul et Rio-Negro, cette l’ancien répertoire, quelques opéras 
ville est celle qui souffre le moins de traduits du français. Mais là, comme à 
l’abolition de la traite, parce qu’elle San-Salvador et à Pernambuco, les 
en tirait le moins d’avantages. Du reste, acteurs sont pour la plupart des hom- 
son climat est, peut-être plus encore mes de couleur, et il est impossible de 
que la disposition d’esprit des habi- ne point sourire de l’effet que produi- 
tants, ce qui s’est opposé à l’introduc- sent le blanc et le rouge sur ces Ggures 
tion d’un grand nombre de nègres, à teinte plus ou moins foncée. Les 
On a remarqué que l’air piquant des costumes ne sont pas moins grotes- 
montagnes , et plus encore les nuits ques , et l’exactitude de la couleur lo- 
froides qui se mnt sentir dans une cale est à coup sûr ce qui préoccupe 
grande partie dé la province , étaient le moins ces artistes improvisés, 
essentiellement préjudiciables à la santé 11 y a plus de charme et plus d’ori- 
de plusieurs tribus de noirs. Celles qui ginalité à la fois dans les divertisse- 
hawteiit les hauts pâturages à l’ouest ments purement nationaux. Quelque- 
de Benguela s’acclimatent plus aisé- fois les plaines de Piratininga voient 
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se renouveler ces courses de taureaux 
qui faisaient jadis les délices des Por- 
tugais , comme celles de leurs voisins. 
Les Paulistes y déploient une certaine 
habileté, bien qu’on ne puisse pas en- 
core les comparer aux toréadors 
espagnols. Le peuple a ses danses par- 
ticulières, et le landou (landU), qui 
rappelle si bien la chica de nos colonies, 
a été adopté ici non-seulement par les 
nègres, qui portent partout leur goût 
effréné pour la danse, mais il est passé 
dans les divertissements des hommes 
de couleur, appartinssent-ils encore 
plus à la race indienne qu’à celle des 
noirs proprement dits. Il en est de 
même de la batuca. Ce qui distin- 
gue surtout les Paulistes , c’est le goût 
exquis qu’on leur voit déployer dans 
la composition de leurs chansons na- 
tionales. Pour peu que l’on soit sensi- 
ble à une vive expression, à une mélod ie 
simple, il est impossible de ne point 
être touché du charme de leurs nio- 
dinhas. « Suint-Paul, par beaucoup 
d’endroits, ressemble à une ville de 
l’Andalousie, dit un voyageur français 
que nous avons déjà cité.... 11 n’est pas 
rare d’y entendre, comme à Cadix, 
les sons de la guitare, à une heure 
avancée de la nuit, sous quelque fenê- 
tre grillée qu’entr’ouvre à demi une 
main incertaine. Les femmes qui re- 
çoivent ces hommages sont célèbres 
dans tout le Brésil par la vivacité de 
leurs grâces ; témoin le triple proverbe 
qui dit pour Pernambuco, eUes et 
non eux; pour Bahia, eux et non 
elles; enlin pour Saint-Paul, elles et 
encore elles (*}. » Les Paulistes ont 
une taille et une tournure qui semble- 
raient exclure la délicatesse des mouve- 
ments, et cependant elles sont pleines 
de grâce et de vivacité ; elles offrent 
dans leur physionomie une heureuse 
union de gaieté et de franchise. Leur 
teint n’estpoint non plus aussi pâle que 
celui des autres femmes du Brésil; 
elles partagent avec les liommes une 
(*) Spix et Martius, en vantant aussi le 
charme des femmes de Saint-Paul, repro- 
duisent le texte du proverbe : Baliia , elles 
ndo ellas; Pernambuco , eilas nào elles; 
San-Paulo, elUs e ellas. 


certaine simplicité pleine de franchise 
qu’on vante dans le reste de l’empire. 
Dans la société , elles portent un ton 
plein de gaieté, mais sans affectation ; 
avant tout elles sont promptes à saisir 
l’esprit d’une conversation enjouée. 
Aussi plusieurs vovageurs rejettent-ils 
sur la franchise habituelle des rapports 
sociaux les reproches qu’on leur adresse 
quelquefois, et ils nient qu’on ait le 
droit de les accuser de légèreté , comme 
plus d’une fois on l'a fait. 

Quelques familles se sont conservées 
à Saint- Paul pures de tout mélange, 
et elles aiment à rappeler cette po- 
sition exceptionnelle. On peut aire 
que ce ne sont point celles qui se dis- 
tinguent par la beauté du sang ; on 
peut ajouter aussi que l’union avec les 
races indigènes a eu les plus heureux 
résultats , quant à la beauté des traits 
et à la vivacité de l’expression. En som- 
me, il est préférable pour l’individu 
né de ces alliances , que ce soient les 
caractères de la race caucasique qui 
rédominent. Il est devenu fort dif- 
elle de spécifier aujourd’hui dans 
quelle proportion se sont établis les 
mélanges, et l’on peut dire qu’il n’y a 
plus qu’un petit nombre de inamalu- 
cos issus directement d’un blanc et 
d’une Indienne. En général , les indi- 
vidus qui conservent plus ou moins les 
caractères physiologiques de la race 
indienne , passent successivement d’un 
brun assez prononcé à une teinte jaune , 
puis à une blancheur à peu prés com- 
plète. Ce qui distingue presque tou- 
jours ces métis, c’est la largeur de la 
face , la proéminence des os de la joue, 
la petitesse de leurs yeux noirs , et une 
certaine incertitude dans le regard ; ces 
divers caractères trahissent immanqua- 
blement une origine indienne. Au nom- 
bredes qualités extérieuresà remarquer 
chez les Paulistes, il faut mettre la 
fierté d’aspect , la force dans la conte- 
nance, l’expression d’un esprit indé- 
pendant. Leurs yeux bruns , et ils les 
ont fort rarement bleus , sont remplis 
de feu et d’ardeur. Leur chevelure 
épaisse est d’un noir éclatant, et ils 
ont toute l’apparence d’une force mus- 
culaire peu commune. 
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11 S'en faut bien que tous ces avan- 
tages soient parta^;és par les individus 
ui proviennent des alliances des In- 
iens et des noirs. Les métis de cette 
espèce, qui sont d’un brun fort obscur, 
et que Ton désigne, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, sous le nom de cafu- 
sos , se distinguent par une chevelure 
noire , qui , en participant , surtout chez 
les femmes, des caractères propres 
aux deux races, prend un développe- 
ment prodigieux. Il est tel souvent, 
u’on le prendrait pour le résultat 
'une disposition artiGcielle. Durant 
leur voyage , Spix et Martius furent 
frappés üe l’aspect étrange qu’offrait 
une de ces pauvres créatures qu’ils 
rencontrèrent sur la route de Rio à 
Saint-Paul. Dans la même excursion , 
ils remarquèrent également que le 
mélange des races ne s’opposait pas à 
ce qu’une hideuse infirmité, qui af- 
flige surtout nos pays de montagnes , 
exerçât son influence fâcheuse. Ils vi- 
rent des individus afïligés de goitres 
énormes. Plus tard , M. Walsh faisait la 
même remarque dans certaines locali- 
tés du pays ae Minas, et il signalait 
une triste observation. Un étatd’imbé- 
cillité analogue à celui de nos Crétins 
peut se remarquer chez les individus 
attaqués de cette hideuse maladie. 

VETEMENTS DES PaULISTES ; USA- 
GES PAHTicuuEBS. Avec les Sertane- 
jos , qui ont adopté dans leurs vastes 
campos un vêtement si différent de 
celui qu’on remarque sur le littoral, 
et les habitants de Minas-Geraes, qui 
semblent avoir conservé quelque chose 
des modes primitives, les Paulistes 
sont les seuls, au Brésil, qui aient un 
costume vraiment caractéristique. On 
sent que nous ne parlons ici ni des 
noirs ni des Indiens. Tous les jours 
cependant ce costume national tend à 
se modifier : mais on le trouve surtout 
en usage dans les campagnes. Il con- 
siste dans une espèce de poncho fort 
ample, ordinairement de couleur bleue, 
que les hommes savent disposer d’une 
manière fort élégante , et dont on se 
sert en guise de manteau par-dessus 
les autres habits; un chapeau h larges 
bords, des bottes molles dont le cuir 

W Livraison. (Biiksii,.) 


n'a point été noirci, un couteau de 
chasse à poimice d'argent, achèvent 
de compléter le costume d’un vrai Pau- 
liste. chez les femmes, nos modes ont 
fait leur révolution habituelle. La 
mante est en partie abandonnée, ex- 
cepté dans les classes très-secondaires. 
Fréquemment encore le oliapeau rond 
est conservé, et les gracieuses Paulis- 
tes savent tirer un parti admirable de 
cette coiffure, qu’on retrouve aussi 
dans Minas. 

Les habitants de Saint-Paul disent 
proverbialement que, quand ils au- 
raient donné seulement au Brésil le 
hamac et la cangica , ils auraient fait 
assez pour lui. Le hamac, en effet, qui se 
trouvait en usage de temps immémorial 
chez les Tu pis, fut adopté par les Pau- 
listes dès l’origine , et de là , probable- 
ment, il passa dans le reste du Brésil. Il 
nous paraît assez raisonnable d’en ac- 
corder également l’usage aux naufra- 
és de San-Salvador et aux habitants 
’ltamaraca. Quant à la cangica , c’est 
un mets essentiellement national , qu’on 
trouve répandu dans l’intérieur, par- 
tout où les Paulistes ont poussé leurs 
explorations ; il nous a semblé , nous 
l’avouerons, par son extrême simpli- 
cité, bien digne d’être emprunté à la 
cuisine des tribus sauvages. La can- 
gica , qu’on vous vante avec tant d’en- 
thousiasme dans les campagnes du 
Sud , et qui paraît sur toutes les tables, 
n’est pas autre chose qu’une espèce 
de potage fbrt insipide, composé de 
grains de maïs dépouillés de leurs pel- 
licules et bouillis dans du lait , ou sini- 
lement dans de l’eau. Dans bien des 
ourgades de l'intérieur, la cangica 
forme la base de la nourriture des 
habitants. Une chose assez remarqua- 
ble, c'est qu’il règne dans le Sud, à 
l’égard de la farine de manioc, les 
préjugés qui ont poids vers le Nord , 
et qui font rejeter fréquemment l’u- 
sage du maïs comme étant, nuisible à 
la santé. Dans cette circonstance, fort 
heureusement , l’opinion populaire est 
d’accord, sinon avec la raison, du 
moins avec la nécessité. Le sol des 
provinces méridionales est bien plus 
propre à la culture des diverses espèces 

13 
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de maïs qu’à celle du manioc. Celle-ci, 
à son tour, prend son libre déve- 
loppement le long de la côte orien- 
tale et dans les provinces voisines 
de la ligne. 

Mouvement intellectüel. Les 
Paulistes ont accompli leur œuvre , et 
ils le sentent. Le mouvement est don- 
né; ce n’est plus à eux seulement qu’il 
appartient d’aller explorer les contrées 
lointaines de l’empire , de s’efforcer à 
découvrir des mines nouvelles, et de 
soumettre les nations indigènes. Ils 
ont tourné vers l’industrie agricole 
cette ardente activité qui les a rendus 
pendant si longtenips des voisins in- 
commodes ; ils ont abandonné, ou peu 
s’en faut , les travaux des mines. Avec 
l’aide des Suédois et des Allemands, 
auxquels ils ont eu le bon esprit de 
confier leurs usines, ils s’en tiennent 
à l’exploitation de ce minerai de fer 
dont l’abondance est telle dans les 
montagnes de Guarassoyava , qu’on 
pourrait en alimenter le monde. Mais 
là encore, faute de bras et d’une in- 
dustrie suffisante, les produits ne sont 
pas ce qu’ils peuvent devenir. Pour 
le commerce extérieur, ils ne sau- 
raient en faire la base de leur pros- 
périté : le système des rivières qui 
arrosent le pays, la disposition des 
ports s’y opposent. Que leur reste-t-il 
donc à faire? Quel rang doivent-ils 
donc occuper désormais dans la grande 
confédération? Le rôle qui leur reste à 
remplir est peut-être plus beau encore 
que celui qui les a déjà mis en évi- 
dence d’une manière si brillante. 
Grâce à l’instinct belliqueux qu’ils ont 
reçu de leurs ancêtres, et qui leur 
donne une supérioritémilitairedont les 
dernières guerres avec Buenos-Ayres 
ont fourni des preuves nouvelles, ce sera 
toujours parmi eux qu’on recrutera les 
meilleures troupes au Brésil. Si les 
troubles du Sud ne peuvent être apai- 
sés, et si l’on admet l’hypothèse d’une 
confédération par grou|^s de provin- 
ces , soit que fa contrée qui nous oc- 
cupe ne sépare point ses intérêts du 
gouvernement central, avec lequel elle 
est en communication par une route 
excellente, soit qu’elle s'unisse à Rio- 


Grande, dont elle partage jusqu’à un 
certain point les habitudes locales (*), 
elle peut conserver une attitude ex- 
cellente. Grâce au génie particulier de 
ses habitants, la direction du mouve- 
ment intellectuel peut lui appartenir, 
ou elle peut du moins le partager avec 
Rio de Janeiro. Comme le disaient , il 
y a plusieurs années, Spix et Martius, 
après l’arrivée du roi on eut bien l’in- 
tention de donner une université à la 
nouvelle monarchie; mais on resta dans 
l’incertitude quand il s’agit de savoir si 
elle serait établie dans la capitale ou à 
Saint-Paul , qui est situé sous un cli- 
mat plus tempéré. M. J. Garcia Stock- 
1er, fils d’un consul allemand à Lis- 
bonne, homme d’une haute instruction, 
proposa un plan conçu sur le modèle 
des écoles allemandes ; mais il fut re- 
jeté, dit-on, par l’influence de ceux 
qui voulaient maintenir le Brésil dans 
l’état de colonie portugaise. De nos 
jours cependant, les anciens projets 
se sont en partie réalisés. En 1826, 
une école de droit a été fondée à Saint- 
Paul , et la durée des cours que l’on 
y doit suivre a été fixée à cinq ans. 

SxNTOs. Nous avons dit plus bas 
combien il était difficilr que Saint- 
Paul devînt une ville de commerce 
dans toute l’étendue de ce mot, et 
nous avons signalé, comme obstacle 
principal l’absence d’un port com- 
mode. Santos est , à proprement par- 
ler, la seule ville importante qui 
puisse établir des relations directes 
avec les puissances maritimes de l’Eu- 
rope, ou même avec Porto et Lis- 
bonne. C’est en quelque sorte le port 

(*) Il est < reinvquer que ce pays, dont 
les historiens du dii-septieme siècle avaient 
fait une république complètement indépen- 
dante, s’est distingué, durant les derniers 
événements, par une opinion toute con- 
traire. Après le départ de don Pedro , on a 
vu un corps de cavalerie pauliste, composé 
d'environ i5oo hommes et parfaitement 
équipé , se rendre dans la capitale pour sou- 
tenir les droits héréditaires du jeune em- 
pereur à la couronne. Ce seul fait pourrait, 
au besoin , indiquer quelle sera l’attitude de 
Sainl-Paul dans les événements qui se pré- 
parent. 
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de Saint-Paul ; mais cette Capitale en 
est éloignée d’environ treize lieues , et 
telle est la disposition de la côte , que 
les arrivages présentent dés difficultés 
presque insurmontables. Fondé en 
1546 sur la côte septentrionale de 
Saint-Vincent, sa situation est basse 
et humide; ses maisons néanmoins 
sont plus solidement bôties que celles 
de Saint-Paul. On y a employé la 
pierre au lieu de la taïpa. Le collège 
des Jésuites est assez considérable, et 
il a été transformé en hôpital mili- 
taire. Le port n’est point dépourvu de 
commodités ; il est assez bien défendu 
par plusieurs forts, et deux barres, 
qui ont quelque célébrité dans les 
temps historiques, y conduisent : l’une, 
Barra-Grande, reçoit les navires de 
haut bord; l’autre, 'Bertioga, ne donne 
passage ou’à de faibles embarcations. 
On accorae à Santos une population de 
cinq à six mille ômes, que l’on accuse 
d’être peu hospitalière. En face Santos, 
et gravissant les Bancs de la Serra do 
Mar, on aperçoit la route abrupte qui 
conduit à Saiiit-Paul. Dans cette par- 
tie de la côte, la Serra do Mar peut 
avoir environ trois cents pieds d’élé- 
vation. Cela n’a point empêché qu’une 
voie sinueuse, mais encore assez fa- 
cile, n’y ait été pratiquée à travers 
mille obstacles. C'est un de ces ou- 
vrages gigantesques qui donne une 
haute idée du peuple qui a osé l’en- 
treprendre. En quelques endroits, le 
chemin a dû être taillé dans le roc vif. 
On le voit sillonnant des élévations 
coniques , d’où l’œil considère avec 
effroi d’immenses précipices garnis 
souvent d’une végétation impénétra- 
ble. Les passages périlleux ont été 
heureusement garnis de parapets ; et , 
si quelques accidents arrivent aux tro- 
pas de mulets qui franchissent la 
montagne, les piétons n’ont guère à 
redouter que la fatigue. On sent néan- 
moins tous les inconvénients qui ré- 
sultent pour Saint-Paul d’une route 
semblable. Les objets d’un poids con- 
sidérable, tels que les pièces d’artillerie 
ou les chaudières à usines, ne peuvent 
être transportés au sommet delà mon- 
tagne qu’avec des efforts qui dépassent 
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tout ce qu’on peut imaginer. Il en ré- 
sulte que , malgré leur éloignement de 
la capitale, on est souvent tenté de 
préférer les deux autres petits ports 
que possède la province , êt qui n’of- 
frent pas cet inconvénient. Malheu- 
reusement Villa de Gananea , qui fut 
bâtie en 1587 , et qui présente un an- 
crage assez commode, est à cinquante- 
huit lieues de Saint-Paul. Villa da 
Conceicâo de Itanhaem n’en est qu’à 
vingt-deux lieues ; mais il n’y a que les 
canots et les lanchas qui puissent pas- 
ser sa barre. 

Nous venons de signaler tout à 
l’heure le détroit de Bertioga; le fort 
bâti à l’entrée de la barre qui porte ce 
nom joue déjà un rôle dans la curieuse 
histoire de Hans Stade, dont nous 
avons donné une rapide analyse au 
commencement de cette notice. En 
général, ce sont les villas de cette 
province qui offrent au Brésil le jilus 
grand nombre de traditions primitives. 
On peut même dire qu’il serait d’un 
haut intérêt pour l’histoire de les re- 
cueillir dès à présent, qu’elles vont pro- 
bablement s’eteiiidre, et qu’elles servi- 
raient sans doute à expliquer certaines 
circonstances locales assez importan- 
tes, dont l’origine va se perdre. C’est 
ainsi, par exemple, qu’on peut attri- 
buer à la haine de deux familles puis- 
santes , et à leur rivalité dans la re- 
cherche des mines, l’antipathie qui 
divise encore aujourd’hui les habitants 
de Saint-Paul et ceux de Taubaté, qui 
marche immédiatement pour l’im- 
portance après' la capitale. Les Pirati- 
ninganos et les Taubatenos seraient 
peut-être déjà contraints de recourir 
a la mémoire de leurs vieillards , s’ils 
voulaient s’expliquer les motifs d’une 
animadversion qui n’a pu encore s’é- 
teindre, et dont, à coup sûr, le peuple 
ignore la cause. Les habitants du bourg 
de San-Vicente n’apportent , dans leurs 
relations avec les autres habitants, des 
prétentions ridicules à la fidalguia, ou, 
si on l’aime mieux, à la noblesse, que 
parce qu’ils se considèrent comme 
étant les prenfiers habitants européens 
du Brésil. Une sérieuse investigation 
de l’histoire de ces anciennes familles 
13. 
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offrirait, n’en doutons pas, de curieux 
documents. 

A>cien MONüMEiNT. Si c'cst la 
province de Saint-Paul qui peut se 
clorilier d’avoir vu s’élever la première 
bourgade européenne après Porto-Sigu- 
ro, où l’on conservait encore du temps 
de Lindley la fameuse croix attestant 
la découverte de Cabrai , c’est elle aussi 

ui possède le plus ancien monument 

U Brésil. Ce monument est bien sim- 
ple , il est vrai ; c’est un monolithe ; 
mais il peut servir à jeter du jour 
sur une assez grande discussion his- 
torique, qui divise aujourd’hui les 
savants. A l’entrée de la barre de Can- 
nanea, du coté du continent, sur un 
amas de pierres, on voit un piédestal 
de marbre d’Europe, ayant quatre 
palmes de hauteur, deux de large et 
un d’épaisseur. Les armes de Portugal 
y sont gravées, niais sans les tours qui 
d’ordinaire les environnent. Il est plus 
détérioré qu’on ne saurait dire; mais, 
selon ce qu’aflirme M. Ayresde Cazal, 
on reconnaît fort bien qu’il a été placé 
dans le lieu qu’il occupe en 1503. Selon 
le géographcque nous venons de citer, 
le monument de Cannanea nrouverait 
jusqu’à l’évidence que la flotte qui , 
durant cette année-là, sortit du Tage 
pour examiner la terre deVera-Cruz, 
ne rétrogada point du parallèle de 18® 
de latitude australe , comme le prétend 
Vespuce dans sa douteuse relation. S’il 
n’a point été placé par Martini Affonso, 
ainsi que le dit un historien mo- 
derne, F. Gaspar, il conlirmerait 
l’opinion de ceux qui veulent , contre 
Amerigo Vespucci , que la (lotte de 
1501 , ou n’ait pas abordé la côte 
orientale, ou qu’elle ne soit point par- 
venue dans ces parages , parce qu'elle 
devait nécessairement avoir emporté 
des bornes aux armes de Portugal, 
et datées , pour constater la prise de 
possession. 

Nous avouons, quant à nsus, que, 
dans cette discussion importante qui 
touche à un des points les plus curieux 
de l’histoire du nouveau monde , nous 
nous contenterons de citer le fait, et 
d’indiquer le monument. Nous atten- 
dons, pour fixer notre opinion, que les 


investigations scientifiques qui se pré- 
parent à ce sujet aient paru. Il est 
probable que le mémoire de M. le vi- 
comte de Santarcm lèvera bien des 
doutes. 

Population. Nations indien- 
nes. Avant de quitter cette province, 
nous rappellerons que c’est une des 
plus peuplées relativement à son 
étendue ; elle n’a pas moins de trente- 
huit villas réparties sur trois comar- 
cas. On compte une foule de povoa- 
côes , d’arrayal , d’aldécs ; et le nombre 
des habitants, qui ne s’élevait, en 1808, 
gu’à 200,478 , était déjà monté en 1815 
a 215,021; ce qui fait pour ces con- 
trées un accroissement assez considé- 
rable. Cependant sur les 17,500 milles 
carrés que renferme la capitainerie, 
5000 seulement, ou les deux septièmes 
de la surface sont couverts ue bois, 
12,500 restent pour les prairies et 
les pâturages. Ainsi que l’indiquent 
MM. Spix etMartius, cela donnerait 
pour une famille de cinq person- 
nes de mille carré en forets, que 
l’on pourrait employer à des travaux 
agricoles , et également de mille 
carré qu’on livrerait en pâturages aux 
troupeaux. On regrette avec les sa- 
vants voyageurs que les essais de co- 
lonisation qui ont eu des résultats si 
imparfaits a Canta-Gallo, n’aient pas 
été faits sur le territoire de Saint-Paul. 
La fertilité de la terre , et surtout la 
douceur du climat, offraient des ga- 
rants de réussite qu’on n’a point 
trouvés sur le territoire de Rio de Ja- 
neiro. 

Précisément en raison de cette po- 
pulation qui ne peut manquer de s’ac- 
croître, et qui envahjt tous les jours le 
désert, on ne doit pas s’attendre à 
rencontrer dans la province de Saint- 
Paul un grand nombre de tribus restées 
à l’état purement sauvage; les der- 
nières nouvelles qui nous soient par- 
venues annoncent positivement l’inten- 
tion où sont les Bogres, restes de la 
nation des Bororenos , de se soumettre , 
sur les confins de la province, à la vie 
agricole. En parlant de Sainte-Cathe- 
rine, nous avons dit quelques mots 
sur cette nation , qui a jeté si longtemps 
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l’épouvante parmi les colons. Peut-être 
a-t-elle déjà complètement changé ses 
usages; peut-être ne retrouverait-on 
plus déjà chez elle aucune de ces armes 
ou de ces hrillants ornements qui fai- 
saient jadis la parure des chefs. Si nous 
empruntons donc au bel ouvrage de 
M. Debret un guerrier dans toute sa 
pompe, c’est plutôt pour donner une 
idée des hommes que les anciens Pau- 
listes eurent à combattre jadis, que 
pour signaler ce qui existe encore au- 
jourd'hui. 

Il n’en saurait être de même de la 
représentation si originale qui repro- 
duit une fête dans les missions de 
Sun-Jozé. Une fois soumis, les Indiens 
abandonnent assez promptement tout 
ce qui a rapport aux usages militaires 
ou a la vie nomade; les antiques diver- 
tissements de la tribu, les danses , les 
chants même qui les animent, sont 
conservés plus longtemps. Il est assez 
curieux , du reste, de voir se perpétuer 
chez ces Indiens, qui habitent un 
petit village de Curityba, un usage 
dont nous parlent les voyageurs du 
seizième siècle : nous voulons parler de 
la coutume où étaient les Tupis, lors 
des danses solennelles , de hacher des 
plumes pour s’en parsemer le corps , et 
se faire ainsi une espèce de vêtement 
dessinant parfaitement les formes. On 
peut consulter à ce sujet Lery et sa 
description naïve. Quant aux détails 
d’invention purement moderne, nous 
ne saurions mieux faire que d’emprun- 
ter au voyageur artiste l’explication 
qu’il a donnée. « Il est facile de recon- 
naître , au premier aspect , la délicatesse 
innée du goût chez les sauvages civi- 
lisés de la mission de Saint-Joseph , 
autant à la régularité symétrique des 
lignes de leur ta'touage, qu’à l’ingé- 
nieuse imitation , naïvement grotesque, 
des vêtements militaires européens, 
dont le musicien sauvage rappelle ici 
les couleurs caractéristiques appliquées 
sur la peau (les revers, parements et 
collets sont rouges). Toujours imita- 
teurs, ils cherchent également l’avan- 
tage d’une coiffure rehaussée d’un ac- 
cessoire, d’un diadème même, ou d’un 
bonnet couronné de longues plumes. 
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« Ces Indiens d’une antique civilisa- 
tion, moins musiciens que les Guara- 
nis , n’ont que le tambour pour instru- 
ment de danse. 

«Généralement bien faits, agiles, 
gais , remplis d’intelligence, ils conser- 
vent aussi un sentiment de pudeur, qui 
a inspiré aux femmes la nécessité, 
comme luxe, de se fabriquer des demi- 
jupes toutes garnies de plumes. Cet 
ornement, qui leur couvre uniquement 
la chute des reins, en augmente ridi- 
culement le volume, et les prive ainsi 
de la grâce naturelle que nous admi- 
rons chez les femmes européennes. » 

La province renferme encore quel- 
ques Indiens sauvages appartenant à la 
race des.Goyanas; mais ils ne se mon- 
trent plus sur les bords de l’Océan, et, 
si les soldats indiens d’itapua et de 
Carros en font quelques-uns prison- 
niers, c’est dans la profondeur des fo- 
rêts que visitent rarement les colons. 

maintenant, si nous descendons de 
nouveau vers le port de Santos , ou si 
nous prenons la route par terre qui a 
été ouverte entre Saint-Paul et la capi- 
tale, nous franchirons rapidement une 
vaste étendue de territoire qui a été 
décrite , et nous nous trouverons dans 
l’ancienne capitainerie de San-Thoraé. 
Ici , l’aspect de la nature , la disposition 
du sol , la position des habitants , tout 
va changer; et le lecteur sentira aisé- 
ment que les intérêts politiques ne sont 
plus ce qu’ils sont dans le Sud, de 
même que la vie intérieure offre de 
grandes différences. 

Campos dos Goaytakazes, Cap 
Fbio, Espibito-Santo, Porto-Se- 
GUBO. Les lieux que nous allons décrire 
n’offriraient au lecteur ni un bien 
grand intérêt historique, ni un attrait 
de curiosité bien vit, s’il fallait s’en 
tenir au récit du petit nombre d’événe- 
ments politiques dont on a pu conserver 
le souvenir, ou à la description de la 
vie monotone que mène une population 
clair-semée, sans énergie, oemandant 
à la pêche ou à des procédés grossiers 
d’agriculture une nourriture toujours 
chétive, mais dont elle sait se conten- 
ter. Les champs fertiles des Goayta- 
kazes forment une heureuse exception 
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et jouissent au Brésil d’une célébrité 
méritée; ses habitants sont riches et 
industrieux; le luxe d’Europe éteint 
même à Campos l’originalité des cou- 
tumes. Mais ce district, qui dépend en 
quelque sorte également de Rio et de 
la provinced’Espirito-Santo,n’aqu’unr 
douzaine de lieues: c’est, pour ainsi 
dire , une oasis où sommeille la civilisa- 
tion étrangère, et ou’entoure une es- 
pèce de désert abandonné aux hommes 
les plus indolents du Brésil, les plus 
insoucieux d’améliorations , et peut- 
être aussi les plus sobres. Quand on a 
décrit en effet les forêts niagniliques 
du littoral, les scènes merveilleuses 
qu’elles présentent; auand on s’est vu 
contraint de rappeler en quelques 
mots qu'il y a là matière poiir le na- 
turaliste à des investigations inépuisa- 
bles, et aussi à des discussions scien- 
tiûques qui ne rentrent pas dans notre 
plan, que dire des pauvres habitants 
du littoral, auxquels leur pauvreté ex- 
trême interdit l’hospitalité? Nés dans 
cette solitude même, ou se recrutant 
trop souvent parmi les vagabonds de 
Rio de Janeiro et de San-Snlvador, 
pour tout vêtement ils se contentent 
en général d’un caleçon de toile gros- 
sière, mais propre, et d'une chemise 
flottant par-dessus; leur nourriture, 
c’est leprcHluit de leur pêche uni à l’éter- 
nelle farine de manioc : rarement les 
feijoës , la carne seca, le lard salé ou tou- 
cinho, viennent varier leurs repas ché- 
tifs. Dans la capitale même d’Espirito- 
Santo, c’est tout au plus silesbœtiaux 
que l'on tue deux fois par semaine suf- 
fisent à la consommation des habitants. 
Ce pays n’a pas toujours été sous un tel 
régime; il était évidemmeht plus floris- 
sant lorsque les jésuites, qui y avaient 
fondé des missions, faisaient exécuter 
des travaux par les néophytes , et fon- 
daient de temps à autre quelques nou- 
Telles aidées. Partout quelque édifice, 
qu’on laisse trop souvent tomber en 
ruine, atteste les efforts qui avaient 
été faits; et, pour tout dire, le seul 
canal qui existe au Brésil a été creusé, 
dans CCS parages, par ces hommes ac- 
tifs, qui n’ont fait que paraître. Ici, 
comme dans d’autres portions de l’A- 


mérique du Sud , les avis sont partagés 
sur le mérite de l’œuvre des Pères : 
l’écrivain consciencieux qui leur est le 
plus favorable avoue que, dans la pro- 
vince d’Espirito-Santo, les Indiens fini- 
rent par se plaindre au pouvoir civil 
de San-Salvador de l’espece de réclu- 
sion dans laquelle ils étaient maintenus. 
Mais, en fait de missions, ce nui con- 
vient à une localité peut fort bien ne 
pas convenir à l’autre: ainsi, dans la 
mission de San-Pedro dos Indios, qui 
fait partie du territoire de Rio de Ja- 
neiro, et qui fut fondée eu 1630, l’ex- 
pulsion des missionnaires ne se fit pas 
sans une vive répugnance de la part 
des Indiens. En somme, il est un fait 
que nous avouerons avec le voyageur 
qui a le mieux étudié ces sortes de ma- 
tières; c’est que, pendant les deux 
siècles où les jésuites gouvernèrent les 
Indiens du Brésil, its en firent des 
hommes utiles et heureux. Nous nous 
hâterons de répéter avec lui en même 
temps : « Mais, si leur administration 
obtint de si beaux succès et mérite 
tant d'éloges , c’est parce qu’elle s’adap- 
tait parfaitement au caractère des in- 
digènes, qu’elle suppléait à leur infé- 
riorité, et que c’était pour ces hommes 
enfants une bienfaisante tutelle. Appli- 
qué à un peuple de notre race, le gou- 
vernement que les disciples de Loyola 
avaient adopté pour les Indiens aurait 
été absurde et se fût bientôt écroulé, s 
Depuis San-Pedro dos Indios jusqu’à 
Porto-Seguro , l’insouciance des faits 
passés et l’imprévoyance de l’avenir 
caractérisent les différents villages de 
Caboclos que rencontre le voyageur. 
Ces Indiens soumis, comme oncles ap- 
pelle, ne sont pas précisément malheu- 
reux; ils sont bien loin d’avoir passé 
par toutes les persécutions et les petites 
tyrannies auxquelles étaient exposés les 
Guaranis de l’Uruguay. Malgré bien 
des vexations , on a conservé avec eax 
quelque ombre de justice : en plusieurs 
endroits, ils sont encore propriétaires 
du territoire qu’ils occupent; ainsi l’a 
voulu Pombal. Cependant il est difli- 
cile de croire qu’ils passent jamais dans 
la population active et utile : les enva- 
hissements de la race blanche, l’oubli 
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volontaire des ordonnances protectri- 
ces, les grands événements qui se pré- 
parent, tout contribuera à les dépouil- 
ler entièrement de leurs propriétés, que 
des fermages mal entendus rendent 
pour eux très-peu proGtables, mais 
qu’on n’a pu jusqu’à ce jour aliéner. 

Si, pour donner à cette portion de 
notre notice quelque intérêt, nous 
comptions sur la description de ces 
Indiens et sur le récit de leurs coutu- 
mes , rien , à coup silr, ne serait moins 
fondé. Demandez-leur l’ancien nom de 
leur tribu, ils l’ignorent; essayez de re- 
cueillir quelque tradition, hors le sou- 
venir confus des pères, ils ont tout 
oublié. Ils pêchent, ils cultivent un 
peu de manioc; ils ont en haine les 
tribus indiennes qui vivent en liberté. 
Ce n’est qu’avec une sorte de honte 
qu’ils osent parler devant les étrangers 
la langue de leurs ancêtres; ils ne le 
font même que quand le rhum les a 
animés. Le seul trait qu’ils aient con- 
servé peut-être de leur vie ancienne, 
c’est l’habileté avec laquelle ouelques- 
uns d’entre eux se servent de l’arc , les 
poses bizarres qu’il$ adoptent dans cet 
exercice, et la promptitude avec laquelle 
ils savent abattre les grands arbres des 
forêts. On peutencoreles occupera scier 
des planches; ils s’en acquittent avec ha- 
bileté. Leurs femmes savent tisser de 
jolis ouvrages avec les fibres de taqua- 
rassou; elles fabriquent, avec le coton 
du pays , des hamacs vraiment élégants ; 
mais tout ceci n’existe que dans les ai- 
dées industrieuses. Autre part, le Ca- 
boclo végète dans une honteuse oisi- 
veté; quoique civilisé, il va à peu près 
nu, comme ses fières des forêts. La 
pêche a-t-elle été abondante , il se ras- 
sasie; la faim arrive-t-elle, il s’y ré- 
signe. C’est à peu près la vie du sau- 
vage, moins la poésie des traditions, 
l’excitation des guerres et l'indéiien- 
dance des forêts. 

Mais ceci, nous dira-t-on, caracté- 
rise une race abrutie. Dans leur vie 
monotone, les anciens colons issus des 
Européens présentent quelques traits 
plus intéressants à rappler. Un seul 
lait pourra répondre : us n’ont aucun 
besoin , et sourient de la peine oue se 


donnent les étrangers pour leur appor- 
ter quelques marchanoises. Il est une 
circonstance cefiendant qui établit en- 
tre eux et les habitants des campagnes 
brésiliennes une notable différence : 
leurs femmes jouissent d’une liberté 
qu’ignorent celles des autres provinces. 
Dans les povoacôes de la côte, elles se 
montrent sans répugnance aux étran- 
ers; elles filent le peu de coton que 
on parvient à recueillir. Avec tout 
cela, leur mise est d'une élégance que 
l’on ne s’attend guère à rencontrer dans 
le désert, et le soin qu’elles donnent 
quelquefois à l’intérieur de leur cabane 
contraste avec sa pauvreté. 

Que dire des villes , après avoir parlé 
des habitants disséminés du littoral? 
Qu’importe, par exemple, à l’Europe 
cette villa de Cabo-Frio , sur l’impor- 
tance future de laquelle on s'est mé- 
pris, et à laquelle on avait accordé le 
titre pompeux de cidadef Cette bour- 
ade, qui ne se compose guère que de 
eux cents feux, est à deux ou trois 
lieues du capcélébre^ui luiaimposéson 
nom. Villegagnon visita jadis son ter- 
ritoire ; Salema en sortit pour anéantir 
les Tanioyos; mais c’est à peu près à 
cela seul que se réduisent ses souvenirs 
historiques , et sa description , à coup 
sûr, n’offrirait aucun intérêt. Si les des- 
cendants des Indiens et ceux des pre- 
miers colons ne présentent, dans ces 
contrées, aucun trait original digne 
d’être consigné dans un ouvrage ou il 
a fallu nécessairement faire un clmix 
sévère; si les aidées et les bourgades 
n’ont rien d’assez remarquable (mur 
leur consacrer une description (larticu- 
lière, il n’en est pas de même de la 
nature; et, dans certains endroits, elle 
est assez puissante, elle offre un aspect 
assez grandiose, pour faire oublier 
l’absence d’énergie chez les hommes. 
Laissons parler le prince de Neiiwied. 

« Nous approchions de la chaîne de 
montagnes nommée la Serra de Inua. 
Cette solitude surpassa toutes les idées 
que mon imagination s’était faites des 
scènes de 1a nature les plus grandes et 
les plus ravissantes. Nous sommes en- 
trés dans un terrain bas, où l’eau cou- 
lait en abondance sur un sol rocailleux , 
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ou bien formait des inares tranquilles; 
un peu plus loin, s’élevait une forêt 
d’une beauté sans pareille. Les palmiers 
et tous les magnifiques végétaux arbo res- 
cents de ce teau pays étaient si entre- 
lacés de plantes grimpantes, que l’on 
ne pouvait pénétrer à travers l’épais- 
seur de ce mur de verdure; partout, 
même sur les tiges les plus minces , 
croissent une grande quantité de plan- 
tes grasses, des vanilles, des cactus, 
des bromelia, la plupart ornées de 
fleurs si remarquables, que quiconque 
les voit pour la première fois ne peut 
revenir de son enchantement. Je me 
contenterai de citer une espèce de bro- 
melia dont le calice est d’un rouge de 
corail, avec la pointe des folioles d’un 
beau bleu violet, et l’heliconia, plante 
musacée qui ressemble à la strelitzia, 
avec des spathes d’un rouge foncé , et 
des fleurs blanches. Sous ces ombrages 
épais, près de ces sources fraîches, le 
voyageur échauffé ressent un froid 
subit. Cette température niquante nous 
plaisait à nous autres nabitants du 
Nord; elle ajoutait au ravissement dans 
lequel nous plongeait la sublimité des 
tableaux que nous présentait la nature 
dans ce desert. A tout instant, chacun 
de nous trouvait quelque chose de nou- 
veau qui fixait son attention; il l’an- 
nonçait par des cris de joie à ses com- 
pagnons. Les rochers mêmes sont ici 
couverts de plantes grasses et de cryp- 
togames , dont les formes varient à l’in- 
fini. On voit entre autres de magnifi- 
ques fougères qui, semblables à des 
guirlandes de plumes , sont suspendues 
aux arbres de la manière la plus pitto- 
resque. Un champignon d’un rouge 
foncé orne les troncs desséchés, un 
lichen d’un rouge de carmin couvre de 
ses belles taches rondes l’écorce des 
arbres vigoureux. Les arbres des forêts 
gigantesques du Brésil sont si hauts, 
que nos fusils ne portaient pas jusqu’à 
leur cime (*). » 

Tout à l’heure, et à propos des con- 
trastes qu’offre cette cote a moitié dé- 

(*) Le prince Maximilien de Ncuwicd, 
Voyage au Brésil, t. I, p. 65. Traduct. de 
M, lîyriès. 


serte, nous avons parlé des Campos 
dos Goaytakazes : c’est un des lieux les 
plus peuplés de l’empire; mais ici quel- 
ques explications historiques devien- 
nent nécessaires. 

Lorsque Jean III divisa le littoral 
du Brésil entre neuf grands fcudatai- 
res, une capitainerie fut créée sous le 
nom de San-Thomé, et la concession 
en fut faite à un noble portugais 
nommé Pedro de Goes da Sylva. p:lle 
occupait vingt à trente lieues de côtes 
entre San-Vicente et Espirito-Santo, 
et elle était dominée par une race bel- 
liqueuse, qui ne faisait pas partie de la 
confédération des Tupis. Ce fut en 1 .553 
seulement que le concessionnaire vint, 
avec plusieurs colons, s’établir sur le 
riche territoire qu’arrose le Parahyba. 
Pendant quelque temps, les Européens 
vécurent en paix avec les sauvages. 
Au bout de trois ans , la paix fut trou- 
blée, on en vint aux mains, et l'on 
trouva des ennemis redoutables. Mal- 
gré les immenses sacrifices qui avaient 
été faits, la colonie fut abandonnée. 

Mais , au Brésil , et même en Europe , 
on conservait le souvenir de ces champs 
fertiles qu’on s’était vu forcé de dé- 
laisser, et que ne savaient pas même 
soumettre à de grossiers procédés agri- 
coles les trois tribus de Goaytakazes , 
qui s’étaient déclaré une guerre perpé- 
tuelle. On résolut de faire de nouvelles 
tentatives. De riches capitalistes, éta- 
blis à Rio de Janeiro, sollicitèrent de Gil 
de Goes , second successeur du premier 
concessionnaire, de vastes espaces de 
terrain dans les Campos, pour y élever 
des bestiaux : on sent qu’ils ne'rencon- 
trèrent point de grandes difficultés 
dans l’accomplissement de leur de- 
mande. Les concessions furent faites 
en 1723 ou 1727, et dès lors se noua la 
sanglante tragédie qui devait expulser 
les Indiens de leur beau territoire. Ils 
ne furent attaqués néanmoins qu’en 
1730; alors cette expédition fut déci- 
sive. Ceux qui ne succombèrent point 
s’enfuirent vers les solitudes de Minas, 
où nous les retrouverons , sous le nom 
de Coroados, alliés à d’autres Indiens. 
Quelques-uns conservèrent fièrement 
leur nationalité; il y en eut enfin qui 
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ne purent résister à l’amour du pays, 
et qui reparurent dans les Campos, 
quand une ville se fut élevée. Ici du 
moins , le nom d’un bienfaiteur des tri- 
bus dispersées se présente à la mé- 
moire : c’est celui de Domingos Alvarez 
Passanha, qui gouvernait la cité nais- 
sante. Nous n’entrerons pas à coup sûr 
dans des détails que nous serions obli- 
gés de reprendre plus tard ; il suBlra de 
rappeler ^uedès lors commença une ère 
de prospérité toujours croissante pour 
le pays. Les colons accoururent de tou- 
tes parts; mais il s’en fallut bien que ce 
mouvement actif amenât dans les Cam- 
pos l’élite de la population brésilienne. 
On vit se renouveler en petit, dans ces 
plaines fertiles, ce qui se passait, au 
seizième siècle , dans les plaines de Pira- 
tininga. « Dans une période de trente 
ans, dit un voyageur, l’histoire du dis- 
trict des Goaytakazes n’offre qu’u ne lon- 
gue suite de disputes et de révoltes. » 
Il y eut cette différence néanmoins que 
foute cette agitation resta inaperçue 
pour l’Europe. Jusqu’alors le pays é^it 
demeuré dans une sorte d’indépen- 
dance; mais, en 1752, il fut réuni à la 
couronne. Les vice-rois s’en occupèrent 
avec activité : de nouvelles habitudes 
inspirées aux habitants changèrent l’es- 
prit de la population ; de pasteurs qu’ils 
étaient, ils devinrent agriculteurs; et 
la révolution raoralefut si complète, que 
le reproche qu’on fait aujourd’hui aux 
campistas est celui d’unedissipation ex- 
trême et d’un goût effréné pour le luxe. 
De nos jours , le district des Campos 
compte bien quelques petites proprié- 
tés; mais la plus grande partie de son 
territoire se trouve divisée en quatre 
fazendas d’une étendue qui effrayerait 
l’imagination, en Europe. Grâce à la 
législation brésilienne cependant, il 
n’en résulte point de désavantage ef- 
fectif pour l'exploitation : tout pro- 
priétaire qui veut , à la fin d’un bail , ren- 
trer dans son héritage est obligé de 
payer les constructions et les amwiora- 
tionsqiiiy ont été faites. Il est passé en 
force d’usage de ne point tourmenter 
les fermiers : aussi a-t-on vu des mai- 
sons considérables et des moulins à 
sucre s’élever sur des terrains qui n’é- 
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taient loués que pour quatre ans. Bien 
d’autres détails viennent se joindre à 
ce fait. On peut donc répéter, avec 
M. Auguste de Saint-Hilaire, que les 
rapports des maîtres et des fermiers 
sont beaucoup moins favorables aux 
premiers qu’à ceux-ci. 

La capitale de ce riche pays. Villa de 
San-Salvador dos Goaytakazes, que l’on 
appelle plus ordinairement Campos, 
est une jolie ville érigée en cite, et 
bâtie le long des rives du Parahyba. 
Ainsi que nous l’avons dit dans notre 
aperçu géographique , ses rues sont ré- 
gulières, et pour la plupart pavées ; elle 
renferme huit églises , et le prince de 
Wied-Neuwied évaluait sa population 
à cinq mille individus, il y a dix à 
douze ans. Il s’y fait un assez grand 
commerce. La contrée environnante 
produit beaucoup de café, de sucre et 
de coton. Il y a des propriétaires qui 
fabriquent meme , dit-on , annuellement 
à peu près cinq mille arrobas de sucre , 
indépendamment de la cachaça. Cette 
richesse des habitants donne une cer- 
taine étendue au commerce d’impor- 
tation. Si on veut, du reste, se taire 
une idée de l’opulence^ toujours crois- 
sante , qui s’est manifestée à Campos , il 
suffira de quelques chiffres présentés 
parM.deSaint-lIilaire. «Jusqu’en 17C'J, 
il n’y avait encore eu dans les Cam- 
pos dos Goaytakazes que cinquante- 
six sucreries ; en 1778, on en comptait 
déjà cent soixante-huit; depuis 1778 
jusqu’en 1801, ce nombre monta à 
deux cente ; quinze années plus tard , il 
s’élevait à trois cent soixante ; et enfin , 
en 1820, il existait dans le district 
uatre cents moulins à sucre et environ 
ouze distilleries. » Selon Martius, le 
sucre des Campos est le meilleur qu’on 
fabrique au Brésil. Néanmoins si quel- 
ues améliorations ont été introduites 
ernièrement dans les procédés de fa- 
brication, ils sont bien faibles, et l’on ne 
saurait prévoir quels seront pour Cam- 
pos les résultats du mouvement qui 
s’établit en Europe relativement aux 
sucres indigènes. 

D’après des calculs basés sur des 
documents positifs, il paraît que, dès 
1816, telle était la population de ce 
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pays, que i’on ne comptait pas moins 
de cent trente-trois personnes par lieue 
carrée; ce qui était treize fois plus que 
dans tout rensemble de la province de 
Minas, et seulement dix fois moins 
qu’en France. Comment se fait-il donc 
qu’en longeant la côte jusqu’à Espi- 
rito-Santo et dans toute la province 
d’Espirito elle-même, la population soit 
si peu importante, si clair-semée, si 
imligente même? Faut-il en attribuer 
la cause à ces grandes forêts qui man- 
quent dans le pays de Cainpos, et qui 
sur les contrées limotropbes se pro- 
longent à des distances trop consi- 
dérables pour que des routes faciles 
soient ouvertes? faut-il se reporter au 
temps où les incursions des Ayinorès 
ruinèrent les anciens colons? Ce qu’il 
' y a de certain, c’est que, pour donner 
une idée de ces contrées solitaires, il 
faudrait répéter à peu près ce que nous 
avons dit au commencement de ce pa- 
ragraphe : même indolence chez les 
blancs, même absence d’originalité et 
de souvenirs chez les Indiens que les 
jésuites avaient soumis au christia- 
nisme, même liberté dans la vie exté- 
rieure i>our les femmes; seulement, 
une grande hospitalité, inconnue dans 
les habitations disséminées de la plage , 
reparaît à Espirito-Santo. 

CuLTUBE DU MANIOC. En général, 
ce pays est surtout propre à la culture 
du manioc; la plante alimentaire en 
usage sur la côte orientale et au nord , 
la plante consacrée, que les Indiens re- 
gardaient comme un présent de leur 
prophète voyageur Suné, et que, par 
cela même, on a supposé pouvoir bien 
n’être pas indigène du Brésil. Un des 
grands inconvénients de la culture de 
cette plante si utile du reste, c’est 
d’épuiser le sol en peu d’années , et de 
néi^siter perpétuellement des terres 
nouvelles , d’exiger sans cesse de nou- 
veaux abatis de forêts. Les esprits 
observateurs regardent cette particula- 
rité, peu connue dans la culture du 
manioc, comme une cause de ruine im- 
minente pour certains cantons. Si l’on 
s’en rapporte même à quelques natu- 
ralistes, plusieurs régions de la côte 
orientale , qui jouissaient d’une certaine 


opulence pour s’être livrées exclusive- 
ment à cette culture , sont tombées 
dans une sorte de décadence. M. Sel- 
loxv comptait, dit-on, pour le Brésil 
plus de trente espèces de manioc. Quel- 
ques savants moins célèbres étendent 
encore ce chiffre. Il serait donc pos- 
sible qu’on trouvât un manioc dont les 
produits fussent aussi abondants, sans 
avoir les qualités nuisibles dont se plai- 
gnent les agriculteurs. 

Fouhmis de la côte orientale. 
Je ne sais plus quel est le vieux voya- 
geur qui rapporte que la fourmi était 
appelée par les premiers colons le roi 
du Brésil (o reij do lirazil ) , en ajou- 
tant que, sans sa présence, les immi- 
grations de l'Espagne en Amérique se- 
raient infiniment plus considérables 
qu’elles ne le sont. II est certain qu’il 
n’y a pas dans l’Amérique du Sud d’in- 
secte qui porte autant de préjudice à 
l’agriculture, et surtout aux planta- 
tions de manioc. Rien de ce que racon- 
tent à ce sujet les relations anciennes 
et modernes n'est exagéré, et c’est 
surtout le long de la côte orientale 
qu’on peut s’en convaincre. Un savant 
naturaliste, M. Lund, a publié une 
lettre pleine d’intérêt, où il raconte 
dans un style animé plusieurs circons- 
tances dont il fut témoin, et qui lui 
confirmèrent pleinement des récits 
u’il croyait peu exacts ; il s’agissait 
’une grande espèce connue sous le 
nom d’a//a cephalotes. « Passant un' 
jour auprès d’un arbre presque isolé, 
dit-il, je fus surpris d’entendre, par 
un temps calme, le bruit des feuilles 
qui tombaient à terre comme de la 
pluie... Ce qui augmenta mon étonne- 
ment, c’est qOe les feuilles détachées 
avaient leur couleur naturelle et que 
l’arbre semblait jouir de toute sa vi- 

f tueur. Je m’approdiai pour trouver 
'explication de ce phénomène, et je vis 
que sur chaque pétiole était postée une 
fourmi qui travaillait de toute sa force; 
le pétiole était bientôt coupé, et la 
feuille tombait à terre. Une autre scène 
se passait au pied de l’arbre. La terre 
était couverte de fourmis occupées à 
découper les feuilles à mesure qu’elles 
tombaient, et les morceaux étaient 
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sur-le-champ transportés dans le nid. 
En moins d’une heure, le grand œuvre 
s’accomplit sous mes yeux , et l’arbre 
resta entièrement dépouillé. » M. Au- 
guste de Samt-Hilaire, qui cite cette 
lettre, rapporte une circonstance cu- 
rieuse , que nous n’avons rappelée qu’a- 
vec une certaine circonspection , et qui , 
grâce à un semblable témoignage, ne 
laisse plus de doute. Selon lui, « toute 
la population d’Espirito-Santo ne s’af- 
flige pas de l’abondance des grandes 
fourmis. Lorsque les individus pourvus 
d’ailes viennent h se montrer, les nè- 
gres et les enfants les ramassent et les 
mangent: aussi -les habitants de Cam- 
pos, qui sont dans un état continuel 
de rivalité avec ceux de Villa da Victo- 
ria, les appellent-ils papa-tanajuras , 
avaleurs de fourmis. Ce n’est pus, du 
reste, uniquement dans la province du 
Saint-Esprit que l’on se nourrit des 
grandes liourmis ailées; on m’a assuré 
qu’on les vendait au marché de Saint- 
Paul réduites à l’abdomen et toutes 
frites. J’ai mangé moi-méme un plat 
de ces animaux qui avaient été apprê- 
tés par une femme pauliste, et ne leur ai 
point trouvé un goût désagréable (*). » 
Malgré les inconvénients que nous 
avons signalés, la province d’Espirito- 
Santo, qui est aujourd’hui d’une si 
faible importance, pourrait changer de 
rôle, et conquérir une, position qui 
jusqu’à présent lui a été refusée. Ce 
n’est point le territoire qui lui manque; 
car elle a trente-huit legoas du Rio-Ca- 
bapuana jusqu’au Rio-Doce, sans qu’on 

Î misse neanmoins fixer exactement sa 
argeur de l’est à l’ouest. Son terri- 

(*) Nous ajouterons ici un fait qui n’a 
etc mentionDC par aucun des savants tialii- 
ralisles modernes, c’est que l’usage de cet 
étrange aliment fut emprunté primitivement 
aux Indiens. Le Roteiro do Rrazil est po- 
sitif à ee sujet : «Les Indiens mangent ces 
insectes grillés sur le feu, et font grande 
fête à ce mets ; quelques blancs les imitent, 
et quelques métis le tiennent pour un ex- 
cellent dîner. Ils vantent même sa saveur en 
disant que ce sont choses meilleures que les 
raisins secs d’Alicante (probablement à cause 
de l’aspect ) ; quand elles sont toiTcGces , 
elles sont blanches intérieurement. 


toire, propre à la culture du sucre, du 
café, du coton, et .même de l'indigo, 
dont on s’est beaucoup occupé jadis; 
ses vastes forêts vierges, qui fournis- 
sent de si beaux bois de cliarpente et 
d’ébénisterie, tout jteut lui faire pré- 
sager une prospérité qu’elle ignore 
encore, et qui se manifestera probable- 
ment lorsque la compagnie anglo- 
brasilienne, qui s’est formée pour l’ex- 
ploitation des rives du Rio-Doce, sa 
limite septentrionale, aura étendu ses 
travaux. Pendant longtemps , ce qui a 
arrêté les progrès de l’agriculture sur 
différents |)oints, c’est la terreur des 
Botücoudos : ce motif de crainte, 
comme on le verra bientôt, diminue 
tous les jours, et doit bieutêt cesser 
complètement. 

Villa da Victoria. La province 
d’Espirito-Santo renferme six bour- 
gades plus ou moins considérables, 
dont Villa da Victoria est la capitale. 
Cette ville, que les anciens historiens 
représentent comme étant bâtie à l’cm- 
bouchurc d’un grand fleuve, s’élève 
simplement sur les bords d’une baie, 
comme Rio de Janeiro, dont la posi- 
tion a fait prévaloir la même erreur. 
Villa da Victoria est bâtie sans régula- 
rité; scs maisons sont propres et en- 
tretenues avec soin, mais elle n’offre 
rien qui puisse occuper vivement l’at- 
tention. Là , comme dans tant d’autres 
endroits , c’est l’ancien collège des jé- 
suites qui sert de palais aux gouver- 
neurs. Son église, dont l’arcliitecture 
est d'un si faible intérêt pour uii simple 
curieux, renferme cependant un mo- 
nument qui peut arrêter le voyageur. 
C’est là que furent inhumés, en 1567, 
les restes de Joseph Anchieta, qui était 
mort, le 9 Juin de la même année, à 
Reritygba, et que l’on transporta de 
cette aidée dans la capitale, avec une 
])ompe sauvage qui rappelait assez les 
regrets dont ce missionnaire était 
l’objet. Quarante-quatre ans de travaux 
inouïs et de courses dans les forêts 
méritèrent à ce missionnaire le titre 
d’apôtre du Brésil, qu’il partagea avec 
Kobrega. C’est dans la biographie es- 
pagnole qu’il faut lire les détails de ces 
funérailles. Durant les quatorze lieues 
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qui séparent Reritygba de Villa da Vic- 
toria, le corps fui porté à dos d’Iiom- 
nies, et une foule d’indiens voulurent 
accompagner le cercueil. Peu s’en 
fallut, quelques années plus tard, que 
Joseph Ancliieta ne reçût les honneurs 
de la canonisation. On racontait des 
choses inouïes de son humilité, de son 
détachement des choses de ce monde, 
de ses prévisions prophétiques : on rap- 
pelait surtout comment les dernières in- 
fortunesdu roi don Sébastien lui avaient 
été révélées au fond des forêts brési- 
liennes. Rientôt l’amour des miracles 
s’en mêla. On se répétaitdans les aidées 
comment le pieux missionnaire avait la 
faculté de rester trois quarts d’Jieure 
au fond de l’eau, disant paisiblement 
son bréviaire; comment encore, lui 
qui connaissait si bien le langage des 
sauvages, il savait aussi expliquer mer- 
veilleusement le chant des oiseaux. La 
cour de Rome ne trouva pas sans doute 
ces belles traditions suffisamment prou- 
vées; elle s’abstint de canoniser le mis- 
sionnaire auuuel on attribuait tant de 
pouvoir. Ancliieta n’en resta pas moins 
un saint aux yeux des Indiens qu’il 
avait convertis. Pour tout le monde, 
c’est un homme d’une haute intelli- 
gence et d’un noble courage (*). 

PkovincedePorto-Seuuro. Porto- 
Seguro jouit d’une haute célébrité dans 
les annales du Brésil; ce fut là que se 
forma le premier établissement des 
Européens, et cependant on s’accorde 
généralement à regarder cette région 
comme la province la moins avancée. 

(*) Il était né à Zanarifa, aux Canaries, en 
i533. Son père était du pays Je Biscaye, et 
sa mère des Canaries mêmes. Tous deux 
ils élaient nobles, et possédaient une grande 
fortune. De bonne heure , le jeune Ancliieta 
manifesta sou goût prononce pour l’étude; 
on l’envoya avec un de ses frères à Coimbre. 
Ce fut là qu’il prit sérieusement la résolu- 
tion de se consacrer à la conversion des In- 
diens : il entra dans l’ordre des jésuites ; et, 
au bout de trois ans , il passa au Brésil. Il 
y avait 47 ans qu’il était dans l’ordre, quand 
il mourut à 64 ans, épuisé sans doute par 
les fatigues et par les privations de toute 
espèce qu’il avait subies dans les forêts du 
Brésil. 


Pour s’expliquer même l’espèce de dis- 
crédit dans lequel elle était tombée dès 
le dix-.scptième siècle, il faut nécessai- 
rement se rappeler les déplorables incur- 
sions des sauvages, dont elle fut alors le 
théâtre. QuandTa navigation intérieure 
des grands fleuves qui forment ses li- 
mites sera établie cependant, quand les 
connnunications directes avec Minas 
Geraes pourront se renouveler sans 
obstacle, peu de provinces du littoral 
présenteront au commerce d’aussi 
grands avantages. Il n’y a guère de ter- 
ritoire, en effet, qui soit si heureuse- 
ment situé. La province Porto-Seguro, 
telle qu’elle existe aujourd’hui, ne se 
compose pas seulement de l’ancienne 
capitainerie dont elle a pris le nom, 
elle a envahi une portion des terrains 
qui se trouvaient sur Espirito-Santo et 
sur Ilheos. Au nord donc, elle confine 
avec Bahia , dont elle est séparée par le 
Rio-Pardo ; au sud , le Rio-Doce forme 
sa division avec Espirito-Santo; par 
l’ouest en fin el le touche à M inas-Geraes, 
tandis que la mer la baigne dans sa 
partie orientale : située par les 1 5° 5 f 
de longitude, et les 19“ 30' de latitude 
australe, sa longueur est de soi.xante- 
cinq lieues brésiliennes; on n’a pas 
encore bien déterminé sa largeur. 

On se le rappelle sans doute , lorsque 
Pedralvez Cabrai quitta les côtes du 
Brésil qu’il venait de découvrir, il laissa 
deux déportés {degradados), que les 
Tupiniquins cherchèrent à consoler du 
départies navires. Christovam Jacques 
ne tarda pas à débarquer à Porto-Se- 
guro. Il y arriva en 1504; et comme 
il s’était fait accompagner de deux mis- 
sionnaires et d’un assez grand nombre 
de colons , le pays ne tarda pas à être 
mieux connu. 

Dès l’origine, la bonne qualité de 
l’ibirapitanga, ou du bois du Brésil, 
que l’on recueillait sur le littoral, son 
abondance surtout , frappèrent les pre- 
miers explorateurs. En Portugal, un 
contrat particulier réserva son exploita- 
tion à la couronne. Les voyages avant 
pourbut ce genre de commerce se multi- 
plièrent, et, chose assez remarquable, 
la bonne intelligence se maintint long- 
temps entre les nouveaux colons et les 
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aborigènes; aussi envoyait-on visiter 
annuellement la nouvelle colonie. Si 
l’on s’en rapporte à M. Ayres de Casai , 
lors(]ue Jean III divisa le pays en ca- 
pitaineries, Porto -Seguro était déjà 
dans un état très-llorissant, et servait 
même de point de relâclie aux navires 
revenant des lûdes. 

Pedro do Campo Tourinho fut le 
premier donataire de la capitainerie de 
Porto Seguro, qui renfermait déjà un 
établissement assez considérable sur 
les bords du Rio Buranliem , à l’endroit 
même où se trouve situé le principal 
quartier de la capitale. Le donataire 
vendit tout ce qu’il possédait en Por- 
tugal , et il émigra immédiatement avec 
sa femme, Inez Fernandes Pinta, et 
son fils. Plusieurs familles se réunirent 
à eux , et ils débarquèrent bientôt à la 
factorerie, où se trouvait un noyau 
de population. Aucun concessionnaire 
n’avait vu ainsi les.premières difficultés 
s’aplanir : aussi la colonie que Pedro 
do Campo Tourinho fonda fut-elle re- 
gardéecomme devant avoir les plus heu- 
reux résultats; c’était, en quelque sorte, 
comme uneannexede l’établissementde 
Christovam Jacques. A cette époque, 
la factorerie comptait déjà bien des an- 
nées d’existence; non-seulement il s’y 
trouvait des Portugais qui y demeu- 
raient depuis plus de trente ans, mais 
les unions des Fmropéens avec les In- 
diennes avaient été fécondes, et il en 
était résulté plusieurs mamalucos, qui 
participaient physiquement à l’énergie 
et à l’activité des deux races. Chose 
rare dans l’histoire des premiers éta- 
blissements de l’Amérique méridio- 
nale, rien ne troublait la bonne har- 
monie qui régnait dans cette paisible 
aidée; aussi une bourgade considérable 
put-elle s’élever aisément sur cette por- 
tion du littorale*). 

(*) Ici le Roleiro do Brazil n’est pas com- 
létement d’accord avec la cborographic 
rcsilicnne. Il parait que Pedro do CaiU|io 
Toiiiiiilio , geiililhomme ires-hrave cl tres- 
koQ marin, comme il dit, eut à soutenir de 
violents assauts de la part des Tupiiiiquins, 
maitres de la côle. A la fin tout se calma, et 
la paix régna sur tout le tcirilobc de la ca- 


L’établissement continua à prospé- 
rer jusqu’à ce qu’on vit sortir des fo- 
rêts des hordes innombrables de Ta- 
puyas , qui jetèrent la désolation parmi 
les nouveaux colons. Ils tinrent bon ce- 
pendant. La bourgadedeSanto-Amaro, 
dont on a peine aujourd’hui à retrouver 
les vestiges, à trois milles aù sud de 
Porto-Seguro ; Santa-Cruz, qui avait 
d’abord été fondée dans la baie de Ca- 
brai , et que ses habitants transportè- 
rent ensuite sur les bords du Rio de 
Simâo de Tyba, furent les premiers 
établissements de la province qui s’éle- 
vèrent grâce à Tourinho. 

Nous ne répéterons pas longuement 
ici comment le premier donataire, 
n’ayant pas poussé très-loin sa carrière , * 
son fils, qui ne partageait point ses 
goûts, était déjà sur le point d’aban- 
donner la capitainerie, lorsqu’il mou- 
rut. La province entière tomba alors 
entre les mains de dona Leonor do 
Campo Tourinho, sa sœur, qui était 
veuve de Pesqueira, et qui la céda aux 
Laiicastre de Portugal. Ceci se passait 
vers 1.556. Les établissements se mul- 
tiplièrent, et la population s'accrut; 
mais telles furent les dévastations 
épouvantables des Abatyras et des 
Aymores, que, sous le règne de Jo- 
seph I", la province entière n’avait plus 
ue deux bourgades. A coup sûr, les 
roits qu’avait exigés Leonor do Campo 
Tourinho n’étaient point exorbitants, 
puisqu’il s’agissait d’un territoire qui 
égalait en étendue les plus grandes prin- 
cipautés. Cent mille reis de revenu, six 
cent mille reis en argent, et une rede- 
vance annuelle de deux boisseaux de 
froment, tel fut à peu près le prix sti- 
pulé. Il est vrai qu’en 1564 Santo-Amaro 
était détruit de fond en comble par les 
Abatyras, et qu’en 1587 la capitainerie 
ne comptait pas plus d’un engenho. 
Toutes ces catastrophes avaient été 
sans doute prévues. Ce qu’il y a de 
certain , c’est qu’à part ces guerres lo- 
cales de sauvages , dont le récit serait 
sans intérêt pour l’Europe, il n’y a 
plus rien à recueillir pour l’historien. 

pilaineric; mais c’était une paix achetée par 
la victoire. 
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Les jésuites n’eurent jamais sur cette 
portion de la côte que de très-faibles 
établissements, et le récit de leurs ef- 
forts pour civiliser les Indiens n’offre 
aucun détail nouveau. Nous ferons re- 
marquer cependant un fait : il n’en était 
pas le long de la côte orientale comme 
sur les bords de l’Uruçuav’, la commu- 
nauté de biens n’existait pas , et chaque 
travailleur actif gardait le fruit de ses 
travaux. 

La province de Porto-Seguro tire sa 
beaute principale des immenses forêts 
qui la couvrent, comme au temps de la 
découverte. Une bonne partie de son 
territoire n’offre aucun accident de 
•terrain. A partir du Rio-Doce, ses li- 
mites méridionales, jusqu’à une lieue 
de Jucurucu, les terres sont si basses 
qu’elles s’élèvent à peine au-dessus du 
niveau de la mer durant les grandes 
marées. Dans cette étendue de terrain, 
on ne voit pas une seule montagne, 
ou même une simple colline. Le reste 
de la province , jusqu’au Rio-Belmonte, 
est beaucoup plus pittoresque. En s’a- 
vançant vers le nord, la Serra dos 
Aymores s’élève avec ses forêts impo- 
santes. Ce mamelon que l'on aperçoit 
fort loin en mer, ce monte Pascoal, 
qui reçut le premier un nom des Eu- 
ropéens , et qui |)orte avec lui ses sou- 
venirs comme un monument, fait 
partie de la chaîne que nous venons de 
nommer. 

Ce qui a déjà été dit de la côte orien- 
tale et de ses habitants, il faudrait le 
répéter en partie~à propos de Porto- 
Seguro : Ja vie isolée, la crainte des 
tribus belliqueuses, les grandes forêts 
que l’on se contente d’abattre pour 
avoir des terrains fertiles à livrer à 
l’agriculture, tout cela a enfanté des 
mœurs fort analogues, assez mono- 
tones, et sans grande originalité. Là, 
comme partout le Brésil, Quand une 
terre, débarrassée de ses belles forêts, 
a fourni quelques moissons, on se 
contente de répéter avec dédain : lie 
huma terra acabada, c’est une terre 
ruinée. Là, on se nourrit, comme 
dans toutes les terres boisées , de 
ihier pris au miindco ou au piège, 
e farine de manioc et de haricots 


noirs. Surles récifs qui bordent la côte, 
non loin de ces roeners qui prennent 
le nom significatif d'Abrolhos (ouvre 
les yeux ) , on pêche un poisson rouge 
désigné sous le nom de garma. Frais, 
il nous a paru d’une rare délicatesse; 
séché, il vaut mieux, dit-un, que la 
meilleure morue de Terre-Neuve; en 
général , il est réservé à l’exporta- 
tion , et il forme la plus grande richesse 
des habitants. Certains fleuves de la 
province renferment le manati ou le 
peixe-boi, dont on a fait une espèce de 
sirène, sous le nom de mai dos aguas, 
et sur lequel on débite mille autres 
contes populaires dans le pays. Mais 
l’abondance de ce lamantin n'est point 
telle qu’on puisse l’obtenir aisément; 
et, durant les quatre mois que dura 
son voyage dans ces parages, le prince 
de Neu wied ne put pas se procurer un 
seul individu de cette espèce. 

Fobèts de Pobto-Segubq. Quel- 
ues routes, pratiquées à grand’peine 
ans CCS bois sans fin, commencent 
à promettre d’autres communications 
que celles des fleuves ; on en cite 
même une ouverte le long du Mucuri, 
et qui fut sur le point de coûter la vie 
aux hardis Mineiros qui avaient osé 
pratiquer ainsi un chemin du Sertâo 
jusqu’au bord de la mer. Malheur ce- 
pendant à celui qui ose s’exposer sans 
guide dans ces vastes forêts 1 il ne 
court plus guère de risques de la part 
des sauvages ; les Cumanachos , les 
Monnos, lesFrechas, les Machakalis, 
les Botocoudos, sonten partie devenus 
inoffensifs, grâce à des alliances con- 
tractées récemment; mais, pour peu 
u’un Européen s’avance à travers ce 
édale inextricable d’arbres gt de lia- 
nes , il est en péril de s’égarer de telle 
sorte , que le retour aux établissements 
du bord de la mer devienne impossible. 
Une provision abondante de poudre et 
de plomb peut seule sauver le chasseur 
imprudent qui s’est aventuré sans In- 
dien pour le guider. Il y a une vingtaine 
d’années, le soldat d’un poste s’avança 
dans les forêts du littoral, et il fut 
sept jours entiers sans pouvoir re- 
trouver sa route. Un naturaliste cé; 
lèbre, M. Freyress, pensa être aussi 
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victime de son zèle pour l’histoire na- 
turelle, et il avoua que, s’il n’eût pas 
été secouru à temps , il eût succombé à 
la faim et à la fatigue. 

Nous ne dirons rien des villas plus 
ou moins commerçantes nui sont dis- 
séminées sur les bords de la mer; nous 
ne parlerons pas même de la capitale, 
pauvre bourgade de deux mille six 
cents habitants , qui n’a pour elle que 
ses souvenirs historiques , et qui , si 
l’on s’en rapporte à Lindley, conserve 
comme un précieux monument la croix 
grossièrement façonnée qu’éleva jadis 
Cabrai. C’est dans les grandes forêts 
que nous allons pénétrer , ce sont ses 
habitants primitifs que nous allons 
essayer de faire connaître. 

Une chose remarquable sans doute, 
c’est que ce fut au seizième siècle, à 
travers ces forêts profondes , que l’on 
pénétra pour la première fois dans le 
pays de Minas. Puis , quand la décou- 
verte des régions de l’or et des pierres 
précieuses eut été accomplie , les gran- 
des forêts semblèrent se refermer pour 
deux siècles. On oublia quelle était la 
route suivie par le premier explora- 
teur, et si l’on pénétra dans Minas 
Geraes , ce fut, comme on sait, par une 
voie fort différente. 

Une raison fort naturelle se présente 
néanmoins à la pensée, et elle peut ex- 
pliquer cet oubli. Durant deux siècles 
environ les Aymorès, les Abatyras et les 
Patachos exercèrent de telles cruautés 
sur le littoral ; ils rendirent si formida- 
bles les forêts de la côte orientale qu’ils 
dominaient, que nul voyageur n’alla 
étudier la géographie de ces contrées. 
Cependant , à la fin du seizième siècle , 
vers 1587, on connaissait parfaitement 
toutes les circonstances qui avaient 
rendu si remarquables les voyages de 
FernandesTourinho et d’Antonio Dias 
Adorno, sur le Rio-Grande et sur 
le Rio-Doce. Tous ces bruits confus 
de découvertes de pierres précieuses et 
de minerais d’or, qui circulaient dès le 
seizième siècle , sont rapportés avec 
des circonstances minutieuses par le 
Roteiro. On voit même, à travers 
des descriptions incbmiilètes, que ces 
merveilleuses émeraudes et ces pré- 
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tendus saphirs trouvés au pied des 
montagnes, avaient été appréciés dès 
l’origine comme étant d’une qualité 
inférieure (*). En dépit de bien des 
incertitudes sur le cours des deux 
fleuves, on voit qu’ils étaient connus, 
et qu’on avait le sentiment de leur im- 
portance. Il est vrai qu’Antonio Dias 
Adorno avait eu de rudes combats à 
soutenir au retour contre les Tupinaes 
et les Tupiniquins réfugiés dans l’in- 
térieur, et que ses récits, ainsi que 
la médiocre qualité des pierres, pu- 
rent fort bien diminuer le zèle des 
expjorations à venir. Ce qu’il y a de 
positif, c’est que ce ne fut que dans 
les dernières années du dix-septième 
siècle que l’on se décida à repren- 
dre la navigation du Rio-Doce et 
du Belmonte. En 1695, on voit bien 
Rodriguez Arzao pénétrer par cæ che- 
min dans la provincede Minas-Geraes; 
son beau-frère, Bartboioineu Bueno de 
Sequeira, n’est pas moins heureux que 
lui , puisqu’il parvient au lieu où est 
situé aujourd'hui Villa-Kica; maiS; 
après ces expéditions, il y a encore 
une lacune immense dans l’histoire du 
Rio-Doce. En 178t , quand don Ro- 
drigo -Jozé de Menezes, gouverneur 
du pays des Mines , veut ouvrir une 
voie nouvelle au commerce , il faut 
recommencer les explorations comme 
par le passé. Pontes, gouverneur 
d’Espirito-Santo, Antonio Rodriguez 
Pereira Taborda , son neveu , accom- 
plirent des travaux utiles. Mais ce f^ut 
surtout à un ministre d’État, connu 
par l’ardeur de son imagination et par 
la supériorité de ses vues, que les 
provinces maritimes d’Espirito-Santo 

(*) Trouxerào miiito , e nlgumas mtiito 
graniles, mas todas baîxas ; mas presumese 
que debaixo da terra as deve de baver fwas, 
«Ils en apporlcrenl beaucoup , et quelques- 
unes élaicnt fort graiules, niais toutes de 
basse qualité; ou présume que dans l’inlé- 
rieur de la terre il y en a de iiiies.» On voit 
qu’un célèbre voyageur a eu raison de dire 
que ce n'était probablement que des tour-, 
malinet et des morceaux d’euciase. On ne 
sait ce que signifient les diamants trouvés 
à cette epoque , dont parle Alph. de beau- 
champ. 
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et de Porto-SeRuro durent l’avantage 
de voir le Rio-Doce considéré comme 
une route importante pour pénétrer 
dans l’intérieur. Non-seulement le 
comte de Linhares lit publier un dé- 
cret qui exemptait de tous droits les 
marchandises transportées par cette 
route dans les raines, mais il fit bâ- 
tir, non loin de l’embouchure du fleuve, 
un village bien connu sous le nom du 
fondateur, et qui devait protéger les 
marchands. Le croirait-on? au mo- 
ment où l’on commençait à sentir les 
avantages de cette route, on y plaça 
des douaniers. Néanmoins, comme le 
dit un voyageur, ces hommes que l’on 
regardait comme les agents d’un pou- 
voir infidèle à ses promesses , ne gê- 
nèrent pas longtemps les bateliers. 
Atteints par les fièvres qui exercent de 
si cruels ravages dans plusieurs can- 
tons du Rio-Doce, tous moururent, 
et alors la rivière redevint libre comme 
elle l’était auparavant. Les papiers 
publics nous annoncent qu’une compa- 
gnie anglo-brasilienne s’est fait concé- 
der la navigation du Rio-Doce et du 
Relmonte. Grâce à l’activité qu’on doit 
lui supposer, bien des obstacles qui 
s’opposaient à la navigation ont dû 
être surmontés. Il en est que l’ancien 
gouvernement ne s’était jamais senti 
le courage de renverser, et qui n’exi- 
geaient que quelques travaux. En 
pratiquant plusieurs canaux de peu 
d’étendue et creusés latéralement, les 
bords magnifiques du Rio-Doce peu- 
vent être assainis. En faisant sauter au 
moyen des mines, certains rochers 
qui" interrompent le cours des eaux , 
la navigation du Relmonte peut être 
facilitée. Sans doute les grandes cas- 
cades , telles que les Escadinhas et 
Cachoeira do Inferno , resteront des 
obstacles invincibles à la continuité du 
voyage dans les mêmes embarcations ; 
mais les jiassages peuvent être facili- 
tés. Les lieux de station, bien préféra- 
bles aux quartiers militaires que la 
tranquillité des sauvages rend désor- 
mais inutiles, peuvent être multipliés. 
C’est un trop grand bienfait pour tou- 
tes les populations du littoral , que le 
cours de ces deux fleuves, pour que le 


gouvernement ne se prête pas à tous 
les efforts d’amélioration. Il ne faut pas 
oublier qu'à son embouchure le Rio- 
Doce est un fleuvedeuxfoislargecomme 
le Rhin, et que lorsqu’il sort de Minas- 
Geraes , où il a ses sources , il est déjà 
profond. Les Escadinhas même, qui 
forment trois chutes , ne se présentent 
qu’aux lieux où le fleuve commence à 
séparer la province de celle d’Espirito- 
Santo, et la navigation n’en devient 
impossible qu’à l’époque des grandes 
sécheresses. A partir de ces parages 
jusqu’à l'Océan , le fleuve ne présente 
plus que des obstacles sans impor- 
tance; et telle est la puissance de son 
cours, qu'en entrant dans l’Océan il 
conserve longtemps encore la dou- 
ceur de ses eaux (*). 

Nulle province, sur la côte orien- 
tale , n’a été favorisée comme celle- 
ci par le s)'stènie de ses rivières. Ce 
que nous avons dit de ce fleuve et 
du Relmonte, il faudrait le dire du 
San-Matheus, connu jadis sous le nom 
de Cricaré, et qui se jette à dix lieues 
du Rio-Doce, après avoir pris nais- 
sance dans Minas; il faudrait le répé- 
ter du Mucuri , qui a aussi sou ori- 
gine au pays des Mines, et qui se 
jette à la mer huit lieues plus loin. 
Ici , néanmoins , les obstacles de navi- 
gation sont plus considérables, et 
peut-être ne pourront-ils jamais être 
surmontés. Le Peruhype, l’Itanhem, 
le Jucuruçu, le Ruraiibem traversent 
aussi des contrées admirablement fer- 
tiles ; mais leur navigation est plus 
bornée. N’en doutons pas néanmoins, 
dès que le cours des deux fleuves prin- 
cipaux aura été utilisé , celui des ri- 
vières secondaires ne tardera pas à 
l’être, et leurs rives, aujourd’hui dé- 
sertes, se couvriront d’habitations. 
Mais, je le répète, bien que les régions 
du Rio-Doce ne soient qu’à cinq ou 
six jours de navigation maritime de 
Rio ; bien qu’on puisse se rendre de 

(*) C’est même à cette circonstauce qu’il 
doit le nom que les Portugais lui ont im- 
posé. Ses eaux sont fort troubles à cause , 
dit-on , des lavages d’or dont il entraîne les 
débris. 
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San-Salvador à Belmonte dans un 
temps plus limité, les bords de ces 
deux fleuves servent encore d’asile à 
une multitude de tribus dispersées. 
C’est là qu’habite la plus redoutée de 
toutes, c’est là aussi que nous nous 
arrêterons pour examiner son aspect 
physique, ses coutumes, et surtout les 
révolutions qu’elle a subies. 

Botocoudos. Lorsqu’on est donc 
parvenu sur les plages, à moitié désertes, 
où vont se perdre le Rio-Doce et le Bel- 
nionte, la pensée se porte naturellement 
vers ces Rndgerekmoung, auxquels les 
Portugais ont donné le nom Je Boto- 
coudos, et que l'on considère comme la 
natioti la plus sauvage de ces contrées. 
Ce n’est point la stérilité de la terre, 
c’est encore bien moins la rigueur du 
climat, qui empêche cette race d’hom- 
mes de faire quelques pas vers la civi- 
lisation. Comme le Tapuya, dont il 
descend, le Botocoudo est un guerrier 
fugitif, et toute son industrie se ré- 
duit à façonner un arc immense, et 
des flèches qui ne manquent Jamais le 
but. Issu d’un peuple nomade, il n’a 
pas eu le loisir d’imiter l’industrie des 
autres Indiens. Il ne repose point dans 
un hamac; une cabane de palmier 
l’abrite rarement ; il dédaigne presque 
toujours de se mettre à l’abri des in- 
jures de l’air. Enfin il est complète- 
ment nu, et il ne cherche jamais à 
déguiser sa nudité en empruntant aux 
autres sauvages la forme de leurs or- 
nements ; il lui suffit de se colorer la 
peau avec la teinte noire du jenipa 
et la couleur orangée du rocou. Cet 
être misérable, que l’on poursuit jus- 
que dans ses déserts , sait se défendre 
avec courage. Il peut mourir, mais il 
connaît à peine les moyens de soutenir 
sa vie précaire; car fe gibier venant 
à lui manquer , les bois ne lui offrant 
plus de fruits , il souffre cruellement 
de la faim. Plus que tout autre sauvage 
cependant, il aime ses bois , et, il faut 
l’avouer, les grandes forêts désertes 
semblent être le seul lieuqui convienne 
à celui dont les dehors sont restés si fa- 
rouches. Le dirai-je? la première.fois que 
je vis un Botocoudo dans sa sombre 
indolence , dans ce repos stupide qui 

Id* Livraison. (Brksii .) 
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semble exclure toute faculté de pen- 
ser, je ne pus m’empêcher de faire 
un bizarre parallèle , et ce ne fut 
pas sans une sorte d’effroi que je 
contemplai cet être qu’il fallait bien 
reconnaître comme appartenant à l’hu- 
manité, et qui avait presque les ha- 
bitudes d’une bête fauve. C’était un 
vieux guerrier accroupi sur un ter- 
tre; ses yeux tristes se tournaient vers 
nous avec cet abaissement de la pau- 
pière qui indique le besoin du som- 
meil; sa main, lancée comme au ha- 
sard , allait frapper la mouche incom- 
mode dont la piqûre le tourmentait : 
il la sentait et ne la cherchait point. 
Son bras renouvelait à chaque instant 
ce geste plein de nonchalance, et il y 
avait dans cette mobilité instinctive 
quelque analogie avec le mouvement 
u’un cheval imprime à sa queue quand 
es insectes viennent le tourmenter en 
trop grand nombre, et qu’il veut s’en 
débarrasser. L’homme que je voyais en 
ce moment n’est pas plus incomplet 
par l’intelligence que tous ceux de sa 
race; je m’en convainquis plus tard. 
Plus tard même, je vis que cette 
apathie stupide n’était qu’un faux de- 
hors, et que des sentiments profonds 
d’amour, de haine ou d’admiration 
étaient renfermés sous cette enve- 
loppe grossière. Je vis que quand la 
passion venait animer la fixité horrible 
de cette physionomie sauvage , l’Indien 
grandissait tout à coup, qu’il repre- 
nait sa dignité d’homme, et que c'é- 
tait bien encore le dominateur des fo- 
rêts. I 

Les Botocoudos descendent des Ay- 
morès (*) ; c’est ce que disent en gé- 
néral les historiens, mais c’est ce 
qu’ils répètent sans donner des détails 
bien positifs sur cette race primitive. 
Or, voici ce que l’on trouve dans le 
récieux manuscrit portugais de la bi- 
liothèque royale, qui nous a fourni 
déjà tant de curieux renseignements. 

« La raison veut que nous ne passions 

(*) Du mot fmburé, nom indien du bar- 
rigudo ou bonibax ventrirosa , dont ces In- 
dieiis tirent l’ornement bizarre qu’ils por- 
tent à la lèvre. 
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pas plus avant sans déclarer ce que 
c’est que cette nation qu’ilsont appelée 
les Ayinorès, et qui a causé tant de dom- 
mage à la capitainerie dos Ilheos, dont 
la côte est dépeuplée aujourd’hui de 
Tupiniquins , lesquels se sont éloignés 
par terreur de ces brutes , et s’en sont 
allés dans le Sertâo : car de ces Tu- 
piniquins, il n’y en a plus maintenant 
en cette province que dans deux aidées, 
et ce sont celles qui se trouvent près 
des engenhos de Henrique Luiz; 
elles sont fort peu peuplées. Ces Ay- 
morès descendent d’une autre nation, 
que l’on appelle les Tapuvas. Dans les 
temps passés, quelques couples se sé- 
parèrent de ce peuple , et s’en allèrent, 
fuyant par d’ôpres montagnes la pour- 
suite de leurs ennemis. La, ils demeu- 
rèrent longues années sans voir au- 
cune tribu. Ceux qui descendirent de 
ces fugitifs en vinrent jusqu’à perdre 
leur ancien langage, et à en composer 
un autre que lie saurait entendre au- 
cune autre nation de cet État du Brésil. 
Les Ayniorès sont tellement sauvages, 
qu’ils sont considérés comme barbares 
par les barbares eux-mêmes. Quelque.s- 
uns d’entre eux, que l’on avait pris 
vivants à Porto-Seguro et aux Ilheos, 
se sont laissés mourir de sauvagerie, 
sans vouloir manger. La nation com- 
mença à se montrer sur le bord de la 
mer, vers le Rio de Caravellas, près 
de Porto-Seguro. Ils parcourent main- 
tenant les forêts jusqu’au fleuve de 
Camamu, et de là ils vont près de 
Tinharé; mais ils ne descendent le 
rivage que lorsqu’ils ont quelqu’un à 
combattre. Cette nation est de la 
même couleur que les autres; néan- 
moins les individus qui la composent 
sont plus grands et plus robustes ; ils 
ne laissent point croître le poil sur 
leurs corps; quand ils en aperçoivent, 
ils ont soin de l’arracher. Leurs arcs 
et leurs flèches sont extraordinairement 
grands. Ils sont archers fort habiles. 
Ces sauvages ne vivent point réunis 
en aidées comme les autres Indiens; 
car personne, jusqu’à présent, n’a pu 
voir de cabanes construites par eux ; 
ils sont toujours errants. Veulent-ils 
dormir, iis se coudient à terre sur 


des feuilles ; et, s'il pleut, ils se placent 
au pied d’un arbre, en s’accroupissant 
et en disposant le feuillage de manière 
à se garantir. Jusqu’à présent, on nq 
leur a reconnu aucun lieu d’asile. Ces 
barbares ne disposent aucune culture , 
ils ne plantent aucuns vivres ; 'ils se 
nourrissent de fruits sauvages et du 
gibier qu’ils peuvent tuer. Leur chasse , 
lis la mangent crue, ou mal rôtie, quand 
ils ont du feu. Hommes et femmes 
s’en vont rasés, et ils se rasent avec 
certains roseaux qu’ils savent rendre 
fort tranchants. Leur parler est rau- 
que , et ils arrachent les paroles de la 
gorge avec beaucoup de force : c’est 
comme le basque, on ne saurait l’é- 
crire. Ces barbares ne vivent que de 
leurs brigandages sur les autres sau- 
vages qu’ils rencontrent. Jamais on 
ne les a vus réunis plus de vingt-cinq 
archers ; ils ne combattent jamais face 
à face. Toute leur guerre est de ruse ; 
ils se portent sur les cultures, et par 
les chemins, où ils vont guettant les 
autres Indiens et toute espece de créa- 
tures. Cachés alors.derrière les arbres, 
et chacun pour soi , ils ne manquent 
point un seul coup , toute flèche va à 
son but. 

« Les Aymorèsne savent point nager, 
et un cours d’eau, quel qu’il soit , où 
l’on peut perdre pi«l , suffit pour dé- 
fendre contre leurs attaques. Ils ne 
se découragent pas toutefois, et vont 
chercher à plusieurs lieues, si cela est 
nécessaire, un endroit commode où ils 
puissent passer à gué. Ces sauvages 
mangent la chair humaine comme 
nourriture; ce que ne font pas les 
autres peuples , qui ne dévorent leurs 
ennemis que par vengeance, à la suite 
de leurs combats, et par ancienneté 
de haine. 

« La capitainerie de Porto-Seguro et 
celle des Ilheos sont ravagées, et ellesse 
dépeuplent presque complètement par 
la terreur qu’inspirent ces barbares. 
Les engenhos à sucre ne travaillent 
plus, parce que tous les esclaves et les 
gens qu’on y employait sont morts. 
Ceux qui ont pu échapper à leur bras 
ont pris d’eux une telle crainte, qu’en 
disant seulement ces mots : f^oUà les 



ÊRÈSIL. 


Aymorès, chacun abandonne son bien, 
et travaille à se mettre en sûreté. C’est 
ce que font les blancs eux-mêmes ; ear, 
depuis vingt-cinq ans que cette plaie 
se fait sentir dans ces deux capitaine- 
ries, ces Aymorès ont mis a mort 
plus de trois cents Portugais et de trois 
mille esclaves. » 

Le chroniqueur continue en racon- 
tant comment les colons de Baliia, 
agissant sans défiance, se rendaient 
aux Ilheos en longeant les bords de la 
mer. Les Aymorès ne tardèrent pas à 
avoir vent de cette habitude : ils firent 
bonne garde sur le rivage, et des 
centaines de voyageurs furent dévorés. 
Les malheureux croyaient-ils échapper 
à la mort en avançant dans l’Océan , 
où les sauvages n’osaient pas les sui- 
vre, cette résolution devenait encore 
inutile. L’ Aymorès guettait jusqu'à la 
nuit, et attendait que le voyageur se 
vît contraint de gagner le rivage. 
« Ces parages ne sont plus traversés 
sans risques extrêmes de la vie , s’é- 
crie Francisco da Cunha; et, si l’on 
ne trouve pas quelque moyen de dé- 
truire les barbares, ils renverseront 
les établissements de Bahia, vers les- 
quels ils se dirigent peu à |>eu. » 

Ces paroles sont bien d’un écrivain 
du seizième siècle, et, la' guerre une fois 
entreprise, l’issue ne pouvait en être 
douteuse. La lutte est engagée depuis 
plus de deux siècles cependant, et elle 
n'est pas encore finie ; il n’est guère 
de peuple en Amérique qui ait résisté 
si longtemps. 

Ce qu’il y a de plus remarquable 
sans doute , et ce qui frappera les ob- 
servateurs, c’est qu’en en exceptant 
cette fureur d’antliropophagie, que 
l’on a peut-être exagérée, et cette 
horreur pour l’eau, qui ne subsiste 
plus au même degré, la plupart des 
traits rapportés par le chroniqueur 
s’appliquent encore en grande partie à 
la masse de la nation. Si pendant deux 
Siècles et demi ces Indiens ont eu assez 
de courage et de persévérance pour con- 
server leur liberté , pendant deux siè- 
cles et demi ils n’ont fait aucun pro- 
grès. Il ne faut pas confondre une 
curiosité assez vague et l’abolition de 
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certaines coutumes avec cet éveil de 
l’intelligence qui marche vers une amé- 
lioration positive. Nous verrons à la 
fin du siècle ce qu’auront fait de nou- 
veaux efforts. Ces sauvages ont été 
mieux observés cependant; on a étudié 
leurs coutumes, on les a interrogés sur 
leurs croyances. La structure bizarre 
de leur langage n’est plus restée un 
mystère, et l’on a été encore surpris 
du développement qu’offrait leur in- 
telligence , en les voyant d’apparence 
si rude dans leurs forêts. 

Les Botocoiidos , ou Botocudos , oc- 
cupent aujourd’hui le territoire qui 
s’étend entre le Ilio-Doce et le Rio- 
Pardo, depuis le treizième degré, 
jusqu’au dix -neuvième et demi de 
latitude australe. Non-seulement ils 
ont des communications établies entre 
les deux fleuves, mais ils touchent 
jusqu'aux frontières de Minas -Ge- 
raes. 

Le nom que les Portugais leur ont 
donné vient de l’ornement circulaire, 
taillé dans le bois du barrigudo, qu’ils 
portent aux oreilles et aux lèvres ; 
comme faisaient jadis lesTupinambas, 
les Tamoyos et les Tupiniquins, qui 
employaient des disques de jade vert 
ou des coquillages arrondis. Batoque 
ou botoque signifie en effet littérale- 
ment letampon d'une barrique, la bonde 
d’un tonneau : c’est l’analogie frappante 
qui existe entre la barbote et cet usten- 
sile qui a fait imposer aux Aymorès la 
dénomination de Botocudos, qu’ils re- 
gardent du reste comme injurieuse. 
Quelques nations du voisinage les dési- 
gnent sou s le nom significat if de longtees 
oreilles ; mais le nom véritable qu’ilk 
portent comme peuple parait être 
Creemun, Craemun ou Endgerek- 
vwung ; car les voyageurs diffèrent 
entre eux à ce sujet. Certaines tribus 
s’appellent entre elles Pejaurvm et 
iSacnenûc (*) ; probablement qu’uné 

(*) C’est le mot Craemun qu’il faut très- 
probablement adopter; car c’est la dénomi- 
nalion qui a été transmise par i'hommè 
qui connaissait le mieux les Rotocottdok'; 

{ misqu’il les dirigeait et qu'il vivait au rtri- 
ieu d'eux. M. XbomasGuido Marlière admet 
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voleur significative se rattache à ces 
différents noms. 

Examines physiologiouement , les 
Botocoudos présentent plusieurs carac- 
tères qui les font différer à certains 
égards des autres nations indiennes. 
Un voyageur, qui les a observés 
avec l'exactitude la plus consciencieuse, 
M. de .Saint-Hilaire, paraît disposé à 
reconnaître en eux le type de la race 
mongole ; et il est bon de rappeler ici 
peut-être que l’aveu des Botocoudos 
eux-mêmes apporte une preuve toute 
naïve à ces discussions incertaines qui 
occupent encore les savants. Un jeune 
Indien des bords du Belmonte, amené 
à Rio de Janeiro par M. le prince de 
Neuwied , ne put s’empêcher de don- 
ner le titre d’oncle .à un Chinois qu’il 
rencontra. S’il nous était permis de 
Joindre notre opinion personnelle et 
nos souvenirs à ceux de tant de sa- 
vants , nous n’hésiterions pas à recon- 
naître chez ces Indiens, avec M. Au- 
guste de Saint-Hilaire, le type mongol, 
comme il retrouve dans celui des au- 
tres tribus de la lingoa gérai un 
des rameaux les moins nobles de la 
race caucasique. Ainsi que la plu- 
partdes autres Indiens, les Botocoudos 
ont les cuisses et les Jambes menues , 
les pieds petits, la poitrine et les épau- 
les larges , le cou fort court et le nez 
épaté, les yeux divergents, l'os des 
joues très-élevé ; cependant on remar- 
que entre ces sauvages et les autres 
peuplades quelques-unes de ces diffé- 
rences qui , dans la même race , font 
reconnaître les diverses nations. Ainsi, 
les épaules et la poitrine des Boto- 
coudos ont peut-être plus de largeur 
que celles des autres Indiens de la pro- 
vince des Mines; leur tête est peut-être 
moins ronde, et leur cou plus court.... 
« Attachant sans doute a des*Jambes 
menues une idée de beauté, ils serrent 
avec de.s liens celles de leurs enfants, 
et la plus grande injure que l’on puisse 
leur faire, c’est de leur dire qu’ils 

aussi les deux autres noms. Voyez à ce sujet 
Augustede Saint-Hilaire, le prince de Neu- 
wied, et M. Debret, Voyage pittoresque au 
Brésil. 


ont de grosses Jambes (*) et de grands 
yeux. » 

Ce qu’il y a de plus curieux sans 
doute chez ces Indiens, c’est la va- 
riété que l’on remarque dans la teinte 
de leur peau. Quoiqu’elle soit en gé- 
néral d’un brun rougeâtre , tantôt plus 
clair, tantôt plus foncé, elle passe 
fréquemment, chez quelques individus, 
à un ton Jaunâtre assez intense, et il 
y en a plusieurs même qui se rappro- 
chent tellement de la race blanche, 
qu’une teinte rosée colore leurs Joues; 
chose plus remarquable sans doute, 
on a vu parmi eux quelques femmes 
dont les yeux étaient bleus , et cette 
singularité., qui chez les autres In- 
diens peut-être n’eût pas été observée 
sans répugnance , passe parmi eux pour 
un type de beauté remarquable : c’est 
un lait que se plaisent à rappeler les 
voyageurs. 

Fidèle en cénêral aux usages de 
la race dont il descend, le Botocoudo 
donne bien moins de soin à sa parure 
sauvage que la plupart des autres In- 
diens. D’ordinaire sa peau nue est 
sillonnée par les blessures que lui font 
les épines des forêts. Ses cils et ses 
sourctis ont été, il est vrai, arrachés 
soigneu.sement ; il a rasé, avec un soin 
plus minutieux encore peut-être, ses 
clwveux lisses et rudes, qui ne for- 
ment plus au sommet de la tête qu’une 
espece de calotte noire ; mais les pein- 
tures, dont il fait rarement usage, 
sont appliquées d’une façon grossière; 

(*) Comme on l’a pu voir im peu plus 
haut, ils se serrent forlemeiit la jambe avec 
uii lien coloré d'embira , et l'on a cru que 
cette opération avait pour but de rendre les 
enfants plus agiles. C’est bien plutôt, à notre 
avis , la ti aii.siiiissioii d'une parure répandue 
chez les grandes nations du littoral, telles 
que les Ttipis et les Caraïbes, bat lisant Lcry, 
Hans Stade, liiet, cl tant d'autres vieux 
voyageurs, on voit que ce genre d'ornement 
appartient à presque toutes les tribus con- 
sidérables. Chez les Caraïbes des îles, les 
femmes se tissaient des espères de brode- 
qiiitis liès-serrés, qit’elles ne pouvaient quil- 
tn-qtic lorsque (pielqucaeeideiit venait lesd» 
ebirer oti qit'ils s'usaient à la suite des temps 
( Voy. Kodiefort du Tertre et Pelleprat. ) 
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€t, quoiqu’il n’ait pas rejeté complè- 
tement ces riclics diadèmes en plumes 
qui font l'orgueil des autres tribus, de 
jour en jour il y renonce davantage, 
'et l’on peut prévoir aisément l’époque 
où ces attributs du pouvoir seront 
complètement rejetés. 

Pour avoir une juste idée d’un Bo- 
tocoudo, tel qu'il était il y a une 
vingtaine d’années , et tel qu'il se 
montre encore quelouefois, il faut 
se représenter le chef Kerengnat- 
nouk, par exemple, avec ces plaques 
qu'il appelle houma, et qui ont dis- 
tendu le lobe de l’oreille jusqu'à le 
faire toucher aux épaules. I/ornement 
des lèvres, \egnima(o, est d’un dia- 
mètre presque aussi considérable, et 
il atteste l'extensibilité extraordinaire 
de la fibre musculaire ; car la lèvre qui 
le retient n’a plus que l’apparence d’un 
anneau fort mince, ou, pour mieux 
dire, d’un ruban. L’Indien est-il jeune, 
la botoque se relèvera fièrement et 
d'une manière horizontale ; est-ce un 
vieillard , malgré la légèreté de l'orne- 
ment, la lèvre s’affaissera d’une ma- 
nière hideuse, et cette plaque, frottant 
sans cesse les dents de la mâchoire in- 
férieure, on les verra tomber avant 
l'âge. Mais, qu’elle s’élève horizon- 
talejnent ou qu’elle .s'abaisse, ce qui 
frappera surtout dans la physionomie 
du sauvage, c’est cette horrible fixité 
de la bouche (*), qu’un artiste voya- 

(*) La boloqiie sc place el se retii e à vo- 
lonté. Nous cil avons vu qui nous parais- 
saient avoir le dlaini'liu des plus grandes 
(lames du trielrac; el M. le prince de Neu- 
wied a inesiiré une de ces pla(|iies ejlin- 
driqnes, qui avait quatre pouces quatre 
ligues de diamèire sur nue épaisseur de dix- 
huit lignes. Cuiiiine nous l'avons déjà dit , 
on les taille dans le buis du barrigudo : ce 
bois est plus léger que le liège , et fort blanc j 
il ac(|uiert cette teiute lorsqu'on l'a fait soi- 
gneusement sceller au feu, parce que la 
sève s’évapore. Ce qu'il y a de plus hi- 
deux sans doute dans l’usage de la bolo- 
que, c’est qu'à la longue le lobe de l'oreille 
ou les lèvres se déchirent ; l’aspect de la bou- 
che devient alors horrible, jusqu'à ce qu’un 
ait recousu les deux bords de la lèvre au 
moyen d'une liane fort menue. 


geur caractérisait naguère d’une ma- 
nière si juste, en se servant de l’ex- 
pression que nous lui avons empruntée. 

Si le cher botocoudo s’est fait peindre 
par ses femmes, après que son visage 
aura reçu la teinteenflammée du rocou, 
on lui tracera avec la teinture noire du 
genipayer une espèce de moustache, 
ui, passant d’une oreille à l’autre, 
onnera une expre.ssion plus farouche 
encore à son visage déjà hideux. D’au- 
tres fois son godt sera moins bizarre : 
c’est son corps qui sera teint. Une por- 
tion sera peinte en noir, l’autre gar- 
dera sa couleur naturelle ; des bandes 
d’apparence sanglantes le sillonneront. 
Jadis il portait un diadème .semblable 
à celui des Tupinambas , mais il était 
beaucoup plus grossier. Le niicancaun 
ou le Jakerà iunni-okà se composait 
de quinze plumes jaunes, qu’on arra- 
chait à la queue du japu, et qui .se 
fixaient dans la chevelure au moyen 
d'un peu de cire. Quelquefois deux 
plumes immobiles d’.ara ou de |)erro- 
quet sutliront au guerrier sauvage 
pour rappeler à tous son rang. Quel- 
uefois encore, mais le fait sans 
oute est plus rare, la dépouille de 
quelque animal sauvage ajoutera à sa 
parure. Il taillera son diadème dans le 
cuir qu’il aura préparé, et son long 
manteau traînant sera la peau d'un 
tamandua (*). 

Mais tout ceci, je le répète, ap- 
partient aux jours de pompe dans les 
forets. Examinons la vie hanituelle du 
sauvage, apprenons les misères qu'il 
doit subir, et nous verrons s'il peut 
toujours se parer comme il le faisait 
au temps passé. Ainsi que nous avons 

(*) La vérité nous oblige à dire que cette 
circonstance est exceptionnelle , de même 
que l’usage des bracelets de pbniies d’ara, 
et de ces especes de bouquets fabriqués avec 
la gorge du toucan , dont un chef tué à Lin- 
hares aimait à orner son arc. Nous avons 
néanmoins eiiipiunté au 'Voyage que publie 
M. Di'brel en ce moment cette planche 
curieuse. Le Botocoudo représenté sous ce ' 
costume appartenait à une tribu demi-civi- 
lisée, et il vint à Rio en i8i3. Ce fut là où 
M. Debret eut occasion de le peindre. 
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Î )ris soin d’en prévenir le lecteur, 
es Botocoudos qui n’ont pas été en- 
core soumis au joug des Européens 
ifivent à peu près de la vie errante 
qu’on attribue aux Aymorès. L’exem- 
ple des tribus plus sédentaires, qui de- 
meuraient aux bords de l’Océan est à 
peu près perdu pour eux. Nulle culture 
n’assure leur subsistance; tout vient 
de leur bonheur à la chasse et de Fha- 
bileté qu’ils y déploient. Il faut le dire , 
uoiquc ces forêts soient encore bien 
ésertes, elles ne le sont plus comme 
autrefois ; la chasse devient de jour 
en jour moins abondante, et la vie 
errante du sauvage devient aussi plus 
difficile. Or, il y a quelque chose d im- 
posant dans cette lutte perpétuelle de 
l’homme qui ne veut point quitter ses 
grands bois, mais il y a aussi des 
obstacles Invincibles à ce qu’il y vive 
comme y vivaient ses ancêtres ; il faut 
qu’il renonce aux fêtes pour ne son- 
ger qu’à son indépendance. Je l’avoue- 
rai , toutes les fois qu’il nous est arrivé 
de rencontrer une de ces familles er- 
rantes, cherchant sa nourriture au 
hasard, nous avons été frappé de l’at- 
titude d’austère bienveillance qui ré- 
gnait dans la figure du père, et c’est 
alors que le sauvage nous est apparu 
vraiment grand. Chef de la famille, il 
sent par instinct ses devoirs; si la 
forêt est avare, si le hasard le favorise 
peu , il se punit lui-même de son im- 
prévoyance, et l’être faible qui le suit 
reçoit toujours sa subsistance avant 
que le chef songe à lui. Un Botocoudo 
trapu et robuste, a-t-on dit, à la vue 
perçante et au bras nerveux, exercé 
dès sa jeunesse à tendre le bois roide 
et ferme de son arc gigantesque, est 
dans les solitudes des forêts sombres 
et touffues un véritable sujet de ter- 
reur. Mais on pouvait ajouter aussi 
qu’il représente, avec sa dignité primi- 
tive, rliomme toujours prêt à lutter 
contre les obstacles, et plus encore à 
s’immoler aux besoins de sa famille. 

On ne se figure pas, sans doute, assez 
ce que c’est que cette vie des forêts. Ce 
furent les difucultés d’existence que les 
bois commencèrent à offrir au dix-sep- 
tième siècle qui décidèrent les Ay mores 


à se partager en troupes si peu nom- 
breuses. Aujourd’hui leurs descendants 
ne composent guère de tribus qui dé- 
passent q.uarante Indiens. Mais, comme 
autrefois, les grands fleuves arrosant la 
lisière de la côte ne semblent plus les ar- 
rêter : c’est le bord des fleuves qu’ils 
préfèrent , et c’est là en effet qu’ils peu- 
vent se procurer avec le plus d’anon- 
dance le gibier qui leur est nécessaire. 
Voici à peu près comme la chose se 
passe dans ces excursions de famille, 
qui n’ont guère jamais pour objet que 
la chasse ou une visite aux étrangers. 

Ordinairement le chef de la famille, 
le père , marche devant ; c’est lui qui 
sert de guide, et il n’est chargé que 
de son arc et de ses flèches, qu’il tient 
à la main; car elles sont trop longues 
pour qu’il les dispose dans un car- 
quois. La femme vient ensuite ; c’est 
toujours elle qui est occupée de con- 
duire les enfants. S’ils sont trop jeu- 
nes pour surmonter les difficultés que 
présentent les grandes forêts, elle les 
porte sur son dos. Ce n’est pas le seul 
fardeau dont elle soit chargée. Ordi- 
nairement un filet, tressé avec les fils 
de l’embira, est disposé sur ses épau- 
les comme une espèce de manne. C’est 
là que se trouvent réunis et confondus 
même les ustensiles qui forment la 
richesse de la famille; et, malgré leur 
faible industrie , quelquefois le fardeau 
se trouve bien pesant. 

C’est dans ce filet en effet qne l’on 
conserve les boules de cire que l’on 
recueille dans les bois , et souvent le 
miel sauvage que l’on n’a pas con- 
sommé au piedue l’arbre qui l’a fourni. 
C’est là qu’on tient en réserve des 
masses d’étoupes pour obtenir du feu, 
des roseaux effilés pour armer les 
flèches, des provisions de tuevm pour 
renouveler les cordes de l’arc , puis 
ces kekrock, espèces de gobelets de 
trois ou quatre pieds, que l’on obtient 
avec un certain art du taquarassou, et 
qui doivent contenir dans les haltes la 
provision d’eau dont la tribu fera 
usage. C’est là encore que sont ren- 
fermésles diversornementsqui servent 
à la parure, les colliers de dents d’a- 
nimaux, les longs chapelets de graines 
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sauvages; puis les objets d’une utilité 
plus directe, le counlchoun cocann, 
ou porte-voix, fait Qvec l’enveloppe de 
la queue du grand tatou; la hache de 
fer, que possède aujourd’hui chaque 
tribu, et qui a succédé au caratou, 
qui n’est autre chose que la hache en 
néphrite dont se servaient jadis tous 
les Indiens. Quelquefois tous ces ob- 
jets, dont nous abrégeons à dessein 
la nomenclature, sont mêlés à des 
haillons d’Europe dont on ne fait 
guère usage, mais que l’on conserve 
précieusement. 

Conduit par son admirable instinct, 
dont nous ne saurions apprécier toute la 
finesse, le sauvage a-t-fl compris qu’il 
se trouvait dans le voisinage du tapir, 
du guariba ou du pécari, il se glisse 
dans la forêt, écarte les lianes avec 
une dextérité merveilleuse , et lance sa 
flèche, qui ne manque presque jamais 
le but. La flèche du Botocoudo est 
une arme admirable dans les grandes 
forêts du Brésil; on peut le dire sans 
exagération , c’est sur ce roseau , armé 
d’un autre roseau ou d’une pointe dur- 
cie au feu, que repose toute la subsis- 
tance du sauvage. Elle traverse la 
forêt sans bruit, et cependant elle 
atteint aussi loin que notre plus gros 
plomb. Voyez le sauvage prêt à ti- 
rer : il choisit sans hésitation par- 
mi les trois espèces de traits celui 
dont il sait qu’il doit faire usage. 
Est-ce un ennemi cjui paraît inopiné- 
ment, c’est l’ouagicke comm, ou la 
flèche de guerre à pointe elliptique, qui 
lui donne la mort. Voua^ické nigmè- 
ran, ou la flèche barbelee, munie de 
son harpon presque toujours mortel, 
ira frapper surtout le grand animal ; 
et, pour l’arrochcr de la plaie, il fau- 
dra briser la pointe et retirer la hampe 
en arrière. Enfin Vouagické bacan- 
numock, qui n’offre à son extrémité 
qu’une espèce de rosace formée par 
les nœuds du roseau (*), donnera sou- 
vent la mort au petit animal qu'il ira 

(*) Nous avons vu quelques Indiens d’au- 
tres nations, et principalement celui qui chas- 
sait à San-Salvador pour MM. Spix et Mar- 
tius, remplacer cette arme par une flèche 


frapper, sans lui faire une blessure san- 
glante. 

Le choix est-il fait, le Botocoudo, 
qui se prépare à tirer, examine si la 
flèche est droite, si son poids est égal; 
il l’applique près de l’œil, et la fait 
tourner avec promptitude entrelejioucc 
et l’index. C’est alors seulement qu’il 
la place du côté gauche de son arc, qui 
repose perpendiculairement à terre , en 
la tenant ferme avec l’index de la main 
gauche, tandis que les deux premiers 
doigts de la main droite tirent la corde 
en arrière; l’œil s’est placé en ligne, et 
le coup part. Mais cette suite d’opéra- 
tions successives, si longues à décrire, 
est instantanée, pour ainsi dire, et la 
description ta plus succincte ne saurait 
donner l’idée de sa rapidité. Toute la 
vie du sauvage repose sur son habileté 
à faire usage de la flèche; il l’apprend 
dès la plus tendre enfance; sa faiblesse 
l’oblige encore à se traîner sur le sable, 
et il sait marcher à peine, qu’il reçoit de 
son père un petit arc et des flèches, et 
qu’il s’exerce contre les insectes, ou 
même contre les oiseaux. A se[)t on huit 
ans, il peut souvent pourvoir a sa nour- 
riture ; c’est ce qui fait qu’il existe 
toujours une sorte d’indépendance in- 
dividuelle dans les familles les plus 
nombreuses de Botocoudos. 

Une certaine quantité de gibier 
a-t-elle été abattue; s’est-on même 
procuré un gros animal, c’est pre.sque 
toujours immédiatement que le festin 
va commencer. L’estomac du Boto- 
coudo , qui résiste si bien à la faim , est 
toujours prêt à satisfaire un appétit 
qui se renouvelle sans cesse. Par le 
procédé du frottement, souventdécrit, 
et commun à tous les sauvages, le 
feu est allumé, et l’animal, a peine 
rôti, est dévoré sur-le-champ. Il y q 
mieux , ses intestins , qui n’ont pas été 
rejetés, sont nettoyés fort légèrement, 
et terminent .souvent le festin; la peau 
même n’est point épargnée. L’auteur 


de guerre qu’il garnissait à sou extrémité 
d’uii grain de ma'is. Arec une flèche dis- 

r af.ée de cette manière , cet Indien abattait 
vingt ou trente pas un trja-flor du Sertâo, 
•ans ensanglanter les plumes. 
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de cette notice a vu des femmes boto- 
coudos s’emparer d’un aigle qu’il avait 
tué, le flamber seulement, pour ainsi 
dire, et le manger avec toutes les mar- 
ques de voracité, tandis que le sang 
ruisselait encore des deux côtés de la 
botoque de la façon la plus hideuse. 
A l’exception du serpent , dont encore 
ils font servir une espèce à leur nour- 
riture, nulle créature vivante n’échappe 
à la voracité des Botocoudos. Je ne 
parlerai pas des animaux qu'on ne 
mange guère habituellement, tels que 
le grand tamanoir, le 0 Æ>uguar, auquel 
ils donnent le nom de couparak, le 
iagiiar, qu’ils désignent par excellence 
sous celui de couparak gipakeju; 
ces mammifères, ainsi que le caïman, 
dont la chair a un goût prononcé 
de musc, tout est bon pour leur ap- 
pétit dévorant; et, si l’occasion s’en 
présente, ils feront rôtir également, 
pour s’en nourrir, des grenouilles, des 
lézards, et jusqu’à ces larves dégoû- 
tantes que fournit le barrigudo. Pas 
plus que les autres Indiens, ils n’igno- 
rent le moyen d’enivrer le poisson 
pour s’en emparer plus aisément. L’art 
de pêcher à la ligne est un art tout nou- 
veau pour eux: ils s’y livrent, mais ils 
sont privés presque toujours de ces ha- 
meçons d’Europe, qu’ils recherchent 
avec tant d’empressement; un petit 
arc de trois pieds, fait avec la côte 
des feuilles du coco depalmito, leur 
sert h frapper, dans le fleuve, le pois- 
son qu’ils ont engourdi. 

Sans doute, le règne végétal ne 
fournit pas avec moins d’aliondance 
que la chasse à la nourriture du Boto- 
coudo. Il mange avec délices l’amande 
du lecythis, et l’on prétend même que 
l’usage trop répété de ce fruit oléagi- 
neux lui donne une sorte d’éléphan- 
tiasis; il abat l’tssara, et il se procure 
ainsi le chou agréable que donne ce 
beau palmier; l’espèce de tubercule que 
produit le cora do moto lui fournit un 
mets savoureux ; la moelle nourrissante 
de X'alcha, qui a entièrement le goût 
de la pomme de terre, la gousse de 
Yinga, qui offre une fécule blanche 
et douce , le feijüo do mato, ou haricot 
des forêts, ainsi qu’une foule de baies 


rafraîchissantes et d’amandes prove- 
nant des palmiers, tous ces fruits des 
forêts contribuent à rendre son exis- 
tence plus facile et sa vie beaucoup 
moins précaire. Mais, on l’a dit avec 
raison, le lendemain n’existe pas pour 
ce sauvage; un jour de grande chasse, 
il mangera avec un tel excès qu’il fau- 
dra, pour lui sauver la vie peut-être, 
lui fouler avec effort l’estomac, et fa- 
ciliter par ce moyen étrange une diges- 
tion trop laborieuse. Une autre fois, 
quand In disette se fera trop vivement 
sentir, une corde d’embira, ou même 
une simple liane, comprimera tous les 
viscères en guise de ceinture, et, grâce 
à ce procédé bizarre, le sauvage sup-» 
portera la faim. 

Quoique ce qui a été dit déjà sur les 
Ayinorès et sur leur manière fort sim- 
plë de s’abriter ne puisse pas s’appli- 
quer complètement aux Botocoudos, 
les habitations que ces derniers élèvent 
sont bien loin d’offrir un aspect aussi 
compliqué quecellesdes autres Indiens: 
leur rancAo se compose, la plupart du 
temps, de quelques feuilles de palmier 
inclinées de manière à former un abri. 
Il n’y a que quand ils se fixent durant 
quelques semaines dans un même lieu, 
qu’ils donnent à ces huttes plus de so- 
lidité; mais on ne peut jamais les com- 
parer à ces petites coupoles si élégantes 
des Machakalis, ou à ces chaumières 
commodes des Mongoyos, qui indi- 
quent un commencement réel d'indus- 
trie. L’ameublement de ces cabanes est 
encore plus simple que celui des autres 
sauvages; car les Botocoudos ignorent 
l’usage du hamac, si généralement 
adopté parmi les nations indiennes. 
Une couche grossièrement composée 
d’étoupes de quatelè {lecythis otlaria), 
quelques vases d’argile grisâtre façon- 
nés avec assez d’art, une grosse pierre 
qui est destinée à casser les jietits cocos 
à coque dure que ces sauvages récol- 
tent en abondance, et dont ils sont si 
friands, voilà à peu près fout ce 
ue l’on remarque dans une hutte 
e Botocoudo. Il est bon de rappeler 
aussi qu’à l’imitation des grandes na- 
tions qui habitaient jadis la côte 
orientale, un petit feu brûle toujours 
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dans la cabane, près de la couche du 
guerrier. 

On doit aisément le supposer, sur- 
tout en se rappelant ce qui a été déjà 
dit sur les Aymorès, la guerre Joue un 
grand rôle dans la vie (lu Rotocoudo. 
11 y a le combat de guerrier à guerrier, 

f io’ur une offense particulière; il y a 
'expédition longtemps méditée contre 
la tribu ennemie; il y a eiiün la guerre 
avec les colons brésiliens, qui est tou- 
jours la plus meurtrière, mais dont les 
exemples deviennent de jour eu jour 
plus rares, et qui finira bientôt, sans 
doute, par cesser complètement. Ces 
genres divers d’agression, ces combats 
qui se renouvellent trop fréquemment 
* encore, offrent des particularités plusou 
moins remarquables, des faits plus ou 
moins curieux à observer. !\Iais, sans 
contredit, la lutte la plus étrange est 
celle qui se passe entre deux guerriers, 
souvent de la même famille, toujours 
de la même tribu, et qui se reprochent 
réciproquement quelque tort. 

Combat singulieb des Botocou- 
nos. Cette nation si extraordinaire est 
peut-être la seule qui, en Amérique, 
ait adopté le genre de combat que nous 
allons décrire, et dans lequel l’élo- 
quencc sauvage joue toujours un très- 
grand rôle. 

Lorsqu’un guerrier botocoudo croit 
avoir à se plaiiidre d’une insulte grave, 
il provorjue son ennemi à un combat 
singulier. On laisse là les arcs et les flè- 
ches, on se munit de longues gaules, 
et la tribu s’assemble dans un endroit 
dégagé de la forêt. Alors l’un des an- 
tagonistes récapitule, dans un di.scours 
énergique, les torts qu’il croit avoir à 
reprocher à celui qui l’écoute immobile. 
On peut sup|)Oser qu’il sait faire parta- 
ger sa vive émotion a une partie desspec- 
tateurs; car souvent,5lafiudela haran- 
gue, l'agitation est à son comble. Tout 
se passe dans un ordre parfait cepen- 
dant; le guerrier offense se saisit d’un 
long béton, et il frappe à coups redou- 
blés sur son adversaire, qui doit mettre 
tout son courage à supporter patiem- 
ment ce juste effort d’indignation. 
Bientôt, lui-méme, il rentre dans son 
droit : il peut rappeler à son tour les 


injures qu’il a souffertes; son adver- 
saire est contraint de recevoir, sans 
chercher à s’y soustraire, les coups 
terribles qu’il lui assène de toute la vi- 
gueur de son bras. Ce combat se passe 
d’abord avec assez d’ordre; mais les 
hurlements succèdent bientôt aux ha- 
rangues ou aux simples clameurs. I..es 
femmes partagent la haine de leurs 
maris; elles s’élancent l’une contre 
l’autre, elles se frappent avec fureur, 
et souvent, dans un moment de rage, 
elles saisissent la botoque de leur anta- 
goniste; la lèvre, hideusement déchirée, 
laisse tomber son ornement, et plus 
tard un épouvantable stigmate atteste 
d’une manière durable dè quel côté fut 
la victoire. 

Ce qu’il y a de plus étonnant sans 
doute, c’est qu’une fois le combat ter- 
miné un ordre p.'irfait se rétablit , nul ne 
songe à ses blessures, et tout marche 
comme par le jias.sé. Souvent une que- 
relle subite arrivée dans un ménage, 
un simple mouvement d’impatience, 
amène ces combats bizarres. 

Guerbrs de tbibus. l.es guerres de 
tribu à tribu ont un motif un peu plus 
grave; non-seulement les Botocoudos 
sont en querelle avec des peuplades fort 
différentes, mais une haine invétérée 
sépare des hordes appartenant à la 
même famille et parlant un même lan- 
gage. Avec les unes, la haine est ini- 
plaeable, elle date de plusieurs siècles; 
avec les autres, elle est accidentelle, et 
peut quelquefois s’apaiser. I.’enlève- 
ment d’une femme, les limites d’un 
territoire dépassées durant la chas.se, 
l’outrage fait à un chef ou à un simple 
guerrier, voilà tout autant de motifs 
qui peuvent exciter à la guerre des tri- 
bus d'Endgerekmoung qui plus tard 
se réuniront. D’ordinaire, cette guerre 
est toute d’embuscade, et elle n’en est 
pas moins inenrfrière : de part et d’au- 
tre, on cherche à se surprendre, on 
déploie ces ruses pleines de finesse 
qu’enseigne la vie des forêts. Une aidée 
a-t-elle été envahie, et la tribu est-elle 
décidément étrangère, rien ne saurait 
écbapjier à la haine qui sépare deux 
races opposées; hommes, femmes, en- 
fants, tout succombe, et quelquefois le 
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combat se termine par un de ces fes- 
tins épouvantables où le prisonnier est 
dévoré. Par une étrange persistance de 
coutume, la tête est encore exceptée du 
repas solennel; c'est le trophée qui or- 
nait jadis la cabane , et que l’on reserve 
encoreaujourd’hui.Quelqucf'ois.maisla 
chose est devenue bien rare sans doute, 
des troupes se rassemblent, la guerre 
cesse d'étre une embuscade, elledevient 
une mêlée terrible. AurapportdeM. le 
prince de ^eu\vied, qui a réuni sur 
ces peuples les documents les plus cu- 
rieux , le tableau que Lery nous trace 
d’un combat dont il fut téuioin est en- 
core fidèle aujourd’hui. 

Les tribus de IJotocoiidos, repous- 
sées dans les vastes forêts de la cote 
orientale, sont-elles devenues trop in- 
quiétantes, renouvellent-elles trop fré- 
quemment cette guerre de pillage et 
d’embûches (jue faisaient les Ay murés, 
une expédition est ordinairement di- 
rigée contre eux, et on emploie à cette 
guerre dangereuse des hommes qui en 
connaissent le péril et qui savent s’cu 
préserver. 

Jamais ces individus, que l’on dé- 
signe sous le nom de soUlados da con- 
quista, ne marchent pour une expédi- 
tion sans être revêtus d’une arme 
défensive qui les préserve des traits des 
Indiens. Cette cuirasse, que l’on dési- 
gne sous le nom de gibàode armas (*), 
est une espèce de casaque, rembourrée 
en coton et piquée, qui descend jus- 
qu’aux genoux et défend aussi les bras. 
On sent ce qu’un vêtement pareil doit 
avoir d’incommode sous un climat 
aussi chaud; autant vaudrait être re- 
vêtu d’une de ces armures que portaient 
les compagnons de Pizarre et de Cor- 
tez. Quoi qu’il en soit, son utilité po- 
sitive en fera longtemps conserver 
l’usage. Les casaques du Uio-Docesont 
en coton ; mais on en fabrique en soie à 
Minas, qui, dit-on, sont plus légères. 
Une expédition est-elle résolue, chacun 
de ces soldats s’arme d’une espingole 
ou d’un fusil sans baïonnette; il porte 

O On voit dans le Roteiro do Brazil 
qu’il existail en i5S7 une fabrique de cea 
cuirasses à San-Salvador. 


au côté une de ces grandes serpes qu’on 
connaît sous le nom de faeào. On lui 
donne une livre de poudre et quatre 
livres de gros plomb; l’usage des balles 
est fort rare, et l’on sent que cela doit 
être ainsi dans ces forêts inextricables , 
où un seul coup peut être arrêté par 
la disposition des branches ou par l’en- 
trelacement des lianes. Une provision 
assez abondante de farine de manioc, 
douze livres de viande salée, un pain 
carré de ce sucre brun et grossier qu’on 
désigne sous le nom de rapadura, 
voila ce que renferme un long havre- 
sac, et ce qui doit servir de provisions 
à une campagne d’environ douze jours. 
Ces soldats sont choisis souvent dans 
la classe des Indiens eux-mêmes (*). 
D’ordinaire, ils ne se mettent en mar- 
che contre les hordes .ennemies que 
trois ou quatre jours après qu’un acte 
d’hostilité a exigé leur présence : ils 
veulent faire croire ainsi aux guerriers 
botücoudos que leur offense est ou- 
bliée, ou plutôt qu’elle restera inipunie 
comme tant d’autres attaques, sans que 
personne ose la venger. Ces soldats, mis 

«En 18x9, on fit venir une douzaine 
de ces soldais indiens au quartier général de 
Rio de Janeiro, pour eonibattrc et s'emparer 
d’un éerlain nombre de nègres fiigitirs qui 
vivaieni clandeslinement retirés sur les hau- 
teurs boisées qui couvrent la montagne du 
Corcovado, et d’où ils descendaient la nuit, 
afin de se procurer des subsistances en vo- 
lant dans les maisons des faubourgs de Ca- 
tète et de Botafogo, qui se trouvent de ce 
coté. Les nègres avaient établi dans ces bois 
vierges deux points d’habitation appelés 
Quilombos..Ils y possédaient leurs femmes, 
et de plus des fusils, ainsi que des muni- 
tions de poudre apportées par quelques mi- 
litaires déserteurs qui s'étaient Joints à eux. 
On confia, dis-je, cette expedilion mili- 
taire aux soldais indiens, et quatre jours de 
station permanente dans ces forets vierges 
leur suffirent pour détruire les reiranche- 
nicnts ennemis, s’emparer du chef, tuer 
une partie des nègres, et ramener prison- 
niers quelques femmes et leurs enfants. Le 
petit nombre qui échappa , toujours sur- 
veillé par ces Indiens et man(;uant de vi- 
vres, vint se rendre à discrétion le jour 
suivant. » Debrel , Yoyage pittoresque au 
Brésil, t. I, p. 3 y. 
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une fois sur la trace des sauvages , font 
en sorte de ne plus la quitter, et ils 
déploient dans celte circonstance une 
adresse que l’iiabileté des sauvages elle 
seule peut égaler. 

Parvient-on la nuit près d’une aidée, 
et il y en a qui se composent d’un 
nombre assez considérable de cabanes, 
on attend, pour diriger l’attaque, que 
le jour ait lui ; dans le cas con- 
traire, l’avantage serait aux sauvages. 
Les Botocoudos, de leur côté, ont des 
moyens à peu près certains de recon- 
naître l'arrivée des agresseurs. Des 
chiens dressés avec assez d’art , et qui 
aboient, des pécaris apprivoisées, que 
l’on attache à quelque distance des ca- 
banes, et qui brisent leurs liens pour 
retourner à l'habitation dès qu’ils sen- 
tent un étranger, voilà autant de 
moyens de surveillance qui manquent 
rarement leur effet. Si les sauvages 
sont prévenus à temps, ils se défen- 
dent d’une manière terrible. Dans le cas 
contraire, et sitôt que lejour commen- 
ce à poindre, les soluats font choix avant 
tout d'un gros arbre derrière lequel ils 
puissent se poster, et ils font en sorte 
de se tenir deux à deux, en décrivant 
un cercle. Dés que le jour permet de 
viser, le feu commence , et presque tou- 
jours le carnage, devient horrible, car 
on tire sur des hommes endormis. Les 
femmes et les enfants jettent des hur- 
lements lamentables, les hommes pous- 
sent leur eri de guerre, et, dans leur 
désespoir, ils lancent au hasard quel- 
ques flèches qui frappent rarement les 
soldats. Dans une action semblable, 
une tribu entière peut être anéantie. 
De leur côté, si les Indiens ont été 
avertis à temps, et l'on dit qu’ils ont 
une sagacité merveilleuse pour recon- 
naître, rien qu’à l’odorat, la trace de 
leurs ennemis , on les voit prendre posi- 
tion derrière quelque arbre isolé, et ils 
ont soin, comme le faisaient jadis les 
Tupinambas, de planter des pieux ai- 
^us dans l’étroit sentier qui conduit 
a leur demeure. Embarrassé dans ce 
chemin, où chaque pas fait courir un 
nouveau danger, entouré d’ennemis 
qu’il distingue à peine, et que souvent 
Blême il ne voit pas , le soldat indien 
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devine bientôt que sa perte est inévita- 
ble; car le Rotocoudo sauvage fait bien 
rarement des prisonniers. 

' Anthbopophvgie des Botocou- 
dos. Épouvanté d’une coutume horri- 
ble, dont on retrouve cependant des 
traces dans l’histoire de toutes les na- 
tions, on a mis dernièrement en doute 
l'existence de l’anthropophagie chez les 
honlesd’Endgerekmoung.L’n des voya- 
geurs les plus consciencieux qui aiènt 
parcouru ces contrées, M. deAeuwied, 
nous paraît, plus quêtons les autres, 
vouloir modilier l’opinion affirmati- 
ve. Selon ce savant, qui a examiné leplus 
attentivement la question, le singe peut 
être considéré, parmi tous les gibiers, 
comme celui que les Indiens préfèrent , 
et on aura pris des membres desséchés 
de singes pour des débris de corps hu- 
mains. Selon d’autres , les Indiens nient 
fortementeette coutume; et, si l'ons’en 
rapportait au récit qui fut fait à un 
voyageur célèbre, ils laissent pourrir 
sur Éarbre où ils l’ont frappé de leurs 
flèches le guerrier ennemi auquel iis 
dédaignent de donner la sépulture (*). 
Mais que répondre au récit de Queck, 
l’Indien du prince de Neuwied? que 
dire devant ces têtes ornées de plumes , 
momies bizarres qu’on ne rencontre 
plus guère, il est vrai, mais qui servi- 
rent jadis de trophée après le festin 
solennel.’ Écoutons l'Indien lui-même, 
tous les doutes seront levés. Ce récit 
fut difficilement obtenu, l’Indien se 

(*) M. le prince de Nemvied, quiexposeen 
partie ces opinions, finit par dire néanmoins ; 
O II est douteux qu’ils dévorent la chair hu- 
maine par goût, comme font prétendu quel- 
ques voyageurs, puisipi’ils laissent vivre des 
prisonniers; mais il est de même Irès-cer- 
taiii que, par un désir de vengeance féroce, 
ils mangent la chair de leurs ennemis lues 
dans le combat. » On pourrait ajouter que 
l'abandon de la vie, accordée momenla- 
némenl à un prisonnier, n'impliquerait 
en rien la négation du fail d’anthropophagie. 
Les Tupiiiaiiibas, les Taiiiovos, et bien d’au- 
tres nalions, conservaient durant des mois , 
des années même , le prisonnier qu’ils de- 
vaient immoler.Voy. MagalhâesdcGandavo, 
trad. par M. Ternaux.'Voy. également Hans 
Stade et Lery. 
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refusant à le faire ; c’est cette hésitation 
du sauvage qui prouve mieux encore 
sans doute la foi qu’on doit y ajouter. 

« Le chef Jonue Coudgi, iils du fa- 
meux Jonue .lakjuiam, avait fait un 
Patacho prisonnier. Toute la bande se 
rassembla. Le Patacho fut amené les 
mains liées, et Jonue Coudgi lui tira 
dans la poitrine une flèche qui le tua. 
On alluma du feu, on coupa les cuisses 
et toutes les parties charnues du corps, 
on les fit rôtir; tous les lîotocoudos en 
mangèrent, puis se mirent à danser et 
à chanter. La tète fut suspendue à un 
cordon , qui , entrant par les oreilles et 
sortant par la bouche, donnait la faci- 
lité de la hausser et de la baisser; en- 
suite les jeunes gens tirèrent contre 
ce but avec leurs flèches. On la laissa 
sécher, après en avoir enlevé les yeux 
et coupé les cheveux , à l'exception d’une 
touffe sur le. sommet du cr;hie(’). » 
Queck raconta également au prince 
üe Neuwied que Macann, Botocoudo 
très-connu, ayant tué un Patacho, 
celui-ci avait été dévoré (*’). 

(*) Une (les giaviires représente des tètes 
ainsi momifiées et revêtues de leurs derniers 
ornements. Le savant liliimeiibarh en pos- 
sède line de celte esjmec dans son cabinet. 

(**) Il y a eiilre ces aveux pleins de réti- 
cences, et la manière dont les anciens guer- 
riers du Brésil se vantaient de leurs ex- 
ploits d'anibropopliages , une cnrieusediffé- 
iTiice (|u’il n’est peut-être pas sans ulililé 
de constater ici. I.orsijue Ibevct visita le 
Brésil vers le milii ii du seuiéme siècle, un 
cbef sauvage fil devant lui une harangue <|iii 
dura plus de deux beiires, et qui roulait sur 
ce sujet, l’endani qu'il parlait, dit le vieux 
cosinograplie , il se frappait la poilrinê et 
les cuisses en prorérant des menaces horri- 
bles eoiitre les l'ortugais. 

« J'en ai tant niaiigc et de Margaias, j’ai 
tant occis de leurs femmes et de leurs en- 
fants après en avoir fait à ma volonté, que 
je suis cause, |>armes faits béroï(|ues, pren- 
dre le titre de plus grand morbiclia qui fut 
oneipie entre nous; mes ennemis par leur 
ruse et cautelle ne m’ont pu jamais alta- 
iicrqu’à bonnes enseignes. J’ai délivretant 
e peuple de la gueule de mes ennemis. Je 
suis grand , je suis puissant, je suis fort. Y 
a-t-il homme i|ui puisse se comparer à moi. 


Serait-ce l’épouvante que jette dans 
tous les esprits le souvenir de cette 
coutume , qui tend néanmoins à dispa- 
raître , puisque les sauvages eux-mêmes 
en sentent l’horreur et la nient? serait- 
ce plutôt encore l’habitude où sont les 
Ittdiens de faire des incursions sur les 
cultures abandonnées, et de s’emparer 
d’un bien qu’ils regardent comme ap- 
partenant à tous? nous ne savons; 
mais, au commencement du siècle, on 
a usé, pour les détruire, de moyens bien 
autrement odieux que la guerre de ruse 
et d'extermination que nous venons de 
décrire. On a inventé des pièges sem- 
blables à ceux dont on se sert contre 
les hôtes fauves : des armes à feu ont 
été disposées dans les sentiers étroits qui 
conduisent aux habitations, de façon à ce 
que les Indiensdevinssent leurs propres 
bourreaux; mais, dans cette circons- 
tance au moins, la mort était prompte. 
On en a choisi une plus sûre et presque 
aussi infaillible : celle-l<à a pu exercer 
ses ravages dans des peuplades entières, 
comme un souille invisible qui abat et 
qui détruit sans qu’on sache où porter 
les regards pour arrêter le Iléau. Lne 
déplorable observation avait prouvé 
que la petite vérole a été de tout temps 
plus fatale aux hommes de la race amé- 
ricaine qu’aux noirs et aux descendants 
d’Hurojieens. On a remis aux Boto- 
coudos des présents imprégnés du 
virus de la petite vérole, et des familles 
entières ont dû succomber ainsi. Ces 
crimes , nous le savons , sont des crimes 
isolés, et jamais le gouvernement n’est 


Il n’y avoir <|iia!>i boimne (|iii ne tremblât 
de l’uiiïr parler avec une si grosse, hideuse 
et époiivaiilable voix, que vous n’eussiez pas 
quasi pu ouïr tonner. ■> 

Ce fui ce même Konlam Bebe auquel le 
malheureux Hans Stade fut présenté diiraut 
.sa longue caplivité parmi les Tiipinambas, 
alliés alors de noire pays. Kn vain s’efforçait- 
il de lui prouver qu'il n'élait point Portu- 
gais, rinflexible cbef ne tiii répondit que 
par ces paroles Icn ibles, qui ne s’effarèrent 
jamais de l'esprit du voyageur : J'ai dévoré 
cinq Portugais; tous assuraient, comme loi, 
qu’ils claieiit Français. Il s’éloigna après ce 
peu de mois. 
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descendu à des moyens si odieux ; mais 
enfin ifs ont été commis. Après le récit 
de quelques graves voyageurs , les ter- 
ribles représailles des sauvages peuvent 
épouvanter, mais à coup sùr elles ne 
doivent plus surprendre (*). 

IdF.es nELIÜIEUSES 5- LANGAGE, 
HABITUDES SOCIALES. Quoique les 
croyances des nations sauvages ne 
soient pas établies en général sur des 
données bien fixes, et qu’elles varient 
souvent de tribu à tribu , ce que l’on 
sait de plus positif sur la religion des 
Botocoudos présenterait une certaine 
garantie. L'n jeune soldat mulâtre, 
nommé Raimundo, qu’une faute grave 
-contre la discipline militaire aurait ja- 
dis conduit parmi eux, et qui y aurait 
acquis la dignité de chef, se serait 
initié à leurs idées religieuses, et 
nous en aurait transmis les faits prin- 
cipaux. 

Les Botocoudos ignorent la déno- 
mination de Tupa, Tupan, Tupana, 
qui désignait jadis l’être supérieur 
parmi les tribus du bord de la mer, et 
qui est encore en usage chez plusieurs 
nations indiennes. Tarou, le soleil, 
le bienfaiteur du monde, est revêtu à 
leurs yeux d’un caractère divin; et, 
quand ils commencent à adopter les 
croyances du christianisme, c’est au 
soleil qu’ils reportent involontairement 
ce qn’on leur dit de la Divinité. En 
rapportant ce fait d’une manière plus 
détaillée, M. de Saint-Hilaire met 
cependant quelques restrictions fort 
.sages à l’opinion positive qu’on doit se 
faire des idées religieuses de ces In- 
diens. Un autre voyageur, M. llugen- 

(*) Voyez à ce sujet le princede Nemvied. 
Il dé-crit une espèce de machine infernale 
employée contre les Botocoudos. MM. Spix 
et Martiiis rappellent de leur côlé qu'on a 
remis à une tribu des vêtements souillés de 
virus de la jielilc vérale. M. de Saint-Hi- 
laire se Joint à tous ces témoignages eu rap- 
pelant qu'un certain colon, qui avait une fille 
dont un chef était devenu amoureux, ne crut 
pas pouvoir employer un moyen plus assuré 
jjour se débarrasser de ses importunités crois- 
santes , que de lui remettre de la quincail- 
lerie empoisonnée du inènic virus. 


das, les nie complètement. Si l’on s’en 
rapporte à un savant qui nous a fr^ 
quemment servi de guide dans cette 
portion de notre notice, et qui a sur- 
tout observé les peuplades du Bel- 
monte, la lune tiendrait le premier 
rang dans la théogonie des Botocou- 
dos. Ce serait elle qui donnerait nais- 
sance au tonnerre, aux éclairs , à tous 
les grands phénomènes de la nature. 
Divinité fatale, plutôt que bienfai- 
sante , on lui attribue la mauvaise 
récolte de certains fruits; elle peut 
tomber tout à coup sur la terre, et dé- 
truire un grand nombre d’hommes. 

ün le voit, en coordonant le récit 
des deux voyageurs, voici l’éternel 
dualisme retrouvé, le bien et le mal 
agissant de concert , et marquant dans 
leur cours impérissable les destinées 
de la vie bumaine. Hâtons-nous de 
répéter cependant avec M. de Neu- 
wied que , pour bien connaître de telles 
opinions , il faudrait posséder parfai- 
tement la langue des hommes qui les 
ont adoptées. Ce qu’il y a de cer- 
tain, et nous-mêmes nous en avons 
été témoin, c’est que ces peuples 
sont encore soumis aux sombres 
croyances qui dominaient leurs ancê- 
tres. Des esprits inférieurs habitent 
avec eux leurs forêts : ce sont des êtres 
malfaisants dont on ne saurait toujours 
se garantir; on les désigne sous le 
nom de Janc/ton. Il y a les Jandion 
gipakeju, les Janchon condgi, les 
grands et les petits démons. Ce qu’il 
y a de curieux sans doute , c’est de 
voir ces bommes, dont la contenance 
est habituellement si grave , et dont 
l’aspect farouche semble exclure toute 
idée de poltronnerie, manifester des 
craintes d’enfant sitôt que la nuit 
arrive dans leurs forêts , et que , selon 
leurs folles croyances, Janchon peut y 
apparaître. 

On a dit, et on a même imprimé 
dernièrement, que les Botocoudos 
avaient un roi, et que l’hérédité était 
un principe adopté parmi eux. Cette 
erreur grave provient peut-être de la 
dénomination latine de liegulus que 
les anciens voyageurs donnaient jadis 
aux chefs tapuyas, et qu’.ils imposaient à 
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Jand'iiui, l'un des plus célèbres d’en- 
tre eux. Ce qui parait certain, c’est 

ue les diverses tribus ne sont con- 

uites que par un chef électif dont les 
pouvoirs sont très-limités. Au moment 
de sa mort, il peut sans doute exer- 
cer quelque influence sur le choi.x 
qu’on fera après lui; il peut recom- 
mander un guerrier à ses compatriotes ; 
mais son droit ne va pas plus loin , et 
ce ne sont pas ses fils qui sont appelés 
à lui succéder. Ce qui est arrivé au 
jeune soldat dont le témoignage a été 
invoqué par nous tout à l’heure, pour- 
rait, au besoin, prouver le fait que 
nous avançons. Lorsque le chef de la 
tribu dont il était devenu membre 
mourut, il fut nommé capitâo à sa re- 
commandation; mais ce fut de l’aveu 
unanime de la horde que les guerriers 
se soumirent à lui (*). 

Les actes de la vie sociale sont fort 
simples chez les Botocoudos. Les en- 
fants échappent dès l’âge le plus tendre 
au pouvoir immédiat des parents , et 
ils font choix d’une compagne de 
très-bonne heure. Bien que la polyga- 
mie soit permise, les simples guerriers 
profitent rarement d’un droit qui leur 
est acquis. I.es chefs le regardent sans 
doute comme une marque de puissance, 
et il est tel d’entre eux qui a , dit-on , 

(*) Os chefs d’indiens reçoivent toujours 
des Porltignis le nom de principal on de 
capilào, qu’ils finissent par adopter eiix- 
nièini's. Leur élection n’est pas réglée par 
des l'oriiies délerminécs, dit le docteur Mar- 
tiusdans son excellent mémoire sur les ius- 
tilulions sociales des hahitanls primitifs du 
Brésil. C’est rboinme le plus enireprenaiil, 
le |dus vigoureux , le plu, brave, cl surtout 
le plus ambitieux de la borde, qui s’empare 
du pouvoir plutôt qu'il ne le reçoit. Sescom- 
pagtions rerounaisseut sa su|iiéiuatie sans 
dcterminer l’étendue de son pouvoir, et sans 
prendre eux-mèines envers lui des eugage- 
ments positifs, line chose assez remarcpiable, 
c’est (pi’aujounriiui certaines tribus nom- 
ment leur chef Tupinahas : a-t-uii voulu 
consacrer ainsi le souvenir de la grande na- 
tion ? La chose pounait être, lesTupinam- 
bas donnaient eux-mêmes le nom de Caraï- 
bes à leurs piayes ou devins, et , comme on 
se le rappellera, c’est le nom d’un peuple. 


jusqu’à douze femmes. Nul iæ peut 
prendre pour épouse celle qui lut est 
unie par des liens de famille trop rap- 
prochés. L’adultère est fréquent ; 
mais il est puni immédiatement par 
celui des deux époux qui se regarde 
comme offensé. Le châtiment im- 
posé par le mari est presque tou- 
jours sévère , et les cicatrices profon- 
des qu’on remarque sur certaines par- 
ties du corps de l’infidèle, attestent 
d’une manière positive le nombre de 
ses fautes , et la rigueur du châtiment. 

Langage. L’idiome des Botocoudos 
diffère essentiellement du langage des 
autres tribus. Leur prononciation a 
quelque chose de barbare que ne sau- 
rait fixer l’écriture. Quand ils parlent 
bas, leur ton de voix est nasal. Mais 
il est peu exact de dire, comme on l’a 
fait, qu’ils négligent les sons de la 
gorge. Ici , les traits de ressemblance 
avec raymorès ne sont pas interrom- 
pus; et, comme on l’a dit fort bien, 
« ils ont beaucoup de mots aspirés qui 
semblent sortir avec effort du fond de 
leur gosier, et qui, au milieu d’un 
nasillement guttural extrêmement mo- 
notone, produisent des éclats de voix 
qui surprennent lorsqu’on n’y est pas 
accoutumé. » Pour tout le reste , nous 
admettons volontiers le paragraphe 
curieux que donne à ce sujet M. De- 
bret. 

« Le langage du Botocoudo ren- 
ferme beaucoup de voyelles, et les 
consonnes s’y confontfent souvent. 
L’r se prononce comme 1’/, et le g se 
fait sentir à la fin des mots. Lorsqu’il 
prononce mbaija , rnboreli , la pre- 
mière lettre ne s’articule presque pas, 
et se rend par un léger souMlement 
des narines. 

n Son idiome, semblable à celui 
de toutes les langues primitives, 
consiste en nombreuses onomatopées, 
et exprime, par le diminutif ou l'aug- 
mentatif, le plus ou le moins d’intensité 
de l’action. Ainsi , parler se dira ong, 
chanter ong ong; la répétition du 
mot en ce cas prouve que le chant est 
une progression de la parole; fusil, 
poung, tirer un coup de fusil, nonng 
}jo(z«ÿ.Dans cette expression, il observe 
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la même répétition du mot pour expri- 
mer le fusil d’abord, plus la détona- 
tion, ou peut-être l’inutation du bruit 
répété par l’écho. Il exprime le fusil à 
deux coups comme deux fusils ; ainsi de 
suite. 

«Un autre exemple, par l’ingénieux 
enchaînement de conséquences qu’il 
présente , fera juger de la précision de 
son esprit. Le mot indien tarou ex- 
prime tout principe lumineux; tarou 
veut donc dire le soleil, et tarou veut 
dire également la lune : comment 
fera-t-il pour exprimer le soleil levant? 
Il dira tarou té ning (soleil au ve- 
nir).... Veut-il exprimer un temps cou- 
vert, il dit : tarou niom (soleil blanc 
ou nuagé). S’agit-il d’établir une dis- 
tinction entre le soleil et la lune, il 
ajoute au mot soleil : pendant qu'on 
est privé de manger, parce qu’en effet 
il ne mange pas pendant la nuit. Cette 
privation de manger chez les Boto- 
coudos s’exprimant par le mot la faim, 
ils en font tatou té tou ( soleil de nuit 
et de la faim). La nouvelle lune, c’est 
tarou him, «la lune noire, et le soleil 
généralement parlant (soleil qui court 
dans le ciel). Pour exprimer le ton- 
nerre , ils disent ; tarou té couonq, 
(soleil du rugissement), et l’éclair, 
tarou té meren (soleil du clignote- 
ment , ce qui fait remuer les paupiè- 
res (*) ». 

D’après ces formes assez inj;énieuses 
de langage, on serait dispose à croire 
que les Botocoudos ont certaines 
idées poétiques assez développées. 
Cependant rien n’est plus monotone 
que leurs chansons (**) , et elles sont 
bien loin, à coup silr, de rappeler ce 
que disent les anciens voyageurs de 
ces bardes tamoyos, dont le génie 
avait une si grande induence sur les 
guerriers les plus farouches, qu’ils 
pouvaient errer sans crainte parmi les 
autres tribus. 

CUAHSOlf BOTOCODDO. 

Le soleil se lève; vieille, mets quelque chose dans 

(') Voyage pittoresque au Brésil. 

(") Aug. de Sailli- Hilaire, Voyage “au 
Brésil, t. Il , p. i6 
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ton pot, pour que je puisse manger et que j'aille 
la chasse. 

CHAlTSOir BOTOCOUOO, 

Botocoudos, allons tuer des oiseaux, tuer des 
cochons, tuer des tapirs, des cerfs, des canards, 
des zalidés. des hocros, des singes, des macucas, 
des serpents, des poissons, des trairas, despiauS} 
(deux rspixies de poissons). 

3* CU.KNSON EOTOCOtJDO, 

Les blancs sont en fureur; la colère est grande; 
femme, prends la flèche, allons tuer des Botocudos. 

Il ne faut pas se représenter ces 
hordes belliqueuses comme étant pri- 
vées complètement de cérémonies, de 
fêtes générales ou de simples diver- 
tissements. Néanmoins les occasions 
qui les renouvellent deviennent plus 
rares de jour en jour. On a prétendu 
que l’époque où l'on perforait la lèvre 
inférieure et les oreilles des enfants 
pour y introduire la botoque était 
jadis l’objet d’une cérémonie politique 
et religieuse à la fois, une sorte d’ini- 
tiation douloureuse semblable à celle 
que subissent encore de nos jours plu- 
sieurs tribus du nouveau monde. Ccci 
a pu exister jadis, la tradition est 
perdue aujourd’hui (*) , et l’usage bi- 
zarre qui y donnait lieu s’en va cha- 
que jour disparaissant. Les Botocoudos 
semblent ignorer cette espèce de lutte 
qu’on remarquait chez les Tapuyas, 
et qui consistait à porter en courant 
un tronc d’arbre jusqu’à ce que les 
forces vinssent à défaillir. Ils ont 
un jeu moins fatigant. Lorsque la 
chasse a été heureuse , lorsque la ré- 
colte des fruits a été abondante, et 
que la vie précaire des forêts laisse aux 
guerriers quelques loisirs, la tribu se 
réunit et se forme en cercle ; une peau 
de unau a été gonllée au moyen de la 
mousse qu’on y introduit : c’est un 
ballon qu’on lance avec vigueur, et 
qu’on ne doit plus laisser tomber à 
terre tant que le jeu continue. Bien 
dilïérent des anciens Aymorès, qui, 
dit-on, ne .savaient point nager, ils 
ont une espètv de lutte qui se passe 
au milieu des fleuves. Douze femmes 
se jettent a la nage, trois hommes 
fuient devant clics ,'et fendent les eaux 

(*) A’oy. Eschwege, Journal du Brésil. 
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avec rapidité , puis ils reviennent su- 
bitement, et le grand art est de se 
faire plonger mutuellement. On les 
admire dans cet exercice, qui exige 
une grande habileté. , 

Comme on l’a vu, ce qui nous a 
été transmis par les voyageurs des 
citants botocoudos, ne donne pas 
une grande idée de leurs inspirations 
|H)étiques. Il en est à peu près de 
même de leur musiaue , et c'est avec 
raison qu’on a pu aire que le chant 
des hommes ressemblait à un liruit 
inarticulé qui monte et descend eons- 
tamment sur trois et quatre notes, 
liieii (lilïérents, sous ce rapport, des 
IMaeliakalis que nous avons entendus, 
et qui entonnent avec une certaine har- 
monie des chants graves et mesurés, 
(iii’ils répètent en chœur, les lîotocou- 
dos nous semblent se plaire à chanter 
isolément ; mais quand un guerrier, 
emporté par la passion ou par ses sou- 
venirs , entonne cette espece de mé- 
lopée, ses compagnons l’entourent, et 
l’on prête une attention sérieuse, qui 
l’inspire bientôt réellement; toujours 
alors sa voix s’élève au-dessus des 
bruits de la forêt. Quand ce murmure, 
d'abord plaintif, se change en un san- 
glot funebre, quand cette voix guttu- 
rale lance tour à tour l’a|)pel au com- 
bat ou l’imprécation, l’Européen peut 
bien sourire un moment de la bizar- 
rerie du geste et de l'expression sau- 
vage du chanteur; mais l’impression 
profonde qui se fait sentir dans ras- 
semblée se communique bientôt à lui, 
et s’il ne frémit pas intérieurement, 
s’il ne se sent pas ému , subjugué par 
ce chant monotone, c’est qu’une mu- 
sique plus savante serait sans action 
sur lui. 

Nous avons examiné les situations 
diverses dans lesquelles peut se trouver 
le Botocoudo; nous l’avons suivi dans 
ses forêts, nous avons assisté à ses 
chasses et ;i ses combats , nous l’avons 
interrogé sur ses croyances religieu- 
ses, assistons maintenant au dernier 
acte de cette vie errante. Ainsi que 
le pratiquaient jadis les Tapuyas de 
l’intérieur , et de même qu’on le voit 
faire encore aujourd'hui à quelques 


Indiens de l’Amazone, les Botocoudos 
ne mettent pas à mort leurs vieillards 
comme des etres inutiles aux autres et 
à eux-mêmes ; ils les entourent de res- 
pect au contraire, et leur avis prévaut 
souvent dans la tribu. Si un guerrier 
meurt cependant, il s’en faut bien que 
scs funérailles soient l’objet d’une cé- 
rémonie aussi solennelle que celle qui 
était pratiquée par les Tupis. Le lio- 
tocoudo n’est point enterré accroupi, 
les bras et les jambes liés par un cor- 
don de couleur, comme cela a lieu 
encore aujourd’hui chez plusieurs peu- 
plades : on l’étend de son long dans 
la fosse peu profonde qui lui a été 
creusée.. Quelquefois une espèce d’ap- 
pentis recouvert en feuillage indique 
le lieu de la sépulture; mais il s en 
faut bien que ces Indiens aient pour 
les restes de leurs morts le respect qui 
caractérise presque toutes les tribus 
de l’Amérique. Ils virent avec une cer- 
taine indifférence M. de .Saint-Hilaire 
creuser une tombe pour s’emparer des 
ossements qu'elle renfermait , et ils ne 
lui lirent aucune observation qui piit 
l’en détourner.' 

Maintenant, ajoutons quelques faits 
importants aux faits que nous avons 
réunis. Ce que nous avons dit sur les 
Botocoudos, d’.'i|)rès nos souvenirs et 
d’après les récits des voyageurs les 
plus consciencieux, ne peut déjà plus 
s’appliquer qu’avec certaines restric- 
tions du moins , aux tribus qui errent 
sur les bords du llio-Doce et du Bel- 
inonte. Depuis dix à douze ans, ces 
peuplades se sont trouvées dans un 
rapport perpétuel avec des colons brési- 
liens, et elles ont subi les inodilica- 
tions qui devaient résulter de ce 
contact immédiat avec des hommes 
plus civilisés. Une de leurs premières 
résolutions a été d'abandonner, du 
moins en partie, l’usage de l’ornement 
bizarre qui donne à leur physionomie 
un caractère si effroyable;' quelques 
individus se sont décidés à former de 
petites cultures ; des chefs , en appa- 
rence irréconciliables , se sont rap- 
prochés ; la paix règne enfin dans ces 
déserts, où se renouvelaient sans 
cesse des luttes partielles, des haines 
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pirofondes, que le sang pouvait seul 
apaiser. Disons-le avec orgueil, tout 
cela est dü à un Français , a un de ces 
amis courageux de l'humanité que 
n’effrayent, pour accomplir le bien, 
ni la vie des forêts, ni les privations 
de toute espèce qu’elle entraîne avec 
elle. Si plus d’espace nous était ré- 
servé , ce serait un intéressant épisode 
à introduire ici, que le récit ou l’on 
raconterait la vie de cet homme cou- 
rageux, auquel les Indiens avaient 
imposé le surnom de vieux capitaine, 
et qu’ils chérissaient comme un père. 
M. Thomas Guido Marlière les a trai- 
tés en effet comme des enfants in- 
constants, mais bons, qui ont besoin 
sans cesse qu’une pensée veille sur eux. 
Nous l’avouerons: malgré des inten- 
tions si généreuses, il est à craindre que 
l’imprévoyance et la légèreté naturelles 
aux sauvages ne rendent inutiles tant 
d’efforts , et que les essais qui ont été 
tentés pour les rapprocher de la civi- 
lisation ne soient précisément ce qui 
hâte leur anéantissement. C’est du 
moins ce que semble redouter le sa- 
vant qui les a étudiés sur les lieux 
avec le plus de conscience. M. Mar- 
lière s’était établi sur les bords du Rio- 
Doce depuis 1824 ; il était secondé par 
les intentions vraiment généreuses de 
don Pedro. Des obstacles sans nom- 
bre se présentèrent dès cette époque 
au bien qu’il voulait faire. Nous igno- 
rons s’ils se sont aplanis aujourd’hui ; 
mais c’est une vie noblement sacri- 
liée que celle de cet homme qui ne 
cessait de dire aux Brésiliens, à propos 
des sauvages : Amw e lealdade para 
com elles , meus amigos, e temos ho- 
mens (aimons-les, soyons loyaux en- 
vers eux , mes amis , et nous aurons 
des hommes). Répétons avec le voya- 
geur qui cite ces nobles paroles : 
« Pour exécuter les plans du bon Mar- 
lière, il aurait fallu trouver des hom- 
mes qui lui ressemblassent : et où les 
trouver (*) ? » 

(*) M. Guido Thomas Marlière, qui vient 
de mourir, avait reçu récemmcut le titre de 
directeur général de la civilisât ion desindiens. 
Nous empruntons à M. dcSaiiit-Hilairequel- 

15' Livraison. (Beésil.) 


A peu près vers l’époque où ces évé- 
nements se passaient, les tribus du 
Rio-Doce et du Belmonte envoyaient 
quelquefois en députation à Rio de 
Janeiro ceux de leurs chefs et de leurs 
guerriers qu’ils croyaient les plus élo- 
quents. Ces étranges ambassadeurs se 
revêtaient d’une pompe inusitée. Selon 

ques lignes sur ses travaux : « M. Marlière, 
après avoir porté les armes en Europe, passa 
au Brésil, vers i8o8,el fut placé dans le beau 
régiment de Minas-Geraes, La qualité de 
Français attira d’abord) à M. Marlière quel- 
ques persécutions absurdes ; mais bientôt 
on lui rendit une justice éclatante ; et depuis 
cette époque, il consacra son existence en- 
tière au bonheur des indigènes. La civilisa- 
tion des Coroados, des Coropos et des Puris 
fut l’objet de ses premiers travaux. Il était 
plus difficile d’éteindre la haine que por- 
taient aux Brésiliens-Portugais les Butocou- 
dos, irrités par une longue guerre et de bar- 
bares traitements. La piiilanlhropie de Guido 

Marlière triompha de tous les obstacles 

Afin de s’attacher de plus en plus les Bo- 
tocoudos , Marlière fit faire pour eux plu- 
sieurs plantations. C’éiaient les soldats des 
divisipus militaires qu’il employait à ce tra- 
vail , et souvent il avait le plaisir de voir 
ces derniers serrer dans leurs bras les sauva- 
ges, que naguère ils exterminaient comme 
des bêtes féroces. Un des premiers soins de 
Marlière fut d’établir une discipline plus 
sévère parmi les soldats des divisions. 11 
avait obtenu la réforme des "vieux boiiehers 
des Indiens, ce sont scs expressions, et les 
avait remplacés par des hommes moins 
barbares : il avait établi pour règle qu’il 
n’y aurait aucun avancement pour les sol- 
dats dont la conduite tendrait à éloigner les 
indigènes. Marlière fixa son quartier général 
au lieu appelé Gallo , au-dessus du confluent 
du Rio de Santo-Antonio, et il y fit faire 
des plantations de bananiers, de manioc, 
de maïs , de riz , d’ananas , de cafiers , qui 
surpassèrent ses espérances. Il fonda d'autres 
colonies. • C’est du reste dans le savant 
voyageur, auquel nous empruntons cette 
note, qu’il faut lire le détail des sages pré- 
cautions qu’on employa à l’égard des In- 
diens. Un des premiers soins, et l’on ne 
saurait trop le faire remarquer, ce fut de 
restreindre le commerce si funeste de l’eau- 
de-vie dans les aldeas. (Voyage dans le 
district des Oianiants et sur le littoral du 
Brésil; loin II, pag. 33;, et suivantes). 

15 
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l’usage invariable, ils étaient peints de 
rocou et de genipa ; une longue peau 
de tamandua servait de manteau à l’un 
d’entre eux. Ce fut sous cet aspect bi- 
zarre qu’une famille entière apparut 
dans les rues de Rio à l’artiste habile 
auquel nous avons emprunté son dessin. 

Les régions à moitié désertes que 
arcoHrent les Botocoudos, les rives 
U Pardo , du Rio-üoce et du Bel- 
monte, servent encore d’asile à des 
hordes peu nombreuses , débris de na- 
tions plus puissantes, et qui vont 
s’anéantissant. Les Machakalis , moi- 
tié indépendants, moitié civilisés, qui 
s'introduisaient jadis une plume d’ara 
dans la lèvre inférieure , les Patachos, 
qui partagent leur haine contre les Bo- 
tocoudos , les Mucunis qui se disent 
aussi descendants des Aymorès, et 
qu'on a vus se soumettre en partie au 
christianisme , les Panhames et les Ca- 
pochos que les dernières guerres ont 
affaiblis, toutes ces tribus à moitié 
désorganisées , qui appartiennent à 
des nations souvent d’origine fort dif- 
férente , seraient curieuses à examiner; 
mais . outre que leurs caractères dis- 
tinctifs se sont fort affaiblis par le con- 
tact avec les Européens, nous serions 
contraints de répéter en partie ce que 
nous venons de dire à propos de la 
nation la plus puissante qui e.xiste 
dans ces toréts. Plus tard , en nous 
dirigeant vers l’Amazone et dans l'in- 
térieur, les peuplades indiennes nous 
apparaîtront avec leurs coutumes sau- 
vages et leurs traditions originales. 
Nous allons rentrer dans des contrées 
mieux explorées , et surtout dans des 
lieux où la civilisation exerce davan- 
tage son influence. 

Ancienne pbovince dos II- 

HEOS, FAISANT PARTIE DU TERRI- 
TOIRE DE Bahia. Lorsque l'on aban- 
donne cette portion de la cote orientale 
si déserte encore, et où l’on était en 
droit de s’attendre à rencontrer des 
établissements agricoles plus floris- 
sants et plus nombreux, on pénètre 
dans la povince dos llheos, à laquelle 
la fertilité de son territoire et le voisi- 
nage de Bahia donnent une certaine 
imjmrtance. 


C’est le Rio-Pardo qui forme ses li- 
mites avec la comarca de Porto-Se- 
guro ; et le nom qu'il porte a été imposé 
a ce district en raison de quelques Ilots 
incultes que l'on rencontre le long de 
la côte, à l’embouchure du fleuve dos 
llheos. 

Cette CDmarca, dont la circonscrip- 
tion a été diminuée lors des divisions 
nouvelles, formait jadis une des douze 
capitaineries fondées par Jean III. 
Aujourd'hui, Porto-Seguro et Bahia 
occupent une partie de son territoire. 
Il y a quelques années seulement, elle 
s'étendait depuis le Belmonte jusqu’au 
Rio-Jiquiri^a, et elle occupait les cin- 
uante lieues de côte qui lui avaient 
té dévolues ; mais les circonscriptions 
territoriales changent si fréquemment 
au Brésil , qu’il est dil'Gcile de rien dire 
de bien positif à ce sujet. 

Comme Espirito-Santo et Porto-Se- 
guro, ce vaste district, arrosé par des 
fleuves qui prennent naissance dans 
l’intérieur, se prêterait à la grande cul- 
ture des dcnrees coloniales, et les habi- 
tants en trouveraient aisément le dé- 
bouché; mais une insouciance, que le 
temps n’a pas encore pu vaincre, les 
rend pour la plupart d’une indifférence 
complète aux aisances de la vie. Le 
coton, le sucre, le café, le cacaotier 
même, seraient pour les petits pro- 
prietaires une source assurée de pros- 
périté croissante. A l’exception des 
grands établi.ssements agricoles que 
fondent depuis une vingtaine d'années 
des grands proprié'aires, et surtout 
des étrangers , ces végétaux utiles sont 
à peine cultivés. On ne saurait se figu- 
rer, dans nos contrées actives, le calme 
tout philosophique avec lequel un habi- 
tant de Porto-Seguro ou d’ilheos se 
contente, pour sa nourriture, d’une 
faible quantité de farine de manioc, 
d'un peu de poisson, qu’on se procure 
sans peine, et de quelques cuisses de 
crabes qu’on trempe dans une eau pi- 
mentée. Mal nourri, mal vêtu, plus 
mal logé encore, il se repose dans sa 
molle indolence , et il vous avoue qu’il 
ne souhaite rien au delà de ce que le 
ciel lui a accordé. Voulez -vous l'é- 
couter cependant, U vou$ dira que, 


Digitized by Google 



BRÉSIL. MT 


comme bien d'autres habitants du Bré- 
sil, il pourrait se procurer, s’il le vou- 
lait, de l’or et des pierreries; il vous 
racontera l’histoire de son Eldorado; 
car ce mythe, qu’on trouve répandu sur 
toute la surface du continent américain, 
s’est réfu;;ié depuis longues années 
dans la province dos Ilheos. 

Pour parvenir à c«t Eldorado des 
Brésiliens, il faut remonter le Tai;)é. 
D’abord on aperçoit quelques fazendas, 
quelques culturês assez abondantes; 

P uis on entre dans la solitude, et 
on pénètre dans la région des forêts. 
Après que vous aurez admiré à loisir 
la poule sultane au plumage bleu, qui 
marche avec tant d'élégance sur les 
tiges de l’aninga ; après que vous aurez 
jeté un regard d'affection sur le pica- 
para, qui couvre de ses ailes ses petits 
u’il emporte en fuvaiit; quand les Jeux 
e la loutre brésilienne vous auront 
occupé quelques heures, un bras de 
fleuve qui se dirige à droite vous con- 
duira dans un grand lac entouré de 
jolies montagnes ; c'est la I.agoa, le lac 
par excellence. Il a à (wu près deux 
milles d’Allemagne de longueur, sur un 
mille de large; ses bords sont admira- 
bles ; mais cette brise si agréableà sentir 
sur le bord de la mer, la viracao, ac- 
quiert une certaine violence, et elle 
soulève ses vagues de man ère à faire 
chavirer les pirogues. La Lagoa com- 
muniquait, dit-on, Jadis avec les eaux 
de l’Océan, et des coquillages de la mer 
setroiiveut, à ceque l’on affirme, dans 
l’intérieur. Autrefois, une petite île, 
formée des détritus de végétaux, flot- 
tait à sa surface : elle s’est appuyée à 
l’une des rives, et c’est là qu’oiila voit 
fixée. 

• La lieauté et l’utilité de ce lac, dit 
M. le prince de Neuwied , lui ont donné 
une El grande valeur aux yeux des ha- 
bitants du pays, que c’est un des pre- 
miers objets dont ils parlent aux voya- 
geurs qui arrivent. Il se mêle à ces 
récits beaucoup de fables sur le lac, sur 
son origine, sur le canton qui l’en- 
toure, sur les phénomènes, qu’il pré- 
sente; on exagère fr^uemment sa 
grandeur et ses bienfaits; on dit que 
les montagnes voisines sont riches en 


or et en pierres précieuses; on a même 
placé au milieu des solitudes de ces 
montagnes un Eldorado fabuleux, ou 
un pays dans lequel il n’est pas néces- 
saire de prendre beaucoup de peine 
pour acquérir de grandes richesses. 9 

Il «St fâcheux sans doute que le sa- 
vant voyageur auquel nous empruntons 
ces paroles ne nous ait pas transmis la 
tradition qui lui fut racontée sur les 
bords mêmes du lac. Mous ajouterons 
'Cependant que les récits fabuleux des 
Brésiliens, relativement aux espèces 
d’Eldorado qu’ils ont placés dans les 
forêts ou dans les montagnes de l’inté- 
rieur, sont infiniment moins poétiques 
et surtout moins exagérés que ceux 
qui circulent sur les bords de l’Oréno- 
que : ce sont presque toujours, comme 
Âmericanas , des lieux solitaires, en- 
vironnes de liois sombres, dont l’accès 
est impraticable: les pierreries s’y trou- 
vent à la surface de la terre, il est 
vrai; l’or étincelle de toutes parts; 
mais des orages effroyables groudent 
au-dessus de Ta tête des voyageurs , et 
s’opposent souvent à leurs travaux. 

11 est cependant d’autres sources de 
richesses pour l’habitant des Ilheos , et 
ce sont celles qu’il néglige, ou, pour 
mieux dire, elles lui sont indifférentes. 
A côté de bois de construction admi- 
rables, tels que le massaranduba, le 
tapinhuan, le vinhatico, le cèdre bré- 
silien, le sucupira. le bois de fer, le 
quatéle et le pao d’arco, on voit s’élever 
le sassafras, l’arbre copal, celui qui 
donne la gomme élémi. le pechurim , ou 
l’arbre tout épice, qui ne croit pas cepen- 
dant aussi haut qu’au Para, l’ibirapi- 
tanga,ou le bois du Brésil, qui devient 
d’autant plus précieux que plusieurs 
des forêts exploitées depuis la décou- 
verte ne peuvent plus guere en fournir. 
Mous ne parlerons ni des arbres à fruits 
des forets, ni de ceux qu’on a natu- 
ralisés, il faudrait répéter, en partie du 
moins, la liste nombreuse déjà don- 
née ; mais nous rappellerons qu’à côté 
des plantes médicinales les plus pré- 
cieuses , telles que l’ipécacuana , le 
pseudo-quina ou strvchnos, le Jalap, 
la butua, et tant d’autres, on peut reé 
cueillir abondamment le rocou, et 
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même l’anil, dont on obtient l’indigo. 

Quelquefois, frappé de la fertilité de 
ces terres abondantes si négligées, un 
étranger vient s’y établir, et des ré- 
coltes, qui l’ont bientôt dédommagé de 
ses sacnüces et de la vie solitaire qu’il 
se voit contraint de mener, frappent 
les habitants sans leur donner beau- 
coup plus d’énergie. De temps à autre, 
c’est un cultivateur de la côte orientale 
qui vient se fixer sur les bords de quel- 
que fleuve plus rapproché de Bahia. 

Rien de plus pittoresque que ces ha- 
bitations brésiliennes, par cela même 
u’on en exclut les constructions soli- 
es, et qui se rapprocheraient de nos 
fermes européennes. Ces palmiers qui 
se balancent au-dessus d’un toit de 
feuillage; cette multitude de plantes 
utiles qui croissent à l’abandon , et qui 
empruntent de leur désordre même 
quelque chose de pittoresque, tout se 
réunit pour donner à ces habitations 
solitaires un aspect d’élégance qui doit 
son charme principal auxformes variées 
de la végétation. 

Le coco de Piassaba. Presque 
toujours, parmi les arbres qui envi- 
ronnent une habitation d’Ilheos, on 
aperçoit un palmier élégant dont on 
ne soupçonne pas au premier abord 
l’iminense utilité : c’est le coco de 
piassaba. Les longs filaments ligneux 
de sa tige ne sont jamais perdus; 
on «n fait des câbles solides dont 
Bahia conserve l’usage; et ces cordages 
grossiers, qu’on ne rencontre guere 
qu’au Brésil , sont un objet important 
de commerce pour le pays d’ilneos. 

Ainsi que la plupart des palmiers, 
du reste, le piassaba peut être employé 
de divers manières; après avoir fourni 
l’utile, il donne encore le superflu; 
non-seulement son bois est excellent 
pour les constructions légères, sa noix 
est nourrissante, mais toute l’industrie 
d’une bourgade repose sur l’abondance 
de son fruit. A Olivença, l’écale du 
coco de piassaba est travaillée en longs 
chapelets que l’on exporte dans tout le 
Brésil; et devinez quels sont les hom- 
mes qui se livrent à cette industrie 
paisible, à cette occupation presque 
monacale : rien moins que les anciens 


dominateurs de la côte, ces terriblest 
Tupiniquins , dont la renommée s’éten- 
dait parmi les nations les plus puis- 
santes, et qui , après avoir reçu Cabrai , 
accueillirent les premiers explorateurs 
avec tant de défiance. Aujourd’hui, 
plus d’arc formidable, plus de Ivvera 
pème, plus de fronteau de plumes 
d’ara; partant, plus de chasses, plus 
de guerres, et plus de cérémonies du 
massacre; mais aussi adieu les grandes 
fêtes d’initiations où l’on soufflait l’es- 
prit de courage; adieu les caouins « où 
l’on bu vait comme lansquenets », au dire 
du bon Lery; adieu encore les chasses 
aventureuses auxquelles succédaient de 
longs festins. Aujourd’hui, le Tupini- 
quin , vêtu d’un pantalon de coton blanc 
et d’une chemise de même étoffe, est 
assis paisiblement à son tour, et fabri- 
quant des patenôtres. Il ne va jamais à 
la chasse , quoique le gibier soit abon- 
dant; et, au lieu de la cérémonie impo- 
sante qui accueillait le voyageur, il 
vous dira adeos meusenhor, et il vous 
demandera la bénédiction dans son 
mauvais portugais. 

C’est que Villa de Olivença qu’ha- 
bitent surtout les Indiens , a" été fon- 
dée jadis par les jésuites, et que là 
encore se montre cette politique admi- 
rable qu’ils ont seuls bien possédée , 
et qui eût sauvé la population indienne , 
si quelque chose eût pu la sauver (*}. 

Abondance des objets d’uistoibe 

NATURELLE , OSSEMENTS FOSSILES , 
bapides. Quoique, pour trouver des 
peuplades indiennes dignes de quelque 
intérêt dans ce district, il soit nécessaire 
de faire un voyage jusqu’aux frontières 
de Minas où vivent encore les Mon- 
goyos, connus sous le nom de Cama- 
cans , il s’en faut bien que le pays soit 
sans intérêt pour le voyageur. Les 
forêts offrent des richesses inflnies à 
celui qui s’occupe d’études zoologi- 

(i) En 1817, un voyageur célèbre trouva 
à Olh’cnça un homme de race indienne qui 
se souvenait d’avoir vu funder la ville et 
conslriiire l’église. Il avait cent sept ans. 
Ses cheveux étaient encore d’un noir d’é- 
bène; ce qui, d’ailleurs, est Irès-commun 
chez les vieux Indiens. 
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ques ; et , s’il remonte le beau fleuve 
connu sous le nom de Rio de Contas, 
on lui parlera peut-être encore d’une 
découverte précieuse qui fut faite, il y 
a plusieurs années , et qui prouve que 
les squelettes de mastodonte n'appar- 
tiennent pas seulement à l’Amérique 
septentrionale (*).Un auteur portugais, 
ui malheureusement n’entre point 
ans de très-grands détails à ce sujet , 
M. Manoel Ayres de Gazai, affirme 
u’on a découvert, en plus d’un en- 
roit , des ossements gigantesques qu’il 
faut probablement rapporter à des ani- 
maux du même genre. Si , au lieu de 
visiter ce beau fleuve qui fait partie 
maintenant d’une comarca séparée, 
le voyageur remonte le Rio dos Ilheos , 
auquel les indigènes donnaient jadis 
le nom de Patype , et qui prend sa 
source dans le district diamantin , il 
jouira des accidents de terrain les plus 
pittoresques, des points de vue les 
plus imposants; les grandes forêts 
que le fleuve traverse lui offriront 
mille végétaux précieux , et les récoltes 
u’il pourra faire seront aussi abon- 
antes et aussi variées que sur le Bel- 
monte. et sur le Rio-Doce. Mais s’il 
tient à ses collections, qu’il ne les 
aventure pas sur le fleuve; quelquefois 
le Rio-Patype tombe d’une hauteur de 
cinq pieds dans son propre lit; il 
bondit avec fracas entre des roches. 
Dans ces voyages , sans doute , la vie 
ne court aucun danger, mais le sort de 
la cargaison que renferme l’étroite 
pirogue dépend tout à fait de l’ha- 
bileté des Indiens qui la dirigent. Rien 
de plus curieux et de plus pittoresque 
à la fois que le passage d’un de ces 

(*) On cite entre autres un squelette trouvé 
près de la bourgade même de Rio de Contas ; 
il avait trente pas de longueur, les côtes 
étaient d’un palme et demi de large, les 
jambes avaient à peu près la hauteur d'un 
nomme de moyenne stature. Il fallut les 
forces réunies de quatre hommes pour dé- 
tacher la mâchoire inférieure , et une dent 
molaire sans racines pesait quatre livres. 
Ilheos, d’ailleurs, n'est pas le seul endroit 
du Brésil où l'on ait trouvé des ossements 
Mmblables. 


rapides. Le regard exercé du cano- 
tier découvre presque toujours le canal. 
L’eau jaillit parmi les rochers, et la pi- 
rogue descend comme un trait; vin^ 
coups d’aviron appliqués avec une ra- 
pidité étonnante la maintiennent ordi- 
nairement jusqu’aux eaux paisibles; 
mais si une roche inaperçue se pré- 
sente, si le canot vient à heurter une 
pierre saillante , les hommes et la car- 
aison disparaissent, on est heureux 
e se sauver. 

Ville d’Ilheos,camamuetsàèaie. 
En se rendant à la mer , le Rio dos 
Ilheos forme, une baie charmante où 
viennent se décharger plusieurs fleuves 
navigables, et, entre autres, le Rio 
daCachoeira, qui est un des bras du 
Patyjie. C’est là qu’est située la capi- 
tale de la comarca. 

Tout ce pays présente, pour ainsi 
dire, l’aspect d’une contrée vierge , qui 
offre ses antiques forêts à la culture; 
et cependant une sorte de décadence s’^ 
fait sentir. Est-ce aux ravages causés 
anciennement par les Aymorès, est-ce 
plutôt à l’expulsion des jésuites qu’il 
faut s’en prendre? La province dos 
Ilheos offrait un aspect de prospérité 
qu’elle a perdu, mais qu’une sage ad- 
ministration peut lui rendre, surtout 
depuis que des familles d’Irlandais 
sont venues s’y établir, et qu’elles y ont 
formé une colonie active. San-.Iorge 
dos Ilheos , la capitale, est surtout dé- 
chue de ce qu’elle était autrefois. Ayres 
de Cazal en convient; c’était jadis’une 
villa considérable et florissante; elle 
n’est plus aujourd’hui que l’ombre decc 
qu’elle était. Bâtie vd’abord dans une 
vallée entredeux collines, elle a gravi 
celle de Santo-Antonio. Le donataire la 
fondavers 1540; ce fut lapreinière ville 
un peu considérable qui fut construite 
au Brésil : elle s’éleva rapidement à un 
certain degré de splenoeur; mais la 
tribu d’ Aymorès, que l’on connaissait 
sous le nom de Gherins, la ravagea 
d’une manière vraiment épouvantable. 
Quoique le traité conclu avec ces sau- 
vages eilt reçu un commencement d’exé- 
cution en 1603, dès 1685 elle était 
déjà bien déchue de ce qu’on l’avait 
vue autrefois. L’expulsion des jésuitçs 
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îui a porté le dernier coup. Rien de si 
tri.ste que de voir maintenant ce grand 
édifice abandonné, que i’on désigne 
dous le nom de collège ; il ne fut cons- 
truit qu’en 1723, et il présente déjà 
l’aspect d’une ruine , du moins en quel- 
ques endroits. Il y a trois églises assez 
considérables à Villa dos llbeos ; mais 
l’herbe croît dans les rues; et l’on 
n’apercoit quelque mouvement dans 
sa population indolente, que le di- 
manche , au moment où les habitants 
d’alentour se rendent de toute part à 
la ville pour assister au service divin. 
Durant les guerres du XVII' siècle, 
San-Jorge dos Ilheos appartint un mo- 
ment aux Hollandais; et des ouvrages 
militaires d’une construction solide 
attestent encore l’incroyable prompti- 
tude que les conquérants mettaient 
dans les travaux qui pouvaient assurer 
leur position. Après le siège de San- 
Salvador, néanmoins, ils furent promp- 
tement expulsés de la côte orientale. 
Nous avons dit quelques mots d’Oli- 
vença et de son étrange population. 
Rio de Contas , Cayru , Boypeba , Ma- 
raliu, Barcellos, Valença, ïgrapuena, 
Serinhehem , sont autant de villas qui 
ne sauraient nous occuper. Nous nous 
arrêterons un moment à Camamu , à 
cause de sa baie magniOque. En effet, 
après la rade de San-Salvador, c’est 
le port le plus considérable de la pro- 
vince, et même de la côte orientale. 
Plusieurs lleuves viennent s’y jeter 
dans la mer , et une île de forme cir- 
culaire, qui a une demi -lieue de dia- 
mètre, et qu’on désigne tour à tour 
sous le nom d'ilifa Camamu et d’ilha 
das Pedras, occupe le centre de la baie. 
Ce grand lac aux eaux paisibles sert 
d’asile à une foule de baleines qui vien- 
nent s’y reposer, et qui s’y trouvent 
plus cii sûreté que dans les eaux de 
San-Salvador. Bien qu’onyaitétabli des 
pécheriesà plusieurs reprises, Camamu 
est maintenant une bourgade de peu 
d'étendue, mais assez florissante, m- 
tie sur la rive gauche du Rio-Acarahy, 
et destinée pi ouablement à devenir une 
cité du premier ordre. 

Pbovince de Ba^hia. Nous voici 
parvenus à une de ces grandes pro- 


vinces qui , dans les derniers mouv»> 
ments , ont plus d’une fois voulu assu- 
rer leur indépendance complété, et 
former un Etat à part, parpe qu’elles 
devinent que leurs besoins politiques et 
commerciaux marchent dans une di- 
rection souvent opposée à ceux de Rio 
de Janeiro; qu’il y a chez elles d’an- 
ciens souvenirs, renouvelant sans cesse 
d’anciennes rivalités, et qu’elles se 
sentent d'ailleurs un point central, au- 
quel viennent se rattacher, faute de 
communications actives avec la capi- 
tale, les intérêts agricoles d'une foule 
de localités. Il n'y a nul doute qu’avant 
un long espace de temps, on ne voie 
s’opérer une scission toujours immi- 
nente. Selon l’état actuel des choses, 
elle serait imjiolitique; et, dans le cas 
même où les idées de fédération se 
propageraient , il n’est guère probable 
que la séparation du gouvernement 
central puisse s’opérer sur-le-champ. 

Comme province , Bahia , qui com- 
prend presque tout le territoire de 
l’ancienne capitainerie de ce nom et 
une partie de celle d’Ilheos, s’étend 
depuis le parallèle de 10° de latitude, 
australe jusqu’au 15° 40'; elle a envi- 
ron cent quinze lieues portugai.ses de 
longueur, sur une largeur que les géo- 
graphes brésiliens évaluent approxima- 
tivement à soixante-dix lieues. Comme 
centre commercial , sa po.sition est ad- 
mirable : au nord, elle confine avec ,Se- 
regiped’EI Rey et avec la province de 
Pernambuco, dont elle est séparée par 
le Rio .San-Franc.isco ; au sud , ce sont 
les provinces de Porto-Scguro et de 
Minas-Geraes,qui forment ses limites; 
vers le couchant, elle touche encore 
au pays de Pernambuco ; à l’est, l’Océan 
la baigne et lui creuse des ports magni- 
fiques. 

La comarc.a de Bahia proprement 
dite est beaucoup moins considéra- 
ble : elle n’occupe que quarante lieues 
brésiliennes, à partir du Rio-Jiquiriça 
jusqu’au R io-Real ; el le a environ trente- 
cinq lieues de larpur. 

La province oe Bahia fut une des 
premières peuplées par les Européens; 
c’est aussi le pays où ils ont laissé le 
plus de souvenirs , et où ils ont effacé 
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avec le plus de promptitude les traits 
originaux des anciens habitants, sans 
respecter ces coutumes locales qui 
jettent tant d’intérêt sur les vieilles 
relations. 

On a vu , dans la première portion 
de cette notice , quels étaient les évé- 
nements politiques qui avaient marqué 
l’arrivée des Portugais et leur lutte 
avec les indigènes. Nous avons rappelé 
ensuite l’occupation momentanée des 
Hollandais; sans revenir sur ce qui a 
été déjà rapporté , nous dirons qu’à 
partir de la restauration de Bahia, 
(pour nous servir d’une expression 
adoptée par les historiens portugais) 
jusqu’au XIX' siècle, l’entrée de la 
provitice fut peut-être plus sévèrement 
défendue aux navires étrangers que 
celle de Rio. Durant le XVIll' siècle, 
un seul ouvrage portugais de quelque 
importance parut sur le Brésil. C’était 
celui de Rocha Pitta; l’autorité, après 
en avoir permis l’impression, lit bien- 
tôt saisir le livre, tant étaient vives 
les appréhensions que causaient au 
Portugal certaines puissances mari- 
times^ ou, pour mieux dire encore, 
le contact immédiat des Brésiliens 
avec les nations européennes. Quel- 
ques (.hrases des anciens vovageurs en 
disent j.lus à ce sujet que bien des dis- 
sertations. Si on ouvre la relation de 
Dampier, qui fut publiée vers 1701 , on 
y trouve ce passige, à propos de San- 
Salvador: «On dit que les marchands 
qui demeurent ici sont fort riches, et 
qu’ils ont un grand nombre d’esclaves 
tant hommes que femmes. La plupart 
de ces négociants sont Portugais , et 
il n’y a que peu d’étrangers qui aient 
commerce avec eux ; cependant il y 
avait un Anglais, notnmé M. C.ock, 
qui était -fort civil et en bonne réputa- 
tion ; il avait patente pour être consul 
de la nation anglaise; mais il ne s’était 
pas soucié de prendre ce caractère, 
parce que nos vaisseaux ne vont pres- 
que jamais dans ce port, et qu’il y 
avait dix à douze ans qu’il n’y en était 
point venu d’ailleurs. Il y avait ici un 
marchand danois et un ou deux Fran- 
çais (*). » 

(*) Voyage aux terres australes. 


Ceci se passait sous don Joâo de 
Lancastro , et le souvenir de son ori- 
gine anglaise donnait encore à ce sei- 
gneur une indulgence que les autres 
Vice-rois n’imitèrent pas toujours ; si 
bien qu’un siècle apres environ, un 
voyageur qui avait appris à ses propres 
dépens ce que valait la qualité d’étran- 
ger, Lindley, aflirmait qu’il n’existait 
ps une seule auberge, a Bahia, où, 
fdt-ce momentanément, on pùt trouver 
un asile. Pour donner une idée com- 
plète de l’étrange système qui avait 
été adopté par la métropole a l’égard 
de ses colonies , nous rappellerons 
que, vers 1800, une lilature de coton 
avant été organisée près de Bahia, 
elle fut détruite par ordre du gouver- 
neur, et le propriétaire envoyé en Eu- 
rope pour être jugé d’après les lois 
qui défendaient l’introduction des ma- 
nufactures (*). 

Et cependant quel était, dans cette 
vaste colonie, le pays le plus propre 
à un développement industriel et com- 
mercial? Dès l’origine, le sucre, le 
coton, le tabac, le manioc, le riz et 
le mais , devinrent une source d’opu- 
lence pour les habitants; leur cul- 
ture euaça bientôt, par .«es résultats, 
ce que l’on racontait des richesses mé- 
talliques de l’intérieur. Il ne faudrait 
pas croire cependant que le territoire 
de la province présente partout un as- 

f iect égal de fertilité. Ces espèces de 
andes que l’on connaît dans le pays 
sous le nom de catiiigas , en occupent 
beaucoiq) plus de la moitié , et elles 
sont à peu près perdues pour l'agricul- 
ture. Les cha/iadas, au contraire, et 
les vallées profondes qui s’étendent dans 
le voisinage des fleuves sont d’une rare 
fertilité; et tous les jours des cultures 
nouvelles succèdent aux grandes forêts 
qui les couvrent encore. 

Reconcavo. Mais, sans contredit, 
le meilleur terrain de la comarca est 
celui que l’on désigne sous le nom de 
Reconcave; et l’on appelle ainsi une 
zone ayant de six à dix lieues de lar- 

(*) Warden , Chronologie historique de 
l’Amérique , t. XIII de l’Art de vérifier le» 
dates, p. 109 


Google 



L’UNIVKRS. 


332 


geur, qui entoure, dans presque toute 
son étendue , la baie magnifique dont 
la province a pris son nom : elle 
peut avoir trente lieues de tour. C’est 
là que se succèdent , depuis près de 
trois siècles, ces vastes engenhos à 
sucre, ces grandes cultures de tabac 
qui rendront toujours cette région du 
Brésil la plus opulente de l’empire, 
ün sol noir que les habitants connais- 
sent sous le nomdeMassapé, et dont la 
fertilité , passée en proverbe , semble 
inépuisable , est celui que l’on réserve 
surtout à l’exploitation de la canne à 
sucre. 

niais , si le territoire se prête ainsi 
à tous les efforts de l'agricultiire, s’il 
n’y a guère de denrées coloniales qui 
ne puissent y prospérer, nulle contrée 
aussi n’est plus propre à leur exporta- 
tion. La baie de Tous les Saints est un 
grand lac, dont les eaux viennent 
chercher au pied des habitations les 
riches produits qui s’y succèdent; et si 
elles ne baignent pas toute l’étendue 
du Reconcave , de petits fleuves navi- 
gables descendent de l’intérieur; ils 
forment comme autant de canaux na- 
turels qui apportent chaque jour un 
nouveau tribut d’abondance au port 
qui les reçoit. 

Aussi, vers la lin du jour, quand, 
du sommet de quelque lieu élevé , on 
vient à contempler ce vaste bassin que 
sillonnent perpétuellement de petites 
voiles blanches, est-ce un temps de 
loisir doucement passé que celui où 
l’on cherche à deviner d’où viennent 
ainsi ces barques isolées ou ces petites 
flottilles qui passent entre les Iles de 
la baie , et qui accomplissent , sans 
danger , un voyage qu’elles renouvel- 
lent continueirement. 

Ici, c’est une grande barque pe- 
sante chargée de farine de manioc, et 
qui a descendu le Jagoarv-pe pour se 
rendre à la fausse barre'. Voici une 
fine baleinière qui s’en vient de l’anse 
d’Itapuan ; plus près, rasant la terre , 
vous apercevez de longs canots. C’est 
le Rio- Vermelho, qui n’a guère plus 
d’étendue que notre rivière de Bièvre , 
et qui envoie ses petites pirogues 
chargées de cocos ou de cordages de 


piassaba. Le Rio-Serzipe, qui prend 
naissance dans les campagnes de Ca- 
cboeira , et ([ui se décharge en face de 
l’ile Cajahiba , porte à la mer des lan- 
chas chargées de tabac. Le Jacarahy, 
\e.Piraja, \e.Malmm, le Pitanga, K 
Paranamirim , ne sont guère que des 
ruisseaux navigables avec la marée; 
toutefois , de jolies barques , chargées 
de caisses de sucre, descendent de leur 
embouchure, et se croisent devant 
Bahia. 

Mais, entre Itaparica et l’ilha dos 
Brades, il y a un espace dont l’œil ne 
mesure plus l’étendue : c’est là, dans 
le lointain , que se groupent les bar- 
ques les plus nombreuses , et qu’elles 
semblent glisser plus doucement sur 
les eaux; presque toutes, elles vien- 
nent de la ville populeuse deCachoeira, 
et elles ontdescendu le Paraguassu. Le 
Paraguassu est le fleuve le plus considé- 
rable de la baie de Tous les Saints ; 
c’est la source perpétuelle d’abondance; 
et, malgré son peu d’étendue, il est 

f )lus important, commercialement par- 
ant , que bien des fleuves d’Amérique. 
Le Rio-Paraguassu a ses sources dans 
le voisinage de la Serra de Chapada, 
limite du bourg central de Contas ; il 
reçoit une foule de tributaires peu 
considérables, et forme une grande 
cascade, lorsqu’il est obligé de franchir 
une des branches de la Serra de Cin- 
cura ; il reçoit l’IJna, dont les eaux sont 
abondantes , forme une seconde cas- 
cade, et, apres avoir passé par les 
villas de Cachoeira et de Maragogvpe, 
il entre paisiblement dans la liaie, 
vers le milieu de la côte occidentale, 
après avoir arrosé un des pays les 
plus abondants du Brésil , si ce n’est 
même le mieux cultivé. 

A une épo(|ue bien antérieure sans 
doute aux temps historiques , la baie 
de San-Salvador formait, selon toute 
probabilité, un grand lac intérieur, 
qui rompit ses digues par l’effort des 
eaux , et qui s'ouvrit une vaste en- 
trée sur l’Océan. Quoique cette rade 
immense n’ait pas moins de six lieues 
et demie de longueur du nord nu sud , 
sur une largeur qui dépasse huit lieues 
de l’est à l’ouest , les yeux se reposent 
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partout sur des terres fertiles. L’île 
d’Itaparica forme ses deux entrées, et 
se développé aux regards sous l’aspect 
le plus pittoresque. Celle dos Fracles, 
en elevaiit sa riante colline à quelque 
distance, laisse entrevoir les monta- 
gnes déjà lointaines de Caclioeira; et 
ce sont surtout ces deux terres d’un 
aspect différent, mais parées toutes 
les deux d’une végétation abondante, 
qui donnent à la baie ce caractère de 
grandeur paisible, cette majesté infi- 
nie qui exclut presque la variété dans 
le paysage, mais qui rappelle à des 
idées d’abondance et de re^s (*). 

CiDADE DE San-Salvadob. San- 
Salvador, que l’on connaît bien da- 
vantage sous le nom de fialiia , a été 
fondée, vers 1549, à l’entrée de cette 
vaste baie. Elle s’élève du côté orien- 
tal, et elle peut avoir une lieue de 
lon^eurdu nord au sud , en y joignant 
le faubourg da Victoria à l’extremité 
méridionale , et celui de Boni Fini , qui 
la termine vers le point opposé. Cons- 
truite sur la côte la plus escarpée de 
la baie , cette ancienne capitale du Bré- 
sil se divise en deux parties bien dis- 
tinctes, la ville basse et la ville haute. 
Ici, les vastes magasins connus sous 
le nom de trapiches , la douane , l’ar- 

(*) L’île d’Kaparica a six lieues et demie 
de longueur , et trois dans sa plus grande 
Ui^eiir. Sa forme est irrégulière. Elle a une 
anse du côte occidental , et à l’est un pro- 
montoire assez remarquable. Son terrain 
est inégal et fertile , elle est propre à di- 
verses branches d'agriculture; on y cul- 
tive surtout les arbres fruitiers. Les coco- 
tiers, les manguiers, les orangers y ont mul- 
tiplié ; la vigne même y réussit passablement 
dans quelques expositions. Les habitants 
sont ré|iartis en deux paroisses. Une ar- 
inacao pour la pèche de la baleine, une 
corderle de piassaha , quelques alambics 
pour la distillation du rhum, forment son 
industrie, qui ne peut manquer de s’arcroi- 
tre. C’est à environ une lieue que se trouve 
nie dos Frades, qui est beaucoup plus 
montueuse , et qui peut avoir trois milles 
de longueur. Bimbarra, Maré, Cajahiba, 
Medo , et qiieU|ues autres que nous ne nom- 
merons pas , sont autant d’ilots que la cul- 
ture met à proül. 


senal, les chantiers de construction , 
l’agitatiot) et le bruit ; à quelques toises, 
et sitr un plateau régulier, lavé par 
l’air le plus salubre, comme disent les 
Brésiliens, les grands couvents, le 

E alais du gouverneur, les riantes ha- 
itations des fonctionnaires et des né- 
gociants opulents, tin grand repos, 
enfin , qui contraste de la manière la 
plus étrange avec le bruit de la ville 
commerçante. Contemplez de la baie 
ces grands édifices qui s'élèvent sur 
une côte escarpée entremêlée de ver- 
dure , ces maisons bâties hardiment 
sur le revers de la colline, ces rues 
montueuses qui font communiquer les 
deux quartiers , et qui se dessinent en 
amphithéâtre avec leurs poutres tou- 
'ours prêtes à soutenir quelque ébou- 
ement; tout donne à cette cité, déjà 
vieille pour l’Amérique, un caractère 
de hardiesse et d’originalité dont on 
ne peut se lasser de considérer l’en- 
semble. 

Si quelque jour les habitants de San- 
Salvador sont curieux de connaître 
l’état ancien de la ville, et les progrès 
qu’elle a dd faire, ce sont les vastes 
plans tracés au dix-septième siècle par 
tes Hollandais qu’il faudra consulter, 
et qui existent dans quelques-unes de 
nos bibliothèques. C’est la qu’on peut 
s’assurer d’un seul coup d’œil que les 
grands édifices qui décorenCsurtout la 
ville haute existaient déjà dès le dix- 
septième sièçle. U ne chose remarquable 
seulement , c’est que des grues dispo- 
sées sur plusieurs points rempla- 
çaient souvent les ruelles qui gravis- 
sent la colline, et servaient surtout à 
communiquer de la Fraya à la ville 
haute par un moyen expéditif plus ra- 
pide , mais moins sdr, sans doute , que 
la plupart des ladeiras. 

La Fraya , c’est la rue principale de 
la ville basse, et le nom qu’elle porte 
lui vient du voisinage de la mer. Elle 
est fort étroite; mais il était à peu 
près impossible que la chose fdt autre- 
ment , tant l’espace laissé par la mer 
se trouve vraiment resserre. Outre les 
édifices indispensables à une grande 
ville commerrânte, mais qui n’ont rien 
de remarquable, sous le rapport de 
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l’architecture, que cette solidité mas- 
sive dont on est frappé à l’aspect des 
constructions espagnoles et portu- 
gaisesdu dix-septième siècle, on distin- 
gue le nouveau bâtiment de la Bourse; 
et il forme un contraste parfait avec 
l’ancien système, qui a du moins son 
originalité. La Bourse de Bahia est 
une vaste maison construite dans un 
style hybride qui a voulu imiter le 
style grec, et elle ressemble plutôt à' 
uii vaste café qu’à un bâtiment des- 
tiné aux transactions commerciales les 

f ilus importantes de la province. Elle a 
e mérite néanmoins d'offrir, dans sa 
construction et dans ses ornements, 
les plus beaux échantillons de bois in- 
digènes qu’on ait pu se procurer. L’é- 
glise la plus fréquentée de la Fraya , 
la Conceicdo, se distingue, au con- 
traire, par une singularité qui s’est 
renouvelée plus d’une fois, du reste, 
au Brésil: elle a été, pour ainsi dire, 
construiteen Europe: les pierres, toutes 
taillées et toutes numérotées, ont été 
transportées à Bahia sur deux frégates, 
et les architectes de la ville n’ont eu 
que la peine de les a.ssenibler. La ville 
bas.se offre une autre paroisse remar- 
quable, c’est Nossa-Senhora do Pilar. 

L’étranger a-t-il visité rapidement 
le chantier de construetion , l’arsenal , 
les marchés, et ces rues étroites où 
règne un tumulte perpétuel , et veut-il 
enlin gagner la ville haute , il est sou- 
vent dupe de son inex|)érience. 

Des rues en pente rapide , des es- 
caliers dégradés, placés entre plusieurs 
maisons, y conduisentà la vérité ; mais, 
si la crainte d’un soleil brûlant lui 
fait prendre ce dernier chemin , il en 
est bientôt puni. Après avoir gravi des 
marches brisées, encombrées de tas 
énormes d’immondices de toute espèce, 
il parvient au milieu de cette brillante 
verdure qu’il a admirée du port, et il 
est fort étonné de ne voir que des 
plantes inutiles ou des ricins qui crois- 
sent spontanément dans les espaces 
situés entre les maisons ; souvent il ne 
sait plus se reconnaître , et presque 
toujours il se voit obligé de redes- 
cendre. 

Le plus sûr est de monter une des 


rues qui ont pris le nom de ladeira 
(côte) : quelques-unes sont bordées de 
maisons de chaque côté; d’autres ne 
présentent que de vastes murailles 
d’appui, des espèces de précipices, ou 
de vieilles masures dans l’état le plus 
délabré. 

Si l’on entre dans la ville haute par 
ces ladeiras voisines de la douane , on 
est surpris de l’extrême différence qui 
existe entre les deux quartiers : d'un 
côté , la baie se déjiloie dans toute soh 
étendue; de l’autre, c’est une place où 
viennent aboutir plusieurs rue.s larges 
et bien pavées, bordées de maisons cons- 
truites avecéléganeeet solidité. Le théâ- 
tre frappe d’abord les regards; on est 
étonné du brillant effet qu’il produit 
quand on l’aperçoit de la rade ; i I est bâti 
sur un rocher, et il semble eontimielle- 
ment menacer la ville basse d’une chute 
funeste. C’est un vaste bâtiment carré, 
percé d’une infinité de fenêtres, et 
ayant un fronton mesquin. Les portes 
sè trouvent situées sous une espece de 
galerie qui sert à supporter une ter- 
ras.se d’où les regards parcourent la 
baie dans tous les sens, et voient les 
navires s’avancer majestueusement au 
milieu de la rade hérissée d’une forêt 
de mâts. 

En suivant la rue sur laquelle do- 
mine une partie des fenêtres du théâtre, 
on arrive au palais du gouverneur, 
bâti sur une place carrée, où s’élèvent 
plusieurs' autres édilice.s , tels que la 
prison et la monnaie : tous sont d’une 
architecture massive et peu élégante ; 
mais ils ont été construits solidement , 
et sont entretenus avec soin. 

Mais nous voici dans le quartier des 
grandes églises et des couvents. A quel- 
ques pas du palais du gouverneur, se 
trouve San-Salvador, la vieille cathé- 
drale abandonnée, où ’Vieira fit en- 
tendre cependant sa voix puissante et 
audacieu.se, lorsqu’il fallut chasser les 
Hollandais; c’est là encore où l’évêque 
Teixeira laissa d’héroïques souvenirs. 
Plus loin , se trouve le palais archiépis- 
copal; à quelque distance encore, un 
magnifique collège bâti par les jésuites, 
et qu’on a transformé en hôpital mili- 
taire : il fut construit , dit-on , comme 
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la Conceicao de la Fraya , en pierres 
apportées d'Kiirope. L’église qu’avaient 
fondée jadis les successeurs de Nobrega 
etd’Anchieta sert aujourd'hui de ca- 
thédrale, et prouveàquel degré d’opu- 
lence s’était elevée la compagnie. Les 
ornements intérieurs sont riches; tous 
les ouvrages en bois sont incrustés 
d'écaille venue des Indes ; le chœur et 
les chapelles latérales ont été dorés 
ave^magnificence ; et les peintures du 
maître-autel, représentant Ignace de 
Loyola ainsi que saint François-Xa- 
vier, sont peut-être les seules œuvres 
d’art reuiarquahlesqu'ontrouveaujour- 
d'hui à Rahia. Cependant il s’en faut 
que ce temple soit entretenu avec le 
soin qu’on remarque dans les chapelles 
de quelques couvents voisins, tel.s que 
celles des franciscains et des carmes, 
par exemple , dont les ornements ma- 
gniliques , mais bizarres , sont un 
sujet perpétuel d’étonnement pour les 
étrangers (*). 

La ville de San-Salvador est de toutes 
les villes du Brésil celle qui renferme 
le plus grand nombre de maisons reli- 
gieuses. Ouvrons la Corogralia brasi- 
lica, si bien informée sous ce rapport, 
et nous en aurons la preuve. Il y a un 
couvent de bénédictins, et ses posses- 
sions territoriales sont, dit-on, im- 
menses, deux couvents de carmes, les 
uns chaussés, les autres déchaux, et 
un vaste couvent destine aux francis- 
cains; mais, outre ces grandes mai- 
sons, il y a d’autres fondations reli- 
gieuses. On trouve à Rallia des quêteurs 
de la terre sainte, des augustins dé- 
chaux, des capucins italiens, puis des 
maisons secondaires de liénédictins, de 
cannes chaussés, de franciscains; il y 
a quatre couvents de femmes, et deux 
maisons de retraite qui leur sont des- 
tinées. C'est dans le couvent da Sole- 

(*) Nous ne saurions plus nous rappeler 
dans larpielle de res deux églises on voyait 
enrore, il j a une f|uinzaiiie d'aimèes, un 
enfant Jésus, habillé à la française, l'épée 
au colé. Ces rouvents ont été dévastés du- 
rant le dernier siège, et il est probable qu'ils 
n'oifreni plus les immenses richesses qu'on 
7 remarquait jadis. 


dade qu’on a poussé au plus haut de^ré 
de perfection une gr.acieuse industrie, 
qui est encore d.ms son enfance chez 
nos plus habiles modistes de Paris. 
Des plumes éclatantes , que l’on obtient 
de la dépouille des guaras, des garças, 
des toucans, des aras, des perruches, 
des colibris même, et d’une foule d’au- 
tres oiseaux des tropiijues, sont façon- 
nées en bouquets de fleurs, et en guir- 
landes pour garnitures de robes. Les 
couleurs de res fleurs artificielles sont 
inaltérables, et le feuillage se compo.se 
presque toujours des plumes nuancées 
(les perroquets. Quelque abondants que 
puissent être le.s oiseaux .à brillant plu- 
mage dans les grandes forêts du Bré- 
sil, on comprend qu'il y a toujours de 
la difliculte à se procurer certaines 
nuances indispensables pour les bou- 
cjuets variés: aussi, rien n’est-il plus 
étrange, dit-on, que les espèces de vo- 
lières qui existent dans certains cou- 
vents. Les pauvres oi.seanx y sont per- 
pétuelleinent dans une mue forcée; car 
on les dépouille entièrement de leurs 
plumes à certaines époques de l’année, 
et ils sont revêtus alors d'une petite 
livrée d'étoffe jusqu’à ce que leur plu- 
mage ait eu le temps de croître, pour 
les condamner à iiii nouveau supplice. 

Il s’en faut bien que San-Salvador 
soit privé complètement d’etabli.sse- 
nients consacrés au développement in- 
tellectuel : on y remarque plusieurs 
collèges où les études sont assez fortes , 
un séminaire qui fournit un grand 
nombre d’ecclési.istiqucs au Brésil, et 
une école de médecine; il existe depuis 
longtemps une typographie, et la bi- 
bliutbèque peut offrir quelques ou- 
vrages curieux, même pour un étran- 
ger. Il y a une trentaine d'années, 
Lindlev se plaignait de ce que la su- 
perbe bibliothèque du couvent était, 
pour ainsi dire, perdue pour le genre 
liuinain; les livres, les manuscrits, 
étaient jetés , écrivait-il , pêle-mêle dans 
une chambre où ils dépérissaient. On se 
demande en effet ce que sont devenues 
ces richesses, et si quelques couvents ne 
les ont pas recueillies; car la bibliothè- 
que publique qui existe maintenant a 
été fondée, il y aune vingtaine d’années 
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seulement, au moyen d’une loterie, par 
le comte dos Arcos, et elle se compose 
tout au plus de six à sept mille volu- 
mes , parmi lesouels il n’y a qu’un bien 
petit nombre d'anciens ouvrages por- 
tugais et quelques manuscrits, dé- 
bris bien incomplet d’une collection 
plus considérable. La plupart des bons 
ouvrages sont français , et cette biblio- 
thèque n’a probablement d’autre rap- 
port avec celle des jésuites que d’avoir 
été formée dans la galerie dont celle-ci 
occupait les rayons. Malgré ces divers 
établissements , auxquels il faut join- 
dre une casa da misericordia , les 
tribunaux, un hôtel des monnaies, et 
bien d'autres édifices publics, la ville 
haute est loin d’offrir l’aspect d’activité 
que l’on remarque dans le quartier du 
commerce. Les magasins y sont en gé- 
néral fort peu nombreux; ils sont rem- 
placés par des cafés, des boutiques de 
pharmaciens , quelques auberges et des 
vendas (espèces de cabarets). Des ofli- 
ciers de l’etat-major, des soldats, des 
ecclésiastiques, dès moines de tous les 
ordres , se croisent en sens divers. Les 
nègres de cadeiras , ceux qui sont des- 
tinés à porter des fardeaux de toute 
espèce dans la ville, se réunissent fré- 
quemment à l’encoignure de certaines 
rues, en attendant le moment d’être 
employés ; les uns s’occupent à faire 
des chapeaux de paille; d’autres, plus 
industrieux, tressent des nattes de 
couleur, destinées à tapisser quelque 
appartement. 

Une des choses qui caractérisent 
cette ancienne capitale du Brésil, c’est 
le petit nombre de voitures; les anti- 
ques se^as , que l’on commence à rem- 
placer a Rio de Janeiro par des car- 
rosses de forme plus moderne, cir- 
culent encore dans les rues, mais à 
des intervalles fort rares. En revanche, 
l’espèce de palanquin connu sous le 
nom de cadeira est d’un usage gé- 
nérât; un employé supérieur du gou- 
vernement, un officier d’un certain 
rang, un membre du corps diplomati- 
que, un simple négociant même jouis- 
sant d’une certaine aisance, ne peut 
se dispenser de se faire suivre dans les 
rues par la cadeira , quand bien même 


elle lui serait inutile pour la course 
u’il a entreprise. Il y a des cadeiras 
e louage à San-Salvador, comme il y 
a chez nous des cabriolets; mais les 
cadeiras richement ornées sont le luxe 
des grandes maisons. Il y a telles 
de ces litières où l’on est assis, et 
où il faut une certaine habitude pour 
se tenir en équilibre, qui coûtent des 
sommes considérables; des étoffes de 
soie moirées , avec des impressions en 
or, forment les rideaux; le sculpteur 
en bois et le doreur ont pris soin d’or- 
ner l’espèce de baldaquin auquel elles 
sont attachées. Les dames d’un certain 
rang, lorsqu’elles se rendent à l’église 
ou en visite dans leur cadeira , se font 
suivre par une négresse richement 
vêtue, ou parunpetitdomestiquenoir, 
ui marche à côte d’elles, toujours prêt 
recevoir leurs ordres. Les negres por- 
teurs sont eux-mêmes l’objet ct’un luxe 
à part; on a soin de les choisir parmi 
les hommes les plus robustes de cer- 
taines nations, et il n’est pas rare de 
les voir vêtus des livrées les plus ma- 
gnifiques , mais aussi les plus bizarres. 

Les quartiers que préfèrent les 
étrangers à San-Salvador sont éloignés 
du centre : c’est \e Baril, avec ses riantes 
maisons qu’entourent une foule de 
jardins; ce sont les habitations cons- 
truites sur le bord de la mer, dans les 
environs du fort San-Pedro; c’est en- 
core le faubourg da P'ictoria, bôti sur 
un riant promontoire d’où les regards 
dominent la baie, et qui a déjà ses 
grands souvenirs historiques. Le ter- 
rain élevé où se trouve bâti Victoria 
forme, depuis la ville jusqu’à la pointe 
du cap, un triangle équilatéral d’une 
lieue sur chaque côté ; dans cet espace 
resserré se trouvent six petites vallées 
délicieuses. Ici les expressions man- 
quent pour peindre l’indicible be.auté 
de la végétation et les grandes lignes 
du paysage. Dans ces vastes qulntas, 
qui descendent jusqu’au bord de la 
mer, on voit s’élever les arbres les plus 
imposants de la région des tropiques. 
Toutes les formes, tous les tons, tous 
les contrastes et toutes les harmonies, 
y sont réunis, a dit un habile écri- 
vain, et l’on ne saurait rien ajouter à 
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la description qu’il en donne. C’est dans 
ces jardins délicieux que l’on cultive la 
plus lieile espèce d’oranf^e qui existe 
au Brésil, et peut-être dans le monde; 
on la désigne sous le nom de larenja 
deombigo; elle acquiert une grosseur 
peu commune et est toujours privée de 
pépins. 

Deux promenades charmantes, mais 
bien différentes d’aspect, sont offertes 
aux étrangers ; car les habitants en font 
rarement usage ; l'une peut se prolon- 
ger le long de ce beau lac qu'on désigne 
sous le nom de digue, et qui ceint la 
ville en demi-cercle, de manière à 
l'isoler presque com(ilétement du con- 
tinent; Vautre est le passeio publico, 
ou le jardin public qui fut planté par 
les ordres du comte dos Arcos, il y a 
une trentaine d’années seulement. Sur 
les bords solitaires du dique, on peut 
almirer quelques-uns de ces grands 
traits de la nature primitive, qu’on ne 
trouve guère que dans l’intérieur du 
Brésil. Sur les terrasses du jardin pu- 
blic , on découvre sans cesse le spectacle 
animé de la baie, dont rien ne peut 
rendre le mouvement et la vie. Mais, 
soit que l’on s’arrête devant l’obé- 
lisque élevé en l'honneur de Jean VI , 
soit qu’on prolonge son excursion jus- 
qu’à quelques-uns de ces forts qui do- 
minent la baie, un spectacle, qui se 
renouvelle fréquemment, et dont on ne 
jouit guère dans les autres cités du 
Brésil, frappe souvent les regards : 
c'est la peche de la baleine. INous 
allons essayer de la décrire, en joi- 
gnant nos souvenirs à ceux d’un homme 
qui a multiplié ses observations, au 
Brésil, sur tous les genres d’industrie, 
et qui l’a fait avec une supériorité qui 
nous a rendu quelquefois bien pré- 
cieuse la communication de ses ma- 
nuscrits (*). 

PÈCHB DK LA BALEINE. NoUS aVOnS 
déjà dit, d’après le savant Lesson, 

3 uil ne fallait pas confondre la baleine 
U Nord avec celle du Sud : c'est cette 
dernière qui erre sur les côtes du Bré- 

(') iHotes dominicales prises pendant un 
voyage en Portugal et au Brésil, en i8i6 , 
«8ij et i8i8 , jKir L.-F. de Tollenare. 
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sil. La baleine du Sud est un peu plus 
petite que celle du Nord; car elle ne 
parvient guère qu’à quarante ou cin- 
uante pieds, tandis que, sans être 
’une grandeur aussi démesurée que le 
prétendaient jadis certains savants, 
celle des pôles atteint soixante et 
soixante-cinq pieds anglais, a Les traits 
de dissemblance, dit le savant natura- 
liste qui nous sert ici de guide , con- 
sistent principalement dans la soudure 
des sept vertèbres cervicales, dans 
deux paires de côtes de plus, et aussi 
dans l’ensemble des formes corpo- 
relles (*). » La baleine du Sud se rend 
dans les grandes baies de la côte du 
Brésil vers le mois de juin. 

Tous les matins, à cette époque, la 
baie est sillonnée par quarante ou cin- 
quante barques qui déploient leurs 
voiles, et qui s’en vont à la recherche 
de ces grands cétacés. Chaque chaloupe 
a environ trente-six pieds de long; sa 
coupe est très-line, et elle est cons- 
truite, à la poupe comme à la proue, 
de manière à manœuvrer facilement 
dans tous les sens; elle n’a qu’un mât 
avec une voile à \ de vergue; l’équipage 
consiste en di.x hommes, dont huit ra- 
meurs, un patron et un harponneur. 
L’armement se compose de plusieurs 
chalou|>es; car il est à |>eu près indis- 
pensable de cerner la baleine, qui, en 
évitant les unes, arrive immanquable- 
ment à la portée des autres. 

Le harponneur est placé debout à la 
proue; il a plusieurs fers tout prêts; 
on le voit en arrêt, tenant à la main 
celui qu’il a choisi. La baleine se pré- 
sente-t-elle dans une position favorable, 
il le lance de toute la vigueur de son 
bras , et cela à quinze ou dix-huit pieds. 
On peut juger de la force de cet effort, 
en voyant que, pour atteindre les mus- 
cles lie l'animal , il faut traverser une 
masse de lard de près de douze pouces 
d'épaisseur. Le sang a jailli cependant; 
la mer en est teinte. Aussitôt que la 
baleine est réellement blessée, on car- 

(*) Histoire naturelle générale et particu- 
lière des mammiléres et des oiseaux , dé- 
couverts depuis 1 78S jusqu’à nos jours, pour 
faire suite au Bulfon. 
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f ue la voile; le harpon s’est détaché 
U bois, et reste retenu à la chaloupe 
par une corde qu'on ne iile pas à plus 
de vingt brasses; chacun des mouve- 
ments de ranimai blessé et furieux en- 
traîne donc la chaloupe; et, si l’on a 
égard à l’irrégularité de ces mouve- 
ments, on comprendra quelle dextérité 
il faut conserver dans la manœuvre 
pour éviter d’être chaviré. Quelquefois 
des équipages entiers périssent dans 
cette lutte; et, à l’époque où ces notes 
furent écrites, trois chaloupes furent 
submergées avec les trente hommes 
qui les montaient. Le harponneur, tou- 
jours debout sur la proue, indique au 
patron tous les mouvements de la ba- 
leine, et eelui-ci gouverne en consé- 
quence. Le débat qui s’établit ainsi 
entre le monstre et le frêle esquif peut 
durer depuis trente minutes jusqu’à 
trois et quatre heures. On comprend ce 
qu’il a d’effrayant et l’intérêt qu’il ofire 
au spectateur. Le harponneur redouble 
ses coups; une eau sanglante jaillit de 
toutes parts; l’animal plonge, etquelque- 
fois on le voit bondiravec fureur. Sou- 
vent la baleinière est entraînée à deux 
ou trois lieues en pleine mer, et ceux 
qui ont assisté au commencement de la 
lutte ne peuvent contempler sa lin. 

L’animal a-t-il succombé, un pavil- 
lon annonce cette capture importante 
aux intéressés, qui attendent avec 
anxiété sur la cote. Un câble plus fort 
lie la baleine; on l’entraine a la re- 
morque après avoir remis à la voile , et 
on vient l'échouer dans la crique de 
l’établissement, aux acclamations de 
tout le voisinage. 

Le dépècement est assez prompt. Un 
nègre, armé d'un couteau emmanché 
dans un bois de quatre pieds, fait une 
coupe longitudinale de la tête à la 
queue; puis .on pratique d'autres inci- 
sions transversales dans le sens des 
côtes; il enlève des morceaux de lard 
de deux à trois cents livres, que d’au- 
tres nègres tirent avec des crics. L’au- 
teur de cette notice a assisté à un dé- 
pècement qui s’opérait au moyen de 
pelles garnies en fer, avec lesquel- 
les on enlevait des morceaux énor- 
mes de lard. La préparation de l'huile 


est fort simple : on coupe la graisse par 
morceaux d’environ deux livres, on la 
met dans des chaudières de fer; l’ac- 
tion du feu la fait fondre en moins 
d’une heure. Dans un établissement 
qui se compose de vingt-quatre chau- 
dières d’environ dix veltes chacune, 
tout le lard provenant d’une baleine 
peut être fondu en vingt-quatre heures. 

Les baleines du Brésil rendent de 
vingt à trente pipes d’huile; chaque 
pipe contieiit soixante-dix canadas éga- 
les à peu près à notre velte de huit 
pintes ; le prix va de six cents reis à 
mille reis la canada. 

La viande se vend par morceaux de 
uatre à dix francs. Cette portion seule 
e la baleine rapporte quelquefois cinq 
à six cent mille reis (trois mille à trois 
mille sept cents francs). Si une baleine 
donne en chair deux mille arrobas, 
c’est à peu près deux à trois sous la 
livre; si l'on compte une baleine pour 
vingt-cinq pipes à cinq francs la ca- 
nada, le produit est huit mille sept 
cent cinquante francs: la viande étant 
estimée trois mille francs, cela forme 
un total de onze mille sept cent cin- 
quante francs. Cette estimation se rap- 
porte, comme on le voit, à peu de 
chose près , à celle de quatre mille cru- 
zades, ou dix mille francs, que nous 
avions déjà suivie nous-méme, et qui 
est généralement adoptée pour chaque 
cétacé. 

L’année dernière (écrivait l’auteur 
des i\utes dominicales en 1818), il 
fut péché deux cent trente baleines, 
dont par conséquent le produit brut 
fut deux millions trois cent mille francs. 
Cette année-là fut réputée très-bonne; 
les frais ne s'élevèrent pas à dix pour 
cent de cette valeur; ainsi les bénelices 
nets ont été au moins de deux millions. 

Chaque armacâo, ou ctabiisseinent, 
arme ordinairement quatre chaloupes; 
la prise d’une baleine couvre tous les 
frais et au delà. 

Les gratifications accordées aux pé- 
cheurs sont très-faibles ; on leur donne 
un quart de farine tous les dix jours. 
Le baleineau dont la prise entraîne 
celle de la mère est la propriété du 
harponneur. 
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CoMMEBCB DE Binii.. II Dous se- 
rait facile de multiplier les détails sur 
l’importance commerciale de San-Sal- 
vador, car les documents se multi- 
plient de jour en Jour; nous craindrions 
que de tels renseignements nous en- 
traînassent trop loin, ^ous dirons 
seulement, avec un négociant qui pa- 
raît avoir apprécié fort bien la valeur 
commerciale des trois grandes villes du 
Brésil , que « Bahia est , par rapport 
aux contrées qui l’environnent, ce 
qu’est Limoges au Poitou et à l’Angou- 
mois : elle approvisionne tous les vil- 
lages circonvoisins Les besoins de 

l'intérieur des terres équivalent à ceux 
de la ville elle-même. ■> On peut ajouter, 
avec le même voyageur, que les articles 
de luxe en général y sont mieux appré- 
cies qu’à Pernambuco; on voit tou- 
jours que San-Salvador est l’ancienne 
capitale (*). 

>ous ne répéterons pas ici, relati- 
vement aux coutumes et aux habitudes 
de la société, ce que nous avons dit 
en décrivant Rio de Janeiro; la bonne 
compagnie y conserve à peu près les 
mêmes usages. Cependant il existe évi- 
demment à Bahia un plus grand nom- 
bre d’anciens souvenirs, que le contact 
avec les étrangers a moins modilies; 
c'est surtout dans les divertissements 
publics que cette différence, assez lé- 
gère du reste, se manifeste. S’agissait- 
il, il y a encore peu d’années, de célé- 
brer quelque anniversaire important, 
c’était l’antique combat du taureau que 
l’on renouvelait, et auquel on voyait 
assister, comme acteurs, de graves 
personnages tenant à la magistrature, 
et qui étaient, dit-on, les premiers à 
regretter que la mansuétude habituelle 
de l’animal rendit le jeu sans gloire, 
comme il était sans péril. Au théâtre, 
les anciens entremezes sont plus fré- 
quemment représentés qu’à Rio, et on 
semble s’y rappeler, de meilleure grâce , 

S u’Antonio Jozé, le célébré comique 
U dix-liuitièine siècle, était Brésilien; 
le landou, cette espèce de fandango 

(*) Éd. Galins, Du Brésil, ou Observations 
générales sur le commerce et les douanes 
de ce pays. Paris, i8a8. 
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original, imité de la danse des noirs, 
y est plus réellement une danse natio- 
nale; la classe secondaire de la société 
enlin s’y montre dans une espèce d’ori- 
ginalité de costume qu’on ne trouve 
plus guère à Rio. 

Les noirs , à Bahia , conservent 
ces souvenirs traditionnels, et il est 
diflicile d'avoir vu une négresse libre 
dans son costume d’apparat sans se le 
rappeler. Cette espèce de turban roulé 
avec grâce, ce pagne qui recouvre 
une cliemisc brodée en dentelle gros- 
sière, cette profusion de bijoux eu or, 
tout rappelle le souvenir plus immédiat 
des anciennes coutumes orientales. 

Événements politiques arrivés 
A Bahia. Il y a quelques aimées, la 
tranquillité de Bahia fut gravement 
compromise par les événements poli- 
tiques, et sa prospérité en a reçu, 
dit-on, une vive atteinte. Lorsque* le 
parti portugais fut expulsé de Rio de 
Janeiro, il se réfugia dans cette ville, 
où il trouva un as.sez grand appui. F.n 
1823, don Pedro résolut d’atkiqiier la 
ville, et d'enlever ce dernier refuge 
aux ennemis de la monarchie na'issante. 
Il appela du Chili lord Cochraiie, et il 
le mit à la tète d’une flotte qui se trouva 
bientôt devant Bahia. La garnison por- 
tugaise avait eu le temps de se ren- 
forcer; la Hotte qu’elle avait à sa dis- 
position était même bien supérieure à 
celle de l’amiral. I.e blocus se prolon- 
gea , et l’on aura aisément une idée de 
ce que dut souffrir cette population 
niallieureuse , quand on se rappellera 
que, pour ne nas succomber a la fa- 
mine, seize mille habitants furent ex- 
pulsés durant la saison des pluies. 
Après une lutte de plusieurs mois, du- 
rant laquelle lord Cochrane donna des 
preuves nouvelles de sa rare intrépi- 
dité, le général Madeira, qui comman- 
dait les troupes portugaises, se voyant 
contraint par une disette extrêmé de 
quitter le Brésil , i ésolut d’abandonner 
la place; mais ce ne fut pas, dit-on, 
sans avoir commis des exactions de 
toute espèce, dont la population buhia- 
naise n’a pas encore perdu le souvenir. 
Ce fut le 2 juillet qu’il abandonna la 
ville; et quand les liubitants nommé- 
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rent des députés à rûssemblée générale , 
ils eurent à tracer un tableau bien triste 
du siège qu'ils avaient souffert. En 
1827, le commerce de cette ville popu- 
leuse se trouva dans une stagnation 
complète. A la suite de troubles sé- 
rieux, les agents du gouvernement pré- 
tendaient introduire dans le commerce 
de la monnaie fausse, et les mesures 
les plus rapides devenaient nécessaires 
pour ramener la tranquillité. Au bout 
de quelques mois, une conspiration ré- 
pulnicaine éclatait encore, et la force 
centrale était indispensable pour la 
réprimer. La tranquillité règne aujour- 
d'hui à liahia; mais on sént quelles 
violentes secousses ont frappé succes- 
sivement son commerce, et ce qui a dd 
en résulter. 

CUI.TUKE DU BECONC.4VE , LA CANNE 
A SUCEE. Le terrain, soit ancienne- 
ment, soit nouvellement défriché, où 
l'on va planter la canne, reçoit un seul 
labour. Aux environs de Bâhia, ce la- 
bour s’exécute au moyen de l’enchada ; 
dans quelques habitations, et surtout 
aux environs de Pernainbuco, on em- 
ploie la charrue. Cette charrue, traînée 
par quatre bœufs, atteint à huit pouces 
de profondeur, et forme des sillons 
éloignes de dix-huit pouces seulement. 

On travaille ainsi la terre vers les 
mois de juillet et d’août, un peu avant 
les fortes pluies. 

Le plant consiste en tronçons de la 
canne, contenant trois nœuds dans 
leur longueur; on les place de dix-huit 
pouces en dix-huit pouces, on les re- 
couvre avec la houe. 

Surviennent les pluies. Aussitôt 
qu’elles ont cessé, il faut détruire les 
mauvaises herbes qui croissent toujours 
en abondance. Ce travail est fort long , 
et occupe pendant près de six mois; il 
se répète plusieurs fois , suivant la sé- 
cheresse ou l’humidité de la saison. En 
détruisant les mauvaises herbes, on 
brise un peu la terre au pied de chaque 
plant. Au mois de novembre ou de dé- 
cembre suivant, la canne est bonne à 
couper. Il lui faut donc près de quinze 
mois pour acquérir sa maturité. 

Les nègres qui coupent la canne ne 
prennent que sa hampe , et laissent les 


feuilles dans le champ : ces feuilles sont 
destinées à pourrir, ou elles sont brû- 
lées sur le sol. Dans les deux cas, elles 
sont l'unique engrais qu’exige cette, 
culture. La nature du terrain décide 
si l'on doit brûler ou si l’on doit laisser 
pourrir. 

Peu de semaines après avoir été 
coupée, la canne pousse des jets qui 
donneront de nouvelles cannes l’année 
suivante. Cette seconde récolte est 
suivie d’une troisième après un an, et 
quelquefois d’une quatrième, sans qu’il 
y ait besoin d’autre travail que celui du 
sarclage. i 

Après la troisième ou la quatrième 
récolte, on ne profite plus des jets qui 
pousseraient encore; ils seraient d’un 
trop faible produit. On donne un nou- 
veau labour, on plante de nouvelles 
cannes qui dureront encore trois ou 
quatre ans, et ainsi de suite, sur des 
terrains qu’on n'a point laissé reposer 
depuis plus de deux cents ans. La canne 
a à redouter les coups de soleil , et quel- 
ques insectes qui dévorent les jeunes 
pousses. On ne connaît point les ar- 
rosements ; dans plusieurs endroits, iis 
seraient faciles au moyen des norias. 

J’ai dit que la canne à sucre avait 
atteint sa maturité dans les quinze 
mois de sa plantation ; mais nous vou- 
lons parler ici de la maturité propre 
à la fabricatipn du sucre. On ne la 
laisse jamais venir à fleur et à fruit 
dans les lieux d’exploitation. 

On a si fréquemment décrit les pro- 
cédés usités pour la fabrication du 
sucre , que nous n’en reproduirons pas 
ici le detail. Depuis quelques années 
d'ailleurs , les nouveaux procédés mé- 
caniques dus à l’emploi de la vapeur 
tendent , dit-on , à s’introduire à Bahia. 
Nous ferons observer seulement, et 
nous tenons ce fait d’un administra- 
teur habile, que, depuis longues an- 
nées , un accroissement réel ne se foit 
pas sentir dans le produit des sucre- 
ries. La raison de ce fait commercial 
trouve une explication toute simple 
dans les changements qui se sont opé- 
rés depuis un siècle. En 1700, Dain- 
pier considérait les sucres du Brésil 
comme étant infiniment préférables. 
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par la manière dont on les fabriquait , 
a ceux qui provenaient des lies an* 
glaises. Depuis cette époque , les pro- 
cédés employés dans le Reconcave sont , 
à peu de chose près , les mêmes (*) ; 
tandis que de constants efforts ont 
donné une supériorité incontestable 
aux produits au même genre prove- 
nant des autres contrées. Dès l’année 
1730 , Rocha Pitta se plaignait de l’in- 
fériorité de certaines cultures plantées 
en cannes , comparées à ce qu'elles 
étaient autrefois. Il y a quelques an- 
nées , du reste , les procédés relatifs à 
la fabrication du sucre étaient si peu 
avancés à Bahia , qu’on ignorait l’art 
de le cristalliser, et qu’on se conten- 
tait, quand on voulait le servir en 
pains , de le battre jusqu’à ce qu'il eût 
pris de la consistance. C’est ce qu’on 
appelait , il y a un siècle , et ce qu’on 
appelle encore aujourd’hui assucar ba- 
tiao. Hâtons-nous d’ajouter une chose : 
c’est que la nouvelle industrie, qui prend • 
un si prodigieux accroissement en Eu- 
rope, et qui multiplie les sucres de 
betterave, exercera bientôt une in- 
fluence positive sur les produits du Re- 
concave. Pour se soutenir dans une 
prospérité réelle vis-à-vis de l’Europe, 
les senhores d’engenbos se verront 
contraints à de nouveaux efforts, et 
l’industrie agricole , à coup sôr, pren- 
dra de nouveaux développements. 

Aux personnes, du reste, qui se- 
raient curieuses d’établir un rappro- 
chement entre l'état actuel et letat 
ancien des engenhos, nous rappelle- 
rons qu’en 1711 le seul territoire de 
Bahia renfermait 146 engenhos , et 
qu’ils fabriquaient annuellement, l’un 

(*) Le lavant Auguste de Saint-Hilaire 
écrivait , il y a cinq ans , à propos des su- 
creriesdu Brésil : « Peut-être suffirait-il, pour 
avoir une idée de ce qu’est aujourd'hui , 
chez les Brésiliens , celle fabrication im- 
portante , peul-éire suffirait-il de lire Pison 
et Marcgraff , qui écrivaient en i658. Très- 
peu de personnes connaissent les change- 
ments que Uutrosnea iiitroduils ilius la ma- 
nière de disposer les chaudières. la» chau- 
drons sont toujours construits d'après les 
principes anririis.» 

16* Lirraison. (Brésil. 1 


dans l’autre , 14,500 caisses de sucre 
appartenant aux diverses qualités. A 
cette époque, l’exportation entière se 
montait à 2,535contos de reis, 142,800 
reis (*). 

CuLTUBB DU TABA.C. Comme nous 
l’avons déjà dit an commencement de 
cette notice , la culture du tabac est 
une des richesses du Reconcave , et 
elle prospère surtout dans les grandes 
plaines de Cachoeira. On le seine en 
mai , juin et juillet , pour le transplan- 
ter. Le soleil trop ardent, les pluies 
trop abondantes lui sont également fu- 
nestes. La récolte se fait depuis août 
jusqu’en février. Cette plante, dans le 
territoire de Bahia, compte plusieurs 
ennemis, les fourmis et le pmgào, es- 
pèce de moucheron noir de la grosseur 
d’une puce, et qui perce les feuilles 
de manière à les rendre inutiles ; mais 
le lézard est peut-être le plus destruc- 
teur de tous: car, lorsqu’elle est en- 
core fort jeune , il coupe les racines de 
la plante; et, lorsqu’elle est parvenue 
à son développement, il détruit les 
feuilles. Dès le commencement du der- 
nier siècle, les tabacs du Brésil, et 
surtout ceux de Bahia , acquirent une 
grande estime en Europe, qu’ils ont 
toujours conservée depuis. Dans les 
cultures du Reconcave, on compte trois 
esp^es de tibac, produites par la même 
plante, et qui ne diffèrent que par la 
nature de sa feuille. Le tabac de pre- 
mière feuille est le meilleur , et c’est 
celui dont on se sert en cigares. Quant 
au tabac en poudre, il parait que ce 
sont les plants de Cachoeira près de 
San - Salvador , d’Alagoas dans le Per- 
nambuco, et das Capivaras, qui four- 
nissent celui que l’on préfère. 

Sbnhobes d’bngenhos. On lit, 
dans un vieil ouvrage portugais écrit 
au Brésil vers le commencement du 
dix -huitième siècle, ces paroles cu- 
rieuses sur le senhor d’engenho; et 
elles font trop bien connaître les pri- 

(*) On peut consulter i ce sujet un ou- 
vrage fort ciirieii.v et devenu assez rare , 
intitulé : CuUura e opuUncia do Braz'U, 
por suas drogas e minas, do André Joâo 
Antüiill. Lisboa, 1711, i vol. in-4. 
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riléges que l’on accordait jadis à ces 
suzerains du Brésil, pour que nous 
n’en donnions pas la traduction tidèle : 

« Être seigneur d’engenho est un 
titre auquel beaucoup aspirent, car il 
emporte avec lui le privilège d’être 
servi , obéi , et respecté de beaucoup. 
Si celui qui Jouit de oet avantage est 
ce qu’il doit être , un homme opulent 
et sachant se conduire, on peut fort 
bien estimer tout autant au Brésil le 
titre de seigneur d’engenho, que ceux 
quisontusitésparmilesgentilshonunes 
du royaume. Il y a tels engenhos, à 
Bahia , qui rapportent à leur seigneur 
jusqu'à quatre mille pains de sucre , 
sans compter les bénéilces qui résul> 
tent de la canne à sucre que l’on ap> 
porte à ses usines , et dont la moitié 
lui appartient... 

« De ces seigneurs dépendent les la- 
vradores , qui tiennent à fermage des 
portions de terre sur leur cngenho, 
comme les citadins relèvent des gen- 
tilshommes. Plus ces seigneurs sont 
puissants , bien fournis de tout ce qui 
est nécessaire, plus ils sont affables et 
sincères , plus ils sont recherchés même 
de ceux dont la culture n'est pas su- 
jette à leur administration, ou par 
obligation ancienne , ou en raison d’un 
prix reçu antérieurement. 

« Outre les esclaves de serpe et de 
houe , que l’on doit avoir dans. une fa- 
zenda et dans une usine , outre encore 
les gens de couleur et les nègres d’in- 
térieur, un seigneur d’engenho em- 
ploie des gens appartenant à une foule 
de métiers; il doit avoir à sa disposi- 
tion des conducteurs de bar(|ues , des 
canotiers, des calfats, des charpentiers, 
des carriers, des potiers, des vachers, 
des pécheurs. Un seigneur d’engenho 
a nécessairement de plus encore un 
maître de sucrerie , un homme cliargé 
de la comptabilité et son controleur, 
un afüneur , un caissier dans l’en- 
genba et un autre à la ville, un ins- 
pecteur des fermages et des cultures, 
et enfin un féilor mor de l’engenho, 
ou un gérant; pour le spirituel, il lui 
faut un prêtre et son chapelain : chacun 
de ces ofGces est payé. 

« La quantité de noirs qu’on emploie 


(et, dans les grands engenhos, ils dé* 
passent le nombre de cent cinquante 
et de deux cents), cette multitude, 
dis-je, exige des provisions de toute 
espece, des médicameuts, une infir* 
merie et sou inlirmiei'. Pour nourrir 
tout ce monde , bien des milliers d’ ar- 
pents plantés en manioc sont néces- 
saires. Les barques exigent des \oiles, 
des cordages, et mille autres agrès; 
les fourneaux qui , durant sept ou huit 
mois, brillent de jour et de nuit, dé- 
vorent du bois sans cesse; pour ce seul 
approvisionnemeutideux barques avec 
leurs agrès , dont l’une rovieut tandis 
que l’autre se dispose à partir, sont in- 
dispensables : l’argent que cela coûte 
n’est pas peu de chose, ou bien il faut 
avoir de grandes forêts à sa disposi- 
tion, avec une multitude de chariots 
etplusieurs couples de bœufs pour s’en 
procurer. Les champs de canne exi- 
gent aussi leurs barques et leurs chars 
avec leurs équipages de bœufs. 1| faut 
des houes et des serpes. Les grandes 
sucreries emploieul force scies et co- 
gnées. Au moulin, il faut des bois de 
qualité supérieure ; bien des quintaux 
de fer et d’acier sont nécessaires. I,a 
.charpenterie ne peut s’exécuter sans 
bois solides et clioisis; et il en faut 
pour les étais , les solives , les traverses 
et les roues. Dans tout cela encore , il 
ne faut pas oublier les instruments 
les plus usuels, tels que les scies de 
petite dimension, les tarières, les 
compas, les règles, les doloires, les 
ciseaux , les haches , les marteaux , les 
rabots, les planes, les clous. Pour la fa- 
brique du sucre, il faut des chaudières, 
des bassines , des écumoires , et une 
foule de menus ustensiles , le tout eu 
cuivre , dont le prix dépasse encore huit 
mille cruzades, quand les prix encore 
ne sont pas trop élevés, eomine cela 
arrive au temps présent. Finalement , 
et pour tout dire , outre les cabanes 
des esclaves, et des maisons qu’on est 
obligé de construire pour le chape- 
lain , le feitor, le maître , l’aflineur, le 
teneur de livres , le caissier, il faut une 
chapelle décente, avec ses ornements 
et tout l'appareil de l’autel ; il faut une 
habitation pour le seigneur d’engenbo 
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lui-méme, avecun appartement séparé 
pour les hôtes; car, au Brésil, comme 
il y a manque absolu d’auberps, ils se 
succèdent continuellement. Il faut que 
l’édifice de l’engenbo soit solide et spa- 
cieux; qu'il ait ses officines, sa pur- 
gerie , ses ateliers pour les caisses , 
ses alambics , et mille autres choses 
qu’on ne mentionne pas ici, parce 
qu’elles sont moins importantes, et 
qu'on en parlera d’ailleurs ep son 
beu. 

« Ce que tout bien considéré , on ne 
conçoit pas comment un homme muni 
des capitaux suffisants, et jouissant 
d’un Jugement sain, ne se décide pas 
à être simple lavrador, affermant un 
ou deux morceaux de terre, qui peu- 
vent rapporter leurs mille pains de 
sucre, et ayant trente à quarante es- 
claves, plutôt que de chercher à deve- 
nir seigneur d’engenho pour quelques 
années , et à entrer dans la lutte per- 
pétuelle et les tracas qu’exige une sem- 
Llable fabrique (*). » 

Voici, dans un langage dont nous 
ne saurions nous flatter d’avoir con- 
servé partout la forme animée et sim- 
ple , une description d’autant plus 
exacte d’un engenho brésilien, qu'elle 
a été faite sur les lieux mêmes, et à 
une époque où les grandes habitations 
du Reconcave étaient parvenues à leur 
plus haut degré de prospérité. Main- 
tenant, si l’on est curieux de connaître 
le haut et puissant personnage dont la 
position est si vivetnent enviée, nous 
trouvons, dans un de nos meilleurs 
Voyages, un portrait d’autant plus 
exact , que le temps ne l’a pas encore 
modifié. «La possession d’une sucrerie 
établit, parmi les cultivateurs, dit 
M. Auguste de Saint-Hilaire , une sorte 
de noblesse ; on ne parle qu’avec con- 
sidération d’un senlior d’engenho , et 
le devenir est l’ambition de tous. Un 
senhor d’engenho a ordinairement un 
embonpoint qui prouve qu’il se nour- 
rit bien, et qu’il travaille (>eu. Lors- 
qu’il est avec ses inférieurs et mênae 
avec ses égaux , il se rengorge , tient 

(*) Voy. André Joâo Antonil , Culiura 
t ofulencia do Brazil. Lisboa 171t. 


la tête élevée , et parle avec cette voix 
forte et ce ton présomptueux qui in- 
dique l’homme accoutumé à comman- 
der à un grand nombre d’esclaves. 
Quand il est chez lui , il porte une 
veste d’indienne, des galoches, et un 
antaion ordinairement mal attaché. 
I n’a point de cravate , et toute sa toi- 
lette indique qu’il est ennemi de la 
gêne; mais, s’il monte à cheval, il 
faut que sa mise annonce sa dignité; 
ef alors le frac , les bottes luisantes , 
les éperons d’argent, une selle très- 
propre, un page noir en espèce de li- 
vrée, sont pour lui de rigueur. » 

Pays de Jacobina. A partir de 
San-Salvador, une route ouverte pair 
terre, et peu fréquentée encore, con- 
duit Jusque dans les provinces du Nord. 
Mais deux comarcas, dont l’une for- 
mait Jadis une province, nous restenf 
à examiner avant de pénétrer dans 1^ 
Pernambuco. Le district de Jacobina 
comprend toute la partie oecidcntalé 
de la province de Bahia. La partie in- 
térieure forme le sertâo de la pro- 
vince; et malheureusement ces catin- 
gas arides ne peuvent guère servir 
qu'à l’éducation des bestiaux. Quelques 
montagnes interrompent la monotonie 
de ces campagnes ; et la Serra de 
Thiuba renferme, dit-on, de l’or. Parmi 
les fleuves qui l’arrosent , on remarque 
le Rio de Contas, dont nous avons 
parlé. A l’exception du prince de Neu- 
xvied , qui a raconté des particularités 
fort curieuses sur les portions les plus 
fertiles de ce district, il est peu connu 
des voyageurs. Le district de Jacobina 
fournit a peu près tout le bétail que 
l’on consomme à San-Salvador; et il 
devrait alimenter toute la provinee, 
s’il y avait un hivernage, et si les 
orages étaient réguliers en été. Le fait 
est que l’Iiivernage qui règne sur la 
côte ne s’étend pas à plus de trente 
lieues dans l’intérieur , où il pleut de 
la maniéré la plus irrégulière. Les 
orages, dans le pays de Jacobina, ne 
sont pas malheureusement fréquents , 
et ils manquent quelquefois complète- 
ment en s’avançant vers le nord. Le 
soleil y calcine ,' pour ainsi dire , la 
terre ; et , cependant , telle est la force 

16 , 
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de la Tégétation dans ces contrées, 
que, lorsqu’il vient à pleuvoir, on la 
voit se couvrir d’une herbe abondante 
en peu de semaines ; le bétail alors en- 
graisse; mais, dès que la sécheresse 
6e fait sentir, le pays présente l’aspect 
le plus désolé. Toute verdure disparait , 
et les animaux sont réduits à brouter 
les jeunes pousses d’arbres. La séche- 
resse augmente-t-elle encore , les tor- 
rents viennent-ils à disparaître , la mi- 
sère alors est à son comble, et une 
mortalité effrayante se fait sentir parmi 
les troupeaux. Ce qu’il y a d’assez re- 
marquable dans le pays de Jacobina , 
c’est que les brebis et les chèvres sont 
regardées , ou peu s’en faut , comme 
des bétes inutiles ; elles vont paître à 
l’aventure , et retournent , le soir , au 
coral sans berger. Comme le dit fort 
sagement Ayrez de Cazal , ce préjugé 
local disparaîtra quelque jour, et les 
troupeaux de moutons , perfectionnés 
par réduction , deviend ront une source 
réelle de richesses pour le pays. 

Étendue pbodkheuse des an- 
ciennes PBOl’BIÉTÉS DANS LE SEB- 
TAO DE Bahia. Un paragraphe, fort 
curieux du reste, que nous allons 
extraire de l’ancien ouvrage portu- 
gais que nous venons de citer, ser- 
vira à faire connaître quelle était jadis 
l’ancienne division de ce territoire. 
« Tout étendu que peut être le sertao de 
Bahia, il appartient presque complète- 
ment à deux des principales familles de 
cette ville, les Torre, et celle dont 
était chef feu le niestre de camp An- 
tonio GueJes de Brito. La maison da 
Torre possède deux cent soixante lieues 
le long du Rio San- Francisco, en se 
dirigeant vers le sud , et en se diri- 
geant dudit fleuve vers le nord. Sa 
propriété peut s’évaluer à quatre-vingt 
lieues. L» héritiers du mestre de 
camp Antonio Guedes possèdent le 
territoire qui s’étend depuis le morne 
dos Chapeos jusqu’à la naissance du 
Rio das Velhas , ce qui fait un total de 
cent soixante lieues sur ces terres. Les 
propriétaires conservent des curraes 
qui leur appartiennent en propre; ils 
afferment le reste. » On voit , par le 
même ouvrage, qu'il y avait alors sur 


le territoire de Bahia et de Pemam- 
buco certaines fazendas qui possédaient 

f ilus de vingt mille têtes de bétail, d’où 
’on tirait chaque année pour la ville 
d’immenses convois de bestiaux dont 
il est difficile de spécifier le chiffre 
mais qui appartenaient souvent au 
même propriétaire. On peut juger, par 
ce simple document, de l’opulence de 
certains habitants de San - Salvador. 
Aujourd’hui les Boyadas n’ont pas di- 
minué, mais les propriétés ont reçu 
une division nouvelle et plus équita- 
ble; c’est ce que le temps devait 
amener, et ce qui aura lieu fréquem- 
ment. 

Pbovince de Sebegtpe d’El Rey. 
Lorsqu’on a quittç le Rio-Real , qui se 
trouve encore sur le territoire de Ba- 
hia, ou, pour mieux dire, qui forme 
ses limites, on pénètre dans la pro- 
vince de Seregipe d’El Rw , qui se 
prolonge jusqu^au Rio San-Francisco, 
et qui a environ vingt-six lieues de 
côtes, sur quarante et une de profon- 
deur. C’est un pays bien moins connu 
encore que le districtde Jacobina, et, 
malgré son étendue, il nous eût été 
difficile d’en dire ici quelques mots , 
si nous n’avions pas sous les yeux ce 
qu’en rapporte Ayrez de Cazal. 

On peut considérer cette province 
comme formée par deux parties bien 
distinctes , les Matas et les Agrestes. 
La première, qui renferme toute la 
partie orientale, est couverte de grandes 
forêts, et c’est ce qui lui a fait donner 
le nom qu’elle porte; l’autre, rentèr- 
mant à peine quelques aidées , se com- 
|)ose de landes stériles , où languissent 
de pauvres bestiaux. Ce pays, assez 
peu favorisé par la nature , est bas et 
inégal ; c’est ce qui fait que la mon- 
tagne d’Itabayâniia est remarquée , et 
qu’on l’aperçoit de fort loin en mer, 
quoiqu’elle soit à huit ou dix lieues de 
la côte ; un lac occupe son sommet , 
et des sources abondantes en décou- 
lent. De tous les fleuves qui arrosent 
le pays, et qui sont au nombre de 
six, le Rio-Seregipe, et mieux encore 
Sergip , est le plus considérable , et 
c’e-st celui qui a imposé son nom à la 
province. 
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Que dire d’un pays où les hommes 
s’occupent faiblement de l’agriculture, 
et où ta capitale , qui porte ie nom de 
cité, n’est encore qu’une bourgade 
dont tous les souvenirs se réduisent à 
pouvoir rappeler qu’elle a été brûlée 
par les Hollandais en 1637. Ce qu’il y 
a de plus remarquable sans doute dans 
ce pays, c’est que la vanille y croit 

r ntanément et en assez grande abon- 
ice, sans qu’on se soit avisé de la 
recueillir pour l’utiliser ; du moins 
était-ce ainsi il y a une vingtaine d’an- 
nées. Les habitants de cette province 
ont une fâcheuse réputation dans le 
reste du Brésil, et surtout dans les 
contrées adjacentes. Il y a même un 
proverbe qui les caractérise , et il faut 
convenir que la sagesse populaire au- 
rait encore raison cette lois, si ce 
qu’un magistrat fixé dans le pays ra- 
conta à l’abbé Ayrez de Cazal est vrai. 
Il lui affirma qu’il y a une quarantaine 
d’années, au bout de deux années 
d’exercice , il ne comptait pas moins 
de deux cents assassinats dans le pays 
soumis à sa juridiction. Il y avait long- 
temps, il est vrai, que ce fait s’ était 
passé ; mais, en une seule semaine, on 
avait compté douze crimes de ce genre 
dans une seule paroisse. Si ces docu- 
ments sont exacts, ce coin du nou- 
veau monde serait à coup sûr celui de 
l’Amérique où il se commettrait le 
plus de délits , eu égard à sa population. 

Le Rio San-Francisco. La casca- 
de DE Paülo-Affonso. Inondation. 
Innombrable quantité d’oiseaux. 
Sur les confins de la province de Seregi- 
pe, etcommeon va pénétrer dans le pays 
d’Alagoas, on rencontre l’embouchure 
du Rio San-Francisco, l’un des fleuves 
les plus majestueux et le plus heureu- 
sement situés de cette portion de l’A- 
mérique méridionale. En effet, sans le 
Rio &n-Francisco , la vaste province 
que nous allons parcourir, et la partie 
septentrionale de celle de Bahia se- 
raient isolées de l’intérieur. Grâce à 
ce beau fleuve et à ses affluents, deux 
capitaineries opulentes de la côte peu- 
vent recevoir encore les richesses du 
centre. 

four avoir en quelques mots une 


juste idée de son importance , il suffira 
de dire qu’à partir du Rio das Velhas , 
l’un de ses affluents, jusqu’à un lieu 
connu sous le nom de Fargem Redm- 
da'y son cours est parfaitement navi- 
gable dans un espace de trois cent 
quarante lieues. Dans le lieu que nous 
venons de nommer, une immense 
cascade interrompt son cours, c’est 
celle de Paulo-Affonso. Durant vingt- 
six lieues, la navigation est impra- 
ticable; puis elle recommence jus- 
qu’à la mer. C’est ce qui fait que Von 
établit dans le pays une granue ligne 
de démarcation entre la navigation des 
hauts et celle qui conduit vers l’Océan 
( navegacào de citna , navegacào de 
baixo). Tous ceux qui ont été à même 
de voir la cascade de Paulo-Affon- 
so , s’accordent à dire qu’elle présente 
un des spectacles les plus imposants 
que l’on puisse contempler; les va- 
lues qui s’élèvent du fleuve s’aper- 
çoivent des hauteurs environnantes, et 
ressemblent, au sein des forêts, à la 
fumée d’un vaste incendie. Arrive-t-on 
près du fleuve, on le voit courir avec 
furie entre les rochers bleuâtres et 
quelquefois complètement noirs qui 
bordent le rivage. Une foule de casca- 
des se présentent aux regards ; puis 
on arrive enfin à la Cachoeira Grande, 
qui dépasse, par son aspect imposant, 
tout ce qu’on peut imaginer. 

Il y a quelques années seulement, la 
science en était réduite aux hypothèses 
merveilleuses sur les sources du Rio 
San-Francisco. Les plus raisonnables 
voulaient qu’elles fussent placées dans 
les montagnes d’où s’échappent le Pa- 
raguay et le Tocantins ; c’était même 
l’opinion de l’historien du Brésil, Sou- 
they. Mais, dans le pays même, on fai- 
sait descendre le fleuve du lac merveil- 
leux où s’élève la ville imaginaire de 
Manoa , la riche capitale de l’F.ldorado. 
Tous ces rêves se sont évanouis devant 
les courageuses explorations de nos 
modernes voyageurs , et grâce aux 
Saint-Hilaire et aux d’F.schwege, on 
sait maintenant que le Rio San-Fran- 
cisco doit son origine à une magni- 
fique cascade de la diaine de Canastra, 
qui tombe environ par le 20° 4' , et 
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gue l’on désigne sous le nom de Ca- 
çhoeira de Casca d'Anla , du nom 
4’un arbre qui croitsursesbords.il 
ne reste donc de merveilleux dans 
l’histoire du San-Francisco que sa belle 
cataracte , et que les forêts inagnili- 
ues qui bordent ses rivages. Au delà 
e Paulo-Affonso , ce grand fleuve sort 
de son lit, et s’étend dans ses inon- 
dations jusqu’à six ou sept lieues (*). 
Les habitants, réfugiés sur les col- 
lines, communiquent alors entre eux 
au moyen de pirogues légères, et ils 
se consolent sans doute d’un si ter- 
rible inconvénients, par l'idée de la 
fertilité nouvelle que doivent répandre 
ces inondations, dont on a singuliè- 
rement exagéré le danger dans des 
descriptions récentes. Le mal réel, 
celui auquel ils ne {peuvent se sous- 
traire , ce sont les üevres désolantes 
qui les accueillent lorsqu’ils se. voient 
contraints de descendre dans leurs cam- 
pagnes marécageuses. Presque tou- 
jours, lorsque le fleuve est rentré dans 
son lit, il laisse des lagunes nombreu- 
ses dans les forêts, et rien ne peut 
rendre la magnificence de ces étangs 
environnés d’arbres séculaires. Les 
oiseaux de rivage accourent en foule 
dans ces retraites solitaires ; et telle 
est leur sécurité au milieu des grandes 
forêts, que l’aspect de l’homme les 
effarouche à peine. Spix et Martius 
furent frappés du spectacle admirable 
que présente cette innombrable réu- 
nion d’oiseaux , et ils nous ont trans- 
mis leurs souvenirs. Cesontdesjabirus 
qui se promènent gravement , des hé- 
rons gris et blancs , parmi lesquels on 
remarque ce soco boy, dont le nom at- 
teste assez la taille gigantesque; ce 
sont des échassiers élégants , que l’on 
connaît dans le pays sous le nom de 
guarauna , des bandes de canards, qui 
se portent incessamment d’un rivage 
à rautre. Puis, parmi ces oiseaux 
étourdissants qui se réunissent en .so- 
èiété, on voit s'avancer la belle spatule 
rose, la culheireira, qui se glisse dou- 

(*) En 1773, les eaux du fleuve se répan- 
dirent à plus de vingt lieues. C’est du niuiiis 
ce que rapporte l'izarro, Memorias histo- 
’icat , etc. 


cernent entre les grands roseaux, et 
ui semble comme une reine au milieu 
e ce peuple bruyant. 

Le PiRAîiiiA. Si la chasse e.st fa- 
cile sur les bords du San-Francisco, 
si les oiseaux offrent surtout une 
moisson abondante à l’ornitliologis- 
te, les poissons ne sont pas moins 
nombreux, et ils ne présentent pas 
une ressource moins assurée au voya- 
geur. Le Rio San - Francisco entre 
autres est l’asile bien connu du pi- 
ranha, ou poisson diable, aussi re- 
cherché pour sa chair exquise, qu’il 
est redouté à cause de ses morsurrs 
cruelles. « Ce beau poisson , dit un sa- 
vant naturaliste, atteint a peine deux 

§ ieds de longueur; mais il va par biin- 
es, et a les mâchoires armées de dents 
triangulaires et tranchantes. Lorsqu’un 
animal ou un homme tombe dans 
l’eau , il est ordinairement attaqué 
dans l’instant même par les piranlia.s. 
Leur morsure est tellement prompte 
et si vive qu’on la sent aussi peu que 

la coupure d’un rasoir On prend 

les piranhas avec des filets ou des lignes 
dormantes, auxquelles on met pour 
appât un morceau de viande. Ces pois- 
sons ont une telle voracité , qu’fis se 
lais.sent prendre par la chair d’autres 
individus de leur espèce , et l’on as- 
sure qu’ils .se mangent entre eux. » 
Fièvres, Penedo. Malgré la fer- 
tilité des terres que l’on cultive sur 
Tes bords du San-Francisco, en dé- 
pit des ressouires qu’offrent sans 
ce.sse des communioitions faciles et 
le passage fréquent des voyageurs, 
la population y est clair-semee , et 
son asjK'ct inspire la tristesse. On ne 
vous parle, dans tout le Brésil, que des 
fièvres intermittentes et souvent perni- 
cieuses qui attendent le voyageur assez 
hardi pour traverser ces dangereuses 
et magnifiques solitudes. Les colons 
eux-mêmes sont la vivante image des 
souffrances qui vous attendent : leur 
teint est Jaune, et, comme le dit un 
voyageur qui a demeuré parmi eux, 
ils'oiit un air de langueur qui ne s’ob- 
serve pas chez les îiabitants des autre* 
parties de la province. 

Si l’on descend le Rio San-Francisco 


^ by .gle 
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jusqu’à Villa do Penedo , où il se jette 
par deux embouchures assez larges, 
mais inégales , on jouit d’un spectacle 
bien différent de celui que nous avons 
décrit en parlant de l’intérieur. D’in- 
nombrables carias fisfu/as couvrent 
scs rivages, et les belles Heurs rouges 
de cet arbre, qui fournit la casse, sont 
si abondantes, qu'elles forment comme 
un rideau de pourpre qu’on voit se 
prolongerdix lieues au delà de la bour- 
gade. 

Ce neuve, si profond dans l’intérieur 
du continent, cosse de l’être quand il 
se jette dans l’Océan. Sa principale 
embouchure, qui peut avoir une demi- 
lieue de largeur , ne donne entrée qu’à 
de petites suinacas , qui n’entrent 
qu’avec la mer haute , et qui sont con- 
traintes d’attendre les grandes marées 
pour sortir. 

Provincia dos Ai. agoas. Le ter- 
ritoire fertile des Alagoas, qui n’était 
jadis qu’une annexe de Pernambuco, 
forme aujourd’hui une province sépa- 
rée. Au nord , elle est bornée par Per- 
nainbuco; l’Océan la baigne à l’est; 
au sud, elle touche à Seregipe, tandis 
que les déserts de Goyaz la touchent 
au couchant. 

Cette province se compose d’un ter- 
ritoire trop restreint pour avoir plus 
d’une comarca. Sa capitale, qui porte 
elle-même le nom d’Alagoas , est si- 
tuée par les 10° 19' de latitude, et les 
6» 20' de longitude orientale , sur la 
portion méridionale du lac Manguaba, 
d’où lui vient, dit-on, son nom. C’est 
une villa qui ne renferme aucun mo- 
nument remarquable, mais qui jouis- 
sait jadis d’une haute célébrité par les 
produits agricoles de ses alentours. En 
Europe, ses cotons passaient pour les 
meilleurs que l’on pût se procurer 
dans toute l’Amérique méridionale; 
aujourd’hui , quoiqu’ils soient achetés 
avec empressement, on leur préfère 
ceux du district de Pernambuco. Jadis 
elle exportait annuellement quinze 
cents rouleaux de tabac d’une qualité 
que l’on trouvait supérieure à celui de 
Bahia , et ce commerce lui - même a 
diminué : le sucre forme maintenant 
sa richesse principale. 


FernandezCalabar. Lepaysd’A- 
lagoas a joué un rôle fort important 
durant les guerres du di\-.seplième siè- 
cle avec la Ilollande ; et, pendant long- 
temps même, le siège principal des hos- 
tilités fut sur son territoire. Une do 
ses bourgades est restée célèbre dans 
les fastes du Brésil : non-seulement 
Porto-Cal vo vit périr, sous ses murs, 
un neveu du comte de Nas.sau , mais ce 
fut là que le fameux llenriqiie Dias, chef 
des noirs, perdit une partie du bras, 
et qu’il donna une preuve éclatante 
d’énergie en continuant de combattre, 
malgré son effroyable blessure. Porto- 
Calvo est encore la patrie d’un de 
ces aventuriers audacieux , comme le 
Brésil en vit surgir un si grand nom- 
bre au dix-septième siècle. Le mulâtre 
Calahar est un de ces hommes qui sem- 
blent plus propres encore à figurer 
dans un roman historique, qu’à jouer 
un rôle sérieux dans l’histoire elle- 
même. Réalisation de ces caractères 
exceptionnels que le génie du roman- 
cier américain a créés, la ruse active, 
la difficulté vaincue par une volonté 
puissante, lui assignent un rang à 
part dans les traditions populaires. En 
Espagne , c’eût été le héros de mainte 
romance; et ses compatriotes, qui’iî 
avait trahis, eurent ^ur lui autant 
d’admiration que de liaine. Aujour- 
d’hui encore, lorsque vous visitez le 

f iort du Pontal , on vous fait voir, dans 
e récif, un passage si étroit, qu’il vous 
semble impossible qu’un navire de 
quelque importance ait pu jamais tra- 
verser un tel chenal. En tC34, lorsque 
la possession de la ville de Nazareth 
était devenue une dernière ressource 
our les Portugais, Fernandez Cala- 
ar se dirigea vers cette portion du 
récif, et, avec un sang-froid sans exem- 
ple , il y fit passer une escadre de treize 
lanchas qui portaient environ mille 
hommes ; la ville fut prise , et cet acte 
d’audace valut à celui qui l’avait ac- 
compli le titre de sargento mor. Bio- 
Grande, Parahiba , et une foule d’au- 
tres établissements du Pernambuco, 
ne tombèrent au poiivoirdesllollandais 
que grâce à l’activité toujours crois- 
sante de Calabar. Cet homme avait 
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vécu de la vie ardente et passionnée 
qu'il s’était faite volontairement ; son 
existence ne devait pas être longue. 
Pris par les Portugais, il fut exécuté 
à Porto-Calvo même , où il était né ; 
et l’on dit que sa tête, clouée sur la 
porte de la ville, resta longtemps 
comme un sanglant trophée de la 
haine qu’il avait inspirée à ses compa- 
triotes. 

Un autre épisode, plus dramatique 
encore , occupe les dernières pages de 
l’histoire d’Alagoas. 

Palmabes. L’anéantissement des 
peuplades indiennes, les révolutions 
successives arrivées parmi les descen- 
dants des Européens, la lutte qui eut 
lieu dans ces derniers temps pour la 
conquête de l’indépendance, ne sont 
pas , nous le répétons , les seuls évé- 
nements historiques qui aient ensan- 
glanté ce pavs. Une race malheureu- 
se , et dont l’histoire ne compte guère 
parmi nous que du jour où elle fut 
soumise au plus rude esclavage, les 
noirs essayèrent d’élever un empire 
durable dans les déserts de Pernam- 
buco ; iis surent s’y maintenir dur.ant 
quelques années. Ce récit est trop cu- 
rieux pour que nous ne le rapportions 
pas tel qu’il nous a été transmis par 
les contemporains. 

Quand on a quitté la Serra do Rar- 
riga, et que l’on parvient dans le voi- 
sinage de Villa de Anadia , h une 
vingtaine de lieues de la mer, on pé- 
nètre dans la campagne, à peu près 
dé.serte, où s'élevait encore vers 1696 
le quilombo de Palmarès. Il sufUt 
d’avoir parcouru quelques Voyages au 
Brésil, pour savoir ce que les habi- 
tants entendent par cette expression. 
Un quilombo , et il s’en rencontre assez 
fréquemment aujourd’hui dans les fo- 
rêts désertes voisines des pays de cul- 
ture, c’est la réunion de' quelques 
misérables cabanes de feuillage , cons- 
truites à la hâte par des noirs fugitifs, 
pour leur servir d’abri. Presque tou- 
jours ces hameaux, improvisés au mi- 
lieu de la solitude, n'ont d’autre durée 
que l’espaee de temps qui s’écoule entre 
la fuite du noir marron et sa capture 
par le capitüo do mato. On verra 


qu’une telle dénomination ne conve- 
nait guère à Palmarès. 

Il se forma d’abord deux établisse- 
ments de ce genre dans la fertile capi- 
tainerie de Pernambuco, près de Porto- 
Calvo. Une trentaine d'années après 
la colonisation , les Hollandais diri- 
gèrent leurs attaques contre eux , et 
anéantirent presque entièrement le 
plus considérable : ceci se passait vers 
1644. 

Plusieurs années après , en 1 650 , à 
l'époque de la restauration , une qua- 
rantaine d’esclaves , tous sortis du pays 
de Guinée, se rappelèrent le courage 
de leurs prédécesseurs, s’emparèrent 
d’un certain nombre d’armes a feu , et 
se retirèrent vers l’endroit de la capi- 
tainerie que les premiers fugitifs 
avaient choisi, et qui devait acquérir 
bientôt une grande célébrité. Il est 
probable qu’ils y trouvèrent les débris 
de l’ancien établissement; mais, quand 
bien même ils n’auraient pas eu cette 
ressource, leur quilombo n’en devait 
pas moins prendre un accroissement 
prodigieux. Il se recruta rapidement 
de tous les noirs mécontents des en- 
virons, et même de plusieurs hommes 
de couleur. A cette époque , l’institu- 
tion des capitiies do mato n’existait 
pas ; il était difficile de s'emparer des 
noirs isolés qui fuyaient dans la cam- 
pagne, et la capitainerie se sentait trop 
épuisée pour diriger ses efforts contre 
des hommes résmus, qui avaient eu le 
bon esprit, du reste, de mettre une 
assez grande distance entre eux et leurs 
oppresseurs. 

Rocha Pitta dit qu’en augmentant 
de nombre , ils pénétrèrent davantage 
dans le seriào de la provinee; qu’ils 
se partagèrent les campos découverts, 
et qu’ils les répartirent entre les fa- 
milles fugitives , étendant ainsi leurs 
richesses et leur juridiction , ajoute-t-il 
dans son style pedantesque, sans s’em- 
barrasser le moins du monde de la ré- 
publique de Platon ou des spéculations 
d’Aristote. 

La ville de Palmarès s’éleva , à ce 
qu'il parait , sans obstacles ; mais des 
hommes nouvellement échappés à l’es- 
clavage n’avaient pu faire partager 
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leur sort à un nombre de femmes suf- 
fisant. Ils se procurèrentdes compagnes 
comme les Romains; et, bien que 
Rocha Pitta affirme, avec ses réminis- 
cences perpétuelles d’antiquité, que 
l’enlèvement des Sabines ne fut ni plus 
général, ni plus complet, on sait que 
les Palmarésiens s’emparaient tout sim- 
plement, à main armée, des femmes 
de couleur et même des blanches qui 
se trouvaient sur les habitations d’a- 
lentour. Malheureusement ils ne s’en 
tinrent pas là, et ils imitèrent les 
anciens maîtres du monde , en pillant 
leurs voisins. 

Les planteurs sentirent bientôt la 
nécessité d’acheter leur alliance ; ils 
leur fournirent secrètement des armes, 
des munitions, et des marchandises 
d’Europe. Leur gouvernement n’es- 
sayant pas de les défendre, ils ne 
craignirent pas d’obtenir une paix 
temporaire à ses propres dépens. 

Ces noirs , qui commençaient à for- 
mer une nation considérable et redou- 
tée, se livrèrent, plus que jamais, à 
l'agriculture; et l’agriculture adoucit 
leurs mœurs. Ils étaient parvenus à 
un ordre de l’état social trop élevé 
pour vivre sans lois. L’historien por- 
tugais qui nous a fourni le plus de dé- 
tails dit qu’ils formèrent une répu- 
bUquerustûjue, mais fort bien ordonnée 
a leur mode. Ils adoptèrent un gou- 
vernement électif; leur chef, nommé 
zombi ou zomlié, conservait la di- 
gnité suprême durant sa vie. Le nom 
imposé à ce chef n’est pas précisément 
celui du diable chez les nations afri- 
caines, comme le dit Rocha Pitta, 
mais il sert à désigner un génie redou- 
table. On choisissait son successeur 
parmi les plus braves ou parmi les plus 
puissants ; et cela paraît très-naturel 
chez un peuple composé de tant d’au- 
tres peuples. Chaque nation voulait 
jouir tour à tour des mêmes avantages 
politiques. Mais , ce qu’il y a de remar- 
quable , c’est que les Palmarésiens n’ex- 
clurent pas les mulâtres et les hommes 
de couleur de cette dignité. Des ma- 
gistrats secondaires furent établis ; ils 
se partageaient les soins de la guerre ; 
des lois furent promulguées, et elles 
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se conservaient par la tradition. Bien 
que l’histoire de cette législation gros- 
sière, qui punissait de mort l’homi- 
cide , l’adultère et le vol , ne nous soit 
parvenue que fort imparfaitement, 
nous savons qu’il y avait, dans ce code 
oral, une étrange disposition. Tous 
les noirs fugitifs qui conquéraient eux- 
mêmes leur liberté la conservaient 
chez les Palmarésiens ; tous ceux que 
l’on arrachait aux habitations restaient 
esclaves. La peine capitale atteignait 
l’homme qui , ayant une fois gagné la 
liberté, retournait chez son maître; 
un châtiment beaucoup moins grave 
était réservé au noir esclave qui par- 
venait à s’échapper. Lorsque Palmarès 
fut détruit, du reste, c'était la troi- 
sième ou la quatrième génération que 
ces lois régissaient , et elles s’étaient 
conservées dans leur intégrité. Quant 
à la religion, Rocha Pitta nous dit 
gravement que s’ils n’étaient point 
précisément idolâtres , on pouvait les 
dire tout .au moins schismatiques. Le 
fait est que , bien qu’ils eussent con- 
servé fort dévotement l’usage du signe 
de la croix , et qu’ils répétas.sent mé- 
caniquement quelques oraisons em- 
pruntées au culte catholique, ils n’a- 
vaient conservé que des formules 
grossières du christianisme , qu’ils mê- 
laient à des superstitions bizarres em- 
pruntées au fétichisme. 

Quoi qu’il en soit , et tout en nous 
défiant des exagérations du livre qui 
nous sert ici de base, l’agriculture fit 
des progrès réels, et la population 
s’accrut d’une manière extraordinaire ; 
des campagnes qu’on avait vues dé- 
sertes peu de temps auparavant se 
couvrirent d’aldées, ou, si on l’aime 
mieux , de quilombos. La capitale fut 
fortifiée autant que le permettaient 
l’industrie des habitants et les ma- 
tériaux qu’ils avaient à leur disposi- 
tion ; c’est-à-dire, qu’ils équarrissaient 
des arbres énormes que leur fournis- 
saient les forêts d’alentour, et qu’ils 
en construisirent des remparts o’une 
élévation considérable. Cette circon- 
vallation, qui se composait de deux 
rangées de madriers, n^avait pas moins 
d’une lieue de circuit. Trois portes, fa- 
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briquées avec les bois les plus durs , 
donnaient entrée dans la ville. Chacune 
d’elles était garnie à son sommet de 
plates-formes solides , sur lesquelles 
deux cents soldats palmarésiens fai- 
saient même , en temps de paix , une 
garde vigilante. D'autres ouvrages 

S endaient plus difficile encore la prise 
e cette cité toute africaine. 

Les maisons ne formaient point de 
rues comme dans nos villes ; les habi- 
tations étaient dispersées au milieu 
d'espaces de terrain cultivés et arrosés 
par divers ruisseaux qui prenaient leur 
source dans un lac poissonneux. Des 
es|)èces de citernes, connues sous le 
nom de cacimbas, leur fournissaient 
une eau limpide ; et, sous les murailles 
de la ville ipème, ils avaient de nom- 
breux vergers. Le palais du zonilvé 
était probablement le seul édifice qui 
edt un aspect monumental, llocba 
Pitta, dont il faut toujours un peu se 
délier, affirme qu’il était d’une somp- 
tuosité barbare quant à la forme et à 
l’étendue, mais qu’il y avait des habi- 
tations de particuliers magnifiques. Il 
y a beaucoup à rabattre , sans doute , 
d’une telle description. Ce qui paraît 
plus positif, c’est que , vers la fin du 
dix -septième siècle, la ville, de Pal- 
marès renfermait vingt mille habitants 
des deux sexes , sur lesquels on comp 
tait dix mille hommes propres à por- 
ter les armes. Il est probable que les 
noirs fugitifs, oui s'échappaient fré- 
quemment des Habitations voisines, 
avaient toujours rendu le nombre des 
hommes plus considérable que celui 
des femmes. 

Cinquante ans s’étaient à peine écou- 
lés depuis le rétablissement de Pal- 
marès , et sa prospérité était toujours 
croissante. Des progrès si rapides dans 
la civilisation, de la part d'une nation 
^'on avait méprisée d'abord , ses ef- 
forts continus pour augmenter sa puis- 
sance, alarmèrent enfin le gouverne- 
ment portugais. L’anéantissement des 
Palmarésiens fut résolu. 

La province de Pernambuco était 
alors gouvernée par Caetano de Mello 
de Castro. Ce fut lui qui osa prendre 
cette résolution, dont l’exécution défi- 


nitive pr^entait plus d’une difficulté. 
A son avis, les iianitants belliqueux de 
Saint-Paul devaient jouer un rôle im- 
portant dans cette guerre. Il écrivit au 
capitaine général, don Joâo de Lan- 
castro , afin qu’il fdt ordonné à Domin- 

f ;os-Jorge, niestre de camp des Pau- 
istes , qui sc trouvait en garnison 
dans les sertâes de Bahia , de marcher 
sur Porto-Calvo. De son côté, il devait 
faire arriver des troupes du Recife et 
d’Olinda. L’armée portugaise offrait 
une certaine force ; maison n’avait nas 
cru nécessaire de l'appuyer par de 1 ar- 
tillerie , et c’est ce qui retarda le suc- 
cès de l’expédition : elle fut complète- 
ment battue.Tous lesefforts édiouèrent 
devant ces fortifications qu’on avait 
dédaignées ; et , après une perte con- 
sidérable de la part des Paulistes, qui 
attaquèrent, avec une vigueur peu com- 
mune, les remparts, il fallut opérer la 
retraite sur Porto-Calvo. L’affaire 
était devenue sérieuse; il était hon- 
teux de reculer. On n’hésita pas à en- 
voyer des forces nouvelles; et le coin- 
ma'ndcment en chef fut remis au capitâo 
mor Bernardo Vieira de Mello , qui 
s’était déjà mesuré avec les noirs fugi- 
tifs dans un de leurs mocambos. Cette 
fois, l’armée montait à six ou sept 
mille hommes, et on lui avait donné 
de l’artillerie. La marche s’opéra d’une 
manière heureuse; et le blocus fut éta- 
bli dans les formes. Ce que l’on avait 
prévu arriva: les habitants des cam- 
pagnes s'étaient réfugiés dans Pal- 
marès; la famine s’y fit bientôt sentir. 
La faiblesse devait nécessairement di- 
minuer le courage que Ton mettait à 
se défendre ; et quand le canon com- 
mença à battre les fortifications en 
ruine, la résistance des habitants fut 
assez faible; ils sentaient, a dit un 
historien , que, quelle que fôt son éner- 
gie, elle serait infructueuse. 

Les olironiques, qui ont recueilli 
assez soigneusement les particularités 
decetteguerre, disent qu'il y avait , au 
centre de Palmarès, une éminence 
d’où les regards plongeaient aisément 
sur les campagnes d’alentour, et d’où 
l’on pouvait juger de tous les progrès 
du siège. Lorsque les madriers se 
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furent écroulés sous l’effort du boulet , 
et que les trois portes eurent livré pas- 
sage à Sébastian Dias, à Bernardo 
Vieira , et au niestre de camp des Pau- 
listes , ce fut là que le chef de la répu- 
blique se retira avec les principaux 
habitants ; un trait d’énergie admi- 
rable termina cette sanglante tragédie : 
le zombé et les chefs se précipitèrent 
volontairement du haut de la roche, 
et nul d’entre eux ne voulut survivre 
à la perte de sa liberté. 

Palmarès fût détruit de fond en 
comble; et les habitants se. virent ré- 
duits en esclavage. A l’exception des 
armes , les objets qu’on v trouva n’é- 
taient que d’une faiblevaleur.il paraît 
que l'on distribua une partie de cette 
population noire aux hommes de l'ex- 
pedition qui s’étaient distingués, et 
que l’on vendit les individus que l'on 
jugeait les plus à craindre, pour être 
exportés dans les provinces lointaines 
du Sud ou du JSord. Les processions 
solennelles qui furent faites à cette 
occasion , à San-Salvador, en action de 
grâces , prouvèrent assez l’importance 
ii’attachait le gouvernement au succès 
e l’expédition. Le gouverneur , Cae- 
tano de Mello, fut nommé vice-roi des 
Indes. 

Aujourd’hui , l’emplacement de Pal- 
marès i qui se trouve situé par les 9° 
nord , ne présente pas de ruines. Le 
temps a dd promptement détruire les 
restesdeses remparts. Lachorographie 
brésilienne dit bien que c’était sur le 
versant oriental de la Serra de Barriga 
qu’était situé le fatal quilombo, mais 
elle ne donne aucun détail sur les restes 
de la ville africaine. Comme nous l’a- 
vons dit , la bourgade d’Anadia , qui se 
trouve à quatorze lieues des Alagoas, 
et à vingt lieues de l’Océan , serait, de 
tous les établissements de la province, 
celui où l’on poùrraitdécouvrir le plus 
de renseignements sur Palmarès. Les 
habitants de cette bourgade, qui for- 
ment un millier d’individus, appar- 
tiennent à la race blanche et à la race 
indienne; et, si l’on s’en rapporte au 
dénombrement d’Ayrez de Cazal, il 
semble qu’il y ait encore une sorte d’ex- 
clusion pour les noirs. 


PilOVINCE DE PEENAMBUCO ( FEB- 
NAMBOLT.). Quand les Hollandais, qui 
avaient déjà enlevé aux Portugais tant 
de possessions importantes dans les 
mers de l’Inde , songèrent à les pour- 
suivre jusqu’en Amérique, ce fut sur 
la capitainerie de Pernambuco qu’ils 
jetèrent les yeux. Un seul coup d’œil 
avait sufli à ces hommes de commerce 
et d’industrie active pour choisir, sur 
cette vaste étendue de pays, celui qui 
devait se prêter avec le plus d’avantage 
aux grandes spéculations commercia- 
les que les États méditaient. Ce fut là 
qu’ils dirigèrent tous leurs efforts. Un 
tel choix, fait par de tels hommes, en 
dit assez pour le pays. La province de 
Pernambuco n’occupe que le troisième 
rang dans la grande division (lolitique 
du Brésil. La fertilité de son territoire , 
l’esprit actif de ses habitant?, lui en 
donnent un tout à fàit à part, et qu’elle 
a souvent imposé. 

Ce qui tenta les Hollandais, ce qui 
fait la richesse des habitants, ce sont 
ces vastes plaines de terrains fertiles 
rarement interrompus par des colli- 
nes, et qui forment une étendue de 
soixante-dfix lieues de côtes depuis le 
Rio San-Francisco jusqu’au Goyan- 
na; c’est cet air pur qui convient si 
bien aux descendants de la race euro- 
péenne , que le pays de Pernambuco e.st 
a peu |)rès le seul lieu, avec Minas, où 
l’on voie des blancs travailler à la terre 
sans danger. La position centrale de 
cette province était aussi un motif 

f )our chercher à s’en emparer; car de 
à on pouvait dominer un jour lereste de 
la contrée. Kulle région, en effet, ne 
touche à tant de provinces, ou de co- 
marcas. Au nord, elle permet de pé- 
nétrer dans le Parahiba, le Ciarà et le 
Piauhy; au midi, le Rio de San-Fran- 
cisco l’unit à Seregipe et à Bahia : c’est 
la route naturelle pour pénétrer dans 
le pays de Minas. Enfin le Gairgenha 
lui-même la sépare de Minas-Geraes, 
tandis qu’au couchant elle voit s’éten- 
dre les fertiles déserts de Goyaz ; à 
l’est, la mer baigne son territoire, et 
lui ouvre un port magnifique. 

Qui croirait cependant que ce vaste 
pays ne formait jadis qu’un seul comté , 
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et qu’il fut donné, comme récompense, 
à Duarte Cdelho Pereira, pour avoir ex- 
pulsé lesFrançais du pays de Santa-Cruz. 

Dès le seizième siecle, le pays de 
Pernambuco était richement cultivé, 
et la population européenne s’y était 
accrue. Aussi est-ce en vain qu’on 
chercherait dans ce vaste pays quelques 
tribus un peu considérables des nations 
indiennes. Toute la cdte était cepen- 
dant dominée par ces puissants Ca- 
hétès , qui formaient jadis une partie 
de la race des Tupinainbas, mais oui 
s’était éloignée de la grande confédé- 
ration. Cette nation , si digne d’intérêt, 
se distinguait des autres peuplades par 
plus d’un trait qui lui étaient parti- 
culiers. Comme les Chactaws dans 
l’Amérique du Nord , elle avait le pri- 
vilège de donner naissance à des bardes 
et à des musiciens chanteurs qui étaient 
respectés, en temps de guerre, parles 
tribus ennemies-Nation essentiellement 
maritime, elle portait la guerre dans 
les contrées du voisinage , sur des es- 
pèces de trains tressés, dit-on , avec 
des roseaux et des baguettes flexibles, 
mais qui, étaient soutenus sans doute 
par des poutres solides. Selon toute 
probabilité, ces étranges embarcations 
devaient avoir plus d’une analogie avec 
les Jangadas dont bn se sert encore 
le long de la côte , et avec lesquelles on 
entreprend des excursions si lointaines, 
que l’esprit en serait effrayé, si l’on ne 
savait que le naufrage est presque im- 
possible. 

En 1534, les Cahétès se rendirent 
coupables d'un crime que les Portu- 
gais ne pouvaient oublier. Ils massa- 
crèrent l’évéque du Brésil , don Pedro 
Fernandez Sardinha, qui avait fait 
naufrage sur leurs côtes. Durant le 
seizième siècle , Olinda ne s’était ja- 
mais vue complètement à l’abri de leurs 
attaques; mais ces agressions devin- 
rent si fr^uentes, que l’on eut à crain- 
dre les suites les plus terribles. On vit 
arriver alors ce qui n’avait eu lieu 

Î |u’à l’égard des tribus isolées. Toute 
a nation des Cahétès fut condamnée 
de plein droit à l’esclavage : c’était la 
condamner à la mort. Aussi a-t-elle 
complètement disparu. 


Aujourd’hui il ne reste pkis, dit-on, 
comme débris des nations indiennes, 
que quelques hordes désignées sous les 
noms de Pipisan, de Choco , A'Uman 
et de P'ojwé, qui parlaient des langues 
différentes, et qui, après avoir été 
ennemies irréconciliables les unes des 
autres, conservent encore, malgré leur 
faiblesse numérique, une antipathie 
profonde. Ces pauvres sauvages, qui 
occupaient un territoire de trente 
lieues carrées entre le Moxoto et le 
Pajehu , erraient dans un pays désolé 
pr des sécheresses perpétuelles , où 
ils se nourrissaient de miel , de gibier 
et de fruits sauvages. Leurs femmes 
cachaient leur nudité avec des franges 
decroata. Privés d’instruments néces- 
saires pour creuser une fusse dans un 
soi aride, ils pressaient l’un contre 
l’autre les membres du mort, et ils 
l’enterraient à l’abri de quelque grand 
arbre solitaire, tel que l’ambuzeiro, 
comme s’ils avaient voulu qu’une om- 
bre bienfaisante abritât, après son tré- 
pas, celui qui avait si souvent souffert 
des ardeurs du soleil dans ces solitudes 
désolées. Soumis au christianisme, ils 
se sont réunis en villages; mais les 
pauvres gens n’ont jamais pu compren- 
dre qu’il n’en était pas des bœufs et 
des taureaux comme des cerfs et des 
tapirs. Ils se croient en cons^uence 
les mêmes droits sur les liestiaux de 
leurs voisins que sur les bêtes fauves 
qui errent dans leurs catingas. A cela 
près , dit un auteur portugais qui nous 
fournit ces renseignements peu con- 
nus, ils vivent dans une innocence 
eertainement égale à celle des chrétiens 
de l’église primitive. 

Antiquités. Le territoire de Per- 
narabuco a-t-il renfermé jadis une na- 
tion plus avancée en civilisation que 
toutes celles qu’on rencontra dans le 
Brésil ? Ce peuple avait-il quelques ru- 
diments grossiers d’architecture.’ On 
serait tenté de le croire d’après ce que 
rapporte Baerl , plus connu sous son 
nom scientifique ae Barlæus. Un cer- 
tain Elias Herkman, ayant été envoyé 
par le comte de Nassau dans l’intérieur 
de Pernambuco, et en un lieu où pro- 
bablement nul Européen n’avait pu 
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pénétrer, il y trouva deux pierres 
d’une rondeur parfaite, et superposées ; 
la plus grande avait seize pieds de dia- 
mètre : elle avait été placée sur celle 
qui était la moins considérable. Le 
même voyageur rencontra aussi un 
çrand noinbre de pierres rassemblées 
évidemment par la main des hommes, 
et qu’il compara à quelques monu- 
ments grossiers qu’il avait vus à Dren- 
the , en Belgique ; c’était pour lui des 
autels. Mais il est fâcheux , sans doute, 
que son récit ne soit pas plus détaillé. 
Ce qui donnerait quelque crédit à son 
récit, c'est que Koster, voyageant 
dans le Paraliiba, vit un prêtre qui 
s’occupait à dessiner une pierre où l’on 
avait tracé des ligures inconnues. No- 
tre notice renferme une inscription de 
ce genre , et il en existe plusieurs à 
Minas, et surtout dans le pays de 
Piauhy. 

Olinda et VlttA DO Recife de 
Pebnambuco. Leur origine. Selon 
toute probabilité, l’emplacement où 
est située aujourd’hui la cidade de 
Olinda , était occu[)é par quelque 
aidée de Tupinambas ou de Cahétés. 
Il paraît qu’ils désignaient le territoire 
(lu Recife sous le nom de Paranambu- 
CO, ou (lue cette dénomination serait 
formée d’un mot tupique et d’un mot 
portugais , et il peindrait assez bien 
la localité; carparana signilie la grande 
eau.Paranambuco, en admettant quel- 
que changement dans 1a terminaison , 
voudraitdire ainsi les bouchesde la mer. 
Quoi qu’il en soit , tandis que le Brésil 
conservait dans son intégrité le nom 
antique, grâce à des altérations suc- 
cessives que l’on suit aisément dans 
les historiens , il s’altérait en Piurope 
de manière à devenir méconnaissable. 
Nous avons conservé au pays de Fer- 
nambouc son ancienne dénomination. 

Ce pays est du petit nombre de 
ceux où la nature a fait ce que les 
hommes n’auraient pu faire. Un récif' 
de pierre, ou, poui- mieux dire, un 
môle naturel, qui s’étend le longdela 
côte, depuis la baie de Tous les .Saints 
jusqu’au cap de San-Roque, sans s’é- 
loigner jamais de la plage, prend ici 
Une conliguration particulière, un lii- 


rait d’un ouvrage gigantesque dû à 
quelque génie puissant. Devant Per- 
nambuco, cette espèce de chaussée 
court en ligne droite le long de la 
plage, et se prolonge ainsi l’espace 
d’une lieue. Située à cent brasses du 
rivage, elle apparaît sous la forme 
d’une muraille large , plane et toujours 
au niveau de la pleine mer, tandis 
qu’elle s’élève^de six pieds à la marée 
basse. Un voyageur qui l’a parcourue 
fréquemment s’exprime ainsi sur sa na- 
ture géologique : « Le récif de pierre 
n’offre point de ressources pour la 
promenade; il est raboteux et souvent 
submergé par les fortes lames. La 
pierre qui le compose est un grès fort 
dur, dans lequel sont empâtées des 
coquilles nombreuses d’une parfaite 
conservation. Je n’y ai vu que des 
bivalves, et je ne peux les appeler fos- 
siles. Dans les cavités du môle, on 

trouve beaucoup d’oursins (*) » On 

sent aisément combien un port défendu 
ainsi doit être sûr. Son entrée n’est 
pas moins singulière que sa structure 
extérieure. Parvenue a un certain en- 
droit de la plage , cette muraille na- 
turelle s’interrompt tout à coup, et 
offre un passage aux navires. C^est à 
son extrémité que se trouve le fort de 
Picâo; les bâtiments de commerce en- 
trent en le côtoyant, eten longeant le plus 
possible le récif quand ils cherchent un 
fond un peu considérable. Quelquefois 
ils gagnent le Capibaribe jusqu’au pont 
de Saint-Antoine. Lorsque les vagues 
s’élèvent durant la tempête, cependant, 
elles se déroulent avec fracas au-dessus 
du récif, et elles viennent mêler leurs 
eaux à celles du port. Les grands na- 
vires surgissent , au nord du Picâo , 
dans une anse découverte , située 
en face des ‘forts de Brun et do Bu- 
raco. 

Deux fleuves , accourant de deux di- 
rections opposées , viennent mêler 
leurs eaux dans le port, ou, pour 
mieux dire, le port est formé par leur 
confluent. Le Capibaribe et le Biberibe, 
qui se réunissent, lui impriment même 
une sorte de courant. 

(* Cnru^rrfin Bniùlicn , M. de Tolle- 
iiari- , !ua!Ui.,ai, d''jü cité. 
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Ce fut, dit-on , quand il eut pénétré 
dans ce bassin, qu'ileut laissé en arriére 
celte chaussée monumentale, et qu'il 
se trouva porté par le Capibaribe à 
une lieue environ dans les terres , que 
Duarte Coelho Pereira, le premier 
donataire de la province, ne put con- 
tenir son admiration. La tradition 
rapporte qu’il s’écria en débarquant 
sur le rivage : O liiida aUuacùo para 
se fundar huma villa (ô la belle si- 
tuation pour former un établissement). 
La bourpde fut fondée, et le nom 
d'OIinda lui resta. 

ülinda s’accrut rapidement. L’opu- 
lence de ses habitants devint célèbre ; 
elle reçut le titre de cité. Olinda fut 
brûlée durant les guerres de la Hol- 
lande. Ses établissements furent rui- 
nés il ne lui resta plus que son titre. 
Ce n’est pas d’OIinda que nous allons 
nous occuper maintenant, c’est du Re- 
cife, qui ne porte que le nom de villa, 
et qui est en réalité cependant la vraie 
cite de Pernambuco. 

Qu’on ouvre le grand ouvrage de 
Barlæus, et on y verra la véritable 
origine du Récité. L’esprit demeure 
frappé d’admiration, quand on suit 
dans le vieil auteur hollandais tous les 
détails de cette fondation miraculeu.se. 
Recife n’offre, en 1G45, qu’une plage 
sablonneuse occupée tout au plus par 
quelques misérables pêcheurs. Tout à 
coup Maurice de Nassau prend ce 
lieu en affection, ou, pour mieux dire, 
il devine son importance. Il veut d’a- 
bord réunirquelques arbresqui donnent 
un peu de verdure à cet endroit désolé : 
c’est un essai qu’il veut faire. Par ses 
ordres , de grands palmiers, qui ont ac- 
quis toute leur croissance , sont enlevés 
aux terres voisines ; et telles sont les 
précautions que l’on .sait prendre, que 
le jardin du nouveau Fribourg se 
trouve rapidement paré d’une verdure 
éclatante. 11 en est de même de deux 
cent cinquante orangers, qui donnent 
leurs fruits presque aussitôt qu’ils ont 
été plantés. manguiers, les jac- 
uiers , les jenipayers , et une foule 
'autres arbres indigènes ornent en 
quelque mois le somptueux Jardin de 
Maurice. Mais quand cette espèce de 


parc est planté, il faut un lieu de re- 
traite au gouverneur, une maison de 
plaisance. Ln palais s’élève, puis une 
ville-, la vraie capitale de Pernam- 
buco est fondée. Elle portera durant 
quelques années le nom de Mauritio- 
polis : c’est la seule gloire qu’en tirera 
jamais son fondateur; et maintenant, 
a coup sdr, cette gloire est bien ef- 
facée. Aujourd’hui Villa do Recife, que 
les géographes brésiliens sont tentés 
d’appeler Tripoli, se trouve répartie, 
ar le Rio Capibaribe, en trois fau- 
ourgs de grandeur inégale : c’est le 
Recife proprement dit , Santo-Antonio 
et Roa-Visla. Chacun d’eux forme 
une paroisse, et ils communiquent 
par deux ponts. Celui de Boa-Vista, 
qui est construit presque complètement 
en bois , peut avoir environ trois cent 
cinquante pas de longueur; celui de 
Santo-Antonio, qui est en partie cons- 
truit en pierre, n’a que deux cent 
quatre-vingts pieds. Il présente cette 
particularité, qu’à l’imitation des ponts 
du moyen ilge , il offre de chaque coté 
une rangée de boutiques, et que chaque 
e.xtrémité est terminée par un arc de 
pierre de taille, d’architecture assez 
élégante. Des niches intérieures per- 
mettent d’y célébrer la messe. 11 est 
assez probable que les Portugais ont 
voulu sanctifier ainsi un édilice cons- 
truit par les hérétiques. 

On a si rarement examiné Pernam- 
buco d’une manière un peu détaillée, 
que nous sommes heureux de pouvoir 
offrir ici une description de cette ville 
plus complète que celles qui ont été 
données Jusqu’à présent, et cela , sur- 
tout , grâce aux Notes dominicales. 

DlVIS10.'iDELAVILLE,SON ASPECT. 

Les trois quartiers de Villa do Recife, 
savoir, la presqu’île du Recife propre- 
ment dite, l’ile Santo-Antonio, les 
deux rivières et Boa-Vista, sur la terre 
ferme , présentent une division très- 
naturelle et très -commode pour l’ob- 
servation. 

Le quartier de la presqu’île est le 
plus ancien et le plus vivant; il est 
aussi le plus mal bâti et le moins pro- 
pre. La plupart des croisées sont gar- 
nies de grillages dans toute leur hau- 
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leur ; les rues sont généralement 
étroites; les maisons ont de deux à 
quatre étages sur trois fenêtres de fa- 

S ade : elles sont en pierres enduites ' 
e chaux, sauf les encadrements des 
portes et des croisées , qui sont en grès 
coquiller très - nettement taillé. Ce 
sont les grillages seuls qui leur don- 
nent l’apparence de tristesse qu’elles 
présentent (*). 

Ce quartier offre un mouvement 
continuel : les nègres porteurs font 
retentir sans cesse les rues de leur 
chant monotone ; les négociants , ras- 
semblés sur une petite place, en face 
d’un café , discutent leurs intérêts fort 
paisiblement, et ne présentent guère 
l’aspect d’une bourse de commerce. 
Les boutiques sont garnies , en géné- 
ral , de marchandises de l’Angleterre 
et de l’Inde. Des négresses marchan- 
des parcourent les rues, la tête char- 
gée au cesto de rigueur, ou d'une sim- 
ple corbeille dans laquelle se trouvent 
des étoffes de toute espèce, qu’elles 
vontoffrirde maison en maison. Leurs 
cris d’annonce se mêlent aux cris des 
nègres porteurs. Kn général, on ne 
voit point de femmes blanches dans ce 
quartier ; elles évitent même de s'y 
montrer. Le quartier du Recife est aussi 
celui où les noirs sont cx|)Osés en 
vente. Il y a quelques années seule- 
ment, il n’existait pas de lieu spécial 
pour oet effroyable commerce ; les 
liommes et les temmes étaient accrou- 
pis devant les magasins. 

L’île de Santo-Antonio présente des 
rues un peu plus larges que celles du 
Recife. On y trouve une j)lace carrée, 
sur lacjuelle on a construit un marché 
assez élégant , et d’assez grande éten- 
due. Les magasins paraissent destinésà 
vendre des objets de plus menu détail. 
En prenant a la droite du pont , on 
aperçoit un petit édilicc qui faisait 

(*) Un voyageur Irèt-moderne, M, Charles 
1\'atterton, compaie ces grillages, dont 
reiiipereiir don Pedro a fait jiislice ù KIo 
de Janeiro , aux treillis de la laiterie d'une 
ferme, si ce n’est qu’ils sont enrurc plus 
serrés. Voyez Excursions en Amérique, 
pa^. iiD. 


partie jadis d’un vaste bâtiment qu’on 
aurait dd sans doute conserver : c’est 
le trésor public, reste du palais qu’a- 
vait fait construire Maurice de Nas- 
sau , et que l’on a détruit il y a une 
cinquantaine d’années. La prison et le 
théâtre ne sont pas éloignés de là. 
A la puche du pont se trouve le pa- 
lais du gouverneur; mais ce palais 
n’est autre chose que l’ancien collège 
des jésuites ; et l’on a dit , avec rai- 
son, que le voyageur pouvait aisément 
juger, à sa forme et à son ensemble, 
qu'il ne fut jamais bâti pour l’usage 
auquel il est destiné aujourd’hui. 

A un sixième près , les maisons de 
Santo - Antonio n’ont qu’un rez-de- 
chaussée. Ce n’est qu’autour de la 
place, etdansquelques rues principales, 
qu’on trouve des maisons élevées 
comme au Recife. En revanche , c’est là 
que se sont élevées plusieurs belles 
églises et des couvents dont l’aspect 
est remarquable; des trottoirs gar- 
nissent les rues, comme au Recife et 
à Roa-Yista ; mais le milieu de la voie 
n’est pas pavé. 

. Le quartier de Boa-Vista , situé sur 
le continent , est plus gai , plus mo- 
derne ; les rues et les trottoirs y sont 
plus larges. Il y a quelques belles mai- 
sons habitées par des gens riches et 
qui n’appartiennent pas au commerce; 
car, presque tous les négociants de- 
meurent au Recife. Kn quittant la rue 
principale, on suit d’autres rues éga- 
lement tirées au cordeau, et garnies 
de trottoirs; mais elles ne sont bor- 
dées que par de petites maisons à un 
seul rez-de-chairssée. Elles servent 
d’asile à des créoles et à des nègres 
libres, et les grilles en sont moins 
exactement fermées que dans l’île 
Santo-.Antonio. On peut marcher ainsi 
une heure , à partir du Recife , au mi- 
lieu de ces rues aérées , sans en voir 
encore la fin ; elles conduisent cepen- 
dant aux champs, où s’élèvent une loule 
de maisons de plaisance de l’aspect le 
plus gracieux. 

Le pont qui conduit de Santo-Anto- 
nio à Boa-Vista sert de promenade 
pendant les belles nuits de ce climat ; 
il est garni de bancs , et l’oQ y Jouit 
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d'une vue admirable. Au nord, on dé- 
couvre la ville et les coteaux pitto- 
resques d’Olinda ; au sud , la rivière 
Capibaribe, la chaussée des Affoga- 
dos , et au delà l’Océan ; des pirogues 
indiennes conduites par des nègres se 
croisent en tout sens sur la paisible 
rivière ; à l’horizon , les jangadas se 
montrent avec leurs voiles triangu- 
laires. 

Jangada. La jangadaest une sorte 
d’emliarcation essentiellement propre 
à la côte de Pernambuco, et qui frappe 
presque toujours d’étonnement le voya- 
êeur. Elle se compose ordinairementde 
trois morceaux de bois de douze àquinze 
pieds de long sur huit à neuf pouces 
de large , à peine équarris, et liés par 
deux traverses. L’un d’eux est percé 
d’un trou dans lequel s’implante le 
mât qui porte la voile; l’autre sert 
d’appui à un petit banc de deux pieds 
de haut , sur lequel s’accroupit le pi- 
lote, afln de se mettre un peu à l’abri 
de la lame, qui , à chaque instant , sub- 
merge l’embarcation. Un pieu, fiché 
en arrière du mât , sert à suspendre le 
sac de manioc et la calebasse d’eau 
douce du pilote. Il y a deux ou trois 
hommes sur chaque jangada. Lors- 
que le vent la fait pencher trop forte- 
ment, ces hardis caboteurs se suspen- 
dent de l’autre côté pour faire contre- 
poids ; ils nagent tous avec une habi- 
leté peu commune. Si l’embarcation 
chavire, et elle chavire fort rarement, 
on glisse , entre deux madriers , une 
planche qui fait office de quille et de 
dérive. On arrache le mât et le banc; 
on les replante sur la partie du radeau 
qui a pris le dessus, et la navigation 
continue, comme si aucun accident 
u’était venu l’interrompre. Ces janga- 
das vont beaucoup plus près du vent 
que les bâtiments à ou il le ; elles voguent 
avec une rapidité admirable ; et il n’est 
pas rare , dit-on , de les voir filer dix 
milles à l’heure ; presque tout le ca- 
botage des objets qui ne craignent 
pas d’étre mouillés se fait au moyen 
de ces étranges embarcations : nous en 
avons rencontré à quinze lieues en 
mer. 

Nous venons de parler tout à l’heure 


du pont de Boa-Vista et de la vue ad- 
mirable qu’on y découvre; la rivière 
qu’il traverse n’est , à proprement 
parler , ni le Capibaribe , ni le Biberibe , 
ui sont des rivières très-peu consi- 
érables. L’étendue qu’elle présente 
n’a pas moins de cent à cent vingt toises 
de large ; c’est le confluent des deux 
petits fleuves , augmenté par les eaux 
de la mer montante, qui va baigner 
ensuite des terres marécageuses cou- 
vertes de mangliers. 

Manque d’eau, le pobt, comheb- 
CE. Une des graves incommodités que 
l’on éprouve dans cette ville , c’est i^ue 
l’eau qui lui est nécessaire est appor- 
tée chaque jour d’Olinda, dans de 
grandes barques qui descendent le Ca- 
pibaribe. On a projeté un aqueduc qui 
remédierait à cet inconvénient ; il irait 
prendre les eaux du Biberibe , et il les 
conduirait au faubourg de Boa-Vista. 
C’est un ouvrage d’une lieue d’éten- 
due , et dont le besoin se fait sentir 
davantage de jour en jour. Mais l’éner- 
gie ne manque pas toujours aux habi- 
tants de Pernambuco , et il est probable 
que ce grand travail finira par s’ac- 
complir. 

Un voyageur étranger, dont le té- 
moignage est presque uniquement in- 
voqué lorsqu’il s’agit de Pernambuco , 
Koster , fait observer qu’une calamité 
plus grande encore serait à redouter 
pour cette cité opulente, qui réunit pres- 
que tout le commerce de la province. 
Le port supérieur de Recife, que l'on 
désigne sous le nom de Mosqueiro, et 
qui court parallèlement à la ville, est 
très-sür; mais, si l’on ne prend des 
précautions efficaces , il est a craindre 
qu’il ne se comble. Le port inférieur, 
connu sous le nom de Poqo , qui est 
destiné aux bâtiments de quatre cents 
tonneaux et au-dessus, n’offre pas à 
beaucoup près la même sécurité, parce 
qu’il est ouvert à la mer. 

Les Français sont , en général , fort 
bien vus à Pernambuco; mais leur 
commerce y a pris encore peu de 
développement. L’auteur d’une bro- 
chure judicieuse, qui a paru il y a cinq 
ou six ans , attribue cette circonstance 
au petit nombre de fonctionnaires pu- 


Digilized by Google 



BRÉSIL. 


blics , et à l’absence presque complète 
d’aristocratie (*). 

Instruction pdbiiqük, divertis- 
sements. Quoique Pernambuco soit 
une ville essentiellement commerçante, 
on n’en a pas éloigné complètement tous 
les moyens d’instruction. Un homme 
d’un mérite supérieur, qui occupait son 
sipge épiscopal vers le commencement 
de ce siècle, Azeredo Coutinho, avait 
fait, sous ce rapport, des efforts qui 
ont encore aujourd’hui leurs résultats. 
Il existe à Olinda un séminaire fondé 
par ce prélat, où l’on reçoit les laïques, 
et où Ton fait , dit-on , des études as- 
sez fortes pour mettre l’élève à même 
de suivre les cours de l’université de 
Coïmhre. Dès 1823, il existait trois 
journaux à Pernambuco, et leur nom- 
bre à coup sûr s’est accru. La bibliothè- 
que du couvent des bénédictins peut 
suppléer au besoin, par son impor- 
tance, au manque de bibliothèques 
publiques. Beaucoup d’habitants, du 
reste , se composent des bibliothè- 
ques particulières , dans lesquelles 
dominent la littérature française du 
dernier siècle , et surtout les fivres de 
philosophie appartenant à l’école vol- 
tnirienne. 

Les couvents d’hommes sont beau- 
coup moins nombreux à Pernambuco 
que dans les autres capitales du Bré- 
sil ; les bénédictins et les carmes ré- 
guliers sont les plus riches, et ils ad- 
ministrent leurs vastes propriétés avec 
douceur. Les ordres mendiants sont 
complètement déconsidérés ; et en 
effet , comme le fait observer très-ju- 

•'*) Le commerce y est assez actif, dit 
M. Galles , et la consommation locale peut 
être considérée comme très-imporlaiite par 
rap|)ort à sa population. Mais il est utile 
de faire observer ici que nos produits de 
luxe , tant en parures qu’en comestibles , 
ne peuvent y trouver qu’un débouché cir- 
conscrit, puisqu’on y compte seize hom- 
mes de couleur pour un blanc. Le même 
voyageur fait observer que les pacotilles for- 
mées pour Rio et pour Bahia ne convien- 
draient nullement à Pernambuco. Les ar- 
ticles trop riches ne peuvent s'y écouler que 
trcs-lentemcut , et les (-ommuiis sont pres- 
que complètement rebutés. 

iV Livraison. (Brésil.) 
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dicieusement M. de Tollenare , il est 
bien difficile que les moines qui cou- 
rent les campagnes , les maisons et les 
cabarets pour mendier, n’aient pas 
fini par avilir cette espèce d’aristocra- 
tie de la couleur qui persiste si long- 
temps dans les colonies; il est im- 
possible qu’un nègre voie un être 
supérieur dans un blanc qui s’humilie 
devant lui pour obtenir quelques cha- 
rités. Il n y a point de religieuses 
proprement dites dans cette ville. On 
ne voit, à Olinda et au Recife, que 
des maisons de retraite pour les fem- 
mes , casas de recolhimento ; et en- 
core n’y fait-on point de vœux. Lors- 
que, par hasard, un père de famille 
veut taire donner quelque instruction 
à une jeune personne, il la confie , pen- 
dant quelque temps , aux directrices 
de ces maisons. 

Si l’instruction s’est multipliée à 
Pernambuco; si l’on a fait quelques 
progrès , nous ne dirons pas dans les 
arts, mais dans les idées d’industrie et 
de bien-être , là , comme dans presque 
toutes les autres villes considérables 
du Brésil, les mœurs de la classe 
riche et de la classe moyenne ont perdu 
complètement leur originalité. C’est 
cette adoption presque absolue des 
mœurs européennes qui faisait dire, 
en 1818, à un observateur, qu’un 
peuple qui voulait se rendre imitateur 
d’un autre perdait à la fois son véri- 
table génie et ses plaisirs. Il y a une 
vingtaine d’années , il y avait *tous les 
ans, à Poço et à Panella, un carrousel 
où les jeunes gens de famille couraient 
la bague ; on cessa tout à coup un tel 
divertissement.etcela, selon toute appa- 
rence , parce que l’on s’aperçut que cet 
exercice n’était plus en usage en France 
ni en Angleterre. Il n’y a pas plus long- 
temps qiïe, d’après un antique usage 
du seizième siècle , les jeunes garçons 
et les jeunes filles dansaient toute la 
nuit , a une certaine époque , dans l’é- 
glise de Saint-Gonzalve d’Olinda. Iæs 
chanoines le trouvèrent mauvais à l’ar- 
rivée des Européens, et la danse re- 
ligieuse fut abolie. 

Cité d’Olinda. Cette ancienne ca- 
pitale de la province n’est éloignée de 
17 
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Villa do Recife que d’une petite lieue , 
et elle communique avec elle par un 
promontoire qui longe le rivage. Le 
Rio-Biberibe , dont le cours est assez 
considérable, s’étend parallèlement au 
promontoire du côté opposé à l’Océan, 
et offre, de môme que la mer, un 
moyen facile de communication entre 
les deux villes. La cité d’Olinda a été 
bâtie, au seizième siècle , sur un terrain 
assez élevé , que les géographes brési- 
liens regardent comme le commence- 
mentd'une petite eordillière, qui se pro- 
longe dans l’intérieur. L’air qu’on y 
respire est d’une pureté parfaite, et 
l’on y trouve quelques anciens édifices 
qui attestent son ancienne opulence. 

La ville d’Olinda , presque déserte 
dans la saison des pluies , dit le pré- 
cieux manuscrit qui nous a souvent 
servi de guide, est assez animée pen- 
dant la belle saison; beaucoup de bour- 
geois du Recife y ont leur maison de 
campagne ; sa position sur plusieurs 
collines en rend la vue charmante. 
I)’un côté , on aperçoit le port du Re- 
cife, avec sa forêt de mâts et scs jolis 
clochers de faïence; on suit au loin la 
digue naturelle qui forme le récif de 
pierre proprement dit, et l’on domine 
sur l’Océan. De l’autre côté, l’œil dé- 
couvre la plaine marécageusequ’inonde 
le Biberibe , et va se reposer sur des 
mornes couverts de verdure : c’est 
l’image de la solitude. L’autre point de 
vue, au contraire, nous met en rap- 
port avec un monde actif. 

La situation de la ville sur diverses 
collines permet à chaque maison d’avoir 
un petit jardin ; ce qui donne à l’en- 
Semole quelque chose de fleuri et de 
gracieux. Quoique ces jardins soient 

Ï ieu cultivés, puisqu’on se borne à y 
aisser croître quelques orangers et 
quelques bananiers, ils forment ce- 
pendant des masses de verdure de l’as- 
pect le plus pittoresque. 

D’après d’anciennes conventions , le 
ouverneur et les autorités principales 
evraient séjourner six mois de l’année 
à Olinda ; on a môme bâti un palais 
dans l’intention de rendre l'exécution 
de cette clause plus facile. On com- 
prend que le mouvement des affaires, 


qui est complètement concentré dans 
le Recife. retient presque toujours le 
chef de l’administration. L’évéque a 
éplement son palais à Olinda, mais 
c^st une misérable habitation ; tandis 
que celui de la Soledade, qui appartient 
egalement à l’évêché, et qui a été cons- 
truit dans un des faubourgs du Recife , 
offre un aspect magnifique. L’ancienbe 
cathédrale s’élève sur une colline; elle 
domine le pays d’alentour, et elle ne 
manque ni d’élégance, ni de gran- 
deur. 

L’établissement d’Olinda le plus in- 
téressant est, sans contredit, le jardin 
de botanique, ou, pour mieux dire, 
de naturalisation. Il fut fondé à l’arri- 
vée de la cour ; et ce fut de Cayenne 
que l’on fit venir les premières plaides 
que l’on voulait acclimater, ainsi que 
le directeur qui devait diriger les di- 
verses opérations d’horticulture. Le 
cannellier de Ceylan, le giroflier des 
Moluques, le muscadier, le poivre de 
la côte de Malabar, l’arbre à pain d’O- 
tahiti , et une foule d’arbres exotiques 
sont l’objet d’une culture spéciale. Il 
y a plusieurs années, les cinq cents can- 
iielliers qui y prospéraient n’avaient 
pas encore pu subir l’opération de 
l’écorcement. Cela ne veut pas dire 
cependant qu’une longue persistance 
dans les soins donnés à ces arbres ne 
puisse amener d’heureuses améliora- 
tions pour le commerce. 

Révolution db Pebnakbuco. 
C’est de Pernambuco qu’est parti le 
premier cri de liberté qui appelait le 
Brésil à l’indépendance. C’est là que 
s’est formée la première révolution où 
les droits du pays ont été discutés. 
Pourtoutes les contrées de l’Amérique, 
c’est une grande époque historique, 
sans doute, que celle qui fit prévoir 
l’émancipation du Brésil. IVIais, refou- 
lée violemment presque aussitôt qu’elle 
se fut déclarée , arretée dès l’origine 
dans son développement, l’insurrection 
de 1819 a eu fort peu de retentisse- 
ment en Europe; et, si les faits princi- 
paux en ont été vaguement rapportés, 
tous les détails en sont restés incon- 
nus ; disons plus , hors de Pernam- 
buco, une foule de circonstances ont 
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échappé an souvenir des Brésiliens. 
L’histoire de cette période n’a pas en- 
core été écrite; et c’est pour nous 
une bonne fortune réelle que celle 
ui nous a mis à même de puiser h 
es documents positifs , dont l’^authen- 
tîcité nous est si bien garantie (*). 

Comme la plupart des mouvements 
qui se manifestèrent dans l’Amérique 
méridionale, la première insurrection 
de Pemambuco paraît avoir eu pour 
premier mobile cette aversionprofonde, 
cet esprit de haine qui sépare , depuis 
tant d’années , deux partis dont les in- 
térêts sont diamétralement opposés, 
celui des colons, celui qui base ses 
droits sur la première conquête ; mais il 
y avait cette différence, qu’au Brésil de 
notables concessions avaient été faites, 
et que la métropole semblait s’unir 
franchement dans son alliance avec la 
colonie. A la longue, et comme la 
chose a été bien prouvée depuis , l'ins- 
tinct secret des populations devait 
triompher. Ici neanmoins, la lutte 
fut cachée d’abord , parce qu’en appa- 
rence les intérêts s’étaient confondus , 
et qu'il n’y avait pas de motif réel pour 
qu’on brisât violemment des liens qui 
existaient depuis trois siècles , et que 
la métropole déliait, disait-elle, elle- 
même de son propre mouvement. 

Que l’on ne s’y trompe pas cepen- 
dant; ce qui a renversé .Jean VI, ce qui a 
contraint , quinze ans plus tard, don Pe- 
dro à l’abdication , c’est ce mot si sim- 
ple que l’on répétait, en 1818, à Per- 
iiambuco : être ou ne pas être enfant 
du sol ; Être ou ne pas être Brésilien. 
Le temps a prouve ce que valent de 
telles paroles. 

Depuis cent cinquante ans , le Bré- 
sil jouissait d’une paix profonde; et 
cette paix n’avait été troublée, au 
commencement du siècle , que par quel- 
ques révoltes partielles de nègres , qui 
avaient eu lieu dans le reconcave de 
San-Salvador, et qui avaient été re- 
poussées aussitôt leur manifestation. 

(*) Notes dominicales, par M. L. T. de 
Tolleaarc, manuscrit déjà cité, et auquel 
nous avons empruiiléce récit imporlani, avec 
le regret d’être contraint à l'abréger. 


Dès 1817, quelques troubles se mani- 
festèrent à Pemambuco, parmi les 
hommes de couleur; des arrestations 
furent faites ; on fusilla quelques mu- 
lâtres; quelques noirs furent mis à 
mort. Ces mesures furent considérées 
comme rigoureuses ; mais les troubles 
qui les avaient rendues nécessaires ne 
se rattachaient , disait-on , que fort 
indirectement a la politique. Le gou- 
vernement avait probablement qudque 
raison pour ne pas penser ainsi. 

La tranquillité s’était rétablie com- 
léteinent ; mais on parlait de concilia- 
ules tenus sous les formes maçonni- 
ques. Il y avait eu des repas brésiliens 
où l’on avait exclu le pain et le vin 
d’Europe : on avait servi avec osten- 
tation le manioc et le tafia du pays; 
enfin, on y avait porté des toasts 
contre la tyrannie royale et contre les 
Portugais d’Europe. Toute la ville 
était instruite de ces circonstances ; 
on avait fait des représentations réi- 
térées au gouverneur Gaetano Pinto 
de Monténégro ; mais celui-ci , homme 
de loi , fort ami de la paix , imprévoyant 
par caractère , et manquant d’énergie, 
avait cru ne devoir accorder aucun 
crédit à ces bruits populaires. On 
ajoute, d’ailleurs, qu’il était trompé 
par des conseils infidèles : il ne sut 
prendre aucune mesure. 

Cependant , le 3 mars , on répandit 
le bruit que l’administration voulait 
sortir de sa léthargie , et que sa pre- 
mière opération serait dirigée contre 
quelques Brésiliens qui avaient tenu 
des propos séditieux; il est probable 
qu’elle venait d’être informée que les 
projets des conjurés approchaient de 
leur maturité. Toutefois le public 
paraissait bien éloigné de croire à une 
explosion prochaine, et jugea sans 
nécessité une proclamation que le 
gouverneur lit publier. Il y prêchait 
la paix, l’union, la soumission sur- 
tout ; et , chose étrange , on y trouvait 
ces paroles ; « Ne croyez pas que des 
expressions exagérées , échappées à la 
joie de posséder le souverain dans cet 
liémisplière , puissent être considérées 
comme criminelles ; tranquillisez-vous 
donc. » On a supposé que Montene- 

17 . 
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CTO voulait endormir les conjurés , et 
leur inspirer ainsi une fausse sécurité; 
mais beaucoup de gens, et notam- 
ment les troupes , parurent apprendre , 

f )Our la première fois alors , qu’il fal- 
ait faire une distinction entre les 
Portugais brésiliens et ceux d’Europe ; 
on détendait d’insulter ceux-ci. Cette 
proclamation , dans laquelle on ne vit , 
au premier coup d’œu , qu’un témoi- 
gnage de faiblesse, excita les raille- 
ries des auteurs de la conjuration , lit 
hausser les épaules aux étrangers, et 
indigna , on le pense bien , les Portu- 
gais , qui voulaient des faits, et non des 
paroles, c’est-à-dire qu’on arrêtât ceux 
que l’opinion publiquedésignaitcoinme 
conjurateurs. L’opinion publique ne 
s’était pas trompée dans ses désigna- 
tions. 

11 paraît que le 5 le gouverneur 
convoqua un conseil où il fut décidé 
qu’on arrêterait soixante^iix personnes; 
et il parait aussi que la décision et la 
liste furent communiquées par un 
traître aux personnes intéressées. Peut- 
être aussi ne l’a-t-elle été que depuis ; 
c’est un point sur lequel il y a des rap- 
ports contradictoires. 

Le 6 mars au matin, tout parais- 
sait tranquille dans la ville. A dix 
heures meme, la population semblait 
fort éloignée de songer au coup qui 
allait éclater. Cependant, vers onze 
heures , le gouverneur fît commencer 
les arrestations. Un homme, qu’on 
verra bientôt jouer le rôle principal 
dans la conjuration , Domingo-Jozé 
Martins , fut conduit en prison. Un 
général de brigade se rendit à la ca- 
serne, et y arreta un officier du régi- 
ment d’artillerie. Il allait procéder au 
désarmement de plusieurs autres , lors- 
que le second officier désigné pour 
etre conduit en prison, M. Jozé de 
Barros , entreprit de résister , et ter- 
mina l’altercation qui s’élevait entre 
lui et son général, en lui plongeant 
son épée dans la poitrine. Ce premier 
sang versé est le signal de la révolu- 
tion; à l’instant, les militaires de la 
caserne courent aux armes pour dé- 
fendre Jozé de Barros. Les uns volent 
à la prison, délivrent Domingo-Jozé 


Martins, et assassinent celui qui l’avait 
arrêté ; les autres parcourent les rues 
de Saint-Antoine , font sonner le toc- 
sin et battre la générale. Les habitants 
se précipitent armés dans les rues, 
sans connaître la cause du désordre. 
On n'entend pas encore le cri de li- 
berté, mais celui de f iva a patria, 
mata os marinheiros (*). I.a fusillade 
s’engage sur divers points de l’île de 
Saint-Antoine, et le sang coule au cri 
de Vive la patrie. 

Mais , dans cette circonstance criti- 
que, que fait le gouverneur après 
avoir ordonné d’agir avec sévérité? Il 
ne prend aucune mesure pour faire 
respecter son autorité ; et, à la pre- 
mière décharge de mousqueterie , il se 
réfugie dans la forteresse de Brown. 

L’évasion du gouverneur dérangea 
sans doute le plan des conjurés. Ils 
avaient résolu primitivement de l’as- 
siéger dans son palais. Cette circons- 
tance inattendue donna lieu immédia- 
tement à la formation de deux partis ; 
ils n’étaient séparés que par le pont 
Santo-Antonio : le premier se compo- 
sait des marinheiros ou Portugais bré- 
siliens, qui s’étaient armés au Recife ; 
le secona réunissait tous les insurgés, 
qui se trouvaient maîtres de Saint-An- 
toine et de Boa-Vista. Des excès hor- 
ribles furent commis alors; et c’est 
dans ce moment dedésordre que furent 
massacrés quatre matelots français qui 
étaient accourus au port pour secourir 
leur capitaine. Celui-ci leur avait re- 
mis une somme de quarante-huit mille 
francs en or, pour la transporter à 
bord; mais ils ne purent gagner la 
plage à temps ; ils furent assassinés et 
dépouillés, non comme Français, il 
est vrai , mais comme marin'heiros. 
Un seul, parmi eux, échappa (**). 

(*) Vive la pairie, tuez tes mariniers, 
c’élait ainsi que les Brésiliens désignaient 1rs 
Poiliigais d’Europe, à quelque classe qu’ils 
apparlinssent. Dejniis cl durant les Iroublcs 
de Kio, les Européens furent dtaignes par 
le sobri(|uct de pé de chumbo, pied de plomb; 
ils désignaient à leur tour les Brésiliens sous 
celui de pé de cabra, pied de ebevre. 

(**) Un Français bien connu par la no- 
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Le gouverneur, qui s’était réfugié 
dans la forteresse de Brown , se déso- 
lait et ne prenait aucune mesure; il 
avait cependant pour lui tout le Re- 
cife armé, une assez nombreuse artil- 
lerie, et tous les marins du port dis- 
posés à le servir ; il est probable qu’avec 
ces moyens il eût pu reprendre l’avan- 
tage sur les forces des insurgés , qui ne 
consistaient que dans le régiment d’ar- 
tillerie, un très-petit nombre de blancs 
et de mulâtres qu'on avait n)is dans 
le secret, et un plus grand nombre 
d’babitaiits , appartenant à toutes les 
couleurs , dont on s’emparait par la 
force, et que l’on contraignait à faire 
quelques patrouilles. C’est à peine si 
l’on remarquait quelques soldats du 
régiment du Recife ; et il n’y avait peut- 
être pas un seul noir que püt réclamer 
le r^inient d’Henrique Dias. Les 
insurgés n’avaient encore que trois 
petites pièces de campagne; leur fu- 
sillade n’avait été dirigée que con- 
tre des fuyards ; ils n’avaient point 
éprouvé de, résistance hors de la caser- 
ne; on remarquait le plus grand désor- 
dre parmi eux. I,e passage du pont de 
Saint-Antoine , tenté avec détermina- 
tion par les forces du Recife , eût très- 
probablement jeté une grande hésita- 
tion dans celles de Saint-Antoine , qui 
n’avaient alors pour tout appui qu’une 
misérable caserne , située dans une 
rue, et non isolée. Au lieu d’un coup 
d’éclat , on vit venir du fort de Brown 
l’ordre de couper le pont de Saint-An- 
toine ; c’était s’avouer battu dans cette 
dernière partie de la ville, et donner 
au parti une confiance qu’il n’avait pas 
encore. En effet , ce fut à ce moment 
que les troupes et les conjurés, animés 
ar les harangues du Padre Joâo Ri- 
eiro , arborèrent le drapeau blanc in- 
surrectionnel. Un officier d’artillerie, 
M. Pedroso, homme de résolution, 
conduisit deux petites pièces au pont, 
les fit jouer avec succès contre les tra- 

blessc et la fermelé de son raractere de- 
manda ptii.s lard au goiivemement provi- 
soire de faire c.\liiimer avec piécaiilion ces 
trois victimes, afin de faire constater leur 
décès; mais il s’y refirsa. 


vailleurs occupés à le couper. Ceux-ci 
n’étaient soutenus que par un feu de 
mousqueterie assez faible; il les mit 
en fuite; et, pénétrant avec audace 
sur ce pont qu’on voulait renverser, 
il osa entrer dans le Recife , où tout de- 
vait faire présumer qu’il trouverait sa 
erte , puisqu’il n’avait pas cent vingt 
ommes avec lui ; mais aucune dispo- 
sition n’avait été prise dans cette por- 
tion de la ville. L’épouvante s’y répand ; 
chacun se cache ou s’enfuit ; quelques 
personnes se jettent à la mer; un plus 
grand nombre cherche un asile dans 
les navires qui sont à l’ancre. En moins 
d’une heure, les insurgés se trouvent 
maitres de toute la presqu’île, et le 
gouverneur, qui ne s’était pas montré 
un seul instant, se trouva renfermé, 
avec deux cents ou deux cent cinquante 
hommes dans sa forteresse, sans com- 
munication avec Olinda , où les scènes 
du Recife avaient été répétées par la 
garnison secondée du peuple , qu’ani- 
maient les cris de Mata os marm- 
heiros. 

La nuit du 6 au 7 se passa dans des 
alarmes continuelles ; de part et d’au- 
tre on craignait que l’attaque n’edt 
lieu. De fortes patrouilles, organisées 
par les insurgés, parconraient les rues. 
Pendant ce temps, les chefs organi- 
saient une sorte de gouvernement pro- 
visoire ; et, dès la pointe du jour , ils 
firent sommer le gouverneur de leur 
remettre la forteresse de Brown. Une 
capitulation eut lieu , et les formes en 
furent aussi ridicules qu’humiliantes 
pour ceux qui représentaient le pouvoir 
royal. Il fut convenu que le gouver- 
neur s’embarquerait immédiatement 
sur une goélette pour Rio de Janeiro; 
et, tandis qu’il se disposait à partir, 
sa petite garnison se joignait aux régi- 
ments insurgés (*)• 

(*) Dans cette capitulation, qui avait été 
écrite en style de procès-verbal , il était dit 
que le gouverneur, ayant appelé près de 
lui six ou .sept geiicniiix rcniennrs d.tns le 
fort, pour les consulter sur la pnssibililé de 
se défendre, cenx-ci tivaient vérifié qu’il ne 
s’y trouvait aucune piovi.sion de guerre et 
de bouche , et que par consé<)ucnt ce serait 
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Le peuple vit assez froidement s’em- 
barquer le gouverneur; celui-ci emporta 
surtout la malédiction des Européens ; 
car le parti des indépendants compre- 
nait fort bien que tout le succès (ju’ils 
venaient d’obtenir tenait surtout a son 
inhabileté. Ce qu’il y a d’étrange sans 
doute , et ce qui est prouvé par des té- 
moins oculaires , c’est que le peuple ne 
montra d’abord aucun enthousiasine ; 
il semblait croire que la révolution 
n’était dirigée que contre le gouverne- 
ment, et non contre le pouvoir royal. 
Les chefs de l’insurrection ne s’expli- 
quaient encore que d’une manière tort 
vague sur leurs projets de république. 

Après rembarquement du gouver- 
neur, tout rentra dans le calme. Le 
nouveau gouvernement s’organisa : une 
commission provisoire, composée de 
cinq membres , fut revêtue de tous les 
pouvoirs ; elle sé composait d’un ecclé- 
siastique instruit, nommé JoâoKibeiro, 
de Jozé Luiz , jurisconsulte babile , de 
deux colonels, IManoe! C.orrea d’A- 
raujo et Domingo Jeddonio , et enfin 
d’un négociant dont le nom a survécu à 
peu près seul dans les récits ultérieurs, 
t^omme c’est désormais sur Domingo- 
Jozé Martins que roulera la révolution, 
nous croyons devoir entrer dans quel- 
ques détails à son sujet. Ce chef de la 
première insurrection brésilienne était 
ne à Rallia ; il avait fondé d’abord une 
maison de commerce à Londres, qui 
s’était vue dans la nécessité de man- 
quer. De retour au Brésil , il se retira 
au Ciara ; et , à l’époque où une forte 
hausse se fit sentir dans les cotons , il 
gagna quelques capitaux , avec lesquels 
il vint s’établir sur la place du Recife. 
Ses opérations n’eurent rien de bril- 
lant ; et , sa fortune ne lui permettant 
pas de prendre rang dans le haut com- 
merce , il tourna ses yeux vers l’agri- 
culture , et finit par posséder une su- 
crerie dont le produit eût pu suffire 
aux VŒUX d’un nomme modeste. Mais 

inutilement répandre du sang que d’entre- 
prendre de résister ; en conséquence de cet 
avis, le gouverneur se voyait oontraiiit 
d’accepter les conditions imjiosées par les 
insurgés , et il signait. La plupart des gé- 
néraux restèrent prisonniers. 


Domingo-Jozé Martins était ambitieux 
et ardent ; le séjour qu’il avait fait en 
Europe, les connaissances qu’il pré- 
tendaity avoir acquises , lui donnèrent 
une certaine influence sur ses compa- 
triotes. C’était chez lui que se tenaient 
les dîners brésiliens dont nous avons 
parlé; et , dès l’origine , il fut regardé 
comme un des premiers auteurs de la 
révolution , s’il ne fut pas le principal. 
Ses désirs d’indépendance ne parais- 
sent pas avoir été aussi désintéressés, 
il s’en faut bien , que ceux du curé 
Gucrreiro, et de quelques chefs qui 
ont figuré dans les révolutions de 
l’Amérique du Sud. On l’a accusé, avec 
juste raison, d’avoir mis peu de déli- 
catesse dans les moyens qu’il employa 
pour parvenir à une haute fortune. 
On ne saurait oublier qu’un des pre- 
miers usages qu’il fit de sa puissance 
momentanée, fut d’employer la me- 
nace pour se faire donner en mariage 
la fille d’un riche négociant du Recife, 
qui lui avait été d’abord refusée ; mais 
il eut, dès l’origine, de la résolution 
et de la fermeté d’àme ; et il montra 
surtout du sang-froid et de l’énergie 
au moment où , étant délivré de la pri- 
son, il appela ses compatriotes aux 
armes. Il ne se donnait , du reste , au- 
cune peine pour justifier la révolution ; 
mais il déployait une grande activité 
pour la faire marcher. 

. Le nou veau gou vernement étant une 
fois organisé , il publia plusieurs pro- 
clamations : on V appelait le peuple à 
secouer le jou» d’une cour corrompue 
et coûteuse , ou tout se faisait pour le 
profit des favoris, et rien pour celui 
de la nation. Il promettait une admi- 
nistration moins dispendieuse et plus 
nationale. Il restait une question im- 
portante à débattre , c’était celle de l’es- 
clavage. Une proclamation fut publiée 
dans le but, sans doute, de rassurer 
les planteurs : on y déclarait que , bien 
que ce fût à regret, on ne toucherait 
pas encore au régime des nègres es- 
claves ; et cela , non pas pour en ap- 
prouver la justice, mais par respect 
pour les propriétés. On supprima aussi 
quelques impôts ; mais les gens bien 
informés savaient, à n’en pouvoir dou- 
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ter, que. cette dernière mesure ne pou- 
vait être durable , et <jue l’accroisse- 
ment du trésor public (levenait de jour 
en Jour plus nécessaire. 

On proscrivit de la conversation les 
anciennes formules dont on trouvait la 
politesse trop servile ; au lieu de vossa 
merce, on dit vous tout court; au 
lieu de senlior, on s’interpella par le 
mot patriota: cela équivalait à l’ex- 
pression citoyen, et au tutoiement 
dont on s’était servi , en France , du- 
rantes. 

La croix du Christ, ainsi que les 
autres décorations royales , quittèrent 
les boutonnières ; on nt disparaître les 
armes et les portraits du roi ; on pré- 
para un nouveau pavillon national. On 
avait arboré d’abord le pavillon blanc, 
mais ce n’était que pour rendre la 
transition moins brusque. On le pré- 
sentait comme le symbole d’intentions 
pacifiques. C’est d'ailleurs celui avec 
lequel les forts portugais signalent, de- 
puis longtemps , dans les ports , l’ap- 
parition des navires qu’on aperçoit 
des cotes. Il était important que les 
bâtiments venant du dehors vissent 
toujours le signal accoutumé , et en- 
trassent sans défiance. C’est ce que 
désiraient surtout les insurgés ,'car on 
manquait absolument de vivres. On 
craignait qu’un nouveau pavillon n’ef- 
farouchât ceux qui auraient voulu abor- 
der au Recife. 

Vers le 30 mars 1817, l’indépendance 
avait pris une certaine consistance. On 
savait que Parahyba s’était Joint au 
parti de Pernambuco , et avait orga- 
nisé, de son côté, un gouvernement 
provisoire. Le canon annonça enlin 
l’adhésion du district d’Alagoas. On 
apprit même que la capitainerie de 
Rio-Grande du Nord suivait le meme 
exemple. On allait Jusqu’à espérer que 
le Ciara et le Marauliam entreraient 
dans la coalition. Il ne paraissait nas 
impossible à quelques esprits que Babia 
ne proclamât son indépendance. C’en 
était fait alors de la cause royale ; car 
c’était de Babia que devait venir la ré- 
pression. L’espérance des insurgés ne 
re()Osait néanmoins sur aucune base 
certaine. 


Le comte dos Arcos était alors gou* 
vernpur de l’ancienne capitale du Bré- 
sil. De bonne heure il fut informé du 
mouvement qui s’était manifesté à Per- 
nambueo; et, avec une promptitude 
qui a toujours été considérée comme 
l’acte le plus important de sa vie’poli- 
tiq^ue , il organisa des troupes qui mar- 
chèrent contre cette province. Tandis 
qu’il prenait, avec une rare habileté, 
ces mesures répressives, Rio de Ja- 
neiro armait une flotte considérable : 
l’issue de la lutte n’était pas dou- 
teuse. 

Ce qu’il y avait de remarquable sans 
doute dans le mouvement insurrec- 
tionnel , c’était l’imprévoyance avec la- 
quelle il avait été monté. Il n’existait 
as d’imprimerie à Pernambuco. Les 
ommes du pouvoir n’avaient pas 
même à leur disposition cet agent puis- 
sant de toutes les révolutions mo- 
dernes. On fit venir une presse et des 
caractères de Londres; mais, quand 
tout cela fut arrivé , on ne sut où trou- 
ver des ouvriers pour s’en servir: deux 
moines , un Anglais et un marin fran- 
çais , se transformèrent à la hâte en 
ouvriers typographes. On sentait , en 
organisant cette imprimerie, qu’on 
avait grand besoin de ce puissant 
moycn'de diriger l’opinion publique. 

Il en était de même des vivres et des 
munitions : on n’avait rien fait pour 
s’en procurer. Quelques tentatives fu- 
rent nien dirigées du côté des étran- 
gers, pour les engager à faire des con- 
trats de subsistance ; elles furent sans 
effet. On tourna alors les yeux vers 
les États-Unis; et un homme intelli- 
gent, revêtu d’un caractère diploma- 
tique , fut envoyé dans l’Amérique du 
Nord pour acheter des armes , des mu- 
nitions et des vivres ; l’événement qui 
se préparait rendait cette mesure inu- 
tile. 

Grâce à l’activité du comte dos Ar- 
cos, dès le mois de mai une escadre 
assez considérable bloquait le port du 
Recife ; l’armée royale avait opéré une 
descente aux Alagoas; et elle marchait 
sur la ville. Parahyba avait repris le 
pavillon portugais. Toutes les routes 
étaient interceptées, et une grandq 
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confusion régnait dans Pernambuco. 
Une mesure iinj>ortante , mais qui je- 
tait le trouble dans la population , avait 
été prise quelque temps auparavant. 
C’était l’affranchissement d’un millier 
d’esclaves; et, à cette époque, les 
forces des insurgés pouvaient s’élever 
à dix ou douze mille hommes. Martins 
en prit le commandement. 

Ce fut le l.*; mai 1817 que fut livré 
le combat qui devait décider du sort 
des insurgés. Les deux armées se ren- 
contrèrent sur le territoire de Serin- 
hem , près du Salgado; mais que dire 
d’une semblable bataille ? L’armée des 
patriotes se composait de pauvres la- 
vradores et de mor adores, ramassés 
de force sur la route, depuis les Ala- 
goas jusqu’au Recife. On ne les avait 
ni arinés ni vêtus ; et , ne comprenant 
rien à la question , ils ne songeaient 
qu'à retourner à leurs travaux. L’ar- 
mée royale était plus nombreuse sans 
doute; mais , à l’exception de la cava- 
lerie, elle ne pouvait guère donner 
plus de conflance à son général. De 
iiauvres Indiens, qu’on avait réunis à 
la hâte, s’étaient joints volontaire- 
ment aux troupes de Rallia ; et , comme 
cela était arrivé dans les guerres de la 
Hollande , on voyait marcher encore 
armés de leurs ares ces débris des na- 
tions indigènes. On n’eut pas besoin 
de leur secours ; le feu s’engagea entre 
les deux armées a une distance consi- 
dérable, et, après quelques décharges, 
il cessa ; car les troupes indépendantes 
s’éparpillèrent dans la campagne, ou 
se replièrent sur Pernambuco. Trois 
hommes seulement furent tués. Le gé- 
néral Mello , qui commandait les forces 
royales, resta maître du champ de ba- 
taille. 

Quant à Domingo-.Iozé Martins, il 
fut peut-être le seul , dans cette armée 
improvisée , qui montrât un vrai cou- 
rage. Blessé durant l’action, il se ré- 
fugia dans une chaumière , et s’y dé- 
guisa. Fuyant d’asile en asile, il fut 
dénoncé ènOn par une Indienne. Une 
fois tombé au pouvoir des royalistes, 
il fut embarqué à Pontal , et conduit à 
la frégate qui devait le transporter à 
Bahia. Le sort des autres membres du 


gouvernement provisoire ne fut pas 
meilleur. L’un d’eux trahit la cau.se 
qu’il avait embrassée, et il se couvrit 
d’infamie. Deux autres furent arrêtés. 
L’infortuné abbé Ribeiro fut le seul qui 
osât se donner la mort. Le 17 mai , la 
première révolution du Brésil était 
terminée; elle avait duré en tout deux 
mois et demi. Le 25, les couleurs por- 
tugaises flottaient sur tous les forts. 

Nous n’entrerons pas ici dans de 
plus amples détails sur les désordres 
partiels qui eurent lieu, pendant deux 
ou trois jours, au Recife et à Olinda. 
Ils étaient inséparables de l’affluence 
des troupes et du débarquement des 
marins. Deux habitants, ^partenant 
au parti des indépendants, furent mas- 
sacrés ; un plus grand nombre d’indif- 
férents perdirent la vie. La flotte se 
montra insuflisante pour réprimer ces 
désordres; et la tranquillité ne fut ré- 
tablie comiilétement qu’à l’arrivée du 
maréchal Je Mello. 

Mais alors se manifesta la réaction 
royaliste; et, ce qu’il y a de plus fâ- 
cheux à dire , c’est qu’elle se manifesta 
par des dénonciations. On chercha à 
justiüer la docilité avec laquelle on 
avait reçu le joug républicain. Il y eut 
quelques personnages bien connus (|ui 
jîrétendirent naïvement n’avoir adhéré 
au nouveau gouvernement qu’afln de 
l’entraîner oans l’erreur, ou, pour 
mieux dire, de hâter sa ruine. Mais, 
tandis que les arrestations se multi- 
pliaient (*), et qu’on rendait à leurs 
maîtres les noirs, qui payaient par 
d’horribles fustigations un moment de 
liberté (**),la fin de ce drame sanglant 

(*) L’habitude où l’on est, au Brésil, de se 
faire justice soi-niéme, donna lieu à des ar- 
restations bizarres. Un Brésilien était en 
procès avec un autre; il l’arrcla avec scs 
nègres, et l'amena au Recife, garrotté, en af- 
firmant que c’était un patriote. Celui-ci 
prouva le contraire , et l’arrêtant fut arrêté 
à son tour. Un frère amena son frèi e la 
cordeau cou, sous le prétexte qu’il était 
venu vendre des denrées à la ville. 

(**) Beaucoup d’entre eu.x avaient commis 
des violences; mais le supplice qu’oii leur 
infligea était, dit-on, déchirant. Les bour- 
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se préparait: Domingo- Jozé Martins 
était jugé à Bahia , et il recevait la 
mort avec courage, avec plusieurs de 
ses adhérents; ou dirigeait la plupart 
des prisonniers d’État sur la inéine 
ville, où ils devaient gémir longtemps 
dans les prisons ; et enfin , quatre chefs 
du parti indépendant subissaient le 
dernier supplice à Pernambuco. 

Deux d’entre eux étaient ecclésias- 
tiques ; mais la juridiction cléricale ne 
put rien faire en leur faveur. Les deux 
autres appartenaient à l’état militaire , 
et s’étaient fait remarquer par leur 
ardeur pendant l’insurrection. C’étaient 
Jozé de Barros et Domingo Teodonio, 
qui avaient occupé jadis un rang dans 
l’armée. 

ExÉCÜTION DE PLDSIEUBS CHEFS 

DE l’üxsurrection. Les habitants 
de Pernambuco n’ont pas encore |)crdu 
le souvenir de cette terrible exécution. 
Nous en rappellerons les circonstances 
principales. Ce fut vers le mois de 
juillet que le jugement fut rendu. Les 
condamnés, la corde au cou, attendi- 
rent, pendant longtemps, que le cor- 
tège qui devait les accompagner se 
fût réuni. Les soldats , qui le formaient 
en partie, marchaient l’arme baissée, 
et le tambour battait comme aux fu- 
nérailles. Selon l’ancien usage, les con- 
fréries arrivèrent lentement , les unes 
après les autres , et elles portaient des 
bannières qu’elles vinrent successive- 
ment présenter devant les patients. 
L'n officier supérieur de justice, por- 
tant l’habit et le manteau de deuil , se 
présenta ; il était monté sur un cheval 
noir, et précédé d’un alcade vêtu de 
rouge, monté également à cheval. Cet 
officier inférieur portait à la main un 
flambeau de cire jaune : on put croire 

reaiix étaient des criminels condamnés aux 
fers, et les spectateurs leur donnaient de 
l’argent pour les exciter à frap|>er de toute 
leur vigueur. I.e patient était lié debout à 
une grille de fer, et dépouillé delà ceinture 
aux pieds. Les douze premiers coup.s met- 
taient la chair à découvert: on en donnait 
depuis 100 jusqu’à 3oo. Peu d'entre eux 
jetèrent des cris, mais quelques-uns .s’éva- 
nouirent. On fustigea aussi des mulâtres et 
des demi-blancs. 


tin instant que la sentence de mort 
allait étrehte; mais de nouvelles dépu- 
tations du clergé apparurent encore , et 
vinrent réciter les prières de quarante 
heures, 'font cela se passait devant le 
perron de la geôle. EnOn le cortège 
s’ébranla , et il était fermé par les exé- 
cuteurs. Ces deux bourreaux étaient 
deux nègres condamnés à mort, mais 
auxquels on avait épargné le dernier 
supplice, pour qu’ils prêtassent leur 
terrible ministère à la justice. Arrivé 
au lieu.de l’exécution , le curé d’Ita- 
maraca, l’abl)é Tenoiro, vêtu d’une 
aube et d’un camail blanc , put à peine 
faire quelques pas vers la potence ; car 
il était affaibli par la maladie. Des 
moines franciscains le .soutenaient , 
et un jeune bénédictin l’accompagna 

a u’à la fatale échelle. Il ne pouvait 
er, mais la voix du moine se fit 
entendre : « Sa mort l’acquitte envers 
la société; au delà ne voyez qu’un 
frère. » Les bourreaux remplirent leur 
office ; toutefois ce fut en versant des 
larmes. Les deux militaires montrè- 
rent une grande fermeté. Jozé de Bar- 
ros brava les assistants, et Domingo 
Teodonio les harangua avec chaleur. 
Il reconnut qu’il s’était trompé ; mais 
il rappela que son cœur l’avait en- 
traîné, et qu’il avait cm agir pour le 
bonheur de son pays. Il avait un fils 
à recommander à la considération pu- 
blique, et il le fit dans des termes qui 
excitèrent le plus vif intérêt. 

Parmi ces hommes auxquels la pru- 
dence faillit, mais qui ne manquèrent 
jamais de courage , il en est un qui 
mérite sans doute plus que les autres 
les sympathies de rhistorien : c’est cet 
abbé Riliéiro, qui avait été nommé 
président du gouvernement provisoire, 
et dont le nom est resté si complète- 
ment inconnu en Europe, que l’on ne 
saurait citer aucun ouvrage spécial 
qui se soit occupé de lui. 

L’abbé Jean Ribeiro était un ecclé- 
siastique instruit , mais sans fortune ; 
et il avait une philosophie pratique 
suffisante pour se contenter de la po- 
sition dans laquelle le sort l’avait 
placé (*). Coininc une foule d’ecclésias- 
(*j II étaii prufesscur do dessin au col- 
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tiques de l’Amérique méridionale, il 
était nourri de la lecture des philo- 
sophes du dernier siècle ; et, ainsi qu’il 
le disait lui-même , il iie respirait que 
pour la liberté. Les oeuvres de Condor- 
cet avaient exercé principalement leur 
influence sur son esprit; il témoignait, 
dit-on, la plus haute confiance dans 
les progrès de l’esprit humain. Son 
imagination, on l’a remarqué, allait 
lus vite que son siècle, et surtout 
eaucoup plus avant que le génie de 
ses compatriotes. « A»jourd’hi*i , écri- 
vait en présence des événements un 
homme qui ne partageait pas ses opi- 
nions, mais qui les jugeait avec une 
rare sagacité, aujourd’hui il est moins 
enivré de l’honneur d’être le premier 
magistrat de son pays , que de la gloire 
d’en être le régénérateur. Je me plais 
à rendre justice à ses intentions , je les 
crois bonnes ; mais , je dois aussi le 
dire, il a plus d’enthousiasme que de 
talents administratifs. Je le trouve, 
sous ce rapport , d’une faiblesse ex- 
trême. Il n’a aucune connaissance des 
hommes; l’art de manier leurs pas- 
sions lui est aussi inconnu que l’in- 
trigue. Cet homme saura se sacrifier 
pour sa patrie , mais il ne saura pas la 
sauver. « 

Ces paroles remarquables étaient 
écrites le 23 mars : deux mois après , 
l’abbé Jean Ribeiro, qui avait suivi 
l’armée des indépendants, pieds et 
jambes nus, pour donner l’exemple 
des privations , ce pauvre prêtre , qui 
semblait ne devoir jamais prendre part 
à aucune action politique , était le seul 
qui eût le courage de se donner volon- 
tairement la mort , et sa tête sanglante 
était promenée, au bout d’une pique, 
dans les rues de Pernambuco (* ). 

Jcge d’Olinda. Cet emploi ayant clé sup- 

{ >rinié, il obtint la place de desservant d'un 
lôpitai ; ee qui lui valait un traitement an- 
nuel d'environ trois raille francs. Il conti- 
nuait d’y exercer l’art qu’il cultivait, et le 
traitement qu’il recevait l’avait mis à même 
de se livrer à l’étude des sciences, pour 
laquelle il avait une passion sincère ; il se 
proposait d’ouvrir un cours de physique , 
et il possédait quelques instruments. 

(*) U se tua A trois lieues de ectte ville. 


Nouveaux mouvements insuh- 
BEcrioNNELs DE Pkbnambuco. De- 
puis , et durant cefte effervescence 
générale qui s’est fait sentir au Bré- 
sil, deux autres mouvements insur- 
rectionnels ont eu lieu à Pernambuco , 
l’un en 1824, l’autre vers 1829 : tous 
deux sans doute se rattachaient aux 
anciens principes qui avaient été mani- 
festés lors de la première révolution; 
mais ils avaient aussi pour but de con- 
solider' des intérêts locaux, dont nous 
ne pouvons pas suffisamment com- 
prendre l’importance , si loin du théâtre 
de ces discussions orageuses. Nous 
nous abstiendrons de détails à ce sujet, 
et nous dirons seulement que la der- 
nière insurrection peut fournir une 
preuve des progrès rapides que l’esprit 
du gouvernement constitutionnel a laits 
au Brésil. L’empereur rendit deux dé- 
crets à cette époque pour suspendre 
les lois concernant la liberté indivi- 
duelle, et il voulut établir en même 
temps une commission militaire pour 
juger sans appel les chefs de cette cons- 
piration. <1 Ces mesures inconstitution- 
nelles furent généralement blâmées, 
dit M. Warden, et elles excitèrent 
un grand mécontentement, la révolte 
ayant été d'ailleurs aussitôt comprimée 
que commencée. Une pétition fut même 
adressée à la législature pour mettre 
en accusation le ministre de la justice, 
qui, s’étant permis l’arrestation de 
plusieurs individus , avait violé les for- 
malités prescrites par la loi (*). » Les 
décrets qui avaient excité une réproba- 
tion si générale furent rapiwrtés. 

Population agricole de Pkb- 
nambuco. Nous avons essayé de faire 
connaître en quelques mots les divi- 
sions politiques de Pernambuco, la 
fertilité de son territoire, la variété de 
ses productions, et surtout la disposi- 

Pour conserver à ce récit toute sa vérité 
Lisloriqiie, nous devons ajoulerque les deux 
hommes qui moiilrércut le plus d’éuei’gie 
comme gens d’action , furent Martins et An- 
tonio Carlos. 

(*) L’Art de vérifier les dates, depuis 
l’année 1770 jusqu’à nos jours, t. XIV, 
p. 3yg. 
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tion de ses habitants à se livrer aux 
travaux de l’agriculture; nous avons 
fait voir que les blancs travailleurs y 
étaient enbeaucoup plus grand nombre 

? [ue dans les autres provinces. Nous 
crons connaître maintenant la hiérar- 
chie qui existe dans cette classe inté- 
ressante, en rapj)elant néanmoins que 
ce que nous disons ici peut s’appliquer 
non-seulement à Pernambuco, mais au 
reste du Brésil : dans cette province 
seulement la hiérarchie est plus mar- 
quée (*). 

Les senhores d'engenho sont les 
seuls propriétaires des terrains; je ne 
connais d’exception f|u’en faveur de 
quelques chapelles édifiées il y a cent 
ou cent cinquante ans par la piété des 
Portugais, et dotées cfe quelque cin- 
quante à soixante arpents de terres res- 
tées incultes. L’étendue de terrain pos- 
sédée parles sucreries est donc immen- 
se; les capitaux qui les exploitent sont 
bien moins considérables (ju’ils ne l’é- 
taient dans nos îles françaises; ce sont 
les plus forts établissements qui ont de 
cent quarante à cent cinquante nègres. 
Il ne faudrait compter l’importance des 
sucreries que par le nombre de leurs 
nègres, s’il n’existait ici l’établissement 
des lavradores. 

Les lavradores sont des métayers 
sans baux; ils cultivent la canne, 
mais n’ont point d’usines; ils envoient 
à la sucrerie dont ils relèvent les can- 
nes qu’ils ont recueillies. Là elles sont 
converties en sucre; moitié appartient 
au lavrador, moitié au suzerain : celui- 
ci garde le sirop, mais fournit les 
caisses; chacun paye séparément la 
dîme de sa portion. 

Les lavradores ont communément 
de six à dix nègres en propriété , et 
manient eux-mêmes la houe; ce sont 
des Brésiliens d’origine blanche, peu 
mélangés de mulâtres. J’ai compté de 
deux à trois lavradores par sucrerie. 

Cette classe est vraiment digne d’in- 
térêt, puisqu’elle. a quelques capitaux 
et qu’elle travaille; mais la loi protège 

(*) Cet iinporlant paragraphe est em- 
prunté au manuscrit de M. de Tollcnare, 
intitulé : Ifotes dominicaUi, 
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moins les lavradores que les seigneurs 
d’engenho. Ils n’ont point de baux, et 
à peine se sont-ils efforcés de mettre 
un terrain en rap[)ort que le seigneur 
a le droit de les renvoyer sans indem- 
nité. On conçoit que des fermages qui 
ne durent qu'un an sont bien peu fa- 
vorables à Fagriculture. Le lavrador ne 
construit qu’une misérable case, ne 
s’occupe d’aucune amélioration du sol, 
ne fait que des clôtures provisoires, 
parce quul peut être chassé d’une année 
a l’autre, et qu’alors tous ses travaux 
sont perdus. Il emploie son capital en 
nègres et en bestiaux, qu’il peut tou- 
jours emmener avec lui. 

Les lavradores ont participé aux bé- 
néfices que l’affranchissement a pro- 
curés aux cultivateurs; si je compte 
huit nègres l’un dans l’autre par mé- 
tairie, et le produit à cinquante arrobas 
de sucre par tête de nègre , ce qui n’est 
pas trop, vu la vigilance et le travail 
du maître lui-même, je puis estimer le 
revenu de chaque lavrador à au moins 
six milliers pesant de sucre par an, 
qui, depuis six à sept ans, se sont 
vendus pour environ trois mille francs : 
or ce revenu est net, parce "que le la- 
vrador n’achète rien pour vivre lui et 
ses nègres, et qu’il vit sobrement et 
sans luxe du manioc qu’il cultive. 
Cette classe capitalise donc; et, si le 
gouvernement (a favorise, elle est ap- 
pelée à jouer un grand rôle dans l’éco- 
nomie politique du Brésil. Qu’on juge 
de l’influence qu’elle exercerait si le 
gouvernement garantissait des baux de 
neuf ans, et surtout s’il venait à adop- 
ter une loi agraire qui obligerait les 
propriétaires actuels à faire des con- 
cessions, à prix estimés, de certaines 
portions de terrain qu’ils laissent en 
friche. 

I.CS lavradores sont assez fiers pour 
recevoir d’égal à égal l’étranger curieux 
ni vient les visiter. Sous le prétexte 
e me désaltérer, je suis entré chez 
plusieurs d’entre eux pour les faire 
converser; les femmes disparaissaient 
comme chez les seigneurs d’engenho, 
et l’on m’offraittoujoursdes confitures. 
Je n’ai jamais pu faire agréer les petits 
présents de menue bijouterie dont je 
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m’étais muni pour mon voyage. Cette 
noble fierté in a fait estiniêr la classe 
laborieuse des lavradores, intermé- 
diaire entre l'orgueilleux seigneur d’en- 
genho et le morador paresseux et ram- 
pant. Le lavrador a une habitation 
chétive; mais lorsqu’il quitte sa houe 
pour aller à la ville ou <à l’église, il est 
vêtu comme un homme de la ville, il 
a même des étriers et des éperons 
d’argent. 

Les moradores sont de petits co- 
lons auxquels les seigneurs d’engenho 
ont concédé la permission de se cons- 
truire une case au milieu des bois, et 
de cultiver un petit coin de terre; la 
redevance qu’ils payent est très-faible; 
à peine va-t-elle au dixième du produit 
brut, sans préjudice de la diine royale. 
Comme les lavradores, ils n’ont point 
de bail, le seigneur peut les renvoyer 
quand il le veut : ce sont ordinairement 
(les mélangés demuUUres , de nègres li- 
bres, d’indiens ; les nègres etles Indiens 
purs se rencontrent rarement parmi 
eux. Cette classe libre est aujourd’hui 
le véritable peuple {plebé) brésilien; 
elle est très-pauvre, parce qu’elle tra- 
vaille peu. Il semblerait que de son 
sein devrait sortir un grand nombre 
de travailleurs salariés ; mais il n’en est 
rien , le morador se refuse au travail , 
cultive un peu de manioc et vit dans 
l’oisiveté; sa femme fait un peu de 
dentelle. Si la récolte du manioc a été 
bonne, il peut faire quelques petites 
ventes et s’acheter des vêtements : ceux- 
ci forment foute sa dépense; car son 
mobilier ne consiste qu’en quelques 
nattes et quelques pots de terre; une 
râpe à manioc est un ustensile qui ne 
se rencontre pas chez tous les hommes 
de cette classe; la hutte est quelquefois 
en terre, quelquefois en branchages. 
Les moraaores vivent isolés loin de 
toute autorité civile ou religieuse , 
sans connaître, pour ainsi dire, le 
prix de la propriété. Ils ont remplacé 
les sauvages brésiliens; car ceux-ci 
admettent au moins un lien politique 
et national. Les moradores ne connais- 
sent que leur enclos, et considèrent 
presque comme ennemi tout ce qui y 
est étranger. 


En général , on méprise et l’on craint 
cette classe. Les planteurs qui usent 
du droit de congéilier leurs moradores 
parce qu’ils payent peu , mal , et qu’ils 
volent souvent , les planteurs tremblent 
en prenant cette mesure dangereuse 
dans un pays de forêts, sans police. 
Les assassinats sont fréquents, et ne 
donnent lieu à aucune poursuite. Je 
connais tel planteur qui ne s’éloigne- 
rait pas seul d’un quart de lieue de sa 
maison , à cause de l’inimitié et de la 
perfidie des moradores; il avait en- 
couru leur haine. Je n’avais point de 
semblables motifs de crainte; je suis 
entré souvent dans leurs cabanes 

J’ai déjà dit que je n’avais aucune 
base pour estimer la population ; c’est 
l’autorité publique qui seule peut faire 
des recherches utiles à cet égard. Mais 
au coup d’œil, dans les pays que j’ai 
parcourus, j’apprécie celle des mora- 
dores aux 19/20' de la population totale 
des campagnes, les esclaves exceptés. 
Cette classe si nombreuse est toute à 
civiliser. Les moyens de le faire sont 
difficiles à trouver, parce que l’intro- 
duction des nègres empêche qu’on ne 
réclame ses services dans les habita- 
tions. Peut-être faudrait-il quelque me- 
sure agraire, quelques distributions 
de terrains; mais le morador est si 
paresseux, il a si peu de besoins, qu’il 
faudrait, ce nous semble, commencer 
par refondre son moral : or on sait 
que c’est dans la réforme morale que 
les administrateurs rencontrent les 
plus grands obstacles (*). 

Bois DU Bbésil, pbivilégb dont 
IL EST l’objet. Trois siècles avant 
qu’un seul district du Pernambuco 
offrît dans son étendue près de trois 

(*) Déjà un décret impérial, en ordonnant 
rétablissement d'un plus grand nombre 
d'écoles primaires, a ré|>ondu aux vues éle- 
vées que manifeste ici le judicieux écrivain 
que nous citons. En i83t , iin rapport du 
ministre de la justice , sur la nécessité d'éta- 
blir des sociétés pour l'encouragement de 
l'agriculture, a prouvécombien les réflexions 
de M. de Tollenare étaient justes, et com- 
bien la situation des choses qui les avaient 
fait naitre devait occuper un jour les hom- 
mes chargés du pouvoir. 
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mille engenhos à sucre, et que laco- 
marca, dont le Recife est la capi- 
tale, fournît à l'Europe les plus beaux 
cotons qu’on eût encore livrés à ses 
manufactures, ce que l’on venait cher- 
cher surtout à la petite aidée d’Igua- 
rassu, qui existait dès les premières 
années du seizième siècle, c’était ce fa- 
meux bois du Brésil qui avait donné 
son nom au pays, et que les indigènes 
connaissaient sous celui d’ibirapitani^a. 
Des bois analogues mbrazU, du moins 
^uant à la teinture, paraissent avoir 
été en usage dès l’époque la plus re- 
culée du moyen âge ; le cæsalpina bra- 
sitiensis croissait surtout du côté des 
Alagoas et d’Itamaraca. Les Européens 
instruisirent de bonne heure les indi- 
gènes à le débiter, et il fut connu bientôt 
sous trois dénominations différentes : 
le brazU mirim , le brazil assu et le 
brazileto. De bonne heure aussi, le 
gouvernement sentit de quelle impor- 
tance pouvait être l’exploitation de ce 
bois, et il en réserva le privilège à la 
couronne, ou plutôt à la reine. 

Sebtao de Pebnambuco; con- 

SIUÉBATIONS GÉNÉBALES; PBOVIN- 
CES ADJACENTES. Nous avons parcouru 
jusqu’à présent de vastes contrées cou- 
vertes (Je forêts, arrosées de beaux 
fleuves , et offrant , d’intervalle en inter- 
valle du moins, des cités populeuses : 
le spectacle va déisormais changer jus- 
qu’au Maranhain, et le lecteur devra 
s'initier non-seulement à une nature 
bien différente , mais encore à un genre 
d’existence qui n’a rien d’analogue dans 
les provinces agricoles, et qu’on ne 
saurait comparer qu’à la vie de ces 
péons des pampas qui parcourent les 
grandes plaines de Buenos-Ayres ou du 
Montevideo, et qui renouvellent eux- 
mêmes dans ces déserts les scènes de 
la vie errante qu’on attribue à quelques 
peuples de l’Asie. En effet, les grands 
traits du paysage. In disposition du sol 
et des productions, ont dû nécessaire- 
ment amener quelques-unes de ces 
ressemblances chez des peuples qui n’a- 
vaient, d’ailleurs, aucun rapport en- 
semble. Malgré les vastes espacesqui sé- 
parent, au Brésil ,Rio-Grande do Sul du 
Pernambuco, du Parahyba, du Rio- 
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Grande do Norte, et des autres pro- 
vinces de cette région, l’analogie pa- 
raîtra moins surprenante lorsqu’on se 
rappellera que les infatigables explora- 
teurs des plaines du Sud, lesPaulistes, 
sont également ceux qui se sont portés 
dans l’origine vers les capitaineries du 
Nord. Le Piauhy entre autres appartint 
jadis tout entier à quelques habitants 
de Saint - Paul qui franchirent cette 
énorme distance, et qui le peuplèrent 
de nombreux troupeaux. 

Cependant la ressemblance entre les 
plaines du Sud et celles du Nord ne peut 
jamais être qu’imparfaite. Dans le voi- 
sinage du Rio de la Plata les plaines 
sont uniformes, le sol sans accident, 
la végétation sans variété; ici , le terri- 
toire est toujours entrecoupé de quel- 
ques catingas ou de quelques forêts; 
(Quelques fleuves fréquemment dessé- 
chés, il est vrai, séparent les diverses 
provinces, quelques cultures isolées,, 
succèdent aux grands pâturages , et tout 
n’est pas livré à l’éducation des bes- 
tiaux; et si, par exemple, il y a une 
vingtaine d’années, on rencontrait en- 
core des espaces de terrain pouvant 
avoir quarante-cinq lieues sans pré- 
senter la moindre trace d’habitation , il 
y a, dans le district de Parahyba surtout, 
des établissements <iue l’on peut compa- 
rer aux plantations tes plus florissantes, 
et qui se trouvent tort rapprochés. On 
ne saurait se le dissimuler néanmoins, 
un pays qui, dans un espace de trois 
cent trente lieues, et c’est la distance 
qui existe entre le Recife et leCiara, un 
pavs , dis-je , qui n’offre que six petites 
villes, dont Parahyba est la plus 
grande, et une vingtaine de villages de 
deux à quatre cents habitants, est loin 
d’offrir l’aspect de la prospérité, et ce- 
pendant le Piauhy est encore plus 
désert. C’est que dans cette vaste éten- 
due de terrain on ne rencontre pas de 
rivières qui puissent servir réellement 
à la navigation intérieure, et que celles 
qui baignent la contrée ne sont pas 
toujours suffisantes pour abreuver les 
bestiaux. Si l’on joint à cela la rareté 
des ports , qui sont très-peu nombreux 
et n’offrent qu’un abri médiocre, des 
sentiers à peine tracés et que l’on dé- 
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core pompeusement du nom de routes , 
l’absence presque complète d’établisse- 
ments militaires ou civils , on aura une 
idée assez exacte du rôle que doit jouer 
un jour cette vaste contrée dans les 
destinées du Brésil. 

Parahyba est le premier district im- 

Î iortant que l’on rencontre en quittant 
e Pernambuco et en longeant le litto- 
ral; il formait jadis unecapitainerie(*), 
ou, pour mieux dire, il occupait les 
deux tiers de la capitainerie d’Itama- 
raca , qui joua un si grand rôle durant 
le seizième et le dix-septième siècle, et 
à laquelle une lie fertile, faisant partie 
du Pernambuco et formant un district 
à part, donna jadis son nom. 

Le pays de Parahyba peut avoir 
soixante lieues de l’est à l’ouest dans 
sa plus grande longueur; il gît entre 
les 6“ 15' et les 7“ 14' de latitude. Quoi- 
que rafraîchi par ces vents frais qui 
•^'iennent de l’Océan , et que l’on nomme 
viraçoes, le pays est excessivement 
chaud; le bord”de la mer est fertile, 
mais les deux tiers du pays sont occu- 
pés par des catingas qui n’offrent au- 
cune ressource à l’agriculture. Le fleuve 
le plus considérable de cette province 
est celui qui lui a imposé son nom; il 
prend ses sources dans le pays des 
Cayriris Velhos, sur le revers de la 

(*j Ce qui arrive relativement à la dé- 
marration de ce pays est une preuve bien 
positive de l’incertilude qui règne encore 
relativement aux liiuites des provinces an- 
ciennes. Ayres de Cazal établit le fait géo- 
graphique que nous citons ici ; mais«l’au- 
teurdu Casirioto Lusitano, eu donnant à ta 
concession qui fut faite à Jean de Barros 
vingt-rioq lieues de côtes, et en réduisant 
celle d’itamaraca à sept, prétend aussi 
que la capitainerie de Parahyba était diffé- 
rente de celle d'itamaraca. Comme l'établit 
fort bien le géographe brésilien , les deux 
pays ne forment qu'un même division^Nous 
ne saurions trop recommander pour l’étude 
de la géographie ancienne le beau manus- 
crit suivant de notre Bibliothè(|ue royale , 
ai riche en livres portugais inédits. Descriiï- 
tion de tontes les côtes et ports du Brésil, 
en 19 cartes présentas au roi d Espagne 
en tôay, par Jean Texeira Alberuas, in-fol. 
obloDg, n“ 837a.) 


Serra de Jabitaca; il court à l’est-nord- 
est; 'mais il n’a quelque profondeur 
que dans le voisinage de l’Océan: des 
bâtitiienls d’une faible importance re- 
montent son embouchure et viennent 
devant la capitale. Cette embouchure 
elle-même est interrompue par une lie 
des plus pittoresques, que l’on connaît 
sous le nom de San-Bento, et dont 
nous offrons ici une vue curieuse tirée 
des cartons de la Bibliothèque royale. 

La villb DK Pabahyba. Parahyba , 
ue l’on considère comme^lendief-lieu 
e la province, ne renferme cependant 
que deux à trois mille habitants. Mais 
quelques maisons anglaises ont été s’y 
établir pour traiter des cotons excel- 
lents que produit le district , et pour 
faire directement des affaires avec 
l’Europe. Comme cela est arrivé dans 
tant de contrées du Brésil et de l’Amé- 
rique méridionale , le couvent des jé- 
suites sert de palais au gouverneur. 
Parahyba renferme un assez grand 
nombre de couvents ; on y remarque 
une douane et plusieurs autres édifices 
d’utilité publique. Les Hollandais lui 
avaient impose jadis le nom de Frédé- 
rica , en l’honneur du prince d’Orange ; 
et, comme on peut le voir dans Bar- 
læus , ils avaient substitué à ses armes 
un pain de sucre , pour faire allusion , 
Sans aucun doute , à l’excellente qua- 
lité des moscouades qui se fabriquent 
sur son territoire. 

Rio-Gbxndk do Nobte. Voici en- 
core une grande province à peu près 
déserte, SI l’on considère son étendue. 
Située entre les 4“ 10' et les 5» 4' de la- 
titude méridionale, elle peut avoir 
cinquante lieues de l’est à l’ouest , dans 
sa plus grande longueur , et 30° du nord 
au sud dans la partie occidentale. C’est 
encore un de ces territoires dont les 
catingas occupent la plus grande par- 
tie. Ce Rio-Grande, ou ce prétendu 
grand fleuve qui donne son nom à tout 
le pays, prend, il est vrai, naissance 
dans le centre de la province , mais il 
n’est navigable, pour des barques un 
peu considérables, que durant environ 
onze lieues; et le nom indien de Pot- 
tengy, qu’il portait jadis, lui convien- 
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draft (nfiDiment mieux que celui qu’on 
lui a imposé. 

Natal. Mais que peut être la capitale 
d’un semblable pays, quand on a visité 
Parahyba , dont le territoire est au 
moinsfertileetqui offre néanmoins une 
si faible population. Il y a une vingtaine 
d’années, Natal ne renfermait pas plus 
de sept à huit cents habitants. En sup- 
posant que cette population ait doublé, 
on voit que ce n’est pas encore une 
capitale bien considérable. Natal , con- 
nu dans l’histoire sous le nom de 
Cidade dos Reijs, est bâti sur la rive 
droite du Rio , une demi-lieue au-des- 
sus de son embouchure; il est défen- 
du par le fort des Rois-Mages , qui 
joua un grand rôle durant les guerres 
de la Hollande. Les Hollandais don- 
nèrent pour armes, à cette petite cité, 
une ema , ou plutôt une autruche du 
Brésil, comme symbole, probablement, 
de ses déserts sablonneu.x. Son terri- 
toire est heureusement plus fertile 
que l’intérieur , et l’on y cultive non- 
seulement du coton, mais encore du 
maïs, du manioc, et quelques autres 
denrées propres à la culture des ré- 
gions équinoxiales. 

A environ soixante-dix lieues à l’est- 
nord-est du cap Saint-Roch, se trouve 
File de Fernando de Noronha qui fait 
partie de la province; elle peut avoir 
trois lieues cle longueur sur une lar- 
geur équivalente: on y entretient quel- 
ues soldats, et elle a servi de lieu de 
éportation. 

Aridité du pays. C’est après 
avoir traversé le Ciara Miriin que l’on 
pénètre enfin dans ces vastes plaines 
trop souvent arides , que l’on désigne 
sous le nom de Sertûes, et qui nour- 
rissent les bestiaux dont la province 
tire son revenu principal. Quand les 
sécheresses se font sentir, comme cela 
advint de 1776 à 92, il est difficile de 
voir des lieux plus tristes et plus dé- 
solés. Dans cette circonstance, et cela 
eut lieu à cette époque , les bestiaux 
meurent par milliers; les habitants 
eux-mémes courraient risque de la vie, 
s’ils n’abandonnaient pas leurs déserts. 
C’est alors , comme un voyageur an- 
glais en eut la preuve , qu’on voit de 
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f iauvres animaux faire plus de cent 
ieues pour trouver une de ces citernes 
d’eau tourbeuse qu’on désigne dans 
le pays sous le nom de cocimbas. On 
est quelquefois obligé de voyager d’une 
bourgade à une autre, comme on le 
fait dans l’Orient , par caravane. Vers 
18t4, trois années consécutives de sé- 
cheresse détruisirent la plus grande 
partie des bestiaux , et enlevèrent un 
grand nombre d’individus. Plusieurs 
ramilles riches se trouvèrent alors com- 
plètement ruinées. Cependant, comme 
nous l’avons dit tout à l’heure, ces 
grands espaces sablonneux ne peuvent 
pas se comparer tout à fait aux pam- 
pas; et, malgré la chaleur, quelques 
arbres verdoyants en interrompent la 
monotonie. Le cactus croît au mi- 
lieu des terrains les plus arides; et, 
ainsi que deux savants allemands ont 
eu occasion de s’en assurer , cette 
plante grasse, qui semble complète- 
ment inutile dans ces lieux solitaires, 
devient une ressource précieuse pour 
les pauvres animaux, SI la sécheresse 
se prolonge. Malgré les longs piquants 
dont clie'est armée, ils arrachent sa 
tige, ils la foulent aux pieds, et ils se 
desaltèrent un peu avec le suc rafraî- 
chissant qu’ils en obtiennent. Mais ces 
misérables bestiaux sont alors vic- 
times de la nécessité. Souvent les 
aiguillons du cactus pénètrent dans 
leurs naseaux , et ils y causent des 
ulcères qu’on ne peut pas toujours 
guérir. 

Car.xvanes. Nous l’avons dit: dans 
les provinces du Rio-Grande, du Ciara 
et du Piauhy, on est quelquefois con- 
traint de former de petites caravanes 
assez semblables à celles de l’Orient, 
pour se transporter d’un« bourgade à 
une autre. On prend alors des guides 
qui ont parcouru l’étendue du sertâo; 
ils connaissent toutes les citernes 
de ces déserts, qui n’ont pas moins 
quelquefois de quarante lieues, com- 
me cela arrive entre Natal et Açu; et, 
s’ils font habituellement un mystère de 
l’existence de cocimbas , ils n’hésitent 
pas à les faire connaître au voyageur 
qu’ils se sont chargés de guider. Nous 
ne refusons jamais de les indiquer di- 



272 


L’UNIVERS. 


saient-ils à Rester, mais nous en par- 
lons le moins quecela nous est possible. 

Depuis longtemps, la population in- 
dienne de ces parages a disparu , et il 
est probable qu’elle n’a jamais été bien 
considérable; la sécheresse désolante 
du sol et la rareté du gibier ont dû en 
éloigner de bonne heure les tribus de 
Cahétès , de Pitigoaras , et de Carirys 
qui auraient pu les parcourir. On a re- 
marqué , de bonne heure aussi , que 
les noirs étaient en général trop in- 
souciants pour faire de bons pasteurs ; 
en sorte que les vastes trouneaux du 
sertiio sont confiés ou à des blancs qui 
se sont acclimatés depuis longtemps 
dans ces climats, et qui peuvent en 
supporter les fatigues, ou à des hommes 
de sang mêlé , qui descendent plutôt 
de l’alliance des Européens avec les in- 
digènes, que du produit des blancs 
avec leurs esclaves noires. Les mama- 
lucos sont essentiellement propres à 
la vie aventureuse du sertâo et à ses 
flitigues. 

Quelle que soit la couleur à laquelle 
ils appartiennent , les pasteurs de ces 
contrées portent le nom de sertanejos. 
Rien n’est plus curieux que leur cos- 
tume; et, s’il n’offre pas un carac- 
tère très-pittoresque , il est essentiel- 
lement propre au pays et à la vie que 
l’on y mène. Comme le sertâo est en- 
trecoupé de catingas, ou de petites 
forêts basses remplies de végétaux 
épineux , et que les troupeaux à demi 
sauvages y cherchent souvent un 
asile, il a fallu, avant tout, se pré- 
munir contre les accidents qui peuvent 
résulter d’un.passage rapide à travers 
ces halliers dangereux. De la tête aux 
pieds, et, sans en excepter aucune por- 
tion du corps , le sertanejo est revêtu 
d’une véritable armure de cuir, de 
couleur fauve, ou, pour mieux dire, 
sa coiffure arrondie , sa veste courte , 
ses pantalons , ou , si on l’aime mieux, 
ses jambières , sont en cuir de cerf pré- 
paré de manière à ce que la solidité 
n’exclue pas entièrement la souplesse , 
surtout aux articulations. Les sertane- 
jps sont armés ordinairement de la 
jaca à la poignée rouge , ou , pour 
mieux dire, d’une espèce de sabre dont 


la lame , plus que médiocre , ressem- 
ble beaucoup à celle de nos briquets 
d’infanterie. Ils se servent avec une 
extrême dextérité d’une grande lance 
au moyen de laquelle ils poursuivent 
les bestiaux , et les contraignent à re- 
tourner au coral; ils sont presque 
aussi habiles que les guauchos ou les 
péons à jeter le lacet ; mais ils igno- 
rent l’usage des bolas. 

Le sertanejo du Brésil a un peu plus 
d’industrie que le guaucho des pam- 
pas, et il mène une vie un peu moins 
rude. Sa cabane est petite, il est vrai , 
mais elle est bâtie en terre et couverte 
en tuiles ; et, si ce luxe lui paraît trop 
grand , des feuilles de palmier lui 
font un chaume excellent. Au lieu des 
ossements de bœufs et de chevaux qui 
forment presque tout l’ameublement 
de la hutte d’un péon de Buenos-Ayres, 
il a emprunté aux Indiens l’usage du 
hamac ; et il y a quelquefois une table 
dans sa cabane. Cependant ce luxe est 
souvent dédaigné. L’usage est de s’as- 
seoir à terre pour prendre les repas. 
La vaisselle est aussi simple que le 
mobilier ; mais elle offre plus de res- 
sources que celle du péon. Elle con- 
siste en plats de faïence anglaise, en 
calebasses , qu’on se procure aisément 
dans la campagne , et en jattes de terre, 
que fabriquent les Indiennes de la côte 
avec un art infini. 

La nourriture du sertanejo est infi- 
niment plus variée que celle du péon. 
La viande fait la base principale de ses 
repas , il est vrai , et il en mange trois 
fois par jour ; mais il y ajoute de la fa- 
rine de manioc, du riz, des haricots, 
quelquefois du maïs. Les sertanejos 
font du fromage et quelquefois du 
beurre. Le lait caillé se sert fréquem- 
ment à côté de la viande rôtie. Mais 
l’idée de manger de la salade ou quel- 
ques végétaux cultivés dans nos pota- 
gers , excite au plus haut degré leur 
hilarité. Les fruits sauvages ne leur 
manquent pas, non plus que les me- 
lons d’eau , et ils en font un fréquent 
usage. 

Le sertanejo quitte fort rarement sa 
famille, et il vit en bonne intelligence 
avec elle. Si sa vie est errante dans 
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les pâturages , ses voyages ne se pro- 
longent pas autant que ceux du Guau- 
cbo. Il s’en faut néanmoins que les 
mœurs des pasteurs du sertâo soient 
innocentes ; sans cesse en lutte avec 
la nature , passionnés , ardents , ils 
sont d’une jalousie extrême, et leur 
soif de vengeance ne connaît pas de 
bornes. Cbacun dans le désert se fait 
jui'tice par ses propres mains, et ie 
contraire semblerait un miracle. 

On ne saurait dire toutefois que 
ces pasteurs soient privés de qualités 
réelles; comme leurs vices, elles sont 
extrêmes. Rien de tempéré, de pai- 
sible ne peut germer en de telles âmes. 
Ils sont francs, courageux, pleins de 
générosité. L’hospitalité est parmi 
eux une vertu commune. Il y a quel- 
ques années encore , ils se seraient 
crus insultés si un avait voulu leur 
payer le lait de leurs troupeaux. Un 
service demandé n’éprouve jamais de 
refus. Le vol est presque inconnu 
parmi eux ; cependant Koster, qui les 
a si bien observés , ne leur en fait pas 
un mérite. « La terre, dans les bonnes 
années, est trop fertile pour que le 
besoin excite au larcin , dit-il ; et, dans 
les années de disette , tout le monde 
souffre également. On doit chercher 
sa subsistance dans un pays où tout le 
monde est également brave et déter- 
miné. » 

L’éducation des bestiaux est loin 
d’offrir encore, dans ces parages, les 
résultats qu’elle pourra présenter un 
jour, quand certains préjugés auront 
disparu, et surtout quand on donnera 
plus de soin aux bestiaux. A Rio-Gran- 
de , on élève principalement des bœufs ; 
les chevaux sont en petit nombre; les 
mulets offrent de grandes ressources 
à l’exportation. Ainsi que cela se passe 
dans le reste de l’Arnerique méridio- 
nale, les moutons sont regardés comme 
des animaux inutiles, et leur toison 
grossière est abandonnée. La panthère 
de l’Amérique, le jaguar, fait une 
uerre audacieuse à tous les bestiaux 
U sertao; mais le sertanejo n’est pas 
seulement un pasteur actif, c’est un 
chasseur plein de sang-froid , et l’ani- 
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mal qu’il va combattre succomne pres- 
que toujours. 

Province de Cura od Seara (*). 
Plus aride encoreque l’intérieur deRio- 
Grandedo Norte , Ciara , vu dans son 
ensemble , nous offre des traits analo- 
gues. Ce sont toujours ces grandes plai- 
nes tantôt fertiles, tantôt desséchées; 
c’est encore ce manque presque absolu 
de fleuves navigables , qui s’oppose à ce 
que le pays puisse jamais prendre une 
grande importance commerciale. C’est 
cependant un vaste territoire dont il 
serait possible de tirer encore un plus 
grand parti qu’on ne le suppose; mais 
il faudrait pour cela qu’une indus- 
trie active mît à profit les richesses 
locales. Au nord , le Ciara est baigné 

f iar l’Océan ; au sud , on voit s’étendre 
a cordilière d’Ararippeou desCayriris, 
qui la sépare de Pernambuco; à l’est, 
c’est le Rio-Grande et Parahyba qui 
forment ses bornes; à l’ouest, on pé- 
nètre dans le Piauhy, après avoir tra- 
versé la chaîne d’IIybiappaba. 

L’esprit demeure confondu quand on 
jette un regard sur cet immense terri- 
toire, qui peut avoir 90 lieues d’étendue 
sur une largeur égale, et qui est à 
peine connu au Brésil même. Il faut 
s’en prendre de cette indifférence sans 
doute à la stérilité désolante du ser- 
tao. Dans les portions montueuses , il 
existe de grandes forêts inexplorées, 
où l’on pourrait établir de ricnes cul- 
tures. Ce qui s’oppose aussi à ce que 
ce vaste pays soit mieux connu des 
voyageurs , c’est le manque presque 
absolu de fleuves navigables. Au mi- 
lieu de cette multitude de rios, ou, 
pour mieux dire, de torrents qu’un été 
suffit quelquefois pour dessécher , on 
remarque le Jaguaribe , qui prend nais- 
sance dans la serra de Boa-’vista, por- 

(*) Il y a quelques personnes qui , trom- 
ées par l’analogie du son, seraient tentées 
e trouver dans le nom de Ciara, ou mieux 
Seara, une ressemblance absolue avec le nom 
du grand désert. Ciara exprimait tout sim- 
plement, dans la langue des indigènes, le 
chant du jandaya. Le jandaya est un per- 
roquet de petite espèce, commun dans ces 
régions. 
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tion de la chaîne des Cayriris, et tra* 
verse les plus beaux pâturages en se 
dirigeant vers le nord. Il se jette dans 
l’Oc^n, quinze lieues au couchant 
d'Appody , et la marée lui donne un 
earactère assez majestueux. Un lac 
Communique avec ce fleuve par deux 
canaux , c’est celui do Velho. Le Jagua- 
rassu , le Camurupim sont encore des 
lacs assez considérables , mais malheu- 
reusement ils longent le bord de la 
mer, et ne sauraient être d’une grande 
ressource pour les bestiaux. Le Ciara, 
qui donne son nom à la province , est 
un fleuve sans aucune espèce d'impor- 
tance , et dont le lit est souvent à sec. 
Il n’en est pas de même du Camucim , 
et on peut le remonter jusqu’à une as- 
sez grande distance; il est vrai que 
son cours entier n’est évalué qu’à 
trente lieues. 

On le voit donc aisément , tout s’est 
réuni pendant longtemps pour que le 
Ciara restât complètement inconnu. Ce 
qu i dut encore en éloigner les voyageurs, 
c’est l’inconstance des hivernages: 
plusieurs années s’écoulent quelque- 
fois sons pluie , et alors les désastres 
sont épouvantables. Non-seulement les 
bestiaux périssent, mais les voyageurs 
tombent morts d’épuisement dans les 
vastes plaines de l’intérieur. Si on s’en 
rapporte à un voyageur brésilien , on 
a remarqué que ce fléau sévissait de dix 
ans en dix ans. 

Les Brésiliens négligèrent longtemps 
le Ciara, qui était d’ailleurs soumis 
aux incursions des Pitigoars. Ce ne 
lut que vers le commencement du dix- 
septième siècle que le gouvernement 
portugais songea à y établir quelques 
presidios; on sait que l’ofi nommait 
ainsi les lieux d’exil , et nul pays sans 
doute ne pouvait être mieux choisi 
pour cela . Ce qu’il y a de certain , c’est 
que, dans les vieux ouvrages portu- 
gais que nous avons sous les yeux , le 
Ciara est désigné de la manière la plus 
vague; on ne le connaît même que 
sous le nom de la cête du Jaguarite; 
et, en 1587, nul encore n’avait péné- 
tré dans l’intérieur. 

Alliancb ses Indib’xs avec les 
Feançais. Cependant un Français, 


M. de Bombille, avait fait altianoè 
avec un chef des montagnes d’Hybiap- 

f iaba ; c’était le célèbre Mel Redonm. 
I inquiétait les presidios. Pedro Coelho 
de Souza marcha contre lui. Il se vit 
contraint de s’éloigner, et les Indiens 
de la montagne se soumirent au Por- 
tugal. Le vainqueur voulut bâtir une 
ville qu’il aurait appelée la Nouvelle- 
Lisbonne; d’autres Pitigoars surent 
l’en empêcher. Durant les guerres du 
Maranham, qui succédèrent à cette es- 
carmouche , il fallut que les nouveaux 
colons marchassent encore contre les 
Français : la population de Ciara ne 
se porta en avant qu’avec une lenteur 
extrême. En 1637, les Hollandais s’em- 
parèrent de cette province, sdlis fa- 
tigue, sans dépense et sans gloire, 

{ )Our nous servir des expressions d’un 
listorien portugais. Ils la possédèrent 
même durant plusieurs années, sans en 
tirer un proflt bien considérable. Ils 
la quittèrent enfin contre leur volonté; 
mais aussi aucun ouvrage utile n’y mar- 
qua leur passage. 

N’est-ce pas une histoire curieuse 
que celle d’une vaste contrée presque 
aussi grande que le Portugal , et dont 
toutes les révolutions peuvent se résu- 
mer en si peu de mots ? 

Épidémie causée pas la di- 
sette ST PAB l’usage du MIEL. 
Tboupeaux de chèvbes. La véri- 
table histoire' du Ciara, sans doute, 
ce serait celle de ses sécheresses ; nous 
n’entreprendrons pas, on le pense 
bien , une tâche semblable. Cependant 
nous ne saurions oublier celle qui, 
ayant commencé en 1792 , se prolongea 
jusqu’en 1796. Durant ces quatre mor- 
telles années, presque tous les ani- 
maux domestiques périrent. Le miel 
sauvage, qu’on récolte en abondance, 
devint à peu près le seul aliment de la 
population , et causa , par cela même , 
diverses épidémies qui enlevèrent plu- 
sieurs milliers de personnes. On ra- 
conte que la populationde sept paroisses 
fut contrainte de déserter sans qu’il 
restât un seul individu. 

Quoique le gros bétail ait multiplié 
d’une manière remarquable dans le 
Ciara , ce sont surtout les chèvres et 
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les brebis qui forment ici les trou- 
peaux les plus considérables. Ils ne 
sont pas néanmoins aussi nombreux 
qu’avant la sécheresse de 1792. Si l’on 
s’en rapporte au Roteiro, que nous 
avons consulté plus d’une fois , et qui 
renferme des origines si peu connues, 
les chèvres qui parcourent le sertâo 
viendraient primitivement du Cap- 
Vert , de même qu’une partie du gros 
bétail. Les moutons auraient été tirés 
directement de Portugal. On a fait re- 
marquer déjà avec raison que les peaux 
de chèvres et de moutons offriraient 
une branche immense de commerce , 
si les habitants s’instruisaient dans les 
procédés du maroquinage, tels qu’ils 
sont usités en Barbarie. La chair de 
ces animaux n’est pas rejetée , comme 
cela arrive en beaucoup d’autres dis- 
tricts. 

Vampibes. Ici , comme dans le ser- 
tào de Minas , les bestiaux comptent 
plusieurs ennemis; mais les plus dan- 
gereux sans doute , ce sont les chauves- 
souris qui s’abattent durant la nuit 
sur le dos des boeufs et des chevaux, 
et qui les affaiblissent en suçant leur 
sang. Ces espèces de vampires se ren- 
dent complices, dans le Ciara, de la 
sécheresse ; c’est à cette époque qu’elles 
exercent surtout leur fureur; et l’on 
a remarqué qu’elles causaient plus de 
ravages au milieu des troupeaux que 
toutes les bêtes fauves réunies. Nous 
ignorons s’il y a de l’exagération dans 
le récit d’Ayfes de Cazal ; mais il af- 
firme que plusieurs propriétaires ont 
’ été réuuits ainsi à l’indigence. Il paraît 
que les chauves-souris causent surtout 
leurs déprédations dans les fazendas 
où il existe des mornes et des grottes. 
C’est là qu’elles vont se réunir, en af- 
fectant, dans leur agglomération, la 
forme pyramidale. Il est vrai aussi 
que , dans ce cas , on les détruit plus 
aisément en employant le feu. Les 
chauves-souris ne sont pas nuisibles 
seulement par l’affaiblissement qu’elles 
causent aux bestiaux; au rapport de 
M. de Humboldt, elles se crampon- 
nent au dos de ces animaux, et non- 
seulement elles sucent leur sang, 
« mais elles leur occasionnent des 
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laies purulentes , où viennent s’éta- 
lir les hippobosques , les moustiques, 
et une foule d’autres insectes à aiguil* 
Ion. s 

Quelques naturalistes ont voulu 
nier dernièrement uue les grandes 
chauves-souris d’Amerique devinssent 
fatales aux hommes. Il est bien prouvé 
aujourd’hui que les voyageurs ne sont 
nullement à l’abri de leurs attaques 
nocturnes. Non-seulement M. Freyci- 
net ne craint pas de l’afiSrmer , mais 
un voyageur moderne , qui a observé 
attentivement cet animal sur les lieux , 
l’établit d’une manière positive. « A la 
fin du jour, dit M. Walterton, les 
vampires quittent les arbres creux où 
ils s’étalent réfugiés au lever du soleil, 
et parcourent les bords du fleuve pour 
chercher leur proie. En s’éveillant , le 
voyageur étonné trouve son hamac 
tout taché de sang ; c’est le vampire 
mi l’a touché. Ce n’est pas seulement 
rhomme , mais tous les animaux sans 
défense qui sont expsés à ses atta- 
ques ; et ce chirurgien nocturne tire 
si doucement le sang, que le patient, 
au lieu de s’éveiller, est plongé dans 
un sommeil plus profond. If y a à 
Demerary deux espèces de vampires 
qui sucent toutes deux le sang des ani- 
maux vivants: l’une est un peu plus 
grande que la chauve-souris commune ; 
l’autre a plus de deux pieds d’enver- 
gure. » Il est fort probable que la 
même différence dans les espèces doit 
être attribuée à la chauve-souris du 
Brésil ; nous ne pourrions cependant 
l’afUrmer. Un voyageur dit que c'est 
en général au gros orteil que les chéi- 
roptères s’attachent; et, comme l’a 
fort bien observé M. de Saint-Hilaire, 
quoiqu’il n’ait jamais entendu parler 
de cette préférence , les Brésiliens dor- 
mant généralement les pieds nus, avec 
un caleçon ou un pantalon , il est facile 
de concevoir que ces animaux doivent 
fréquemment s’attacher à leurs pieds. 
En effet , une anecdote assez curieuse, 
que Walterton raconte dans son troi- 
sième Voyage, ne change rien à la 
question: Comme il avait passé la nuit 
dans les forêts de la Guyane , avec un 
compagnon de voyage, celui-ci, au 
18 
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réveil , s’aperçut qu’il avait été mordu 

Î »ar une chauve-souris. « En examinant 
e pied de notre voyageur , je vis que 
le vampire avait fait une saignée à son 
gros orteil. Il y avait une blessure un 
peu moins grande que celle d’une sang- 
sue ; le sang en coulait encore ; je sup- 
posai qu’il en avait perdu dix à douze 
onces. » On nous pardonnera , nous le 
pensons , cette digression un peu lon- 
gue ; mais les morcegos du Brésil ne 
sont pas moins incommodes que les 
vampires de la Guyane; et nous avons 
entendu faire, à leur sujet, plus d’un 
récit qui conlirrae les détails donnés 
par le voyageur. 

Comme on le pense aisément , l’his- 
toire naturelle de cette vaste contrée 
n’est pas connpe encore d’une manière 
bien spéciale. A en juger par les géné- 
ralités que nous offrent les descrip- 
tions modernes , on y trouve une vé- 
gétation analogue à celle du sertao de 
Pernambuco, et la faune semble être 
la même. Cependant le palmier à cire, 
le prteieux carnahuha , semble pros- 
pérer plus que les autres végétaux dans 
les sables du Ciara. 

Le carnahuba, cobipha ceri- 
FERA. Le carnahuba est un de ces ar- 
bres de rie, comme dit M. de Uum- 
boldt, en parlant du muriclu, un de 
ces palmiers auxquels l’existence en- 
tière d’une aidée peut se rattacher, 
surtout dans une contrée aride. Grâce 
à la solidité de son bois et à la dispo- 
sition de son feuillage, unecabane com- 
mode peut être construite avec quel- 
ques carnaliubas, sans qu’il soit néces- 
saire d’employer d’autres matériaux 
qu’un peu de terre pour en former les 
murailles. Les folioles, disposées en 
éventail , servent à fabriquer une foule 
de menus ouvrages, tels que des nattes, 
des chapeaux, des corbeilles, des pa- 
niers ; et , de plus , le gros bétail peut 
s’en nourrir. Durant les temps de sé- 
cheresse extrême , on donne également 
aux animaux le cœur de l’arbre quand 
il est jeune , et ils peuvent s’en con- 
tenter au défaut d’autre aliment. Par- 
venu à toute sa croissance , on en tire 
pour les hommes une sorte de fécule 
nourrissante, à laquelle on a recours 


dans les temps de disette. Son fruit 
est agréable , et tout le monde peut s’en 
nourrir ; mais la véritable production 
du carnahuba , ce qui en fait un végétal 
tout à fait à part dans l’économie so- 
ciale, c’est la cire qui couvre la super- 
ficie de ses jeunes feuilles, et qui se 
présente sous l’aspect d’une poudre 
glutineuse, répandue, il faut le dire, 
en assez faible quantité. Extraite par 
le moyen du feu , cette poussière prend 
la consistance de la cire, et elle en a 
l’odeur ; aussi en fait-on dans le pays 
des cierges de petite dimension. Le 
carnahuba fournit au luxe des cannes 
que l’on recherche dans le commerce 
à cause de leur poli admirable et des 
mouchetures heureusement disposées 
qu’elles présentent. 

Indiens ouvriers; usage du ma- 
BACA. La province de Ciara sert encore 
de refuge à quelques tribus d’indiens 
civilisés, qui faisaient probablement 
partie de la grande nation des Piti- 
goars. Koster les visita vers 1809, et 
ils lui parurent d’un caractère paisible 
et inoffensif; iis vivaient alors sous la 
conduite d’un directeur, auquel les 
propriétaires s’adressaient lorsqu’ils 
avaient besoin d’ouvriers. Mais ou les 
grandes forêts manquent , les traits dis- 
tinctifs de la vie sauvage doivent s’ef- 
facer encore plus complètement que 
dans d’autres provinces. Comme leurs 
frères, les Caboclos de la côte orien- 
tale, ces pauiTes Indiens courbent la 
tête, parce qu’ils n’ont plus le pouvoir 
de résister. Ils ont le même esprit 
d’imprévoyance; et, s’ils se décident à 
cultiver la terre , ils vendront leur maïs 
et leur manioc sur pied , et à moitié de 
la valeur probable, plutôt que d’at 
tendre l’époque de la récolte. lü, 
comme ailleurs, un goût irrésistible 
pour les liqueurs fortes est la cause 
d’une foule de maux. Ces pauvres gens 
du reste se soumettent avec une grande 
résignation à leur sort. Quoique con- 
vertis en apparence au christianisme, 
ils ont conservé, dit-on, l’usage du 
maraca, considéré comme symbole re- 
ligieux, et ils passent des journées en- 
tières, des nuits même, a danser en 
rond au bruit de chansons monotones, 
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comme le faisaient jailis les Tiipis. Ils 
se contentent sans doute de quelques 
traditions affaiblies; ce ne sont plus 
aujourd’hui ces longues chansons de 
guerre qui conviaient les tribus au 
combat : tout s’est éteint parmi eux, 
jusqu’aux souvenirs d’indépendance. 

Abacati. Après ce que nous avons 
dit de l’état actuel de cette province, 
on ne s’attend pas sans doute à ce que 
sa capitale offre rien de bien impor- 
tant. Aracati est en effet une petite 
ville bâtie sur les bords du Jaguaribe, 
à environ huit milles de son embou- 
chure; les maisons n’ont guère ^u’un 
étage au-dessus du rez-de-chaussee , et 
la ville consiste en une longue rue où 
en viennent aboutir d’autres, qui se di- 
rigent au sud; des marais salins, des 
plaines couvertes de palmiers, s’éten- 
dent aux environs; le port a pris une 
certaine importance, et l’on vient y 
charger des cotons et de.s cuirs. 

Pbovikce du Piauhy. Voici encore 
un deces pays « que l’on croit connaître 
assez quand on sait qu’ils existent. » 
Ces paroles d’un géographe habile trou- 
vent ici , et cela on ne peut mieux , leur 
application. On pourrait même ajouter 
que le nom du Piauhy était jadis .si 
complètement ignoré en Europe qu’on 
ne le voyait pas toujours figurer, même 
dans les livres spéciaux qui traitent de 
l’Amérique. Ainsi qu’on l’avait fait au 
Brésil jusqu’au dix-huitième siècle, on 
le confondait vaguement avec le pavs 
de Maranham , parce que c’est en effet 
un prolongement de cette province 
vers le couchant. C’est cependant un 
vaste territoire de forme presque trian- 
ulaire, auquel on ne donne pas moins 
e cent vingt lieues portugaises du 
nord au sud , et cinquante dans sa lar- 
geur moderne. Vers le sud , il confine 
ar l’intérieur avec le pays de Pernam- 
uco; au nord, au contraire, il n’a 
plus que dix-huit lieues de côtes, et il 
est baigné par l’Océan : le vaste pays 
de Ciara forme ses limites à l’est. 

La province du Piauhy est un pays 
plat entrecoupé de collines ; des plaines 
immenses, souvent privées d’arbres, s’y 
prolongent à perte de vue; durant les 
pluies , ce sont d’admirables pâturages ; 
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la sécbere.sse se fait-elle sentir, elle» 
n’offrent plus que l’image de l’aridité. 
Les fleuves qui arrosent ce vaste pays 
sont assez nombreux; mais ils sonti 
presque tous tributaires du Parnahyba , 
fleuve de troisième grandeur, qui prend 
naissance dans l’interieur, et qui se jette 
dans l’Océan par six embouenures. Le 
Parnahyba, qui n'est navigable pour 
les embarcations de haut port que jus- 
qu’à son confluent avec le Rio das 
Balsas, reçoit des canots jusque dans 
le pays de ses sources. Grâce au Par- 
nahyba et à ses affluents , grâce surtout 
à ses excellents pâturages, le Piauhy 
est destiné à prendre un jour une tout 
autre importance que le Ciara et même 
que le Rio-Grande. Telle a été en peu 
d’années la multiplication des bestiaux 
dans ces parages, telle a été surtout la 
supériorité incontestable des trou- 
peaux, qu’on a presque entièrement 
abandonné les essais d’agriculture , ou , 
pour mieux dire, qu’on les a crus inu- 
tiles. 

Décoüvkbte du Piauhy. L’his- 
toire de la découverte de ce vaste pays , 
ou, pour mieux dire, le récit de sa 
première exploration a quelque chose 
d’aventureux qui frappe rimagina- 
tion. En 1664, on savait vaguement 
qu’il existait une grande région décou- 
verte au nord de Pernambuco, mais 
on savait aussi que nul Européen n’y 
avait encore pénétré. Quelques hor- 
des isolées d’indiens parcouraient ces 
plaines, et elles avaient conservé leur 
indépendance grâce à l’étendue du 
désert. Précisément en la même an- 
née, deux hommes qui ne s’étaient 
point communiqué leur projet, et qui 
étaient partis de deux points différents , 
se rencontrèrent dans ces solitudes ; 
l’un était un Pauliste nommé Domin- 
gos Jorge, qui s’en allait à la chasse 
des Indiens, et qui marchait audacieu- 
sement dans le désert, jusqu’à ce que 
le ba.sard lui eût offert une proie facile; 
l’autre était un Européen, un Portu- 
gais , nommé Domingos Affonso , né à 
Mafra, et qui était allé s’établir sur les 
bords du San-Francisco, où il élevait 
des troupeaux; le désir d’étendre ses 
pâturages, et de châtier des hordes ia 
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tiennes qui l’avaient attaqué, l’entra!* 
nait dans cette solitude. Les deux 
conquistadores, à la tête de leurs ban- 
derinhas, se rencontrèrent; ils réuni- 
rent leurs efforts, et tout se soumit 
bientôt devant ces deux volontés de fer. 
Le Pauliste retourna dans son pays, 
chassant devant lui une grande cara- 
vane d'esclaves; l’Européen resta maî- 
tre de ce vaste territoire, qui valait 
presqu’un royaume. Les expéditions 
connues sous le nom A'erUradtis se 
multiplièrent; et, bien que Domingos 
Affonso en fût toujours le chef, com- 
. me les dépenses qu’elles nécessitaient 
étaient au-dessus de ses richesses, il se 
vit contraint de faire certaines con- 
cessions à ceux qui y contribuaient; 
sa suzeraineté en re^ut quelque échec 
sans doute. Néanmoins il tira encore 
de tels avantages de ces expéditions, 
qu’il ne fut plus connu que sous le 
nom de Domingos Affonso du désert; 
la plus grande partie de la province 
était regardée comme son patrimoine. 

On raconte qu’il établit plus de cin- 
quante fazendas propres a élever du 
gros bétail, et qail vendit une partie 
de ces vastes établissements durant sa 
vie. A sa mort, il lui en restait en- 
core trente. Il ne laissa pas d’enfants ; 
mais il fit le plus' noble usage des biens 
que lui avaient acquis son infatigable 
courage et sa persévérance. Les jé- 
suites du collège de Bahia furent nom- 
més ses exécuteurs testamentaires, et 
grâce à ses dernières dispositions, 
les richesses immenses dont ils étaient 
les administrateurs devenaient un tré- 
sor où pouvaient puiser les indigents. 
Une partie des revenus de Domingos 
Affonso devait être employée à doter 
des filles pauvres, à secourir des veu- 
ves, à suovenir aux nécessités crois- 
santes de la population; le reste re- 
tournait au Piauny et servait à fonder 
de nouveaux établissements : trois fa- 
zendas nouvelles furent élevées ainsi. 
A la dissolution de la compagnie, les 
biens du généreux conquistador passè- 
rent à l’administration de la couronne; 
et, chose assez rare dans ces boulever- 
sements administratifs, les intentions 
4u fondateur furent respectées. Il y a 


quelques années seulement, les vastes 
possessions de Domingos Affonso 
étaient régies par trois administrateurs, 
qui avaient cnacun sous leurs ordres 
onze fazendas. A certaines époques, 
d’immenses troupeaux de bœufs , qu’on 
désigne dans le pays sous le nom de 
boyadas , partent des pâturages qu’ar- 
rosent le Canindé et le Rio-Piauhy ; les 
uns se dirigent vers Bahia et le Recon- 
cave; il y en a qui se rendent dans le 
Pernarabuco; ceux de la partie septen- 
trionale descendent vers le Marannam. 

Exploration des voyageurs mo- 
dernes; AÉROLiTHE. On n’avait en- 
core que des généralités assez vagues 
sur le Piauliy, lorsque deux célèbres 
voyageurs allemands résolurent d’ex- 
plorer au profit de la science une con- 
trée à peu près inconnue, et qui n’avait 
été visitée encore que par des fazen- 
deiros et des conducteurs de b»yadas. 
Ce fut dans le cours de l’année 1818 
que MM. Spix et Martius, après avoir 
visité le serlâo de Bahia et de Pernam- 
buco , se dirigèrent vers le Piauhy ; en 
pénétrant dans cette capitainerie dé- 
serte , leur i ntention éta it surtout d’aller 
visiter sur la route une masse de fer 
météorique célèbre dans toute la con- 
trée. Nous ne rappellerons pas Ici les 
horribles souffrances auxquelles les 
condamna alors la sécheresse qui s’é- 
tait déclarée; cette course périlleuse 
n’eut pas même le résultat qu’ils en 
attendaient. Telle était la dureté de l’aé- 
rolithe dont ils allaient constater l’exis- 
tence, qu’ils employèrent plusieurs 
jours à le marteler, sans pouvoir en dé- 
tacher un seul morceau. 

Mines de sel. Après avoir séjourné 
quelque temps sur les bords du Rio 
do Salitre, petit tributaire du San- 
Francisco, ils visitèrent des mines de 
sel dont l’exploitation est fort singu- 
lière. A l’exterieur, elles présentent une 
sorte de pizarra micacée, mêlée de 
fragments de quartz. Selon toute pro- 
babilité, cette pierre, composée de 
sable rouge de nouvelle formation, est 
toujours accompagnée de sel et de 
gypse; le sel est contenu dans une 
terre jaunâtre et de peu de consistance, 
qui se trouve mêlée à des débris de 
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végétaux qui le lient a la roche. Quand 
cette croûte extérieure a été complète- 
ment mouillée par l’eau provenant dea 
pluies ou des inondations, on doit at- 
tendre que l’action du soleil ait pompé 
toute l’humidité du sol; le sel apparaît 
alors à la superücie, formé en petits 
cristaux; la terre est balayée immédia-- 
tement, avec des feuilles de palmier, 
à une profondeur d’environ un pouce, 
et on la fuit dissoudre dans l’eau. Cette 
saumure est exposée ensuite au soleil 
dans des gamellas de bois, ou bien on 
la répand sur une peau de bœuf que 
soutiennent quatre pieux ; c’est par une 
ouverture que l’on pratique au fond 
que la saumure s’échappe goutte à 
goutte pour retomber aans un seau 
ou dans un autre cuir. Cette exploita- 
tion, si précieuse pour la contrée, a 
lieu pendant les mois de sécheresse; 
dans quelques endroits, le lavage des 
sables s’opère durant toute l’année. 

Ce qu’il y a de plus curieux sans 
doute, et ce qui s’explique par le genre 
d’industrie propre a la contrée, c’est 
que le sel peut circuler dans le sertâo 
comme monnaie courante. Dans cer- 
taines saisons, il y a un concours con- 
sidérable de population qui accourt de 
toutes parts pour se procurer cette 
denrée précieuse. Chaque plat de sel 
est évalué à vingt ou trente reis , deux 
sous et demi ou trois sous. Les prê- 
tres et les employés du gouvernement, 
qui exercent leurs fonctions dans ces 
solitudes reculées, reçoivent leurs ap- 
pointements en cette monnaie étrange; 
ce qui ferait supposer que les paye- 
ments considéraoles ne sauraient être 
communs. 

Explobàtion. Les deux savants 
voyageurs quittèrent cette contrée pour 
se diriger au nord-ouest, vers la $erra 
dos Dois Irmaox , ou la montagne des 
Deux Frères ; c’était la route qui devait 
les conduire dans la capitale duPiauhy. 
Ils traversèrent alors un pays qui leur 
rappela la Suisse : ils se trouvaient 
entre le Rio San-Francisco , et presque 
sur la ligne qui divise le bassin de ce 
fleuve du Parahyba. Lorsqu’ils eurent 
traversé cette barrière, qui est d’une 
hauteur considérable, ils se trouvèrent 
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sur la route de la capitale : ce fut dan$ 
cette soiituoe qu’ils turent assaillis par 
un des plus effroyables orages dont le 
souvenir leur soit resté. Un accident 
bizarre, et qui pouvait leur être fu- 
neste, fut précisément ce qui les pré- 
serva d’un événement plus malheu- 
reux. Avant que le temps devînt mena- 
çant, ils s’étaient établis sous un arbre 
immense , auquel on donne le nom de 
yoya ; l’arbre gigantesque fut déraciné 
durant la tempête, et son feuillage 
épais garantit si bien les bagages, que 
les précieuses collections des natura- 
listes furent heureusement préservées. 

Cité d’Oeybas. Oeyras, la capitale 
du Piauhy, ne remonte pas , on le pense 
bien, à une date fort reculée; elle fut 
fondée sous le nom de Villa da Mocha, 
vers l’année 1718. Le roi don Jozé lui 
accorda le titre de cité, et lui imposa 
le nom de son secrétaire, le célébré 
comte d’Oeyras. Elle est bâtie sur la 
rive droite d’une petite rivière qui se 
jette dans le Canmdé, et l’on calcule 
qu’elle peut renfermer quatre mille qua- 
tre cents habitants environ ; sa distance 
des côtes empêche qu’elle n’occupe un 
rang commercial bien important, et 
elle ne contient rien du reste qui soit 
digne d’attention. Située à deux cents 
lieues portugaises d’OIinda, et à la 
moitié de ceite distance de San-Luiz 
de Maranham, on peut aisément sup- 
poser que son luxe n’offre rien de 
remarquable; cependant, avant la der- 
nière révolution, la plupart des habi- 
tants étaient Européens. Cachias, que 
l’on désignait Jadis sous le nom d’Al- 
deas Altas, est une villa florissante où 
l’on trouve plus de ressources , et qui 
contient près de trente mille âmes; la 
culture du coton fait sa richesse prin- 
cipale, et elle communique facilement 
avec le pays de Maranham par l’Itapi- 
curu. 

ROCHBS a IMSCBIPTIOMS HlÉBOç 
GLYFHiQUES. Les solitudcs encore si 
peu explorées du Piauhy renferment, 
dit-on , des rochers sur lesquels les an- 
ciens habitants ont gravé des espèces 
d’hiéroglyphes destinés sans doute ù 
perpétuer parmi eux quelque grand 
événement. Doit-on les attribuer Aiff 
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Guôgués qui occupaient jadis le terri- 
toire arrosé par le Parnali3'ba? est-ce 
aux Acroas qui erraient dans le Sud , 
ou aux Jahycos qui dominaient l’ita- 
him, qu’on doit ces espèces d’inscrip- 
tions dont parlent les premiers histo- 
riens? c’est ce que nous ne pouvons 
décider. Les roches peintes, ou, pour 
mieux dire, les grandes pierres à sur- 
face plane sur lesquelles on a gravé des 
figures symboliques , des espèces de si- 
gnes hiéroglyphiques , ne sont pas rares 
dans l’Amérique méridionale, et il en 
existeplusieursauRrésil etàlaGuvane. 
M. de Humboldt cite celles des bords 
de l’Orénoque, qui semblent avoir ap- 
partenu à un peuple bien différent de 
celui qui occupe aujourd’hui ces dé- 
serts; M. Auguste de Saint-Hilaire 
parle des inscriptions peintes en ropge 
sur une roche des environs de Tijuco, 
et que les planteurs de la contrée y ont 
toujours vues; Koster rencontra dans 
le Ciara un prêtre qui copiait des hié- 
roglyphes analogues à ceux que nous 
citons; enfin, on peut examiner dans 
les grands Voyages de MM. Snix et 
Martius, de même que dans celui de 
M. Debret, une inscription gravée par 
une nation appartenant à la race tupi- 
qiie, et destinée à rappeler une grande 
bataille livrée probablement dans la 
Serra de Anastabia. L’heure à laquelle 
le combat dut se livrer, le nombre des 
prisonniers faits durant l’action*, le 
conseil tenu par les chefs, sont expri- 
més par des signes dont le sens est plus 
ou moins hypothétique, mais que l’on 
peut admettre, du moins en partie, tel 
que les voyageurs l’on présenté. Toute- 
fois le monument le plus curieux en 
ce genre n’appartient pas aux portions 
centrales du Brésil; il est dd à une na- 
tion du Para, et nous l’empruntons 
au bel ouvrage de M. Debret. Voici 
l’explication que donne ce voyageur, 
apres avoir rappelé que ces sculptures 
sont exécutées en creux sur un rocher 
des bords du Yapura , par des sauvages 
dont on admire habituellement les pa- 
rures en plumes, qui sont d’une rare 
perfection. Il s’exprime ainsi : 

« Et qui ne reconnaîtrait pas l’œuvre 
d’une intelligence bien fine , quoique 


toute barbare, dans le tracé de plu- 
sieurs figures humaines variées d’atti- 
tudes, et dans la configuration de 
quelques têtes composées de détails 
insignifiants par eux-mêmes , il est 
vrai , mais qui rappellent cependant , 
par des lignes parallèles, l’ensemble 
d’un visage tatoué , et d’autres figures 
couronnées de plumes disposées en 
rayons? Des enroulements, irréguliers 
sans contredit dans leurs détails, ex- 
priment la volonté du parallélisme ré- 

élé dans les ornements arabesques. 

lille autres bizarreries enfin, imagi- 
nées par un cerveau capable de rendre 
une inspiration par une traduction li- 
néaire sans le secours d’une servile 
imitation , ne sont-elles pas le cachet 
du génie pittoresque? » 

Mieux explorées, les solitudes du 
Para et du Piauhy présenteront des mo- 
numents analogues. Espérons qu’une 
sérieuse investigation les reproduira. 
C’est un moyen incomplet sans doute, 
mais qui n’a point encore été employé, 
de faire quelques pas dans l'iiistoire 
des nations indigènes, et peut-être 
dans la connaissance de leurs émigra- 
tions. 

Province ou MABANHAar. His- 
toire OES concessionnaires. De 
toutes les contrées du Brésil , le Maran- 
liam est celle qui a conservé le plus 
de souvenirs de la domination fran- 
çaise. .L’histoire de la conquête, la 
réduction des indigènes, la fondation 
de la capitale, tout devrait rappeler 
la France au Maranham, et cependant 
ces souvenirs sont déjà effacés. 

C’est dans nos vieux voyageurs, 
dans Claude d’Abbeville, dans le P. 
Ives d’Évreux, qu’il faut lire le récit 
de toutes ces origines ; c’est dans les 
chrom^queurs portugais que l’on peut 
connaître les temps antérieurs a la 
colonisation. Lorsque Jean III répar- 
tit la côte en capitaineries, celle de 
Maranham échut par le sort au célè- 
bre historien Jean de Barros. C’est 
un temps bien merveilleux dans l’his- 
toire du Portugal, que celui où le 
roi d’un si petit rojaume pouvait don- 
ner ainsi à un gentilhomme chroni- 
queur une étendue de territoire trois 
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ou quatre fois plus vaste cjue le pays 
qu’il gouvernait lui-ménie. Ce qu’il y 
a de plus étrange sans doute, c’est 
que la donation était faite de telle ma- 
nière , qu’on ignore encore aujourd’hui 
si le Piauhy, le Ciara, le Rio-Grande, 
faisaient partie de la concession, ou 
s’il faut les en séparer. Quelques cen- 
taines de lieues dans les déserts , quel- 
ques milliers de sauvages à réduire 
sous le Joug européen, c’était peu alors 
pour les conseillers de Jean III : un 
trait de plume les abandonnait, une 
.année de huit ou de neuf cents liom- 
mes prétendait les soumettre. 

Ce fut précisément le nombre des 
aventuriers qu’emmenèrent les fils du 
grand Barros, quand ils s’en allèrent, 
en 1530, prendre possession de ce 
vaste empire ; il leur était donné en 
toute propriété par le monarque euro- 
péen dont leur père écrivait l’iiistoire. 
ils comptaient sur le courage de leurs 
compagnons , et ils en avaient le droit, 
.après ce qui s’était passé dans les In- 
des ; mais ils n’avaient pas songé aux 
bas-fonds qui environnent l’ile de Ma- 
ranham ; ce fut là qu’ils allèrent faire 
naufrage, et qu’ils perdirent leur su- 
zeraineté. Leurs dix navires de guerre, 
leurs cent treize chevaux, tout périt 
ou bien peu s’en faut. Ceux qui purent 
écliappcr se réfugièrent dans la petite 
île de Médo, et de là pas.sèrent en 
Europe sur le premier nâtiment qui 
voulut bien les recevoir. Le donataire 
fut ruiné ; il se consola en allant .ache- 
ver, dans la solitude, son admirable 
histoire. 

En ces temps d’étranges aventures , 
où l’on avait vu de simples capitaines 
devenir rois dans les Indes, un des 
naufragés résolut de tenter la fortune 
parmi les indigènes, et d’hériter, s’il 
se pouvait, des pouvoirs du donataire. 
C’était tout simplement un serrurier, 
nommé Pedro, et par .abréviation 
Pero. Il s’en alla sur la plage ramasser 
les débris de navire qui contenaient 
un peu de ferraille, et il étonna les 
sauvages des merveilles de son indus- 
trie : ce fut le commencement de sa 
haute fortune. 11 épousa la fille d’un 
chef, ou, si on l’aime mieux, d’un pre- 
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tendu cacique, commcie rapporte Ayres 
de Cazal , et il vécut environné d’hon- 
neurs parmi ceux qui l’avaient accueilli. 
Ses deux fils reçurent des .sauvages le 
nom de Peros. Comme on l’a vu dans 
la première partie de cette Notice, ce 
fut, selon quelques historiens, l’ori- 
gine de la dénomination générale qui 
fut appliquée aux Portugais par la plu- 
part des tribus sauv.nges. 

Barros s’était désisté de sa donation, 
après avoir agi do la manière la plus 
généreuse. La faveur qui lui avait été 
faite fut accordée à Luiz de .Mello , et 
de plus, on donna à celui-ci trois na- 
vires pour commencer la conquête. I.c 
nouvel explorateur, dont le seeret des- 
sein était de remonter le fleuve des 
Amazones, et de visiter les mines du 
Pérou, ne fut guère plus heureux que 
son prédécçsseur. Il s’en revint .à Lis- 
bonne sur une simple caravelle. I.’im- 
mense province de Maranhani se trou- 
va alors .sans maître. Elle tenta vive- 
ment les Français, qui rôdaient sur les 
côtes. Voici ce’qu’on lit au commence- 
ment du voyage de Claude d’Abbeville. 

EiXPÉDlTIO.V DES EhAXÇAIS AU 
lUAnANiiAsi. « Soubs rheureilx et pai- 
sible règne d’Henry le Grand, le qua- 
triesme du nom, roy de France et de 
Navarre, un capitaine français, noni- 
mé Riffault, ayant équippe trois n.a- 
vires, se partit pour aller au Bré.sil, 
le quinziesme de m.ay de l’année l.')!) f, 
avec l’intention d’y faire quelque con- 
queste ; chose qui" lui sembloit facile 
pour la grande intelligence qu’il avoit 
avec un Indien brésilien , nommé 
Ouyrapivc, qui signifie en notre lan- 
gue' françoise, arbre .sec; lequel estoit 
tenu pour avoir grande authorité par- 
my les Indiens de ce pays, et qui, 
avec l’escorte d’une puissante armée 
d’indiens, conjointe à sa valeur, estant 
brave guerrier, le pouvoit très-facile- 
ment avantager selon son dessein, 
n’eust été la division et discorde qui 
survint entre les François, et l’cschoue- 
ment de son principal vaisseau. Les- 
quelles choses estonnèrent tellement 
le susdit capitaine Riffault , que, |)er- 
dant tout courage, il se retourna en 
France, 
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■I Mais, voyant que le vaisseau qui 
luy restoit n'estoit suffisant pour con- 
tenir le nombre des François qu’il 
avoit amenez , il fut contrainct d’y en 
laisser une bonne partie , entre lesquels 
estoit un jeune gentilhomme nommé 
monsieur des Vaux, natif de Saincte- 
Maure, en Touraine, lequel, avec 
d’autres François , s’accompagnans 
de quelques Indiens , marcha si valeu- 
reusement en guerre contre d’autres 
Indiens, qu’il y conquist plusieurs in- 
signes victoires, se façonnant tousiours 
aux mœurs et coutumes du pays, et 
se rendant facille l’usaçe de leurs lan- 
gues. Finalement , apres s’estre géné- 
reusement comporte en diverses et 
périlleuses rencontres , et fait un long 
séjour audit pays, après avoir reco- 
gneu la beauté et les délices de cette 
terre, la fertilité et fæcundité dicelle, 
en ce que l’homme sauroit desirer, 
tant pour le contentement et récréa- 
tion du corps humain, à cause de la 
tempérie de l’air et de l’amœnité du 
lieu, que pour l’acquisition de tout 
plein de ricliesses, qui, avec le temps, 
en pourroient provenir à la France. 
Outre la promesse que ces Indiens luy 
firent de recevoir le christianisme, ils 
acceptèrent aussi dudit des Vaux l’of- 
fre qu’il leur fit de leur envoyer de 
France quelque personne de qualité 
pour les maintenir et deffendre de 
tous leurs ennemis, iugeans l’humeur 
françoise plus sorlablea la leur qu’au- 
cune autre pour la douceur de la con- 
versation. » 

Je me garde bien de rien inventer. 
Je cite les textes avec leur grâce naïve. 
Cette fois, si l’on s’en rapporte au 
bon missionnaire, ce sont les In- 
diens qui invitent les Français à venir 
demeurer parmi eux. Ceux-ci ne man- 
quèrent pas à l’appel. Un capitaine de 
haut courage les conduisit ; ils vinrent 
s’établir dans l’tlede Maranham, et en 
peu de mois la ville de San-Luiz fut 
fondée. 

Les Portugais conçurent quelque 
inquiétude, on le pensera aisément, 
d’un semblable voisinage; et, parles 
ordres de Gaspar de Souza, gouver- 
Deur du Brésil, Jeronimo d’Alouquer- 


que Coelho marcha contre les nou- 
veaux colons de l’ile de Maranham. 

C’est un bien curieux épisode dans 
l’histoire du Brésil que la guerre du 
Maranham. Cette grande nation des 
Tupinambas, qui n’a trouvé d’autre 
refuge que le pays dominé par les 
Français, et qui se sent expirante; ces 
hardis aventuriers, dont l’unique am- 
bition est de fonder encore une nou- 
velle France sur cette terre où les 
accueillent depuis un siècle les anciens 
habitants ; les rapports vraiment che- 
valeresques qui existent entre les deux 
partis ; puis les grands noms histori- 
ques qui viennent surgir au milieu de 
cette guerre des forêts , les Albuquer- 
que , les Moura , les Ravardière , les 
Rasilly , les Harley ; tout prend un ca- 
ractère dramatique , et qui sera indu- 
bitablement un jour l’objet d’une his- 
toire particulière. 

Les Français furent cependant con- 
traints d’abandonner le territoire sur 
lequel ils s'étaient établis. Après un com- 
bat meurtrier, où il perdit environ cent 
cinquante hommes, et c’était beaucoup 
sans doute pour une colonie naissante, 
la Ravardière se vit obligé d’accepter 
une capitulation , qu’on l’accusa de ne 

f ias avoir assez disputée, et qui laissait 
a ville et les forts à la couronne d’Es- 
pagne(*). Philippe III régnait alors, et 
le Portugal n’avait pas encore recou- 
vré son indépendance. La Ravardière 
retourna en France : on ne put pas 
dire que son séjour au Maranham avait 
été complètement inutile ; une grande 
ville était fondée; un grand nombre 
de tribus s’étaient soumises, et, grâ- 
ce aux efforts des missionnaires fran- 
çais, elles avaient abandonné l’horrible 
coutume de dévorer leurs prisonniers. 
Trois cents lieues de côtes avaient été 
reconnues par le chef lui-même. Des 
expéditions , poussées jusque dans le 

(*) La Ravardière opposa une résistance 
honorable; mais quelques historiens pen- 
sent qu’appartenant à la religion réformée 
et ayant appris combien la cour de France 
avait à cœur de le remplacer, il avait peut- 
être perdu une partie de ce zèle qui aurait 
pu lui faire protooger sa défense. 
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Para , avaient fait un peu mieux con- 
naître un pays à peine exploré. Ce que 
les historiens portugais ignorent eux- 
mêmes aujourd’hui , ce furent les ef- 
forts ardents que renouvelèrent à la 
cour de France ceux qui avaient com- 
mencé l’expédition , et surtout parmi 
eux M. de Rasilly. Mais un parti contrai- 
re s’opposa de tous ses efforts au renou- 
vellement d’une colonie qui eût assuré 
notre domination dans cette portion de 
l’Amérique, et qui nous eût fait con- 
tre-balancer peut-être un Jour dans le 
nord du Brésil la puissance du Portu- 
gal. On ne discrédita pas seulement 
l’expédition, on alla jusqu’à anéantir 
les livres des missionnaires qui pou- 
vaient l’encourager (*). Louis XIII ré- 
gnait alors ; de petits intérêts se par- 
tageaient la France : le Maranham fut 
oublié. 

La province qui porte aujourd’hui 
ce nom est bien certainement une des 
contrées les plus importantes du Bré- 
sil; elle succède à cette, zone tantôt 
aride, tantôt fertile, mais presque dé- 
pourvue de forêts et de grands fleuves, 
qui commence au Rio S^an-Francisco, 
et qui se termine à l’Itapicuru. Ici, des 
rivières nombreuses sillonnent de nou- 
veau le pays , les forêts croissent avec 
vigueur, les hivernages sont réglés, 
et l’on voit se renouveler avec plus de 
pompe encore peut-être les scenes de 
magnificence que présente la côte 
orientale. 

Étendue de ia province. Ce 
vaste territoire tire son nom du fleuve 
Meari , auquel les premiers explo- 
rateurs avaient imposé le nom de 
Maranham , comme le pays avec lequel 
il confine au sud et à roricnt. C’est 
un vaste triangle qui a cent vingt lieues 
du nord-sud a la partie occidentale, 
et qui présente un développement de 
côtes à peu près aussi considérable. Qui 
connaît l’intérieur de ces vastes forêts? 
Qui a remonté ces fleuves? Qui pour- 
rait même dénombrer les nations qui 

(*) Ce fait curieux et si peu connu est 
attesté par l’exemplaire unique d'un livre 
qui fut présenté en 1614 à Louis XIII, et 
qui allait être publié par le P.Yvesid’Évreux. 


errent jusque dans le voisinage des 
nouvelles républiques? On n’a encore, 
il faut l’avouer, que les données les 
plus imparfaites sur le centre de cet 
immense pays. 

Phoductions, phénomènes de la 
NATURE. C’est une étrange histoire à 
écrire sans doute que celle d’un pays 
presque aussi vaste que l’Europe, ou 
l’on cherche vainement les ouvrages des 
hommes pour les rappeler, et où l’on n’a 
à décrire que des forêts sans limites. 
Nous ne l’ignorons pas, il v a proba- 
blement dans ces grandes solitudes , et 
tenues comme en réserve pour l’hu- 
manité, quelque végétal inconnu, quel- 
que arbre pn eieux , dont la population 
future du Brésil doit tirer des résul- 
tats autrement grands, autrement fé- 
conds que le vague souvenir des rui- 
nes, dont on n’obtient pas toujours 
un utile renseignement. Ce serait un 
récit digne d’intérêt , sans doute , que 
celui où l’on pourrait signaler tant de 
plantes non décrites, tant de riches.ses 
Ignorées. Aujourd’hui, bien que des 
hommes tels que les Humboldt, les 
Auguste Saint-Hilaire , les Spix et les 
Martius , nous aient préparés à cette 
grande initiation des scenes les plus 
imposantes et les plus variées , il faut 
nous contenter de l’indication de quel- 
ques phénomènes , de quelques descrip- 
tions isolées : l’ensemble du tableau 
serait trop vaste , et les bornes de cette 
Notice ne nous permettraient pas d’en 
développer toute la magnificence. 

Nous ne sommes plus au temps où 
l’on se contentait d’une admiration 
naïve, d’un coup d’œil ravi d’enthou- 
siasme : on veut tout voir, on veut 
analyser tous les détails, on veut son- 
der toutes les profondeurs. On ne peut 
plus dire, comme au temps du P. 
Claude d’Abbeville : « En aucuns en- 
droits, il y a de très-grandes et espaisses 
forests de diverses sortes d’arbres in- 
cogneus par-deça , la plupart desquels 
paroissent fort* médicinaux , rendant 
force gommes et huiles des plus odo- 
riférantes. L’on y voit des arbres beaux 
et droits, d’une admirable hauteur, 
dont on retire les bois jaunes , les bois 
rouges et les bois madrez, que l’oq 
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met icy en usage pour faire les tein- 
tures et quelques pièces d’ouvrage de 
prix et de valeur. 

« Il fait bon voir les campagnes dia- 
prées d’une inlinitc de belles et diver- 
ses couleurs et d'herbes et de fleurs; 
vous n’v en pouvez trouver aucune 
semblable aux nostres , sinon le pour- 
pier qui vient naturellement sans être 
semé. Il ne se peut dire combien il y 
a de beaux et rares simples par les 
bois et campagnes, comme ès monta- 
gnes et vallées. Nos arboristesauroient 
bien là de quoy passer le temps ; et 
quant à moy , je ne puis croire qu’il n’y 
en aye beaucoup de très-rares et très- 
souveraines Et cependant, con- 

tinue le pieux moine, il n’y a d’autre 
jardinier en ce pays-là que Dieu et 
la nature, pour enter, aller ou écus- 
sonner les arbres. » Voyons ce qu’a fait 
le divin ouvrier. 

Ainsi que nous l’apprend le bon 
nii.ssionnaire, le nays est plein d’ar- 
bres précieux ou dmerbes .souveraines. 
La gomme copal et élémi, le benjoin, 
le sang-de-dragon , l’huile du copabiba 
])euvent être récoltés avec abondance 
dans les forêts du Maranham. Varari- 
bas donne une écorce dont s’extrait un 
pourpre maguilique; le .vf/cubn fournit 
une gomme dans laquelle on a cru re- 
connaître l’ammoniaque du Levant; le 
storax découle de l’arbrequi le produit; 
le cacaotier croît le long des fleuves 
et ^rme des forêts naturelles ; la 
vanille, le gingembre, la butua, le 
jalap, l’ipécacuana croissent en abon- 
dance, et fournissent déjà de riches 
produits à l’exportation. 

Mais telle est la force de la végéta- 
tion dans ces contrées, telle est la 

Î iuissance d’un soleil fécondant , que 
es lagunes d’eau douce se diaprent 
rapidement d’une herbe épaisse, oui 
ne tarde pas à couvrir la superficie des 
eaux. En quelques endroits, c’est un 
tapis verdoyant qui acquiert avec le 
temps de la solidité; une espèce de 
pont végétal , sur lequel neut se pro- 
mener le voyageur ravi de celte fraî- 
cheur délicieuse, et tout émerveillé de 
sentir le sol trembler sous ses pieds , 
tandis que le jacaré surgit quelquefois 


d’enfre les herbes, et lui montre son 
oeil étincelant. 

Divisions ïeîuutoiii.vles. Les 
Tiipin.\mi).\s. La province du Maran- 
bam -offre deux divisions fort natu- 
relles : le continent, qui se prolonge 
Jusqu’ aux anciennes possessions es- 
pagnoles; et l’île, qui forme aujour- 
d'hui une comarca séparée. C’est dans 
l’île, qui peut avoir une quarantaine 
de lieues de tour, et qui n’est sép'arée 
du continent que par un détroit de 
cinq lieues, que fut bAtie la cité fran- 
çai.se; c’est là que s’acheva, pour la 
nation des Tupinambas , le grand 
drame commencé depuis plus d’un siè- 
cle, et qui devait linir par l’extermi- 
nation du peuple célèbre qui dominait 
la côte. 

Re|)oussés par les Portugais de tous 
les points (ju’ils avaient occupés Jadis, 
chassés meme des lieux où ils pou- 
vaient espérer de conserver un asile, 
les Tupinambas comprirent, par un 
vague instinct, ou, pour mieux dire, 
ils sentirent, par leur admirable con- 
naissance des localités, que c’était aux 
immenses forêts du nord qu’il fallait 
demander un refuge. Ils se mirent en 
marche sous la conduite de leurs chefs, 
et ils s’arrêtèrent dans l’ile de Maran- 
ham, qui leur parut suffisamment éloi- 
gnée des possessions portugaises. 

Ils y formaient, dit-on, vingt-huit 
aidées, ayant probablement' chacune 
leurs chefs, parmi lesquels on remar- 
quait surtout Jappy Ouassou , le grand 
guerrier dont les conseils et l’inflexi- 
ble résolution semblaient avoir dirigé 
ses compatriotes lors de la dernière 
émigration. L’abondance du gibier, la 
fertilité des forêts, la facilité quêtant 
de petits fleuves présentaient pour la 
péclie, des avantages si évidents réu- 
nis firent bientôt oublier aux Tupinam- 
bas les délices de la région orientale 
et les périls qui les menaçaient. Nos 
vieux missionnaires qui vécurent par- 
mi eux ne parlent que de la facilité 
indolente de la vie sauvage, des céré- 
monies pompeuses qui se pratiquaient , 
des festins qui se renouvelaient sans 
cesse, des caouins où ils égaraient 
leur raison. « Jamais , dit Claude d’Ab- 
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beville, je ne fus tant estonné qu’ alors 
que lorsque J’entray dans leurs loges 
où ils caouirinoient , apercevant de 
prime face ces grands vaisseaux de 
terre environnez de feu et remplis de 
caouin , qui fumoient comme des gran- 
des marmites bouillantes ; y ayant 
d'autre part un grand nombre de ces 
barbares, tant liommcs que femmes, 
dont les uns estaient tout nuds, les 
autres toutes desehevelées , et les au- 
tres revestus de diverses plumages bi- 
Çarrez. Les uns couchez, comme dit 
est , exhalant la fumée de petun par 
les narines et par la bouche; les au- 
tres dansants, sautants, chantants et 
criants, ayant tous la teste si bien 
coeffée, et la cervelle tellement tim- 
brée de caouin, qu’ils rouloient les 
veux dans la teste, tant qu’il me sem- 
I)loit à voir quelque symbole ou figure 
d’un petit enfer; et défait, si le diable 
se delecte (a sa plus grande confusion) 
parmi les compagnies de Bacchus, je 
ne doute pas qu’il ne reçoive bien 
grand contentement... » 

En 1612, cependant les Tupinambas 
sortirent de cette vie indolente et de 
«es fêtes où s’éteignaient leurs anciens 
souvenirs. Lorsque les l’rançais furent 
attaqués dans l’ile, ils firent cause 
commune avec eux , et ils montrèrent 
aux Portugais qu’ils n’étaient point un 
peuple dégénéré. 

Après la conquête, ces Indiens fu- 
rent un moment considérés comme 
esclaves ; ils se rappelaient avec terreur 
qu’en dépit des traités les tribus nom- 
breuses de Tapuvas avaient été ven- 
dues par Pedro Coelho, après son ex- 
pédition d’Hvbiappaba. Ils montrèrent 
d’abord des dispositions hostiles ; puis, 
apaisés par Diogo de Campos et par 
F. Manoel da Piedade, ils restèrent 
sur ce territoire. Néanmoins une 
grande catastrophe les menaçait. En 
1616, les Tupinambas continuaient à 
vivre paisiblement dans leurs aidées, 
quoiqu’ils regrettassent le séjour de 
leurs anciens alliés, lorsque, par une 
horrible machination dont tous les faits 
ne nous sont pas bien connus, un In- 
dien nouvellement converti, et nommé 
Aniaro, vint leur persuader qu’ils 


allaient être réduits en esclavage. 
Poussés au désespoir, et ne croyant 
plus à la possibilité de conserver leur 
indépendance, ils massacrèrent trente 
soldats portugais qui formaient la 
garnison. Toutes les aidées se soule- 
vèrent, l’insurrection devint terrible. 
Mathias d’Alhuqucrque et Caldeira 
marchèrent contre les tribus; Amaro 
fut fait prisonnier, et il paya par un 
affreux supplice le rapport , trop vrai 
peut-être, qui avait allumé la guerre. 
On l’attacha à la bouche d’un canon , 
et ses membres furent dispersés. Cette 
catastrophe n’arrêta pas la guerre; 
elle fut continuée au contraire avec 
une nouvelle vigueur, et le fort de 
Bclem SC vit bientôt environné de Tu- 
pinambas. Peut-être les Indiens fus- 
sent-ils demeurés vainqueurs, peut- 
être eôt-on pu les apaiser, et faire 
avec eux' des traités. Beuto Maciel 
arriva de Pernambuco avec des forces 
nouvelles; il massacra un grand nom- 
bre d’indiens, et il poursuivit les dé- 
bris des tribus jusques aux bouches de 
l’Amazone. Qui pourrait dire aujour- 
d’hui que les épouvantables événements 
du Para ne sont pas liés à tous ces 
souvenirs, et qu’après plus de deux 
cents ans , les descendants des Tupi- 
nambas n’exercent pas quelque san- 
glante représaille.’ I.’espoir de la ven- 
geance ne meurt jamais au coeur du 
sauvage. Claude d’Abbeville d’ailleurs 
nous le dit positivement : « Les plus 
anciens se ressouviennent encore de 
six, sept ou huit vingts ans et plus, tc 
vous feront de longs discours des 
entreprises, des stratagèmes et autres 
particularités du passé. » 

Faute de documents, cependant, nous 
n’oserions affirmer d’une manière po- 
sitive le fait que nous nous conten- 
tons d'indiquer. Si l’on s’en rapporte 
au dénombrement des nations brési- 
liennes donné récemment par M. i\!ar- 
tius, les Tupinambas se seraient en- 
foncés si avant dans les profondeurs 
de l’Amazonie, que nul voyageur ne 
les aurait visités. I.gs A pinças et les 
Cahahivas seraient les restes de leurs 
tribus. 

SAliVAGliS DU MaJUA HAM A PABIS. 
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Pendant que les Tupinambas vivaient 
encore paisiblement sous la domina- 
tion française au Maranham, les mis- 
sionnaires capucins de la cité de Saint- 
Louis donnèrent, pour la première 
fois peut-être, aux Parisiens un spec- 
tacle, qui s’est renouvelé fréquemment 
depuis, et qui fut toujours fatal à ceux 
qui en devinrent l’objet. En 1612, 
plusieurs Tupinambas firent leur en- 
trée solennelle à Paris. Cent vinqt re- 
ligieux , conduits par le R. P. Archange 
de Pembrok , vinrent h leur rencontre 
en dehors du faubourg Saint-Honoré : 
« La croix marchoit devant en forme de 
procession, dit le bon missionnaire, 
et il se trouva grand nombre de per- 
sonnes de qualité témoignant du con- 
tentement qu’ils avoient de cette sainte 
et heureuse conquête. » Mais, par une 
naïveté assez plaisante , Claude d’Ab- 
beville nous apprend qu’on avait laissé 
à ces néophytes l’instrument principal 
de leur culte d’idolâtres. « Tous sont 
bien ayses de voir ces pauvres sauva- 
ges revestus de leurs beaux plumages, 
tenant leur maraca en la main , mais 
bien plus joyeux de les voir en chemin 
et en volonté de se revestir du nouvel 
homme et de la robe nuptiale, je veux 
dire, de l’innocence des enfants de 
Dieu , par le moyen du saint baptême 
qu’ils venoient chercher. » 

Quelques jours après, le couvent 
des capucins de Paris était assailli par 
une multitude qui devenait incom- 
mode aux bons pères , et jamais sans 
doute les Osages n’ont excité à ce point 
la curiosité populaire. « Ce n’estoit 
plus un couvent, mais il sembloit une 
halle, où tout le monde affluoit plus de 
vingt lieues à la ronde. Si que quel- 
quefois , désirant fermer les portes du 
couvent, on les rompoit, ou si on ne 
les rompoit, l’on entendoit des mur- 
mures, jusqu’à nous dire des injures, 
non pour le mal qu’ils nous voulussent, 
mais ne sachant quasi ce qu’ils disoient 
pourestre transportésde leurs désirs.» 

Les Tupinambas lirent une belle 
harangue au roi en présence de la reine 
mère, et cela en langage tupi (*). Ils 

(*) Claude d’Abbeville nous a conservé 
l’original. 


furent baptisés solennellement, et l’un 
d’entre elix eut pour parrain et pour 
marraine Marie de Médicis et son fils; les 
autres virent les plus grands seigneiws 
remplir auprès d’eux ce devoir de re- 
ligion. Tant d’honneurs leur furent 
peu profitables : trois d’entre eux 
étaient morts dès leur arrivée, les au- 
tres retournèrent au bout de quelques 
mois dans leur île (*) ; et il est assez 
probable qu’à l’époque où Bento Ma- 
ciel porta la guerre dans le Maranham, 
s’ils ne subirent pas le sort de leurs 
compatriotes, ils s’enfuirent vers le 
Para. 

Indiens sauvages existant au- 
jourd’hui. La région méridionale du 
territoire qui se trouve au couchant de 
cette province est encore au pouvoir 
des nations sauvages ; c’est là que l’on 
rencontre ces Gamellas, qui portent 
un ornement plus bizarre encore que 
celui des Botocoudos, et qu’au premier 
aspect cependant on serait tenté de 
confondre avec la hotoque des tribus 
de la côte orientale. Comme les des- 
cendants des Aymorès , les Gamellas 
se percent la lèvre inférieure , et ils y 
introduisent une petite calebasse ou 
une rouelle de bois, probablement tirée 
du barrigudo, à laquelle ils donnent 
l’aspect d’un petit vase circulaire. Cet 
étrange ornement, dont l’usage tombe 
en désuétude, avait au moins son uti- 
lité; les sauvages y mettaient leur 
nourriture, et une contraction de la 
lèvre suffisait pour la lancer dans la 
bouche. Ces Indiens, qui s’occupent 
un peu de l’agriculture , commen- 
çaient , il y a une vingtaine d’an- 
nées, à sentir tout ce qu’il y avait de 
bizarre dans un semblable ornement, 
et plusieurs d’entre eux avaient cessé 
de percer la lèvre de leurs entants. 
Outre l’arc et les flèches , ils font usage 
d’une massue, qu’ils désignent sousle 
nom de mataranna , et qui parait 
avoir de l’analogie avec la tacape des 
Tupinambas. 

Si, comme le fait observer un géo- 

(*) C’est Yves d’Évreiix qui nous apprend 
le retour de ces pauvres Indiens qui avaient 
vécu plusieurs mois parmi les capucins. 



OTaphe brésilien, onze mille six cents 
lieues carrées, de vinet au degré , sont 
occupées par des établissements agri- 
coles, ou par la population civilisée, 
et qu’il en reste sept mille six cents 
où doivent errer encore les Indiens 
indépendants , on aura une idée de la 
multitude de tribus qui peuvent exis- 
ter dans le Maranham, et dont les 
noms sont à peine connus hors de 
leurs vastes solitudes. Les Timbyras 
ou Titmbiras, qui habitent les bords 
du Rio-Alpercatas , vers le sud, sont 
les plus célèbres. 11 y a les Timbyras 
des torêts et les Tymbiras de Canella- 
Jina, qui parcourent de vastes plai- 
nes , et auxquels on a imposé la déno- 
mination toute portugaise de jambes 
'fines, à cause de leur prodigieuse vé- 
locité ; ils atteignent , dit-on , un che- 
val à la course. C’est à tort qu’on a 
voulu faire des nations séparées de 
plusieurs tribus dont les noms se dis- 
tinguent par la terminaison en hram 
et en gez : les Sakamekrans , les 
Capiekrans, les Paremekrans , les 
Xomekrans , les Macamekrans, de 
même que les Procobgez, les Canaij- 
gez et Crygez ne sont autre chose 
que des Timbras qui iiabitent à l’ouest 
de Postas- Boms. Ces indigènes com- 
mencent à entrer en relation avec les 
Brésiliens , et nous n'avons donné l’a- 
ride nomenclature qui les désigne que 
pour faire voir combien des relations 
superficielles peuvent établir de pré- 
jugés relativement aux nations indien- 
nes dont on n’a pas reconnu la filiation 

f irimitive. Sous peine d’erreur grave, 
es noms des tribus ne doivent jamais 
être confondus avec celui du peuple 
dont elles tirent leur origine. 

Ils de Mabanhah pbopbbheivt 
DITE. Le coup d’œil que nous avons 
jeté sur l'histoire primitive de l’île 
de Maranham a dd faire comprendre 
qu’on ne devait plus s’attendre à trou- 
ver aucune nation indienne dans cette 
rteion. Situé dans un golfe , près de 
la Douche occidentale du Rio-Mearim , 
ce territoire fertile , qui a sept lieues 
d’étendue du nord-ouest au sud-ouest , 
forme avec le continent deux jolies 
baies, qui peuvent avoir six milles 
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de largeur. Elles communiquent par 
un petit détroit nommé le Rio do 
Mosquito, qui a cinq lieues de lon- 
gueur, et qui .sépare l’île de la province. 
C’est là que fut fondée , au dix-septième 
siècle, la ville de San-Luiz, comme 
nous l’avons déjà dit dans un ouvrage 
sur la géographie spéciale du Brésil. 
On la voit s’étendre depuis le bord de 
l’eau jusqu’à environ un mille vers le 
nord-est. Ses rues sont larges , et elles 
aboutissent à plusieurs grandes places. 
Les maisons n’y ont en général qu’un 
étage; mais elles offrent une assez jolie 
apparence. Le palais du gouverneur 
est situé sur une hauteur, à peu de dis- 
tance du bord de l’eau ; c’est un long 
bâtiment d’une architecture régulière, 
et qui n’a qu’un étage. Sur la place 
oblongue qui se trouve devant ce pa- 
lais s’élèvent la maison de ville et la 
prison ; l’un des côtés est ouvert de- 
vant le port et la forteresse ; le côté 
opposé est occupé par la cathédrale. Il 
existe à Maranham plusieurs institu- 
tions d’une utilité indispensable, telles 
qu’un hôpital , une maison de miséri- 
corde et diverses écoles où des pro- 
fesseurs, payés par le gouvernement , 
enseignent le latin et la philosophie. 
Depuis 1812, cette ville possède un 
tribunal da relaçâo , comme Rio de 
Janeiro, Bahia et Pernambuco. 

Le port est fermé par une anse , et 
donne dans la baie de San-Marcos, 
dont le côté sud-est est formé par l’île 
Maranham. Quoique le chenal soit 
d’une profondeur suffisante pour les 
bâtiments de moyenne grandeur, son 
peu de largeur s’oppose à ce qu’on y 
entre sans pilote. Le commerce le plus 
considérable de Maranham consiste en 
riz et en coton. Koster fait monter à 
50,000 sacs, pesant chacun 80 livres, 
l’exportation de cette dernière denrée, 
qui n’a commencé que depuis 80 ans 
environ , et qui a eu lieu pour la pre- 
mière fois malgré l’opposition formelle 
des habitants, qui, selon Koster, 
croyaient qu’on allait les dépouiller 
entièrement de leurs récoltes. Lors- 
que Spix et Martius visitèrent, il y a 
une quinzaine d’années , la capitale du 
Maranhan , ils furent surpris du nom- 
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bre <!e Portugais européens qu'ils y 
rencontrèrent , et de l’instrurtion qu’on 
remarquait cliez plusieurs d’entre eux. 
Déjà on sentait entre ceu.x-ci et les 
Brésiliens ces ferments de discorde 
qui ont éclaté, là comme partout ail- 
leurs. Les environs de San-Luiz n’of- 
frent rien d’essentiellement curieux aux 
deux savants naturalistes. 

Province du Para.. En l’année 
1.501, précisément quelques mois avant 
que Cabrai abordât la côte de Santa 
Cruz, le hardi compagnon de voyage 
de Christophe Colomb , Vicente Yanez 
l’inzon , découvrait les bouches de 
l’Amazone. Il était frappé des magni- 
ficences de ce fleuve; et, si l’on s’en 
rapporte au récit d’Herrera , préoc- 
cupé de la pensée qui avait toujours 
dominé son illustre rival, il croyait 
qu’il avait dépassé la cité du Catb'ay, 
et qu’il avait navigué au delà des em- 
bouchures du Gange. Dès ce jour 
d’erreur, la province du Para est dé- 
couverte. INIais , pendant plusieurs an- 
nées encore, on ignorera quelle est 
cette vaste région, et d’où vient le 
fleuve immense qui l’arrose. 

Voilà cependant un grand événe- 
ment qui se prépare de l’autre côté de 
l’Amérique du Sud; les Espagnols mé- 
ditent un de ces voyages comme il s’en 
accomplissait au seizième siècle, en un 
temps d’ignorance toute chevaleresque: 
c’était l’époque où l’on s’attendait tou- 
jours à rencontrer quelque cité res- 
plendissante d’or , au sortir des forêts, 
quelques contrées opulentes , de celles 
qui étaient apparues à Marco Polo du- 
rant ses longues pérégrinations , et qui 
lui avaient mérité, grâce à des des- 
criptions un peu pompeuses, le surnom 
de Messer Milione. 

Voyage sur l’Amazone. Recher- 
che DE LA CITÉ AUX ARMURES D’OH. 

En 1634 , vers le temps où l’on ne son- 
geait qu’à la cité resplendissante de la 
Guyane, à la Manoa del Dorado, le frère 
du conquérant du Pérou , Gonçalo Pi- 
zarro, qui gouvernait les provinces .sep- 
tentrionales, entendit aussi parler d’une 
autre cité merveilleuse qui occupait les 
vallées de l’intérieur, et dont les habi- 
tants, durant la guerre, portaient 


toujours des cuirasses d’or; il n’en 
fallut pas davantage pour décider une 
expédition. Ce fut au mois de décem- 
bre 1539 que le nouveau conquista- 
dor résolut de l’accomplir. Deux cents 
fantassins l’accompagnaient; plus de 
quatre mille Indiens suivaient cette 
petite armée aventureuse; des trou- 
peaux de bœufs, de moutons, de porcs, - 
devaient nourrir les gens de l’expédi- 
tion dans les vastes solitudes ou on 
allait pénétrer. On passa les Cordi- 
llères; déjà une centaine d’indiens 
périssaient, et, au bout de quelques 
jours , on se voyait contraint d’aban- 
donner les bestiaux dans les forets. Ce 
fut dans la vallée de Zumaque, à cent 
lieues de Quito , que Gonçalo Pizarro 
fut rejoint par une cinquantaine de ca- 
valiers , commandés par un hardi ca- 
pitaine , nommé Francisco d’Orellana. 
Il le nomma son lieutenant général. 
On n'était pas encore sur les bords du 
grand fleuve , on ignorait même son 
existence ; mais on cherchait toujours 
la grande cité. Tour à tour on cares- 
sait les Indiens , ou ils étaient soumis 
à d’épouvantables tortures; tour à 
tour on leur offrait de belles armes 
d’Europe , ou on les emmenait en es- 
clavage. Mais , qu’on employât les ca- 
resses ou la violence , une seule idée 
préoccupait les Espagnols, c’était de 
rencontrer ces hommes aux armures 
d’or, c’était de pouvoir pénétrer enfin 
dans la ville magnifique qu’ils défen- 
daient. Malgré tant de récits men- 
teurs, aucune cité ne se montra dans 
la solitude. Ce fut tout au plus si de 
misérables aidées , composées de pau- 
vres cabanes, accueillirent l’expédition. 
Les conquistadores trouvèrent de l’or 
cependant ; il est probable que les pré- 
tendues armures de la nouvellecité d’el 
Dorado se transformèrent en plaques 
fort minces de métal , ou en caracolis 
éclatants , espèces de hausse-cols que 
portaient naguère encore les Caribes 
de la Guyane. Ce qu’il y a de certain , 
c’est qu’arrivé à une partie fort es- 
car|)éc de la rivière de Coca , Pizarre 
fit construire un hrigantin , le chargea 
d’environ cent mille livres d’or, et en 
confia le commandement à Orellana, 
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en lui ordonnant de ne pas s’éloigner 
de lui. 

Les Espagnols ont des richesses, 
mais ils n’ont plus de vivres. Cin- 
quante hommes sont confiés à Orel- 
lana ; il descendra le Mapo , il emploiera 
tout ce qui sera en lui pour se procu- 
rer des munitions; et, s’il réussit, 
l’expédition lui devra son salut. 

Orellana s’abandonne au courant du 
fleuve; il fait cent lieues sans le se- 
cours de la voile ou des rames ; puis 
voilà que tout à coup il pénètre dans 
une vaste rivière dont le cours lui est 
inconnu. Ici , le drame va se compli- 
quer. 

Un an s’est écoulé depuis les pre- 
miers jours de l’expédition; car on se 
trouve au dernier jour de décembre 
1540. D’un coup (rœil rapide, Orel- 
lana comprend que les rôles sont chan- 
gés : le chef réel de l’entreprise , désor- 
mais c’est lui. Malgré les murmures 
de Gaspard de Carjaval , le dominicain , 
et d’Hernando Sanchez de Vargas, le 
noble gentilhomme de Badajoz , il pro- 
fite de sa haute fortune qui l’a con- 
duit à la plus belle découverte qu’on 
ait faite encore dans le nouveau monde; 
mais il en profite en conquistador sans 
pitié. Le moine et le gentilhomme 
sont jetés sur le rivage ; et on ne leur 
laisse même pas les armes nécessaires 
pour leur défense. Quant à Orellana , 
il s’abandonne aux vagues du grand 
fleuve ; car il a compris qu’elles le con- 
duiront à l’Océan, et qu’une route 
immense sera ouverte entre les deux 
mers. 

Il ne faudrait pas croire cependant 
que cette grande découverte s'accom- 
plisse sans travaux, et qu’il n’y ait qu’à 
suivre le cours du fleuve. Tantôt c'est 
un nouveau brigantin qu’il faut cons- 
truire , tantôt il faut traverser un es- 
pace de deux cents lieues, sans ren- 
contrer une seule cabane , un seul 
habitant. Orellana arrive-t-il au village 
du chef A paria, qui le reçoit avec ami- 
tié, on lui recommande de prendre 
garde aux Conrjapayaras , aux Ama- 
zones , dont le pays est infesté. Il con- 
tinue son voyage cependant , mais ce 
ne sont pas ces femmes guerrières qu’il 
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a à combattre; le 13 mai, il parvient 
à la province de Machiparo, voisine 
du pays d’Aomegua ; et il est poursuivi 
par deux mille Indiens qui lui tuent 
Pedro de Ampudia , et qui lui mettent 
dix-huit hommes hors de combat ; puis 
c’est encore un vaste désert de deux 
cents lieues qu’il faut traverser. Des 
villages, où des têtes sanglantes s’élè- 
vent comme d’horribles trophées , se 
succèdent sur la route. Parvient- il 
enfin à l’endroit où le Rio-Negro se 
jette dans le grand fleuve , la' portion 
merveilleuse du récit commence. Le 
23 juin , Orellana est attaqué par des 
Indiens tributaires des Amazones, et 
dix ou douze de ces femmes les com- 
mandent. Si l’on se rappelle l’usage où 
sont encore les Manicurus de se faire 
accompagner par leurs femmes dans 
les combats , si l’on a présents au sou- 
venir les vagues récits qui ont été faits 
à l’aventurier espagnol par les Indiens 
du haut Maranham , il n’y a rien d’é- 
trange à ce qu’il croie avoir affaire à 
de véritables Amazones. Ce qu’il y a 
de plus extraordinaire , c’est que , dans 
la narration du conquistador , ces 
femmes, grandes et robustes, sont 
blondes. Mues jusqu’à la ceinture, 
elles portent leurs cheveux en tresse , 
et elles sont armées d’arcs et de flèches. 
L’expédition nés’ éloigne qu’après avoir 
tué sept ou huit de ces femmes belli- 
queuses; le reste de la tribu prend 
la fuite. On le voit, à cela près d’une 
circonstance assez peu importante , le 
récit du voyageur n’offre rien de mer- 
veilleux ; il s’explique même par la 
connaissance plus approfondie des usa- 
ges de certains Indiens. Un peu d'exa- 
gération dans le récit d'Orellana, une 
préoccupation assez naturelle de la 
part des contemporains, imposeront 
plus tard un nouveau nom au fleuve, 
et c’est celui qu’il a conservé. En avan- 
çant vers l'Océan , on ne revoit pas les 
Amazones , mais les attaques sont plus 
fréquentes; quelques hommes même 
sont tués. Toutefois le courage des 
Espagnols n’a rien perdu de son éner- 
gie. Quelques jets d'arbalète , quelques 
coups de mousquet, suffisent pres- 
que toujours pour mettre en fuite ces 
19 
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flottilles de barbares. Enfin l’on touche 
au terme de la navijçation intérieure ; 
la marée se fait sentir; et , après avoir 
passé dix-huit jours dans une forêt à 
réparer son bâtiment, Orellana remet 
à la voile pour gagner l’embouchure 
du fleuve. Le 8 août est vraiment le 
terme de ce prodigieux vovage : le 8 
août, après dix-huit mois de naviga- 
tion , Orellana entre dans le golfe de 
Paria ; et , dix-huit jours après , il aban- 
donne la mer d’eau douce, comme on 
disait alors, pour pénétrer dans le 
grand Océan. 

Arrivé h l’ile de Cubagua , Orellana 
achète un navire, et il part pour l’Espa- 
gne, où il remet au roi les deux cent mille 
marcs d’or et les émeraudes que Gon- 
çalo Pizarro lui a confiés (* (**) ). Mais peu 
importe ensuite au reste de cette his- 
toire qu’on le nomme adelantado de 
la nouvelle Andalousie , et qu’on mette 
trois navires à sa disposition pour 
continuer ses découvertes; il périra 
d’une manière malheureuse dans cette 
seconde expédition. Toutefois un de 
ces grands problèmes .géographiques , 
dont la solution ne s’obtient guère 
qu’au prix du sang et des souffrances 

(*) « Oonçalo Pizarro, étant arrivé au 
grand affluent du fleuve où Orellana devait 
l'altcndre, prit la résolution de retourner à 
Quito, dont il était éloigné de plus de 
quatre cents lieues; il y entra après un 
voyage de dix-huit mois , dans lequel il per- 
dit les deux tiers de ses gens par la faim 
et les maladies.» L'écrivain auquel nous em- 
pruntons ces lignes ajoute en note : <■ Les 
soldats furent obligés de manger les che- 
vaux et les chiens. Des neuf cents chiens 
qu'ils avaient en parlant, il n'eu restait à 
leur retour que deux de vivants. » Voyez 
Warden , Chronologie hùtorique de t Amé- 
rique. 

(**) Orellana s’embarqua de nouveau é San- 
Lucar, te 1 1 mai t544 , avec quatre navires , 
qui portaient plus de quatre cents hommes. 
A|>res une navigation malheureuse, durant la- 
quelle il perdit deux hàlimeiits, il parvint à 
gagner remhouefaure du fleuve qui portait 
alors son nom. Il ne put pénétrer qu'à cent 
lieues, et sou voyage ii’ofl't it qu’une suite de 
désastres Enfin le dernier navire ayant rompu 
sou râble devint ronipléleuienl inutile. «Ou 


a trouvé enfin son explication. On sait 
que le grand fleuve qui coule de l’ouest 
a l’est ouvre une communication 
entre deux vastes mers. Le reste , l’ave- 
nir l’apprendra bientôt. 

Description de la province et 
DD PLEUVE. La province du Gram- 
Para, c’est pour ainsi dire le terri- 
toire qu’arrose le fleuve ; le reste n’est 
u’un vaste désert. Il importe donc 
'offrir ici quelques détails géogra- 
phiques. 

Le fleuve des Amazones peut être 
regardé comme le plus grand fleuve 
du monde; cependant plus d’une hy- 
pothèse a été débitée sur son origine. 
Un géographe moderne, Ralbi, dit 
positivement qu’il est formé par la 
réunion du nouveau Maranon, appelé 
aussi Tanguragua, avec l’Uiayali ou 
vieux Maranon; mais que c’est è tort 
qu’on s’accorde à regarder le Tangu- 
ragua comme la branche principale, 
et à fixer les sources de l’Amazone au 
lac Lauricocha. Selon ce savant, il faut 
regarder le Béni ou Paro , qui , après 
sa jonction avec l’Apurimac, forme 
rUcayali, comme le véritable Slara- 
Don. Le Botte ou Paro naît dans les 
montagnes de Sicasica, qui appartien- 
nent à la république de Bolivia; et, 
après avoir traversé cet État du sud 
au nord , ainsi que la république du 
Pérou, il entre dan.s la Colombie. 
C’est là que se forme sa jonction avec 
le nouveau Maranon, et elle s’opère 
dans le territoire encore contesté de la 
province de Mayiias. Depuis sa jonc- 
tion avec le nouveau Maranon , Jus- 

le dépeça, et trente personnes travaillèrent 
dnranl dix semaines a en faire une bari|uc. 
Le cacique du pays leur fournit quelques 
vivres, et les aecompagna jusqu’aux îles Ma- 
rihuiqiie et Carilan , et un autre les condui- 
sif à trente lieues plus haut. Cependant la 
barque commença à faire eau , et Orellana, 
après avoir passé trente jours à chercher le 
courant principal , et avoir vu dix sept des 
siens auceomhcr sous les flèches des Indiens, 
ne put supporter tant de malliciirs, et mou- 
rut. Sa veuve et le reste de l'expédition des- 
cendirent le fleuve, et, après avoir été jetés 
stir la côte de Caracai . gagiicreiil euliu l’ila 
de Margarita. « (Wttrdeu, loc. eit.j 
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qu’au confluent avec le Rio-Negro , il réclamer également la plus grande parw 
porte dans le pavs le nom de Soli- tie du second et le cours supérieur de 
inoës. C’est à Vifla de Jaen de Bra- la Caqueta; les autres sont au Brésil, 
canioros que le fleuve devient navi- Lorsque le fleuve des Amazones a reçu 
gable. Plus bas, il offre un phénomène le Rio-Negro et le Madeira, il peut 
qui se renouvelle sans doute dans plu- avoir environ une lieue de largeur, 
sieurs fleuves de l’Amérique , mais qui , Mais la multitude d'fles qui interrom- 
nulle part peut-être, n’ofme le caractère pent son cours ne permettent guère 
de grandeur qu'on remarque sur i’A- que l’on aperçoive les deux rives, et la 
mazone ; après avoir reçu le Santiago, richesse ue sa végétation si impo- 
qui descend des montagnes de Loxa , santé sur la plage peut seule se com- 
le fleuve, qui avait une largeur de parera celle des lacs majestueux qu’on 
deux cent cinquante toises espagnoles, découvre dans l’intérieur. Quand il 
ou de près de quinze cents pieds; se se jette dans l’Océan, on peut éva- 
rétrécit tout à coup. Les rochers de la luer à huit lieues l’étendue de son em- 
Cordilière intérieure des Andes , qu’il bouchure. Dans de vieilles relations , 
traverse à l’est, se rapprochent; ils iln’estpasraredevoirdonnerquatre- 
forment comme une espèce de vodte, vingts lieues d'embouchure à l’Ama- 
et le lleuve n’a plus que vingt-cinq zone. C’est que l’on réunit sans doute 
toises dans l’endroit m plus étroit, alors le Tucantins avec le Mnranham. 
C’est ce canal , qui n’a pas moins de Ainsi que l’a fait remarquer Ayres de 
deux lieues de lon"ueur , qu’on désigne Gazai , il n’y a que cinquante lieues por- 
sous le nom de Pongo de Manseriche, tugaises depuis Tigioca jusqu’à Ma- 
de deux mots de la langue qqicluia, cappa, et encore trouve-t-on entre cet 
qui signifient porte et rivière. Tout espace la grande fie de Marajo. 
au bas de ce détroit rapide se trouve C’est à tort que le Rio-Tucantins, 
Villa de Borja. que l’on désigne sous le nom de Para 

l.'ne fois que la jonction de l’Ucayali dans la partie inférieure de son cours, 
et du Tanguragua s’est opérée , le fleuve est regardé comme un affluent de l’A- 
devient magnifique; il poursuit son mazone. Il prend naissance dans la 
cours sur le territoire de la nouvelle province de Goyaz, et il communique 
république , et c’est à San-Franrisco avec le grand fleuve par un canal dont 
de Tabatinga qu’il entre dans l’empire l’eau 'est saumâtre et la largeur fort 
du Brésil. C’est de l’ouest à l’est qu’il inégale. Le Rio dos Tucantins se com- 
parcourt l’immense province de Para , pose lui-même de deux fleuves : le Tu- 
qui , elle-même, paraît tirer son nom cantins proprement dit, et le Rio- 
imiien du fleuve, puisque Para, ou Grande ou Araguay; c’est le dernier 
mieux encore Parana, veut dire la qui est la branche principale. L’embou- 
grande eau. chure du Tucantins est égale a celle du 

« Les principaux affluents de l’Ama- Maranham, et les nombreuses fies qui 
zone, a la droite, sont le Javary, la occupent son lit, en ralentissant le cou- 
Madeira, qui, pour la longueur de rant, rendent la navigation plus facile: 
leur cours , rivalisent avec, les plus on dit même que les navires qui par- 
grands fleuves du monde, le Topayos tent de Macappa pa.ssent par le Tucan- 
et le Xinyu; ces quatre affluents ar- tins, pour éviter ces gonflements ex- 
rosent le Brésil. » Outre le Tangura- traordinaires du fleuve qu’on désigne 
gua,que Balbi appelle aussi le nouvel sous le nom de Porororoca. 
Amazone, les principaux affluents, à Maintenant, si l’on n’a pas été ce- 
la gauclie, sont le Napo , le Putiimayo buté par l’aridité de ces détails indis- 
oii lca, le Caqueta ou Yapuru , et pensâmes, nous dirons que c’est un 
enfin ’le Rio-Negro, grossi par le Cas- spectacle trop imposant que celui d’un 
siquiare et le Rio-ftranco. Le premier fleuve qui a onze cents lieues de cours, 
de ces affluents appartient entièrement et qui permet à des navires de cinq 
au territoire de la Colombie ; elle peut cents tonneaux de remonter à une 
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distance énorme, tandis que des vais- 
seaux de soixante-quatorze mouillent 
commodément au pied d'une de ses 
lies, pour que nous l'abandonnions 
sans examiner ses productions, et sur- 
tout ses habitants. Faisons d'abord 
comme les voyageurs, visitons en pre- 
mier lieu Belem et son grenier d’abon- 
dance, l’ile de Marajo; nous nous en- 
foncerons plus tard dans les solitudes 
où vivent les nations indiennes. 

cidade de Gram-Para, ou plutôt 
Belem, est bâti sur le bord oriental du 
Rio-Tucantins, dans la baie de Gua- 
jara ; le sol où elle s’élève est une plaine 
ui s’étend à environ vingt-cinq lieues 
e la mer; au premier abord, on croirait 
que sa position doit la rendre malsaine, 
et c’est cefiendant une des villes les 
plus salubres du Brésil. Fondée vers la 
lin du dix-septième siècle, il ne faut 
s’attendre à y trouver aucun monument 
remarquable; les rues sont régulières ; 
en général, les maisons sont cons- 
truites en pierres, mais elles n’offrent 
aucun ornement d’architecture; et, 
quoiqu’elles soient pour la plupart 
propres et commodes, il y a quelques 
années seu lement quelques-unes d’entre 
elles n’offraient pas de vitres. Les 
édiOces les plus remarquables sont la 
cathédrale et le palais des gouverneurs ; 
on a transforme en séminaire l’ancien 
collège des jésuites. Don Marcos de 
Noronha, qui a acquis une si grande 
célébrité dans tout le Brésil sous le 
titre de conde dos Arcos , a fait pour 
Belem ce qu'il avait fait pour San-Sal- 
vador. Grâce à ses ordres, une magni- 
fique plantation de manguiers, de 
monbins, de cotonniers mapou, s’est 
élevée dans la ville, et elle sert main- 
tenant de promenade aux habitants. 
La population de Belem monte à vingt- 
quatre mille âmes, et son commerce 
est considérable; MM. Spix et Martius 
s’accordent à reconnaître des qualités 
morales vraiment essentielles à ses ha- 
bitants. Le voisinage des indigènes, 
qui ont été soumis a diverses reprises 
au christianisme, est cause sans doute 
de l’atïluence d'individus appartenant 
à la race indienne qu’on remarque dans 
cette capitale. Presque tous les ouvra- 


ges de jieine sont exécutés par des In- 
aios mansos, et malheureusement on 
en a arraché un trop grand nombre 
aux travaux de l'agriculture pour les 
enrégimenter comme soldats. Dans les 
environs de Para, et surtout dans l’ile 
de Marajo, cette mesure a eu, djt-on , 
les résultats les plus funestes, et lé nom- 
bre des femmes indiennes est beaucoup 
plus considérable que celui des jeunes 
Indiens. Si , en dépit des efforts mul- 
tipliés d’un savant évéque du Para, M*'. 
Gaetano Brandâo, qui devint plus tard 
primat de Portugal, on ne trouve pas 
encore à Belem toutes les ressources 
désirables d’instruction, en revanche, 
cette ville paraît être, de toutes les ca- 
pitales du Brésil, celle où l’Européen 
nouvellement débarqué, et qui est sans 
ressources pécuniaires, trouve de la 
part des habitants les secours les plus 
prompts et les encouragements les plus 
efficaces , pour peu qu’il montre du zèle 
et de l’industrie. 

L’absence complète de fortifications 
met malheureusement cette ville à la 
disposition du premier chef de parti 
ui voudra exercer contre elle un coup 
e main; et les derniers événements 
ne confirment que trop cruellement les 
prévisions de plusieurs voyageurs , qui 
ont appelé sur ce manque absolu des 
plus simples moyens de défense les 
regards du gouvernement. 

Ile de Mabajo. L’ile de Joannes ou 
de Marajo, qui interrompt d’une ma- 
nière si pittoresque l’embouchure de 
l’Amazone, ou, pour mieux dire, 
qui s’élève entre le Tucantins et le 
Alaranham, n’a pas moins de vingt- 
sept lieues portugaises du nord au sud , 
et trente-sept de l’est à l’ouest; elle est 
arrosée par plusieurs fleuves, et le sol, 
dans presque toute son étendue, est 
d’une fécondité prodigieuse. Spix et 
Martius pensent que son noyau est un 
rocher de grès ferrifère; d’autres ob- 
servateurs disent que les détritus de 
végétaux, emportes par le cours des 
deux fleuves, l’ont revêtu insensible- 
ment d’une terre végétale excellente. 
Ce qu'il y a de positif, c’est que l'ile 
de Marajo est le territoire le plus pro- 
ductif de la province, et qu’on pouvait 
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évaluer à six ou neuf cent mille francs 
l’impôt qu’en tirait chaque année le 
ouvernement; en outre, c’est de ce 
istrict que Belem tire ses vivres. Les 
bestiaux , les chevaux même que l’on a 
introduits dans l’ile ont multiplié avec 
une rapidité si prodigieuse, que c’est 
maintenant une des richesses princi- 
pales du pays. Il y a quelques années 
seulement, vers 1819, un boeuf valait 
de vingt-quatre à trente francs, un 
cheval oe trente-six à soixante francs; 
on pouvait acheter une jument pour 
douze francs , et même pour la moitié 
de cette modique somme. 

Les terres arrosées par l’Amazone 
et par l’Orénoque sont une contrée de 
merveilles; on y a tout exagéré. L’île 
de Marajo n’a pas été à Tabri de ces 
contes; et, tandis que le P. André de 
Barros, qu’il faut nien se garder de 
confondre avec l’historien, déclarait 
qu’un de ses confrères avait visité dans 
les déserts du Tucantins une grande 
cité habitée par six nations différentes, 
dont chaque individu offrait une taille 
vraiment gigantesque, il affirmait aussi 
fort sérieusement que Pile avait quatre- 
vingt-dix lieues de largeur, et qu’elle 
surpassait en étendue le royaume de 
Portugal. Il y avait cependant des faits 
assez curieux à rapporter sur ce pays, 
sans recourir à toutes ces exagérations. 
La Condamine, Lister Maw, et plus 
tard Spix et Martius, l’ont bien prouvé 
par leurs savantes excursions. 

La. Poboboboca. Entre les phéno- 
mènes dont parlent tous les voyageurs , 
il en est un qui a lieu à la vaste em- 
bouchure du Para avec un caractère 
plus grandiose que sur aucun fleuve; 
les Indiens l’ont nommé la Porororoca, 
et c’est surtout entre Macappa et le 
cap du Nord , où les lies rétrécissent 
le canal, qu’il se déploie avec majesté. 
Est-on arrivé aux trois jours qui pré- 
cèdent les nouvelles ou les pleines lu- 
nes, temps, comme on sait, des plus 
randes marées, une vague immense 
e quinze pieds de hauteur court de 
plage en plage avec un bruit formida- 
nle, et elle est suivie immédiatement 
d’un second, d’un troisième Ilot aussi 
puissant, quelquefois même d’un qua- 


trième, qui se précipitent sur le rivage 
à peu d’intervalle l’un de l’autre, en 
renversant tout ce qui s’oppose à leur 
furie. La marée, au lieu d’employer 
près de six heures à croître, arrive en 
une ou deux minutes à sa plus grande 
hauteur. Le rugissement oe la Poro- 
roroca s’entend à près de deux lieues 
de distance : c’est le mascaret de l’em- 
bouchure de la Garonne sur de plus 
grandes proportions. 

Avant de nous enfoncer dans l’inté- 
rieur, nous rappellerons que l’Ile de 
Marajo était jaais habitée par des In- 
diens que s’en alla prêcher le plus 
grand orateur sacré du Portugal, le 
P. Antonio Vieira, et qu’il convertit 
en partie du moins. Les N’hengahybas 
étaient, comme les Payagoas,des peu- 
ples essentiellement navigateurs , et ils 
possédaientd’innombrables canots, que 
l’on désignait sous le nom d'haras. 
Les Indiens de l’île de Marajo pre- 
naient le titre d' Igaruànas , ou de Ca- 
notiers , pour établir une différence 
positive entre eux et les Indiens des fo- 
rêts. Sous le nom d'Igarudnas, cepen- 
dant, ainsi que le fait très-bien obser- 
ver M. Ayres de Cazal , on comprenait 
une foule 'de nations qui étaient venues 
habiter l’ile successivement ; tels étaient 
les Tupinambas, les Mammayamas, 
les Guayanas, les Juruunas, les Pa- 
cayas, et quelques autres. On voit ainsi 
que, dès le dix-septième siècle, et à la 
suite des guerres d’extermination qui 
avaient eu lieu dans le Sud, une fu- 
sion entre les tribus souvent opposées 
s’était déjà faite sur ce point. Là, 
comme partout où ils se présentèrent, 
les Tupinambas exercèrent leur in- 
fluence. Non-seulement les IgarUcInas 
possédaient de petites pirogues pour 
vaquer aux occupations habituelles de 
la vie sauvage, la chasse et la pêche, 
mais ils possédaient de vastes canots 
de guerre ayant quarante à cinquante 
pieds de longueur, et creusés dans un 
seul tronc d’arbre. On les appela ma- 
racatim, du nom de l’instrument 
sacré des Tupinambas, et du mot fim, 
ui signifie littéralement, nez ou bec 
’oiseàu. C’est qu’en effet le maraca, 
lié à une longue percbe, était attaché » 



294 


L’UNIVERS. 


la proue de la pirogue de guerre, et 
qu’un Indien devait être sans cesse oc- 
cupé à faire retentir l’instrument sacré 
au moyen d’une corde. Ce devait être, 
à coup' sûr, un spectacle imposant que 
ces flottes innombrables de Maracatim 
portant la guerre le long des côtes , et 
disant retentir le rivage du bruit des 
mdracas choqués en mesure, et se mê- 
lant aux cris de guerre. 

Les Ignruônas du bas Maranham 
passent pour les meilleurs rameurs du 
pays, parce qu’ils sont accoutumés dès 
l’enfance à cet exercice. Ce furent eux 
ui entraînèrent, à force de rames, la 
otte du capitaine Tcixeira, depuis 
l’Océan jusqu'en vue des Andes. 

EX.XMEN DK LA POPI'LATIOV IN- 
DiE.XNB DU FLEUVE. Puisque nous 
avoas commencé à Jeter un coup d'œil 
sur les nations indiennes du Para, et 
ue nous sommes encore à l’entrée du 
euve, nous dirons que sur les bords 
de l’Amazone, malgré, leur nombre, 
les tribus errantes ou civilisées présen- 
tent un caractère de niorcellcmeut, un 
aspect d’isolement même, qui est bien 
différent de ce qu’on remarque dans le 
Sud. 

« A cent soixante-deux legoas envi- 
ron au-dessus du Para, dit un écrivain 
qui a fait une étude spéciale des voya- 
geurs allemands, on a déjà atteint les 
vastes régions que les habitants du Para 
désignent par le nom du désert serlao 
dosAmazonas,t\. que l'on peut considé- 
rer plus particulièrement comme le do- 
maine des habitants primitifs du Brésil. 
Parmi ces autochthones , ou indigènes, 
il en est qui , tout en continuant a vivre 
isolé^inent au fond de leurs forêts, sesont 
pourtant assez apprivoisés pour entre- 
tenir quelques relations avec les blancs ; 
d’autres sont ennemis déclarés des co- 
lons, toujours prêts à les attaquer 
lorsqu’ils sont les plus forts, ou à fuir 
tout contact avec eux, s’ils se sentent 
les plus faibles. Quelquefois les mis- 
sionnaires réussissent à engager des 
familles isolées ou des tribus peu nom- 
breuses à se fixer dans des établisse- 
ments européens. Lorsque les Indiens 
colonisés, Indios atdeados, restent 
pendant quelque temps dans le voisi* 


nage des Européens, iis abandonnent 
peu à peu leurs mœurs et leur idiome, 
et adoptent la langue portugaise ; mais, 
comme souvent ce ne sont que des 
causes passagères, telles qu’une guerre 
avec leurs voisins, une maladie pesti- 
lentielle ou une famine, qui les déter- 
minent à se rapproclier des Européens, 
il arrive fréquemment qu’au bout de 
quelque temps ils retournent dans leurs 
forêts. On les a vus aussi massacrer 
leurs missionnaires, soit parce que 
dans leur nouvel état social ils ne trou- 
vaient pas les avantages qu’ils s'en 
prometiaient, soit parce qu'ils éprou- 
vaient des vexations de la part des 
colons; massacre que les gouverneurs 
du Para ou du llio-Negro ne manquent 
jamais de punir par une guerre d’ex- 
termination. Tout ceci explique la dé- 
population de l’intérieur des provinces 
de Para et de Rio-iNegro ; on comprend 
aussi, d’après cela, que les tribus que 
Ton y rencontre ont perdu leur ori- 
ginalité, et conservent U peine quelques 
restes de leur langue, de leurs moeurs 
et de leurs habitudes iirimitives; on 
comprend encoreque celles d’entre elles 
qui, précisément à cause de leur fai- 
blesse, consentaient plus facilement à 
se laisser coloniser, confondues avec les 
blancs, ont dQ peu à peu disparaître 
complètement. En effet, la relation 
d’Acunha, ainsi que plusieurs cartes 
anciennes du Brésil, mentionnent les 
noms de plusieurs tribus habitant les 
bords du fleuve des Amazones, dont 
les voyageurs n’ont trouvé aucune 
trace. Celui qui veut les connaître est 
obligé d'aller les chercher dans leurs 
établissements , tous plus ou moins dis- 
tants du grand fleuve. 

« Le voyageur qui parcourt cette 
portion de l’intérieur du Brésil est 
donc frappé à chaque pas de l’absence 
totale d’unité et de consistance dans la 
race indienne, absence d'où provien- 
nent des changements continuels dans 
leurs mœurs, leurs habitudes et leur 
langage. Les Indiens qui travaillent 
dans les environs de Santarein sont un 
mélange d’une multitude de tribus, 
savoir : des Jacypuyas, des Jurunas, 
des Coriberis , des Curiares, des Cuza- 
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ris, des Guaruaras, qui tous habitent 
entre le Rio-Xingu et le Tapajos, et 
les Passes, les Juris, lesVainumas, les 
Maranhas et les Miranhas, qui vien- 
nent de l’ouest, surtout du Rio-Ya- 
pura. Le commerce habituel des blancs 
a exercé une telle influence sur les in- 
dividus de toutes ces différentes tribus, 
qu’aujourd'hui ils se ressemblent tous 
par leurs mœurs et par leur langage. 
Peu d’entre eux ont conservé complè- 
tement le souvenir de leur langue pri- 
mitive; mais peu d'entre eux aussi 
savent !e portugais , ou la linqoa gérai: 
celle-ci, à la vérité, est l'idiome au 
moyen duquel les colons communi- 
quent avec les Indiens; mais ses mots 
harmonieux et riches sont étrangement 
modifiés ou altérés par ceux-ci. Un 
sentiment commun aux Indiens de 
toutes les tribus, sentiment plus indé- 
lébile chez eux que leurs mœurs et 
leur langue, c’est la haine héréditaire 
contre quelque autre tribu. Rien de 
plus triste , pour tout philanthrope , que 
de voir combien le sentiment de la 
haine nationale et le désir de la ven- 
eance sont profondément enracinés 
ans le cœur de l’Indien; c’est au point 
que, lorsqu’on lui adresse des ques- 
tions sur une tribu quelconque, en y 
répondant il ne manque jamais d’indi- 
quer les tribus qui sont ses ennemis. 
Les Indiens qui vivent au milieu des 
blancs , et qui ont perdu les qualités et 
les mœurs distinctives de leur tribu , se 
donnent eux-mémes le nom de Canica- 
rdz, ce qui veut dire les hommes civi- 
lisés , et appellent les tribus qui habitent 
les bords de la rivière des Amazones 
Yapiruara , c’est-à-dire, les hommes du 
fleuve supérieur ou du désert. • 

Ayant donc fait entre eux une al- 
liance qui pour être accidentelle n’en 
est pas moins durable, ces peuples, 
réunis désormais pour toujours, pré- 
sentent un certain nombre de coutumes 
communes à tous , et que nous croyons 
devoir rappeler. En thèse générale, on 
peut supposer qu’ils ontcesséd’être can- 
nibales; ils vivent principalement des 
produits de leur chasse et de leur pê- 
che, plus rarement de l’agriculture; 
ils recueillent le miel sauvage, ainsi 


que la cire, et ils voident ce dernier 
objet aux colons. Ils n’usent pas encore 
de vêtements; et, bien qu’ils ne soient 

{ dus aussi belliqueux que par le passé, 
a guerre est encore dans leurs goûts- 
Ils se soumettent au capitùo le plus cou- 
rageux et le plus fort, etc’estsous ses or- 
dres qu’ils attaquent les établissemeuta 
les plus voisins du lieu qu’ils habitent. 
Durant la guerre, ce chef a droit sur 
eux de vie et de mort. Ils connaissent 
l’usage des flèches empoisonnées par le 
suc du wourali ; mais les armes dont 
ils se servent le plus généralement sont 
l’arc et la masse. Les prisonniers faits 
à la guerre ne sont plus mis à mort; 
on les réduit en esclavage. L’assassinat 
et le vol sont prohibés; le voleur est 
puni en proportion de la somme volée, 
et il est ^rmis aux parents de l’individu 
assassiné de se venger sur l’homicide. 
Us paraissent jaloux , et veillent à ta 
diasteté de leurs femmes. Ils comptent 
les révolutions du temps par les chan- 
gements de la lune ; c’est ce qui fait que 
durant la saison pluvieuse, quand cet 
astre reste trop longtemps oouv«t, 
leurs périodes s^étendent beaucoup an 
delà ue vingt-huit jours, sans qu’ils 
aient pu trouver, jusqu’à ce jour, aucun 
moyen d’obvier à un inconvénient sem- 
blable. Us semblent considérer la s^ 
cheresse et l’humidité alternative du 
jour et de la nuit comme une nécessité 
mécanique, et qui n’a aucun rapport 
avec le pouvoir immédiat d’un être 
suprême. 

Idées belioikuses; qénibs des 
Indiens. Les superstitions qui appar- 
tiennent aux tribus de l’Amazone sont 
d’autant plus curieuses à examiner, 
qu’on y remarque l’influence persis- 
tante des Tupis, influence qui semble 
n’avoir pas été sufflsamment observée 
par un habile voyageur. Trois espèc» 
d’êtres surnaturels , ou plutôt trois sor- 
tes de génies, sont en ^néral admises 
par les tribus de l’Amazone. Le Jwr*- 
pari, le Ourupira et VUaiuara se. 
montrent dans les mêmes lieux; mais 
ils occupent un rang bien opposé dans 
la céleste hiérarchie, et il nous semble 
que, divinités secondaires admises 
Buintenant par les mêmes tribus, 41 
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te pourrait qu’ils eussent appartenu 
primitivement à des nations fort dif- 
férentes; ils attesteraient encore au- 
jourd’hui le plus ou moins de puis- 
sance religieuse de ces tribus, leur plus 
ou moins d’élévation dans l’échelle 
sociale. Le Jurupari, c’était le dieu 
malfaisant des Tupinambas, et c’est 
celui qui marche le premier dans les 
idées méogoniques des peuples de l’A* 
mazone ; il ne se manifeste aux hommes 
que par les maux qu’il leur envoie. Les 
piayes ont le droit de l’évoquer; ils 
possèdent même des formules qui peu- 
vent le contraindre à paraître; ce n’est 
jamais sous la forme humaine qu’il 
consent à se montrer. MM. Spix et 
Martius font observer avec justesse 
que jurupari signifie âme dans la plu- 

f )art des oialectes de la race tupi , et que 
es Indiens donnent même ce nom à la 
divinité que les missionnaires leur font 
connaître; mais peut-on en conclure, 
comme sont disposés à le faire ces 
^rivains, que ce mot renferme en lui 
toutes les notions relatives à un être 
wirituel et surnaturel, auquel leur 
faible intelligence a pu s’élever? nous 
ne le croyons pas. Le Gerupari, parmi 
les tribus de rlle de Maranham , n’em- 
péchait pas la croyance au Toupan, qui 
semble avoir eu une tout autre attri- 
bution. Il faudrait supposer que les 
maux accumulés sur la tête des Indiens 
par l’arrivéedes conquistadores ont tari, 
jusque dans sa source , la créance ori- 
ginelle en un principe plus favorable à 
ta race humaine. S’il faut s’en rapporter 
aux derniers voyageurs, le reste des 
idées religieuses appartenant en propre 
aux Indiens se ressentirait de cette 
croyance désespérée. Le Gurupira est 
un lutin, une sorte d’esprit follet, qui se 
montre aux sauvages sous toutes les for- 
mes, qui jette partout la discorde, etqui 
goûte un malin plaisir à contempler les 
maux des hommes. L’Uaiuara, assez 
semblable aux démons des races ger- 
. maniques que l’on désigne sous le 
nom de Kobolds, apparaît sous la 
forme d’un petit homme, ou d'un gros 
chien à longues oreilles pendantes. 
Ix)rsqu’on entend des hurlements pro- 
longés durant la nuit, c’est l’Uaiuara 


qui jette son cri funèbre. La croyance 
cabalistique des Indiens de l’Amazone 
ne s’en tient pas là : les seigneurs des 
eaux, les terribles Yapiiras, les guet- 
tent au passage dans leurs pirogues; 
et , pour peu qu’ils étendent leurs bras 
formidables, ils les entraînent au fond 
des fleuves , où ils ont établi leur em- 
pire. 

Indiens COMPLÈTEMENT sauvages 
DES bords de l’Amazone; les Mu- 
ras. Maintenant, pour peu que nous 
en venions aux peuplades qui ont su 
préserver leur individualité , si l’on 
peut se servir de cette expression , pour 
peu que nous examinions les tribus qui 
se sont réfugiées dans l'intérieur de la 
province, et qui se sont refusées à un 
contact toujours fatal pour elles avec les 
blancs, nous serons frappés des habitu- 
des étranges, ou simplement des coutu- 
mes originales qui se sont conservées 
dans les forêts. C’est ainsi que l’on a 
affirmé qu’entre l’Araguaya et le Tu- 
cantins il existait une nation entière- 
ment composée de cannibales, et qui 
renouvelait, dans les sombres festins 
de leurs funérailles, un usage horrible 
des anciens Tapuyas : les parents au dé- 
clin de la vie sont sacrifies et dévorés. 
Dans la même contrée, il y a, dit-on, 
une autre tribu qui croit à l’immor- 
talité de l'âine, et qui n’a cependant 
aucune notion sur la puissance d’un 
être suprême. 

Mais, bien qu’elles soient errantes, 
bien qu’elles vivent en général de leur 
chasse et de leur pêche, ces hordes ne 
sont pas étrangères à toute notion 
d’agriculture; elles séjournent plus ou 
moins longtemps dans certaines loca- 
lités. Au Para, il existe une nation plus 
vagabonde que toutes les autres, et à 
laquelle les Brésiliens eux-mêmes ont 
imposé le nom significatif àUndios de 
corso. Ce sont les Muras qui , à bien 
des égards , nous paraissent mener, sur 
les bords de l’Amazone , la vie que les 
Botocoudos mènent sur la côte orien- 
tale. 

Les Muras sont un peuple essentielle- 
ment errant, et ils rappellent, par leur 
vie nomade , ces Zinganes asiatiques , 
que nous connaissons sous les noms di- 
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vers (l’Égyptiens , de Bohémiens, de 
Zingari , de Gypsies, et dont on retrou- 
ve aujourd’hui encoredes hordes au Bré- 
sil même et dans la plupart des con- 
tréesde l’Europe. En adoptantcette opi- 
nion , MM. Spix et IMartius l’appuient de 
plusieurs observations curieuses, qui 
établissent une analogie plus positive 
encore entre ces peuples d’origine si 
différente. Non-seulement les Muras 
ne vivent que de vol et de rapines , 
mais ils sont méprisés et persécutés 

f iar les autres tribus; et, comme on 
’a remarqué, ils semblent être les 
restes d’un peuple jadis puissant , qui 
expie maintenant les persécutions dont 
il s’est rendu coupable dans les temps 
de sa prospérité. Selon nous, c’est ce 
ui rendrait assez probable l’opinion 
’un philologue célèbre; il voit dans 
ces sauvages vagabonds les restes d’un 
peuple nommé Micni-Muru , qui habi- 
tait jadis le pays situé à l’est de Cusco, 
et qui fut réuni à l’empire des Incas 
par Gi|)ar Yupangii. 

Si l’on en croit Ayres de Gazai , les 
Muras formeraient encore aujourd’hui 
une des nations les plus nombreuses 
de l’Amazonie. Chassés par les vail- 
lants Miindriicus , les uns occupent le 
pays arrosé par le Teffe, et diverses 
peuplades ont disparu devant eux; les 
autres se sont établis près de la ville 
de Borba , sur la rive droite de la 
Madeira, à environ vingt -quatre lieues 
de l’endroit où elle se jette dans l’Ama- 
zone. De là, ils fondent à l’improviste 
sur les établissements des colons, et 
ils renouvellent, dans ces contrées dé- 
sertes, les scènes de désolation qui 
avaient lieu sur la côte orientale, au 
temps des farouches Aymorès. 

Les Muras sont peut-être la seule 
nation brésilienne chez laquelle on ne 
trouve aucune espèce de notions agri- 
coles. Comme c’est à la terreur qu’ils 
inspirent qu’ils doivent une partie de 
leur subsistance , on les voit chercher 
sans cesse dans leur imagination sau- 
vage quelque moyen bizarre qui aug- 
mente encore l’aspect hideux de leur 
physionomie. Non - seulement ils se 

Ï iercent la lèvre inférieure et les oreil- 
es , comme les autres nations de ces 


contrées, mais ils se fendent aussi les 
narines, et ils y introduisent des co- 
quillages ou des dents saillantes de 
tajassu, qui leur donnent l’aspect le 
plus farouche. Les IMuxuranas, lesMi- 
ranhas se distinguent aussi par leur 
physionomie bizarre. Les Muras ne se 
contentent pas de se peindre comme les 
autres tribus; plusieurs d’entre eux 
emploient un véritable tatouage, et 
ils se dessinent sur la peau diverses 
figures , en employant les moyens les 
plus douloureux. Cet usage n’exclut 
point celui des peintures, et l’on prétend 
même qu’en divers endroits les guer- 
riers se couvrent de fange pour aug- 
menter encore le dégoût et la crainte 
qu'inspire leur seul aspect. Plu- 
sieurs fois , les autorités locales ont 
donné le conseil impitoyable de les 
détruire. Espérons qu’une idée sem- 
blable ne recevra point son exécution. 
Comme les Botocoudos, les Muras 
sans doute vivront bientôt en paix 
avec ceux qu’ils persécutent. 

Miiivdbucus. Mais, parmi les nations 
de l’Amazonie, la plus remarquable et 
la plus vaillante, c’est celle des Mun- 
drucus, qui a imposé son nom à un 
vaste district, et qui s’est donné à 
elle-même la tâche de soumettre les 
Muras , qu’elle regarde comme des bri- 
gands. Les Mundrucus ont des habi- 
tudes belliqueuses qui ne les rendent 
guère moins farouches aux yeux des 
voyageurs que les nations vagabondes 
auxquelles ils ont voué une haine qui 
amènera peut-être leur extermination. 
Ainsi que l’a fort bien remarqué Ayres 
de Cazal, les Munducus sont périœ- 
ciens des Macassars de l’île Célèbes, 
qui passent pour un des peuples les 
plus courageux du grand archipel 
oriental; et, par leur vaillance du 
moins, ils offrent une certaine analo- 
gie avec ce peuple belliqueux. Les 
Mundrucus ont reçu des nations voi- 
sines le surnom de Payquicé, ou de 
coupe-têtes , et en effet leur habitude 
à la guerre est de trancher la tête 
à leur ennemi , et de la conserver 
comme un trophée. Tels sont leurs 
procédés d’embaumement, qu’ils sur- 
passent même ceux employés par 
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les habitants de la Nouvelle-Zélande. 
Comme au temps des Tupinainbas, ils 
•ornent leurs cabanes de res horribles 
trophées. Celui qui peut étaler dix tètes 
prouve par cela seul qu’il est habile à 
être élu cotnine chef. Malgré leurs ha- 
bitudes guerrières, les Mundrucus ne 
sont pas etrangers à toute notion des 
sciences d’observation; ils connaissent 
les vertus de plusieurs plantes, et ils 
guérissent par leurs moyens certaines 
maladies réputées vraiment dangereu- 
ses. 

Les IMundrucus sont nombreux, 
comparés aux autres peuplades, et l’on 
fait monter à IG ou 18,000 individus 
le chiffre total de leur population. I,a 
plupart deces Indiens se sont convertis 
au christianisme. Mais, s’il faut en croire 
les voyageurs les plus moilernes, ce se- 
rait p.arini ceux qui errent au fond des fo- 
rêts, et parmi les Mojuranasou Miixura- 
nas, que se trouverai t encore en vigueur 
un u.sage épouvantable, et qui ne peut 
trouver son explication que dans cer- 
taines croyances religieuses dont l’ori- 
gine nous'est inconnue. Les Mundru- 
cus sauvages tuent leurs vieillards ou 
leurs pareiits inlirmes,ct ils demeu- 
rent convaincus qu’ils ont accompli 
un pieux devoir que leurs enfants 
leur rendront à leur tour quand le 
temps en sera venu. 

Malgré cette étrange coutume, les 
Mundrucus n'en sont pas moins le 
peuple qui a conservé le plus d’inlluence 
sur les bords de la Madeira et de l’A ma- 
zone. Grâce à la position géographique 
qu’elle occupe, à .sa force iUiméri(|ue, 
même en dépit deses rapports avec les 
Européens, cette nation a su garder, 
en partie du moins, l’originalitéde ses 
habitudes primitives. C’est parmi les 
Mundrucus que l’on retrouve encore 
ces grandes initiations religieuses et 
cette exaltation persuasive qui donnent 
aux piayes une si grande analogie avec 
les schamanes dé l’Asie septentrio- 
nale.C’est parmi eux qu’on observecette 
multitude d'ornements en plumes, et 
tout ce luxe d’industrie sauvage qu’on 
ne remarque que chez les nations qui 
ont maintenu leur liberté. A eux en- 
core les grands conseils où ne s'as- 


semblent que les chefs de famille, 
pour délibérer sur les intérêts de la 
tribu; à eux les fêtes symboliques, où. 
l’on se transmet les grandes traditions 
nationales ; à eux surtout ces espèces 
de danses religieuses, auxquelles les 
Indiens n’attachent pas seulement une 
idée de plaisir, mais qui tiennent es- 
-sentiellement à quelque forme du culte 
populaire. 

Fêtes kt mascab.xdes des In- 
diens. Que l’on consulte les anciens 
voyageurs qui ont visité cette portion 
de l’Amérique méridionale; que l’on 
ouvre d’Acunha, le P. Gumilla, Sal- 
vadore Gilii, et l'on se convaincra de 
l’importaiice dont étaient, et dont sont 
encore les fêtes ou même les danses par- 
mi les nations qui habitent les bords de 
l’Orénoque, de l'Amazone, et de leurs 
immenses affluents. Rien déplus varié, 
du reste, que ces fêtes et que cesdan- 
ses religieuses. Depuis la procession, 
où se fait entendre \e.botu!o, trompette 
sacrée, dont les sons lugubres doivent 
chasser tout profane, et répandre la 
fertilité sous les vodtes des forêts, 
jusqu'aux grandes rondes que les A pla- 
ças ont conservées de leurs ancêtres, 
les Tupis , et qu’ils exécutent sans 
doute avec des chants consacrés , on 
retrouve parmi cette multitude de 
hordes, qui n’ont plus de liaisons en- 
tre elles, les usages les plus étranges et 
souvent les plus inexplicables ; et, tan- 
dis qu’on voit se renouveler des céré- 
monies solennelles, qui n’appartien- 
nent au premier abord qu’à aes tribus 
vivant dans les forêts, on est surpris 
d’en retrouver quelques-unes qui rap- 
pellent, par leur caractère, ce que les 
civilisations européennes ont enfanté 
de plus bizarre et souvent de plus bur- 
lesque ; telles sont les processions mas- 
quées des , Tecunas ou Ticunas qu’on 
remarque dans le Solimoens. 

Ce ne serait pas, du reste, cette 
unique province de l’Amazonie qu’il 
faudrait explorer pour trouver en 
Amérique l’origine des vraies masca- 
rades sauvages. Non -seulement les 
masques existaient des une haute an- 
tiquité au Mexique, où ils étaient em- 
ployés dans certaines cérémonies reti- 
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gieuses, mais on en a trouvé de fort 
remarquables par leurs formes sur 
les bords du Rio-Negro (*); et, à l’ar- 
rivée de Christophe Colomb dans l'île 
d’Haïti, il remarqua parmi les grandes 
nations de cette île l’usage de masques 
fort babilement faits, qui portaient 
des ornements en or (**). l.es masques 
dés Tecunas n’exigent pas tant de déli- 
catesse de travail , et cependant leurs 
formes sont quelquefois assez babile- 
ment inventées pour que l’effet en soit 
vraiment original. Ainsi que le fait 
observer un artiste habile, qui a pris 
soin de reproduire une scène entière 
de travest.ssement, les masques des 
Tecunas ne sont en effet qu’une imita- 
tion vraiment barbare de la nature. Il 
nous parait peu probable, néanmoins, 
que le génie inventifde l’artiste sauvage 
ait prétendu s’en tenir à une imitation 
exacte des objets qu’il avait sous les 
yeux ; il a entendu le grotesque <à sa ma- 
nière, et il l’a rendu d’apres ses idées. 
Ce n’est pas pour la première fois que 
l’esprit de sarcasme, naturel au sau- 
vage, s’en prend à la physionomie ou 
à l’allure des animaux ; et , à partir de 
la danse du kangourou , exécutée à la 
Nouvelle-Hollande , jusqu’à ces espèces 
de scènes dramatiques dans lesquelles 
on représente une cbasse au tigre, et 
que le P. Sobreviela vit e.xécuter au 
Pérou, ce n’est qu’une imitation bur- 
lesque , où tous les êtres de la création 
apparaissent devant l’homme pour être 
l’objet de ses railleries. Ici néanmoins, 
comme le fait très -bien observer 
M. Debret, ces masques d’animaux, 
exécutés avec beaucoup de soin , ont 
un degré de ressemblance bien marquée 
avec l’objet qu’ils sont supposés re- 
présenter. 

«On retrouve dans le premier une 
tête de tigre surmontant un entourage 
de mèches de cuir ajoutées pour ac- 
compagner le visage de l’homme qui 
en sera coiffé. Le second représente 
une tête de tapir , à laquelle on a ajouté 

{*) yirciteologia Britannica. Ces masques 
nous ont paru avoir de l'analogie avec cer- 
Uines seuipturcs religieuses de la l’oiyuésic. 

Voy. Oviedo, Navarreie, etc. 
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une crinière de filaments soyeux de 
tucum; le troisième, un tatou par- 
faitement ligueé, et posé sur une coif- 
fure très-compliquée de détaiiscolori, s. 
Le quatrième représente un masque 
humain ailé et coiffé en plumes : le 
cinquième, un casque surmonté d’uii 
poisson ; le sixième, une tétede singe; 
le septième, un visage humain garni de 
deux nageoires. Ces deux derniers sont 
des casques (*).» 

Pour se faire une juste idée d’une 
mascarade tecunas, il faut se repré- 
senter cette longue troupe indienne 
apparaissant vers la tin de la journée 
sur quelque colline, et précédée d’une 
femme qui marque la marche en frap- 
pant en cadence sur la carapace d’une 
tortue. Les uns marchent tout nus, 
bien qu'ils soient coiffés de leurs mas- 
ques bizarres ; les autres se sont orné 
le corps des peintures éclatantes usi- 
tées clans les fêtes indiennes. Il y en 
a enfin qui se sont revêtus d’une lon- 
gue robe , et qui , grâce à ce travestis- 
sement, figurent <|uelquc géant épou- 
vantable. Il est diflicile sans doute, 
maintenant, deconnaîtrel’origine d’un 
tel divertissement. Ce qu'il y a de 
probable , c’est que , pour en con- 
naître tous les détails, il faudrait des- 
cendre fort avant dans les croyances 
intimes d’un peuple dont on ne con- 
naît guère que le nom. Les peuples 
que nous venons de rappeler ne sont 
pas les seuls , à coup sùr, dans l’Ama- 
zonie qui offriraient des usages eu 
rieux a examiner ; les Jummas, qui sa 
servent si bien de la massue, les Am- 
ras, qui tirent leur nom du singulier 
ornement en plumes qui orne leur bou- 
che , les Parinthinthins, qui se dilatent 
prodigieusement les oreilles , efljui s* 
noircissent la lèvre supérieure en r« • 

(*) M. Debret ajoute que ces figures, d’u<» 
très-graïul relief, soûl au.ssi légères ipie so 
liJes. Llles consistent eu un ti-sii de coton 
assez épais, fortenieiil gommé des deux eôlci, 
et peint cn-uile; ce qui lui donne la coii- 
sislance d’un corps dur et sonore. Les dif 
féixuites teintes emplu)é’cs dans leur colori.s 
sont le blanc, le Jaune clair, le rouge, le 
brun et le noir. 
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produisant la forme d’une demi-lune; 
toutes ces tribus, et tant d’autres 
que nous omettons à dessein , for- 
ment encore des aidées assez nom- 
breuses , et offrent dans leurs usages 
plus d’un trait original à examiner. Ce- 
pendant, quelque multipliés que soient 
ces noms , à l’exception des Mundru- 
cus, ils ne représentent en réalité que 
des fractions de peuplades. Les gran- 
des nations, telles que les Omagttas, 
qui se faisaient remarquer pur un 
commencement de civilisation , et qui 
avaient adopté cependant des usages 
si bizarres, les Onjaguas, soumis en 
partie par les jésuites , ne se montrent 
plus que dans ces débris de réductions 
que l’on remarque encore sur les bords 
üit fleuve, et dont la splendeur passa- 
gère a disparu avec l’extinction de la 
société religieuse qui les avait fondées. 

Auazones. Avant de quitter les na- 
tions qui appartiennent essentielle- 
ment au Para, une question dont la 
solution n’est pas sans intérêt se pré- 
sente tout naturellement : la tribu 
belliqueuse qui a donné son nom au 
fleuve a-t-elle vraiment existé? A-t-on 
vu de vraies Amazones combattre sur 
les bords du Maranham ? Le récit d’O- 
rellana e.st environné, on l’a bien vu , 
de circonstances trop étrangères au 
fait principal pour qu’on doive l’admet- 
tre sans examen. La tradition helléni- 


que s’y reproduit d’une manière trop 
sensible ; elle est trop selon les idées 
européennes , pour qu’il soit possible 
de l’adopter implicitement. C’est évi- 
demment un mythe de l'antiquité re- 
produit dans le nouveau monde, et 
servant ce goût pour le merveilleux, 
qu’on retrouve chez les voyageurs du- 
rant tout le seizième siècle. Au lieu 
d’éclaircirla question, Raleigh,d’Acun- 
ha, Teijo, Sarmiento, Cornelli n’ont 
fait que la rendre plus obscure. Selon 
ies uns, les Amazones auraient fait 
partie de la nation des Omaguas. Mais 
si l'on s’en rapporte au P. Yves d’É- 
vreux, qui paraît avoir reçu à ce sujet 
nés communications fort positives, 
elles auraient existé bien réellement, 
et il faudrait les rattacher à la race 
desTupinambas, au joug desquels elles 


se seraient soustraites. Cette opinion 
se rapproche essentiellement de celle 
qui a été déjà émise par le plus célèbre 
de nos voyageurs modernes. M. de 
Humboldt pense que quelques femmes 
indiennes, lasses de l’espèce d’escla- 
vage dans lequel les retiennent leurs 
maris , qnt bien pu se séparer, et vivre 
à part des autres tribus. Les rapports 
des Indiens, acceptés sans critique, 
et l’imagination des voyageurs auront 
fait, aisément le reste. 

État pbésent des bords de 
l’Amazone. Ceux qui s’en rapportent 
au Voyage , d’ailleurs fort estimable , de 
la Condamine , pour connaître les 
bords de l’Amazone , se font diflicile- 
ment une idée des changements qu’ont 
subis, depuis quelques années, les ri- 
vages du fleuve. C’est en lisant Lister- 
Maw, et surtout les deux habiles voya- 
geurs allemands , que' l’on s’aperçoit 
de la métamorphose qui s’est opérée ; 
les réductions n’existent plus, il est 
vrai , ou on n’en voit plus que les dé- 
bris; mais, dans le voisinage du bord 
de la mer, ies aidées se sont multi- 
pliées; et, si une révolution sanglante 
ne venait pas d’en arrêter tout à coup 
le développement , il n’y a nul doute 
qu’elles ne dussent marcher vers une 
haute prospérité. Aujourd’hui, dans 
les quatre grandes divisions du Para, 
il n’existe encore que douze villas, outre 
la capitale. Néanmoins on a multiplié 
les détachements ainsi que les habita- 
tions ; et la bourgade de Santarem , 

S ue l’on rencontre en remontant le 
euve , offre à peu près toutes les res- 
sources de luxe qu’on peut rencontrer 
dans les villes du bord de la mer. Nous 
en dirons presque autant d’Obydos, dé- 
signé autrefois sous le nom dé Pauxis; 
c’est un des établissements de l’Ama- 
zonie qui promettent le plus d’accrois- 
sement , et son entrepôt de cacao lui 
a acquis déjà dans le pays une certaine 
célébrité commerciale. 

Ceci ne serait rien sans doute ; et 
quelques bourgades, disséminées dans 
ce vaste désert, n’offriraient pas en- 
core un bien grand espoir de prospé- 
rité intérieure ; hâtons-nous de le dire, 
l’agriculture et l’industrie semblent 
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vouloir fairti quelques progrès. Déjà , 
outre le coton , le sucre, le cacao, les 
drogues médicinales , le beau bois ci- 
trin , connu sous le nom de pao se- 
tim, on exporte du Para les fruits 
aromatiques du pechurim, que l’on 
connaît en Europe sous le nom de toute 
épice, et ceux du cucheri, que l’on 
appelle le girofle du Maranham. 

Récolte ses œufs de tobtue. 
Il est cependant quelques industries 
profitables qui doivent diminuer d’im- 
portance avec les progrès de la civili- 
sation; telle est, entre autres, la fa- 
brication de cette espèce de beurre, 
dont on fait usage sur le bord du fleuve , 
et qu’on obtient des œufs de tortue. 

Au temps delà ponte générale, on 
voit les tortues arriver par milliers sur 
les rivagesdu fleuve, et chercher un lieu 
fôvorable dans le sable pour y déposer 
leurs œufs. Le seul choc des écailles qui 
se heurtent sur la plage sablonneuse 
produit en ce moment un bruit formi- 
dable, que tous les voyageurs ont re- 
marqué. La ponte générale commence 
au coucher au soleil , et elle Gnit au 
crépuscule du matin. Alors tous les 
habitants des aidées voisines accourent 
pour prendre part à la moisson ; mais 
le gouvernement a préposé d’avance 
des gardiens que l’on désigne sous le 
nom de capitaes da praya, capitaines 
do rivage et qui, en même temps qu’on 
doit leur remettre les droits exigés par 
l’administration, veillent à ce que tout 
se passe dans l’ordre. Chaque tor- 
tue , après avoir déposé dans le sable 
soixante et un œufs au moins, cent qua- 
rante au plus , se retire , et le rivage 
reste libre. «La récolte faite, dit un 
ouvrage auquel nous avons emprunté 
plusieurs renseignements, on com- 
mence par mettre ces myriades d'œufs 
en monceaux de quinze à vingt pieds 
de diamètre, sur une hauteur propor- 
tionnée; on jette les œufs dans des 
barques soigneusement calfatées; on 
les brise avec des fourches de bois, et 
on les pile en les foulant avec les pieds, 
jusqu’à les réduire en une bouilliejaune, 
sur laquelle on verse de l’eau , et qu’on 
expose aux rayons du soleil. La cha- 
leur fait monter à la surface la partie 
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huileuse des œufs, lamielle s’enlève 
au moyen de cuillers faites avec de 
grands coquillages, et se met dans des 
chaudières exposées à un feu lent; peu 
à peu cette espèce de graisse , appelée 
manteiga de tartaruga, se clarifie et 
acquiert la consistance et la couleur de 
beurre fondu. Lorsqu’elle est refroidie, 
on la met dans de grands pots de terre, 
dont chacun contient environ soixante 
livres pesant; on les ferme avec des 
feuilles de palmier. » 

I.a manteiga de tartaruga, ou, 
pour mieux dire, le beurre de tortue, 
est aussi en usage chez les Indiens de 
rOrénoque, et parmi ceux qui habitent 
les rives de ses tributaires. Quoi 
qu’on fasse , cettè graisse , ou , pour 
mieux dire, cette huile consistante, 
qui sert à assaisonner différents mets, 
conserve toujours un goût d’huile de 
poisson, auquel il est difGcile de s’ac- 
coutumer. On se fera , du reste , une 
idée à peu près exacte du nombre 
d’œufs de tortue qui se détruit annuel- 
lement sur les bords de l’Amazone, 
quand on saura qu’on évaluirà quinze 
mille potes la quantité d'huile qui se 
récolte dans les parages arrosés par le 
Solimoens, et qu’il faut seize cents œufs 
environ pour chaque pote. C ‘st donc 
une destruction de deux cent piarante 
millions d’œufs qui se fait innuelle- 
ment; et, comme on l’a d.^i t remar- 
qué, il est difGcile que les r' ^s, main- 
tenant désertes, des grands Meuves du 
Para , fournissent toujours à cette con- 
sommation. 

Càoutchouc. Une autre industrie 
propre au Para a reçu tout dernière- 
ment un grand développement; il sem- 
ble devoir s’accroître encore. Nous 
voulons parler de la récolte du caout- 
chouc ; cette gomme , devenue si né- 
cessaire à l’Europe, s’obtient d’un 
grand arbre du genre des euphorbes. 
Dans le nord du Brésil, il est connu 
sous le nom àtseringeiraj ou d’arbre 
à seringues; c’est que, des l’origine, 
les Omaguas faisaient usage du suc 
épaissi de cet arbre pour fabriquer l'ins- 
trument dont il porte le nom. Aujour- 
d’hui encore, les Indiens qui récoltent 
le suc du caoutchouc sont appelés 
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seringelron. Ces hommes, dont le 
nombre s’est aiif;menté, travaillent en 
mai , juin .juillet et août ; c’est l'époque 
où ils font des incisions transversales 
aux arbres qui fournissent la gomme. 
Un petit pot de terre glaise est atta- 
ché au-dessous de cette fontaine , qui 
coule assez abondamment pour que le 
vase soit rejnpli en vingt-quatre heu- 
res. Le suc liquide du caoutchouc est 
emporté par les seringeiros, qui for- 
ment des moules de terre glaise ayant 
la forme de l'objet qu’ils veulent fa- 
çonner, et qui 1 enduisent, à diverses 
reprises, du suc qu’ils viennent de re- 
cueillir. Pour que le caoutchouc, en- 
core frais, ne puisse pas se corrompre, 
une opération est pratiquée, et c’est 
elle qui colore la gomme élastique en 
noir. Les moules sont exposés à la fu- 
mée du palmier ouassou, et cette fu- 
migation est toujours regardée comme 
nécessaire. On ne brise les moules de 
terre que quand les couches de gomme 
ont acquis la consistance suffisante. 

Bien d'autres substances ignorées 
sans doute, bien d’autres arbres pré- 
cieux existent dans l’Amazonie, qui 
doivent concourir au développement 
industriel de l’Europe et de l’Améri- 
que. Espérons que (le nouvelles explo- 
rations, encouragées par le gouverne- 
ment brésilien lui-même, sauront bien- 
tôt les découvrir. 

Qu’il nous soit permis de racon- 
ter ici une de ces grandes infortunes 
qui sont regardées comme un exem- 
ple presque fabuleux de courage , et 
dont le souvenir toutefois n’est pas 
entièrement perdu sur les bords des 
grands fleuves. Le témoignage si sin- 
cère de la Condamine , celui de M. Go- 
din lui-même, donnent à ce récit une 
certitude historique qu’on ne saurait 
aujourd’hui réfuter. 

Madame Coditi des Odonais, sur les 
bords de l’Amazone. 

.Te ne sais plus quel vieux mission- 
naire, pénétrant dans les forêts qui 
bordent l’Amazone, s’écria, ravi par 
l’enthonsiasme: Quel beau. sermon que 
ces forêts! iVnn mot, il essayait de 
faire comprendre ainsi leur sublime 


beauté ; d’un seul mot en effet , pour 
qui a des souvenirs, il peignait ces im- 
menses arcades formées par les vigna- 
ticos joignant à (jnatre- vingts pieds 
leurs branches robustes , comme les 
ogives de nos cathédrales s’entrelacent 
dans leur sublime régularité. D’un mot, 
il peignait ces lianes verdâtres entou- 
rant dans leurs spirales immenses 
quelque vieux tronc de sap<)ucaya , 
ainsi qu’un serpent qui se tiendrait 
immobile comme le serpent des Hé- 
breux attaché à sa colonne d’airain. 
D’un mot , il peignait «ncoreces aloès, 
coupes du temple , gui ouvrent à l’ex- 
trémité des jaquétibas leurs calices 
immenses de verdure, prêts à rece- 
voir la rosée du ciel; puis ces candé- 
labres de cactus qu’un rayon du soleil 
vient quelquefois dorer, et qui se parent 
d’une grande fleur rouge comme d'un 
feu solitaire; nuis ces guirlandes d’é- 
pidendrum se nalançant au souffle des 
vents, et fuyant l’obscurité des forêts 
pour jeter leurs fleurs au-dessus du 
temple ; puis ces bignonias , guirlandes 
éphémères qui forment mille festons. 
Il disait aussi, le vieux moine, ce cri 
majestueux du guariba, dont le silence 
est interrompu vers le soir, et qui se 
prolonge comme la psalmodie d’un 
chœur, tandis que le ferrador, jetant 
par intervalles son cri sonore, imite la 
voix vibrante qui marque les heures 
dans nos cathédrales. 

Les grands souvenirs historiques 
ne manquent pas à cette solitude : 
Aguirre y égorgea sa fille; Orellana y 
suivit GÔnçalo Pizarre ; et, préten- 
dant lui ravir sa gloire, livra ses com- 
pagnons à toutes les horreurs de la 
hiim. 

Un jour, ces voûtes sombres re- 
tentissaient de sanglots à demi articu- 
lés; ce n’était ni le cri plaintif du 
sauvage, ni le miaulement entrecoupé 
du jaguar blessé par le chasseur. Pas 
un chasseur n’avait paru, depuis bien 
des journées, dans cette solitude; le 
tigre lui-même avait cherché d’autres 
forêts, et les oiseaux, incertains dans 
les airs, cherchaient en silence un autre 
asile. Des cris se prolongèrent encore, 
et la forêt demeura dans le repos : on 
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u’entendit plus que le bourdonnement 
confus de ces milliers d’insectes pi- 
ueurs qui se balancent en nuages épais 
ans les forêts américainas, au milieu 
des vapeurs chaudes qu’on voit s’élever 
du fleuve, et qui, vers la fin du jour, 
s’abaissent sur la savane comme un 
linceul de mort. 

Si quelque voyageur edt pénétré 
dans cette solitude, voilà ce qu’il eût 
vu, et je n’ajoute rien a la terrible vé- 
rité : une femme qu’à ses vêtements de 
soie en lambeaux , à la chaine d’or qui 
pendait encore à son cou , on pouvait 
reconnaître pour aveir joui de toutes 
les mollesses de l’opulence, une pauvre 
femme n'ayant plus de force que par 
son âme, n’ayant |)lus de courage que 
par son cœur, était couchée près de 
liuit cadavres. Ces cadavres ne sont 
pas sanglants, le jaguar ne les a pas 
déchirés, l'Indien ne les a pas frappés 
de sa flèche empoisonnée; une mort 
bien plus lente les a abattus de son 
souffle invisible : c’est la faim qui les 
a tués. 

Parmi ces corps livides, il y a trois 
jeunes femmes, deux enfants, deux 
hommes qui ont dû résister longtemps ; 
car ils ont encore l’aspect de la force. 
Riais je me trompe, le moins âgé n’est 
point mort encore; il bégaye des mots 
d’agonie , et cette femme , dont je vous 
parlais tout à l'heure, elle se lève avec 
effort; elle veut encore entendre une 
voix humaine au milieu de cette soli- 
tude qui va rentrer dans un affreux 
silence ; elle veut recueillir les dernières 
paroles de son frère; car cet homme 
c’est son frère, et elle comprend, à 
ses propres tourments, que c'est pour 
la dernière fois que les sons rauques 
de sa voix se mêleront au souffle op- 
pressé qui s’arrête Ce cadavre vi- 

vant la regarde, puis il retombe dans 
une morne stupeur; il aspire avec ef- 
fort l’air embrasé de la forêt, jette un 

cri c’est le dernier et elle, 

quand il est mort, elle ne peut croire 
à tant de misère ; elle arrache avec éga- 
rement quelques feuilles, non pas pour 
elle (|ue la faim dévore, mais pour cet 
ami, l’unique ami qu’elle, ait dans le 
désert; elle lui présente avec angoisse 


un fruit desséché Penchée au-dessus 

de lui, elle interroge son œil morne, 

ui n’a pu se fermer Non , les dents 

U malheureux, serrées par la faim, ne 
s’ouvriront plus. Klle le comprend 

enfin; elle s’agenouille et elle prie 

Qui lui fera entendre une voix humaine, 
une voix de secours? elle est seule à 

cent lieues de toute ferre habité.» 

Voyez! elle voudrait donner la sépul- 
ture à son frère bien-aimé : elle ne le 
peut pas, la terre résiste à ses efforts. 
Quelle misère! et je n’ai dit que la vé- 
rité. 

Au bout de deux jours, elle songe 
5 fuir; il faut qu'elle revoie son mari, 
pui.'ique c’est pour le revoir qu’elle a 
entrepris ce voyage. Il y a mille lieues 

jusqu’au bord de la mer :'elle les fera 

Mais elle n’a pas mangé depuis plu- 
sieurs jours; ses pieds délicats sont dé- 
chires par les épines! Qu'importe! elle 
prend les souliers des morts, et voilà 
qu’elle fuit dans la forêt sans fin. 

Si on vous racontait une chose' 
semblable dans un roman, vous ne le 
croiriez pas; je vous le répète encore, 
je n’ai dit que la vérité. 

Maiutcuant madame Godin des Odo- 
nais (car vous avez compris son 
nom par ses misères), madame Godin 
marche toujours au milieu de ces 
grands arbres; et, ce qu’il y a de plus 
affreux, c’est qu’elle marche sans but, 

n’ayant qu’une seule pensée Son 

imagination , frappée d’épouvante , peu- 
ple ces grands bois de fantômes; et 
cependant elle a bien assez des réelles 
horreurs de cette solitude : pour les 
comprendre , il faut les avoir éprouvées. 
Quelquefois, au milieu du créjxjscule 
sinistre qu’amène la fin du jour, elle 
s’arrête, croyant qu’une voix l’appelle; 
ce n’est que' le cri du hocco, (Sont le 
murmure ressemble au murmure d'un 
mourant; en d’autres endroits, si elle 
regarde en l’air, deux yeux de feu pa- 
raissent entre des lianes; c’est un singe 
Beizébuth qui s'échappe en sifflant. 
Ma ntenant, voilà qu’elle franchit une 
grande flaque d’eau verd,ifre,au risque 
de se noyer; elle cherche à se retenir 
aux gerbés qui croissent sur les bords; 
uii palmier epineu.x lui fuit une grande 
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plaie en la sauvant. Mais comment ira- 
t-elle plus loin? voilà qu’elle entre au 
milieu de ces grandes herbes qui vous 
font des incisions si rapides et si froi- 
des, sans faire jaillir le sang; voilà que 
des milliers de carapates joignent leurs 
horribles pîqüres aux piqûres des cactus 
et aux morsures brûlantes des grandes 
fourmis; tout à l'heure, elle a voulu 
monter sur un énorme tronc d’arbre 
que l’action des siècles a miné sourde- 
ment; son pied s’est enfoncé dans ce 
cadavre de végétal, et des milliers de 
scorpions s’en échappent en agitant 
leurs aiguillons. L’oüstacle est cepen- 
dant franchi; un frôlement s’est fait 
entendre, deux étincelles verdâtres ont 
brillé dans l’ombre; elle, a entendu un 
sourd miaulement, c’est un jaguar; 
mais il est rassasié sans doute, et il 
fuit, comme cela arrive souvent au 
tigre d’Amérique, l’être le plus capri- 
cieux que l’on connaisse dans sa féro- 
cité. Ah! sans doute, dites- vous, c’est 
trop de misères; ce récit terrible est 
imaginaire Ce récit n’est rien au- 

près de ce qu’éprouva madame des 
Odpnais. 

Maintenant qu’elle est tombée sans 
force au pied d’un arbre, qu’elle pro- 
mène ses regards autour d’elle, qu’elle 
interroge avec anxiété tous les bruits, 
et qu’après s’être assurée que tout est 
en silence, elle demeure pour quelques 
instants dans un sombre repos , je vais 
vous dire comment elle se trouve seule 
dans cette grande forêt des bords de la 
Méta. 

Lorsqu’en 1741 l’Académie des 
sciences eut pris la résolution d’en- 
voyer quelques savants vers les pôles 
et sous l’équateur pour mesurer les 
degrés terrestres, M. Godin des Odo- 
nais, habile astronome, fut désigné 
pour accompagner au Pérou le célèbre 
fa Condamine. M. Godin emmena avec 
lui sa femme, jeune, intéressante, 
brillante de santé. Durant quelque 
temps elle séjourna à Quito. Les plai- 
sirs l’entourerent; mais, ni le luxe 
presque oriental de la capitale du Pé- 
rou , ni l’opulence réelle qui y régnait 
alors, ni cette pompe chrétienne qui se 
mêlait encore au souvenir de la pompe 


des Incas, rien ne pouvait lui faire ou- 
blier la France. Cependant sa famille 
l’avait suivie; elle était prés de ses 
frères; son père avait quitté la France 
pour demeurer près d’elle. Plusieurs 
enfants lui étaient nés, et elle les ai- 
mait avec cette tendresse qui sent 
qu’une patrie réelle manque à un 
enfant né loin du pays de sa mère, et 
qu’on doit essayer de la lui rendre à 
force d’amour. Plusieurs de ses fils 
moururent : là commencèrent ses mal- 
heurs. Son mari, après avoir mesuré 
les hauteurs des Cordillères , f^ut obligé 
de se rendre su» les bords de l’qutre 
Océan , et il se vit contraint de mettre 
entre lui et sa femme quinze cents 
lieues de terres inhabitées. Toutefois 
il n’est pas probable qu’il se fût décidé 
à prendre une telle résolution , s'il 
avait pu soupçonner un instant que 
dix-neuf longues années s’écouleraient 
avant qu’il pût revoir cette femme qui 
avait tout quitté pour le suivre, et 
pour laquelle il sentait une tendresse 
profonde. 

Parti de Quito en 1749, dès son 
arrivée à Cayenne , il avait fait , il est 
vrai , de nombreux efforts pour obtenir 
des passe-ports du gouvernement por- 
tugais , afin d'aller rejoindre madame 
des Odonais. Il voulait s’embarquer 
avec elle pour l’Europe ; mais la guerre 
était survenue, les passe-ports avaient 
été refusés, Igs lettres avaient été in- 
terceptées ou perdues. Les communi- 
cations eussent été plus aisées si la mer 
eût été entre les dieux époux , au lieu 
de ce grand fleuve aux rives désertes , 
dont SI peu de voyageurs affrontaient 
les solitudes. 

En6n, ei\ 1765, au .moment où 
M. Godin des Odonais allait remonter 
lui -même l'Amazone, une maladie 
dangereuse le frappa, et, par un en- 
chaînement mystérieux de douleurs, 
une jeune fille de dix-huit ans , qui lui 
était née durant son absence , mourait 
à Quito sans avoir embrassé celui qui 
l’avait rêvée tant de fois dans ses 
songes, et qui ne devait jamais la 
connaître. Telle était la destinée de 
cette famille malheureuse , qu’un père 
devait se réjouir de cette mort , qui 
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n’avait pas eu du moins une horrible 
agonie. 

Cependant , après les premiers 
jours de douleurs, un bruit vague tra- 
versant le désert avait appris à madame 
Godin des Odonais que le roi de Por- 
tugal avait armé une embarcation pour 
gm elle pdt descendre le grand fleuve, 
et que son mari, ne pouvant entre- 
prendre cet immense voyage,' avait 
chargé un homme nommé Tristan 
d’Oreasaval, dont il se croyait sûr , de 
le remplacer et de réunir à Cayenne 
une famille si longtemps séparée. Des 
lettres interceptées ou perdues dans 
les missions qui bordent le Maranham , 
la criminelle insouciance du messager, 
la stupide lenteur des missionnaires , 
tout cela hâta l’horrible catastrophe, 
sans que la prudence humaine pût rien 
soupçonner ou pût rien prévoir au mi- 
lieu de ces bruits vagues , de ces pré- 

Î iaratifs interminables qui consumaient 
es mois et les années , et qui prépa- 
raient lentement cette tragédie san- 
lante dont le souvenir dure encore 
ans l’Amérique du Sud. 

Enfin, apres divers messages en- 
voyés à travers les forêts ou en remon- 
tant les affluents de l’Amazone , ma- 
dame des Odonais acquit la certitude 
qu’un armement du roi de Portugal 
rattendait dans les hautes missions, 
et qu’il était encore sous la direction 
de ce Tristan d’Oreasaval qu’avait en- 
voyé son mari ; elle était alors à Rio- 
Baniba, et elle n’hésita pas à cntre- 

f (rendre l’immense voyage qui devait 
ni faire retrouver son mari. 

Comme si , dans ce drame terrible 
dont elle hâtait encore le dénoûment, 
il eût manqué un de ces êtres malfai- 
sants qui donnent quelque chose de 
plus fatal au malheur, un nomme assez 
vil pour que la victime ait dédaigné de 
révéler son nom, un Français vint 
solliciter la voyageuse de l’eanmcner 
avec elle, et elle, pleine d’horribles 
pressentiments, le refusait; mais c’é- 
tait un médecin , un compatriote mal- 
heureux, disait-il : il fut décidé qu’on 
lui accorderait passage sur le bâtiment 
qui devait descendrejusqu’à la Guyane. 
M. de Grandmaison, père de ma- 
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dame oes Odonais, avait pris les de- 
vants pour tout faire préparer sur le 
passage de sa fille. On partit de Rio- 
Bamba en suivant toujours les rives 
de quelques tributaires de l’Amazone. 
La traversée fut d’abord heureuse; 
mais les voyageurs , à mesure qu’ils 
entraient dans la solitude, voyaient 
les difficultés s’accroître, et bientôt 
elles devinrent insurmontables ; car la 
petite vérole exerçait d'horribles ra- 
vages dans les missions , et dépeuplait 
les villages d’indiens. 

Enfin , ils arrivent dans une aidée 
où il ne restait plus que deux habi- 
tants , et c’est à la merci de ces in- 
diens que sont désormais les voyageurs; 
car ce sont eux qui doivent les con- 
duire à travers ce dédale de fleuves qui 
sillonnent l’immense désert dt l’Ama- 
zonie. Mais voilà que , quand cette 
troupe infortunée de femmes et d’en- 
fants se trouve dans des solitudes sans 
nom , les Indiens disparaissent... Ils se 
trouvent sans guides. Il faut vraiment 
avoir vu ces campagnes de l’Amérique, 
sans fumée lointaine, sans bruits an- 
nonçant quelque habitation , pour com- 
prendre leur angoisse. 

Cependant, au milieu de ce grand 
désert, ils trouvent un pauvre Indien 
malade , qui consent à leur servir de 
guide ; mais le pauvre Indien se noie 
en essayant de ramasser dans le fleuve 
le chapeau du médecin français. 

Alors les voilà tous , gens ignorant 
les manœuvres, laissant' le canot aller 
à la dérive, et le voyant s’emplir d’eau ; 
ils sont forcés de débarquer sur les 
rives boisées de cette immense soli- 
tude, et d’élever à grand’ peine quel- 
ques misérables cabanes de feuillage. 
Il n’y a cependant plus que cinq ou six 
journées pour gagner Andoas, lieu 
connu de station. 

Au bout de quelque temps passé 
dans l’anxiété, le médecin s’offre à al- 
ler chercher du secours, en se faisant 
accompagner par un nègre fidèle , ap- 
partenant à madame des Odonais; 
mais quinze jours se passent, un mois 
s’est presque écoulé , et personne ne 
paraît dans le désert. 

Les pauvres vovageurs construi- 
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sent , à grand’ peine , un radeau sur 
lequel ils embarquent quelques vivres, 
et ils s’abandonnent de nouveau au 
fleuve; bientôt une branche submergée 
heurte la frêle embarcation ; madame 
Godin est sauvée par ses frères, qui 
la retirent deux fois du fond des 
eaux. 

Ayant à peine des vivres pour quel- 
ques jours, dépourvus de tout ce qui 
pouvait faire supporter les incroyables 
fatigues qui attendent le voyageur dans 
ees contrées, la triste caravane suivit 
le cours du Bobonasa , puis , bientôt 
ses innombrables sinuosités l’effrayè- 
rent : il fut décidé que l’on entrerait 
dans la forêt. Pour moi , je n'ai iamais 
Songé sans frémir à cette marche fu- 
nèbre de quelques malheureux allant 
toujours et au hasard dans une foret 
sans (in ; ignorant complètement où 
Ils vont; cherchant avec avidité quel- 
ques fruits sauvages , bientôt n’en trou- 
vant plus ; demandant quelques gouttes 
d’eau aux bromélias qui lès reçoivent 
dans leurs larges feudles , et en ren- 
contrant rarement parce que le soleil 
les a desséchées. 

Au bout de quelques jours , ils 
tombèrent presque tous ; ils essaverent 
de se lever, et ils sentirent qu’ifs n’a- 
vaient plus la force de se mouvoir , 
mais, au milieu de cette anxiété crois- 
sante , une parole de tendresse répon- 
dait à un cri de douleur, un mot d'es- 
pérance ranimait les forces abattues 
Eb bien! maintenant rappelez -vous 
mon récit; toutes ces miseres sont ac- 
cumulées sur la tête d’uiie femme, 
puisqu’elle est restée seule dans ces 
grands bois. 

Incroyable puissance des anciens 
souvenirs! Comment expliquer cette 
existence' d’une frêle créature au mi- 
lieu de tant de périls , si l'on ne sent 
pas toute l’énergie que donne quelque- 
fois à un cretir de femme un amour de 
mère , ou une tendresse d'épouse. 

Quelquefois, dans les grandes fo- 
rêts américaines, je me suis repré- 
senté moi-même ce spectre vivant , aux 
cheveux blanchis , aux vêtements en 
lambeaux , à la chaîne d’or qui brille 
sur des baillons . disant des mots sans 


suite , s’arrêtant pour écouter les 
moindres bruits , et regardant le ciel 
pour voir si quelques gouttes de pluie 
ne viendront pas la rafraîchir; voyant 
des fruits sauvages au sommet des 
arbres séculaires , les enviant aux aras 
delà forêt ; attendant , dans une morne 
angoisse, qu’il en tombe quelques-uns ; 
ne se sentant pas , malgré la faim , la 
force de les atteindre. Je la voyais se 
cramponnant aux lianes , cherchant à 
atteindre les amandes nourrissantes 
du sapoucaya , et retombant avec les 
tiges brisées , comme un mousse en- 
fant tombe des cordages aux premiers 
jours de son arrivée à bord. Tout à 
coup, elle se précipite sur un de ces 
fruits , que quelque animal sauvage a 

dédaigne. Pour elle, c’e.st la vie 

elle sent qu’elle pourra vivre un jour 
de plus. Quelquefois , ce sont des neufs 
verdâtres (*) , qu’elle prend pour des 
œufs de serpent ; et , quoique la faim 
ne puisse pas éteindre un reste de dé- 
goût profond , elle se décide à s’en 
nourrir, car c’est un jour que Dieu 
lui accorde encore, et un jour peut la 
sauver. 

Elle dormirait peut-être; mais ces 
milliers de moustiques qui s’acharnent 
sur ses membres amaigris ; ces cara- 
pates aux corps de crabes , qui s’atta- 
client à sa peau en suçant son sang; 
le bruit léger de l’iguanê, qui passe en 
frôlant les feuilles près d’plle , et qu’elle 
prend pour un serpent ; le miaulement 
lointain du jaguarète, les hurlements 
funèbres du loup d’Amérique, tout, 
au milieu de l’ob-scurité profonde dis 
nuits, s'ojiposait à sou repos. Et si la 
lumière verdâtre des lamjivres venai! 
à sillonner cette nuit funèbre de s(^ 
éclairs passagers, c’était pour lui mon- 
trer toute l’horreur de cette solitude 
qu’elle tâchait d’oublier. 

C’était le neuvième jour , le soleil 
commençait .à découvrir les âpres ma- 
gnilicenc’es de la forêt. Madame Godin 
marchait silencieusement, calculant 

(*) On a supposé que ces crufs que ma- 
dame Godin rencontra fréqiieminenl, étaient 
les oeufs du jacu|)cma ou de quelque autre 
espèce de perdrix sauvage 
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peut-être ooBibieu pourraient durer 
encore les douleurs de son agonie, 
quand tout à coup un bruit inaccou- 
tumé la lit tressaillir. Immobile, elle 
écoute Elle craint quelque béte fé- 

roce , quelques-uns de ces hommes des 
forêts, qui n’ont jamais vu les Euro- 
péens , et dont la haine sanglante s'est 
accrue du souvenir de leurs compa- 
triotes massacrés. Elle songe ù fuir, à 
rentrer dans l’intérieur du bois qu’elle 

allait abandonner Une réllexion 

rapide lui fait songer que le malheur 
n’existe pas pour elle, et qu'il y a de 
si grandes misères que d'autres misè- 
res ne peuvent plus les augmenter. 
Elle avance donc, et elle entend le 
murmure des eaux ; elle écarte les 
branches , et elle voit enlin le Rio de 
Bobonasa qui se déroule avec sa triste 
majesté. Sur le bord du lleuve, des 
-Indiens attachaient un canot, et ils 
discutaient , avec la gravité américaine, 
s’ils resteraient en cet endroit. Bien- 
tôt ils n’hésitent plus, ils marchent 
vers la foret, car ils ont aperi;u l'étran- 
gère Elle n’a pas encore parlé, et 

le cœur des pauvres Indiens lui a donné 
l’hospitalité ; ils connaissent les souf- 
frances du désert. 

Si mes paroles ont été impuissan- 
tes pour peindre les soul'fraines de 
madame des üdonais , elles seront en- 
core plus inhabiles pour peindre ses 
émotions d’espérance; car, pour la 
joie, cette âme ulcérée, pendant bien 
des années, ne devait plus la sentir. 

Arrivée aux missions, la voyageuse 
eût voulu enrichir ()our la vie ces pau- 
vres Indiens qu’on enrichit si facile- 
ment; mais elle portait ses regards 
sur ses vétemen's déchirés, et des pa- 
roles de reconnaissance ardente étaient 
tout ce qu’elle pouvait offrir a ces bons 
sauvages. Tout à coup elle se rappelle 
qu’une double cbaîne d’or est restée 
à son cou , c’est tout ce qu’elle pos- 
sède, et elle est heureuse de l’olfrir 
aux indiens. Ils ne la possedèrent pas 
longtemps ; le prêtre de leur mission 
l’échangea contre un gro.ssier présent; 
mais leur joie nai've n'en fut pas trou- 
blée, la voyageuse était sauvee. 

Maintenant, à quoi bon vous dire 
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son arrivée à Lorcto, son voyage sur 
le grand fleuve : elle descendit son 
cours immense entourée de soins em- 
pressés, et, réunie à son père, eilq 
put rêver quelques idées de bonheur, 
quelques doux eommencements de re- 
pos ; mais, ni la magniiicence des forêts 
ui bordent ie Maranham, durant plus 
e mille lieues, ni l’auguste majesté 
des savanes qui leur succèdent , rien 
ne pouvait distraire rinfortunéedeses 
souvenirs. Ces souvenirs affreux, elle 
les conserva encore dans ce moment 
de bonheur, désiré pendant dix-iieuf 
ans, et qu’elle avait à peine la force 
de sentir. tendresse de M. des Odo- 
nais ne- put lui faire oublier toutes ses 
souffrances, et quand, retirés paisi- 
blement tous deux dans la terre qu’elle 
pos.sédaità Saint-Amant dans le Berry, 
on venait à parler de voyage.s, un frémis- 
sement involontaire sœmparait d'elle; 
elle restait muette, il lui semblait 
entendre ces voix de la solitude, dont 
le calme qui l’entourait ne pouvait 
éteindre le retentissement sinistre. 

Bien des années après son retour, 
on faisait voir aux étrangers une robe 
grossière de coton, que lui avait don- 
née les Indiennes de l’Amazone, et 
l’on regardait avec une sorte d’effroi 
ces misérables sandales qu'elle avait 
dérobées aux morts pour fuir dans la 
forêt. C’était un triste monument 
dont la voyageuse n’avait pas voulu se 
séparer. 

On raconte aussi que, quand elle 
entrait dans un bois solitaire, une 
terreur muette s’emparait d'elle : on 
pouvait lire dans ses regards l'his- 
toire qu’elle ne raconta , dit-un , qu’une 
fois. 

PlIOVlNCF, DE SOLIMOENS OU DE 
Rio-A'egbo. Il semblerait que, par- 
venu aux bornes naturelles du Brésil, 
vers le nord, nous devrions nous ar- 
rêter pour nous enfoncer dans l’inté- 
rieur, et remonter vers le sud. Il n’en 
est pas ainsi; la pülitl(|iie a enrichi le 
Bré-sil d'une immense région , et il 
a fallu sulKÜviscr rancieime Amazo- 
nie. Que dire, par exemple, de cet 
province de Sulimoens, qui renferme 
a elle seule un territoire que l’on 
20 . 
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peut comparer à celui de la Grande- 
Bretagne. Le pays de Solimoens, dont 
la province de Rio-Negro fait partie, 
est borné au nord par le fleuve des 
Amazones, qui porte en cet endroit le 
nom sous lequel on désigne la pro- 
vince ; à l’est, on rencontre la Madeira ; 
au sud et à l’ouest, ce sont les nou- 
velles républiques. Il a environ quatre- 
vingts lieues portugaises dans sa partie 
orientale, et plus de cent soixante-dix 
de l’est à l’ouest. Outre le fleuve des 
Amazones et la Madeira , six fleuves , 
rHyutahy,leHvurba,leïeffe, leCoary, 
lePuru et l’Hyabary, le divisaient en sept 
districts. Aujourd’hui le gouvernement 
du Rio-Negro , qui faisait jadis partie 
du Para , s’ëst détaché de cette contrée , 
et forme une province à part. A l’ex- 
ception des rives de quelques fleuves, 
ces grandes régions sont à peu près 
ignorées ; et les fleuves qui les parcou- 
rent roulent leurs eaux à travers de 
vastes forêts inutiles, que la hache n’a 
pas encore attaquées ; elles renferment 
six bourgades, qui ne portent encore 
que le nom de povoacôes , mais qui 
pourront s’élever à un haut degré d’ac- 
croiàsement. On le croira donc sans 
peine, les objets vraiment dignes d’in- 
férét sont encore cachés dans le désert. 
Si l’on connaissait les nations indiennes 
ui se sont réfugiées dans la profondeur 
U désert, sans doute que quelque cou- 
tume caractéristique viendrait jeter 
un certain intérêt sur l’aride nomen- 
clature de leurs noms barbares. Nous 
avons fait connaître les Muras; et 
tout ce que nous savons des Purupu- 
rus et des Catauixis , c’est qu’ils habi- 
tent le centre du territoire avec plu- 
sieurs nations indomptées. LesJumas, 
les Ambuas, les Irirus, les Uayupés, 
les Hyauhauhays, les Mariaranas, et 
tant (f’autres , faisaient partie des hor- 
des errantes du Solimoens. Elles ont 
été soumises en réductions, qui se pro- 
longeaient au loin; car, ainsi que le 
dit fort bien la Condamine , toute la 
partie découverte des bords du Rio- 
Negro était jadis peuplée des missions 
portugaises appartenant à ces religieux 
du Mont-Carmel , qu’il rencontra en 
descendant l’Amazone. 


’ Le pays de Solimoens tire-t-îl son 
nom des flèches empoisonnées (‘) que 
les Indiens errant sur les bords du 
fleuve emploient à l’imitation des ha- 
bitants de la Guyane? Ce nom vient-il 
plutôt d’une peuplade que l'on dési- 
nait jadis sous le nom de Soriman , 
ont on fit plus tard Solimâo, par 
une corruption assez naturelle? Ce 
fait , assez peu i mportant en I ui-mêmc , 
ne sera jamais bien éclairci. Mais, 
comme on le verra bientôt, c’est 
surtout à la province que nous allons 
examiner, qmil eût pu convenir, si, 
comme plusieurs géographes sont dis- 
posés à le croire, c’était de l’usage des 
sucs du wouraly que le pays de Soli- 
moens empruntait sa dénomination. 

Guyane POBTUOAiSE.Une immense 
portion de la Guyane fait aujourd’hui 
partie du Brésil ; et nous ne saurions 
passer outre sans en dire au moins 
uelaues mots (**). Malgré sa vaste 
tendue, le pays de Guianna relevait 
jadis de la province du Gran-Para. Au- 
joud’hui il forme un gouvernement sé- 
paré. Ce vaste territoire est , comme le 
Para et le Mato-Grosso , un pays à peu 
près inconnu, borné au nord par'l’Océan 
etrOrénoque, au midi par fAmazone, 
à l’est par l’Océan, et à l’ouest par 
l’Hyapura et l’Orénoque; il n’a pas 
moins de deux cent quatre-vingts lieues 
de l’est à l’ouest, sur quatre-vingt-dix 
dans sa plus grande largeur. Quelles 
sont donc les villes qui occupent ce 
beau territoire destiné à devenir peut- 
être un jour l’empire le plus florissant 
du nouveau monde? Il faut bien l’a- 
vouer , la partie orientale ne renferme 
encore que treize villas, dont les noms 
sont parfaitement inconnus en Eu- 
rope; la portion occidentale n’en a 
que sept. Macappa se trouve être le 

(*) Solimâo veut dire en portugais su- 
blimé. 

(**) Les Portugais n’occupaient jadis sur 
le territoire de la Guyane que a5 à 3u lieuas, - 
comprises entre le uciire des Amazones et 
la rivière du Cap-Nord. Dans les contesta- 
tions publiques qui se sont élevées à ce sujet, 
les cartes manuscrites d’Albcrnaz sont ini- 
norlanles à consulter; elles existent à la Bi- 
bliotbèque royale. 
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clief-liea de la province; c’est dans 
tous les cas la bourgade la plus consi- 
dérable. Cette capitale n’a rien de re- 
marquable; naais elle est située sur le 
fleuve des Amazones , près d’une ri- 
vière à une lieue au nord de la ligne, 
et sa situation peut lui faire prendre 
un jour de l’importance. 

Le Rio-Negro, qui établit une com- 
munication si heureuse entre l’Ama- 
zone et rOrénoque, par le Pimichim et 
le '■ ssiquiare, peut être considéré 
comi. .e la rivière la plus majestueuse 
de cette partie de la Guyane. Il prend 
naissance dans la province de Popayan, 
au nord du Hyapura, avec lequel il 
court parallèlement avant de se jeter 
dans l’Amazone. La Condamine, qui 
mesura la branche orientale, à trois 
lieues de l’Amazone, lui trouva douze 
cent trois toises de largeur dans sa 
partie la plus étroite. Le même voya- 
geur ajoute qu’il s’élargit considé- 
rablement, à mesure qu’on s’éloigne du 
grand fleuve, et que les deux rives 
sont quelquefois distantes de quatre et 
six lieues. 

Lac Pabiha; cité de Manoa. 
C’est vers ces parages que l’on a placé 
le fameux lac Parima , qu’on efface et 
qu’on restitue tour à tour sur les car- 
tes. Ce lac, célèbre dans l’histoire gé<^ 
graphique du nouveau monde, pourrait 
bien n’être que le produit d’alluvions 
passagères; de même que la tradition 
qui élevait sur ses bords la cité res- 
plendissante de Manoa , était due 
probablement à de vagues souvenirs 
des villes antiques que l’on a décou- 
vertes dans l’Amérique méridionale, 
et surtout à ces rocnes jnicacées qui 
bordent certains fleuves, dont les re- 
flets éclatants ont pu tromper les 
voyageurs prévenus. Quelle que soit, 
du reste, l’origine de cet empire fabu- 
leux d’Eldorado, qui prend naissance 
au temps de Colomb, et qu’on a reculé 
tour à tour dans les déserts les moins 
explorés de l’Amérique méridionale, 
elle paraît s’être Oxée entre l’Orénoque 
et l’Amazone. Ce fut là où Keymis et 
l’infortuné Raleigh, après avoir fait 
d'inutiles efforts pour découvrir la 
vérité, finirent par créer eux-mêmes 


une cité merveilleuse ; et telle est la 
durée de semblables fictions , que celle- 
ci n’était point encore abandonnée au 
commencement du siècle (*). 

Au lieu d’un lac immense, où une 
population florissante recueille l’or 
comme du sable; au lieu d’une ville 
semblable à celle du Cathay, et dont 
la magnificence est telle, qu’au rapport 
des Indiens c’est sa splendeur qui pro- 
duit par réverbération la voie lactée ; au 
lieu de ces palais aux toits d’argent que 
l’on fit admirer dans le lointain à Philip- 
pe de litre, et de ce roi surnommé le 
Dorado (*), parce que la poudre d’or la 
plus brillante était répandue avec 

E rofusion chaque matin sur ses mem- 
res nus; au lieu de mille autres 

(*) On peut consulter, sur cette grande 
queslion , M. de Hiimboldt, qui a examiné 
avec sa sagacité ordinaire toutes les tradi- 
tions et toutes les conjectures. Un voyageur 
qui parcourait il y a quelques années la con- 
trée voisine des limites portugaises , traversa 
une plaine inondée durant l'espace de trois 
lieues, et il supposa, sans s’arrêter d'une 
manière positive é cette opinion, que ce pou- 
vait bien être l’origine du lac de la Manoa. 
Durant son séjouraii fort Joachim , M. Wat- 
terton prit sur les lieux mêmes de nouveaux 
renseignements; mais il parait que la tra- 
dition s’affaiblit dans le pays même , tandis 
qn’elle se conserve é l’autre extrémité de 
la Guyane. « Lorsque je demandai au vieil 
officier s’il existait un lieu nommé lac Pa- 
rima ou Eldorado, il me répondit qu’il le 
regardait comme tout à fait imaginaire. J’ai 
habité plus de quarante ans la Guyane por- 
tugaise, ajoute-t-il, et je n’ai jamais ren- 
contré personne qui eût vu ce lac.> 

(*) L’origine du dorado qui commandait 
à la ville de Manoa , et que l'on revêtait cha- 
que matin de poudre d’or, est due très-pro- 
bablement à une coutume généralement 
adoptée au seixième siècle par les tribus in- 
diennes. Comme on l’a vu au commence- 
ment de celte notice , à l'époque de certai- 
nes fêtes, on s’enduisait de gomme ou de 
miel , et l'on .se saupoudrait de plumes rou- 
ges hachées fort menues, qui formaient alors 
comme une espèce de vêtement. Que quel- 
que chef de horde indienne ait substitué, 
comme on le suppose ici , des paillettes de 
mica aux plumes , et voici l’origine de la fable 
du dorado expliquée. 
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merveilles, dont le récit nous entraîne- 
rait trop loin, il faut se contenter 
d’admirer, dans la province de Rio- 
Negro et dans la Guyane portugaise, 
de grandes forêts, dès fleuves magni- 
fiques, des vallées fertiles qui n’atten- 
dent que des bras laborieux pour se 
couvrir de riches moissons. Il ne faut 
songer à rencontrer oue de pauvres 
aldees, qui méritent a peine le nom 
de villas , et dont, la plupart du temps, 
les mai.sons ne sont couvertes qu’en 
feuilles de palmier. Si une popula- 
tion rare se montre de loin en loin dans 
l’interieur, elle se compose surtout 
de tribus indiennes soumises par les 
moines du Carmel , et qui ont aban- 
donné leurs anciens usages; ou bien 
elle offre encore quelques tribus er- 
rantes, trop peu considérables aujour- 
d'hui pour être .à craindre, trop peu 
laborieuses pour qu'on songe sérieuse- 
ment à tirer parti de leurs efforts. En 
effet, si les tribus des Ramba, des 
Barès et des Passés ont été soumi.ses 
depuis longtemps , ainsi que les Taru- 
mas et les Aroaquis; les üuvenas, 
qui ont donné leur nom à la province, 
et qui habitaient les Itords du Rio- 
Dimène, n’existent plus guère que 
dans la tradition. 

AVoURALI ; MANTRRE DF, XF, FRÉP A- 
BER ET DE s’e?i SERVIR. Il y a douc 
encore de petites hoi-des indépendantes, 
toujours errant du Rio-Negro'au .Soli- 
moeus, et vivant du produit de leur 
chasse. A l’arc gigantesque dont se 
servent en général les nations brési- 
liennes, aux longues flèches armées 
d'une pointe de roseau, au boutou des 
bordes caraïbes, ces peuplades ont 
joint une arme plus certaine et plus 
redoutable; c’est cette longue sarba- 
cane de six à sept pieds de long que 
l’on désigne sons le nom d'esffarava- 
tana sur les bords dn Solimoens , et 
qui est destinée à lancer des flèches 
empoisonnées. ' • 

L’esgaravatana , comme on l’a dit, 
est une des plus grandes curiosités de 
la Guyane et du Brésil; elle se com- 
pose de deux pièces bien distinctes, 
d’un roseau très-droit, très-poli, qui 
ne croît que dans les déserts voisins 


du Rio-Negro, et qui, étant trop fai- 
ble pour former à lui seul la sarbacanej 
est enfermé dans une espèce d’étui 
u’on obtient de la tige d’un palmier 
ont on a enlevé la pulpe intérieure (*). 

<■• Le bout qui se met à la bouche 
est entouré d’une petite corde, faite 
avec l’herbe de soie , pour l’empêcher 
d’éclater; l'autre bout, qui est sujet 
à frapper contre terre , est assujetti par 
le noyau de l’acuero, coupé horizontale- 
ment pjy le milieu, et auquel on fait 
un trou dans le bout pour placer l’ex- 
trémité de la sarbacane ; il est attaché 
extérieurement avec de In corde, et 
l’intérieur est rempli de cire d’abeilles 
sauvages. 

» La flèche a neuf à dix pouces de 
long ; elle est tirée de la feuille d’une 
es])ece de palmier nommé coucou- 
rite. Elle est dure et fragile, et aussi 
pointue qu’une aiguille; un pouce de 
la pointe environ est empoisonné, 
l'autre bout est passé au feu pour le 
rendre plus dur, et on l’entoure de 
coton sauvage <à la hauteur d’un pouce 
et demi. Lue grande habitude est né- 
cessaire pour bien mettre ce coton ; il 
faut qu’il y en ait justement assez pour 
s’ajuster a'u creux du tube, et qu’en se 
prolongeant il vienne finir à rien ; il 
est attadié par un fil fait avec l’herbe 
de soie pour l'empêcher de glisser le 
long de la flèche. Les Indiens ont 
montré du génie dans la façon du car- 
quois destiné à renfermer ces flèches ; 
il en contient de cinq à six cents ; il a 
généralement de douze à quatorze 
pouces de long, et ressemble pour la 
forme à un cornet de trictrac. L’inté- 
rieur e.st adroitement fa<;onné en cor- 
beille avec un bois qui ressemble au 
bambou ; l'extérieur est couvert d’une 
couche de cire ; la couverture est d’un 
seul morceau , et faite avec la peau Àa 

tapir Avant de mettre les flèches 

dans le carquois, ils les attachent 
ensemble par deux liens de coton, 
un à chaque bout, et ensuite ils les 
placent autour d’un bâton qui a pres- 
que la longueur du carquois ; la partie 

(*) I.e premier tube s’appelle ourafi, lÿ 
second est le samourah. 
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supérieure tfu bSton est protégée par 
deux petits morceaux de bois en croix, 
dont l’extrémité est entourée d’un 
cerceau; ce qui leur donne l’air d’une 
roue, et empêche la main d’étre bles- 
sée lorsqu’on renverse le carquois pour 
en faire sortir le pacjuet de llèchcs. » 
Lancée avec dextérité , cette espèce de 
dard parvient à une distance de trois 
cents pieds environ. 

C’est une vie étrange sans doute que 
celle dé ces tribus , dont la subsistance 
repose sur l’arme la plus fragile et 
sur l’intensité d'un poison qu’elles 
seules savent préparer. On a beaucoup 
écrit sur le curare , sur cette liqueur 
terrible qui tue tout bas, comme di- 
sait un Indien à M. de llumboldt. ün 
connaît ses effets rapides , mais on 
ne sait trop quel est son antidote, et 
l’on ignore comment il agit ; ce qu’il 
y a de certain , c’est qu'K n’exerce sa 
terrible influence qu'en se mêlant avec 
le sang. Sur les bords de l’Orénoque , 
M. de llumboldt ne craignit pas d’en 
manger, et, aprèseetessai, il n’éprouva 
aucune action délétère. Il est certain, en 
outre , qu’on peut se nourrir de la chair 
des animaux tués parce moyen, sansen 
recevoiraucune incommodité. Kn 1812 , 
M. Watterton entreprit le voyage de 
Guyane, et il poussa jusqu’aux fron- 
tières du Brésil pour étudier cette 
substance énergique. Voici en quelques 
mots les renseignements qu’il recueil- 
lit. Il paraît que les Indiens ma- 
coushi (*) sont les plus habiles à ex- 
traire ce poison végétal, qu'ils désignent 
sous le nom de wourali. Ce nom vient 
d’une vigne , ou plutôt d’une espèce de 
liane qui croît dans le désert, et qui 
forme le principal ingrédient de la pré- 
paration. Une racine très-amère, deux 
sortes de plantes bulbeuses qui con- 
tiennent un jus vert et gluant , sont 
également recueillies avec soin , et c’est 
robablement à ces végétaux qu’est 
ue l’action du wourah. Mais, non 
content de s’être procuré ces poisons 
actifs, l’Indien y joint des substances 

(*) Ce soûl tj'ès-probablcmrnl les tuêmcs 
que ces Maci'ii, prononcez Macous, dont 
parle la Chorogi'apbic brésilienne. 
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animales , telles que des fourmis veni- 
meu.ses , des crochets broyés de ser- 
pent labari , qu’il tient en réserve pour 
une telle occasion. Les ingrédients une 
fois réunis , l’opération n’est pas sans 
danger. I.e mélange ne se fait passons 
prendre des soins extrêmes; et il pa- 
raît que l’Indien, bien loin de regar- 
der cette opération comme une action 
indifférente, la considère comme une 
œuvre de ténèbres et de mystère. Se- 
lon les chasseurs à l’esgâravatana , 
malgré toutes les précautions qu’ils 
peuvent prendre, elle dérange tou- 
jours la santé. Ils croient si bien 
qu’un malin génie préside à la fabrica- 
tion du wourali , qu’on ne permet ni 
aux femmes ni aux jeunes lilles d’être 
présentes , dans la crainte que le dé- 
mon n’exerce sur elles son influence. 
Le toit sous lequel le poison a bouilli 
est considéré comme étant souillé, et 
toute la famille rabnndnnne. 

Quand les diverses opérations jugées 
indispensables sont toutes accomplies, 
la liqueur extraite du wourali et des 
autres ingrédients indiqués se présente 
sous l’aspect d’un sirop épais d’un 
brun foncé. C’est avec cette substance 
qu’il faut enduire les Mèches de pal- 
mier à diverses reprises. Il n’est pas 
indispensable d’en faire usage immé- 
diatement, et le wourali versé dans 
un petit jiot indien ou dans une cale- 
basse , se conserve soigneusement dans 
l’endroit le plus sec de lu cabane. 

Le poison du wourali se mêle ins- 
tantanément avec un liquide quelcon- 
que, et c’est ainsi qu’il agit sur la 
masse du sang. Sou action est rapide 
sans doute, mais (leut-être a-t-elle été 
exagérée. Quelquefois la flèche silen- 
cieuse lancée par l’esgaravatana ne 
donne la mort à l’oiseau qu’elle a 
frappé qu’au bout de deux ou trois 
minutes ; mais ordinairement elle le 
frappe de stupeur, et l’empêche de se 
mouvoir; d’autres fois il conserve la 
force de s’envoler ; néanmoins il meurt 
presque immédiatement , et il devient 
toujours la proie de l’Indien. Si c’est 
un quadrupède de grande dimension 
que le Macoushi veut atteindre, il 
n’emploie plus* la sarbacane mais il 
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se sert d’im dard de bambou empoi- 
sonné , qu’il adapte à sa longue flèche, 
et qu’il lance au moyen d’un arc. Quel- 
quefois, avant de tomber, ranimai fait 
encore deux cents pas. 

Nous le répétons , les Indiens se 
nourrissent sans aucun danger du gi- 
bier atteint par le poison du wourali ; 
mais, blesses accidentellement eux- 
mémes par un dard, ils n’ont encore 
découvert aucun antidote contre l’ac- 
tion de cette substance délétère. On 
suppose qu’elle attaque le système ner- 
veux , et qu’elle détruit ainsi les fonc- 
tions vitales (*). 

Province du Mato-Gbosso. Main- 
tenant, si nous traversons ces déserts, 
si nous rentrons dans le Para , et que 
nous remontions le Rio-Tucantins, le 
pays de Mato-Grosso nous apparaîtra 
avec ses immenses forêts; car c’est 
elles qui lui donnent son nom. Bien 
longtemps sans doute le Mato-Grosso 
a été confondu avec cette vaste région 
que l’on désignait d’une manière si 
vague sous le nom d’Amazonie , et son 
nom était à peine répété dans les géo- 
grapliies les plus célèbres. Ses forêts 
magnifiques, ses fleuves qui ouvrent 
des communications si importantes 
avec les lieux les plus reculés de l’in- 
térieur, ses mines à peine exploitées, 
tout cela était parfaitement inconnu 
avant Ayres de Gazai (**). 

(*) M. Walterlon fit un grand nombre 
d’expériences pour constater les effets du 
xvotirali. Un gros bœuf, pesant de neuf à 
mille livres, fui frappé de trois flèches à san- 
glier : le poison parut agir au bout de quatre 
minutes , et , au bout de vingt-cinq, l'animal 
était mort. Une inesse, frappée en Angleterre 
par le dard des Macousbis, perdit tout 
sentiment ; mais on la rappela à la vie en 
lui introduisant de l’air dans les poumons , 
et , après avoir langui quelques mois , elle 
recouvra parfaitement la santé. C’est ce qui 
fait dire sans doute à M. Walterlon , que ce 
moyen pourrait cire employé d’une ma- 
nière efficace à l’égard de l'homme, sans 
qu’il faille pour cela s’y fier complètement. 

(**) L’auteur de celte Notice fut le pre- 
mier à faire connaître en France la descrip- 
tion du géographe portugais ; Malle-Brun, 


Étendue , histoibb de la décoü. 
VEBTE .Mais qu’est-ce que cette pro v ince 
dont le territoire est si étrangement 
confondu avec un autre, et dont le nom 
s’efface à un tel point dans la mémoire 
des savants , que vous ne le voyez pas 
même marqué sur toutes les cartes du 
dix-huitième siècle? C’est un pays qui 
n’a pas moins de quarante-huit mille 
lieues carrées de surface, et auquel 
on n’accorde guère plus de cent vingt 
mille habitants ; c’est une vaste ré- 
gion que l’on regarde comme le bou- 
levard du Brésil , et qui ne compte pas 
plus de quelques bourgades, dont la 
capitale a été jusqu’à cette époque sans 
porter le nom de cité. 

Les côtes du Brésil étaient explorées 
en sens divers, elles commençaient 
même à offrir une population nombreu- 
se, que le Mato-Grosso était perdu pour 
les Brésiliens eux-mêmes, et cela àcause 
de sa situation. On savait vaguement 
sans doute qu’il y avait de vastes ré- 
gions qui servaient d’asile aux tribus 
errantes, et qui devaient communiquer 
au Pérou ; mais là s’arrêtaient les con- 
jectures. La configuration du sol. Je 
gisement des montagnes et des fleu- 
ves, la nature des productions étaient 
complètement ignorés; ce fut vers le 
milieu du seizième siècle, peut-être 
même vers 1532 ou 1533 , qu’un Pau- 
liste, nommé Aleyxo Garcia, suivi 
d’un frère ou de son fils , et accompa- 
gné par un grand nombre d’indiens , 
passa au delà du Paraguay, pénétra 
dans le voisinage des Andes, et recon- 
nut la partie méridionale de la vaste 
région qui va nous occuper. Le pays 
des grandes forêts fut néanmoins long- 
temps encore sans occuper la pensée 
des chefs de bandeiras. Peut-e^tre le 
Mato-Grosso était-il en partie oublié. 
Un autre Pauliste, Manuel Correa, 
suivit la route naturelle qui s’offre 
dans les régions septentrionales; il 

qui vivait alors, accueillit ce travail dans 
ses Annales des voyages , où il a été inséré. 
Iæ savant géographe avoua lui-même qu’il 
n’avait eu que des idées singulièrement va- 
gues jusqu’alors sur la topographie du Mato- 
Grosso 
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passa au delà de l’Âragaya , et il ex- 
plora les régions du Nord. Ce qu’il y 
a de bien certain, c’est que cet immense 
pays, dans lequel il plut aux Brésiliens 
de ne voir qu’une seule province, ne 
fut parcouru pendant longtemps que 
par des bandes ignorées de Paulistes, 
gui allaient à la chasse des Indiens 
fugitifs, et qui rencontraient quelque- 
fois des hordes belliqueuses devant 
lesquelles il fallait déployer un courage 
vraiment chevaleresque. Le premier 
nom connu qui se présente après celui 
des deux premiers explorateurs, n’ap- 
paraît qu’au commencement du dix- 
huitième siècle. En 1718, unPauiiste, 
Antonio Pirez de Campos, qui pour- 
suivait les Indiens Cuchipos, remonte 
le Rio-Cuyaba, et fait quelques dé- 
couvertes. 

Mines duMato-Gbosso. Les choses 
vont changer de face cependant : cette 
région des grandes forêts, que l’on croit 
habitée uniquement par des tribus er- 
rantes, ce pays sans habitants , après 
deux siècles de découvertes, va trou- 
ver enfin une population active; car il 
renferme des trésors. 

En 1719, Pascoal Moreira Cabrai, 
suivant les traces d’ Antonio Pirez , re- 
monte le Rio-Cuchipo Mirim, et dé- 
couvre, à peu de distance du fleuve, 
des pépites d’or; il avance encore, et 
une tribu entière lui apparaît , portant 
des ornements dont le prix n’est pas 
douteux. 

La joie était grande parmi les ban- 
deiranies, quand une découverte sem- 
blable venait couronner des mois et 
quelquefois des années de fatigues. 
Qu’on se représente des hommes qui , 
sans aucun instrument propre à l’ex- 
ploitation des mines, trouvent, en quel- 
ques jours , les uns cent octaves , les 
autres une demi-livre d’or, tandis que 
le chef en recueille au moins le double. 
Des cabanes s’élèvent, on persiste à 
demeurer au lieu où se découvrent 
tant de richesses , et la première bour- 
gade est fondée. Les caravanes arri- 
vent ; l’établissement augmente , il faut 
un chef, et c’est Pascoal Moreira Ca- 
brai qui est nommé guarda mor ou 
garde général, jusqu’à ce que le gou- 
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vernement soit instruit des nouvelles 
découvertes. 

Notre intention ne saurait être d’ins- 
truire minutieusement le lecteur du 
nombredesbandeirasqul se succédèrent 
dans ledésert,des périls qu’il leur fallut 
affronter, des maladies qui vinrent les 
assaillir. Les détails de ces expéditions 
seraient merveilleux; les résultats sont 
uniformes. Qu’il suffise de savoir qu’il 
y avait tel lieu où deux pauvres diables, 
guidés par quelque Indien, trouvaient 
en un seul jour, l’un une demi-arroba 
d’or , l’autre plus de quatre cents oc- 
taves. 

C’est ce qui arriva à deux hommes 
dont les clvroniques très-modernes du 
pays nous ont conservé les noms: Mi- 
guel Sutil de Sorocaba, et un certain 
Joam Francisco, surnommé le Barba- 
do, établirent ainsi leur fortune. Ils ne 
tardèrent pas à faire part de leur aven- 
ture à l’arraial de Torquilha, où cam- 
paient les Paulistes, et la ville de 
Cuyaba s’éleva bientôt au lieu où étaient 
réunis tant de trésors. Il suffira de dire, 
pour avoir une idéedes richesses immen- 
ses de ce territoire, que l’on réunit qua- 
tre cents arrobas de pépites, ou douze 
mille huit cents livres d’or dans l’es- 
pace d’un mois, sans qu’il fiU besoin 
de creuser la terre à plus de quatre 
brasses de profondeur (*). 

A partir de cette époque, l’histoire 
de Mato-Grosso offre la répétition des 
scènes sanglantes qui ont lieu dans 
l’intérieur, toutes les fois que de 
nouveaux trésors sont découverts. La 
lutte s’engage entre les Paulistes et 
les autres colons qui veulent s’éta- 
blir dans les régions récemment dé- 
couvertes. Deux hommes d’un carac- 
tère ardent et audacieux, comme en 
a produit Saint - Paul à cette époque , 
ont été nommés par Rodrigo César de 
Menezes, gouverneur de la capitaine- 
rie, pour recevoir le quint royal ; Lou- 
renço Leme, et son frère Joam Leme, 
ces deux hommes qui appartiennent 

(*) Sur un terrain qui porte le nom de 
Sapateiro , parce que ce fut un savetier qui 
le découvrit, on trouva, dans l’espace de 
neuf jours, i34o livres d’or. Toy. Gallès. . 
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aux familles les plus distingué de la 
contrée, sont investis de tout le pou- 
voir civil et militaire. L’un est pro- 
curador général , l’autre niestre de 
camp ; forts de l’app<ii du gouverne- 
ment, ils se constituent les seigneurs 
de ce désert. Des crimes abominables 
ensanglantent la nouvelle colonie. Par 
leurs ordres , un prêtre reçoit la mort 
au moment où il dit la messe. D’autres 
atrocités renouvellent d’anciennes ac- 
cusations portées contre les deux frères. 
Le capitaine général, après les avoir 
favorisés , fait marcher des troupes 
contre eux; mais ils fuient dans le dé- 
sert; ils se fortifient au milieu des fo- 
rêts comme les anciens conquistadores. 
Toutefois , à mesure (pie Balthasar 
Ribeiro', qu’on a envoyé contre eux, 
avance, la guerre devient plus impla- 
cable; (itielques hommes périssent des 
deux ciités. La colonie nais.sante de 
Cuvaba ne retrouve sa tranquillité que 
lorsque les deux Paulistes, traciués 
comme des bêtes fauves au fond de 
leurs forêts, laissent le pouvoir avec 
la vie. Lourenço Leme re<;oit un coup 
de mousquet qui lui donne la mort sur- 
le-champ ; son frère est transporté à 
Bahia , où le tribunal de la relaçâo le 
fait décapiter. 

Tout cela arrivait il y a un peu plus 
d’un siècle ; et la plupart des circonstan- 
ces de cette guerre de partisans sont 
bien dignes, sans doute, de ce qui s’était 
passé aux premiers temps de la con- 
quête. Voilà quelquesdescendantsd’Eu- 
ropéens au milieu d’un pays plus vaste 
que la vieille Germanie; et’leurpreinier 
acte,c’c.st la guerre; la première page 
de leur histoire, c’est le récit d’une san- 
glante division. Mais , pendant que les 
Paulistes se battent contre les troupes 
du gouverneur, un autre drame se pré- 
pare , et il se prépare dans le conseil 
des nations inaiennes,qui ont vu, dès 
le premier coup d’œil , (juel est le sort 
que leur réservent les nouveaux con- 
quérants. 

Nations du Mato-Güosso; les 
Payagoas et les Guaycoubous; 

GUERBE AVEC LES PAULISTES. DcUX 

nations puissantes occupent la partie 
méridionale de ce vaste territoire ; ce 


sont les Guaycourous , ou les Indiens 
cavaliers, les Payagoas, ou les sei- 
gneurs du fleuve." Jusqu’ .à ce jour, les 
deux peuples ont été ennemis d(-clarés; 
la haine pour les Europ<^ns l’emiiorte 
sur leur vieille inimitié; ils s’allient 
entre eux. Alors le Mato-Grosso pré- 
sente un aspect formidable, que les 
Paulistes n’avaient pas vu encore au 
dé.sert. Les rivières se couvrent de 
flottilles armées ; elles portent Jus- 
qu’aux frontières de grandes pirogues 
qui volent sur les eaux. Les plaines se 

S lent de cavaliers qui rappellent, 
mrs évolutions , les leux des hordes 
tartares. Les forêts se hérissent d’ar- 
chers habiles dont le trait ne manque 
jamais son but. Mais il y a de l’or dans 
le Mato-Grosso ; personne , dans Saint- 
Paul , n’a perdu le souvenir des récits 
merveilleux qu’ont dd faire, à leur re- 
tour, Miguel Sutil et le Barbado; les 
canots de guerre s’équipent, les cara- 
vanes se mettent en marche; toutefois 
le voyage ne se fait déjà plus, comme 
autrefois , à travers de grands déserts 
paisibles. Pénètre-t-on dans les forêts 
avec quelque sécurité , se croit-on hors 
de péril , tout à coup les pirogues des 
Payagoas, cachées derrière quelque Ile 
verdoyante des Pantanaes, s’avancent 
en bon ordre; les Guaycourous cava- 
liers paraissent sur la' plage ; nul es- 
poir de salut n'est laissé aux chré- 
tiens {*). Depuis plus de deux siècles 
heureusement, les Paulistes ne s’ef- 
frayent plus du cri de guerre; et, s’ils 
sont vaincus quelquefois , si les ban- 
deiras décimées parviennent .à grand’ 
peine à s’échapper dans les plaines ma- 
récageuses , presque toujours un terri- 
ble souvenir reste aux Indiens de ces 
■rencontres : ils comptent plus de dé- 
faites que de jours ou la victoire leur 
est restée. 

C’est une étude curieuse à faire , à 
travers le style naïf des Roteiros, que 
celle de ces petites guerres locales 
dont le souvenir échappe à l’Europe, 
et qui commencent cependant l’histoire 

(*) Sur trois ccnl.s personnes qui compo- 
saient une caravane en 1720, il u’cchappa 
que trois noirs et im blanc. 
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d’un pays trois fois plus étendu que la 
France. Que de scènes dignes de Coo- 
per , que d’épisodes curieux , et aux- 

3 uels il ne manque que l’intérêt des 
étails. 

tJn jour, disent les anciennes rela- 
tions rapportées par Gazai , quoique 
la flotte de Saint-Paul se trouvât nom- 
breuse , elle fut attaquée par une flotte 
d'indiens beaucoup plus considéra- 
ble, vers un endroit que l’on appelle 
le territoire de Cnranda. C’était en 
173(i, à l'anniversaire de la Saint-Jo- 
seph. La bataille dura plusieurs heu- 
res; et ce fut là que moururent, parmi 
plusieurs autres , le brave comman- 
dant de l'expédition, Pedro de Mo- 
raes, ainsi qu’un certain moine nommé 
Frey Antonio Nascentes , religieux 
franci-scain , auquel sa force prodi- 
gieuse avait fait donner le surnom de 
Tigre. Bien d’autres se distinguèrent 
d’une manière plus heureuse, dans 
cette fatale rencontre, d’où, après 
tout, nous sortîmes vainqueurs. Il y 
eut un horrible carnage de tous ces 
barbares; mais nul n’y prit plus de 
part qu’un mulâtre du pays de Pinda- 
moidiangaba, dont le vrai nom était 
Manuel Rodriguez, et que l’on ap- 
pelait Mandu .-issu, ou le grand Ma- 
nuel , en raison de son énorme stature, 
et d’une corpulence qui attestait suf- 
fisamment ses forces extraordinaires. 
11 était doué, outre cela , d’une résolu- 
tion digne d’étre citée. Cet homme à la 
taille gigantesque gouvernait un canot 
dont il était le propriétaire. Il y trans- 
portait sa femme, qui appartenait à la 
même race que lui , et qui était remar- 
quable par sa magnanimité. Il avait 
aussi , dans la meme embarcation , plu- 
sieurs esclaves. Il fut attaqué , lui seul , 
par deux pirogues ennemies; mais il 
se défendit avec tant de dextérité et de 
valeur, qu’aucune des deux ne parvint 
à l’aborder. Tantôt il faisait usage du 
fusil que sa femme hii chargeait ; tan- 
tôt il manœuvrait si bien avec une 
gaule, que chaque coup devenait fatal 
a l’ennemi qu’il atteignait. En arrivant 
à Cuyaba, il reçut le brevet de capi- 
taine. 

, Culture du Mato-Geosso. Mut- 


TIPLICATIOW PRODIGIEUSE DES RATS. 
Pendant que ces scènes guerrières se 
passaient sur le Paraguay et sur ses 
affluents, Cuyaba, qui avait reçu un 
gouverneur dès 1727, prenait dé l’ac- 
croissement. En 1772, Antonio d'Al- 
meida avait trouvé, sur les rives du 
San-Lourenço , la canne à sucre, où 
elle croissait a l’état sauvage. Au lieu 
de chercher uniquement de l’or, U 
avait deviné qu’il y avait plus de ri- 
chesses à tirer de ces champs ver- 
doyants de cannes , que des sables que 
l’on exploitait avec tant d’ardeur. Il 
était devenu planteur ; et un nouveau 
genre de prospérité commençait pour 
le Mato-Grosso. Un seul fait siifHra 
sans doute pour donner une idée de 
l’opulence que dut acquérir , en peu 
d’années , cet bonmie et ceux qui l’imi- 
tèrent. Les premiers flacons de rbnm 
qu’ils purent débiter furent achetés 
au prix énorme de dix onças d’or. 

Lorsque les sables aurifères du 
Mato-Grosso seront épuisés, lors- 
qu’au lieu de cent vingt mille habi- 
tants, il offrira une population de 
soixante millions d’hommes, quand 
ses forcis immenses auront disparu 
pour faire place à de vastes cultures , il 
sera curieux de consulter les origines 
de cette haute prospérité. Alors on 
sourira sans doute au récit des vieilles 
relations , et l'on ne pourra pas rete- 
nir quelques marques d’étonnement, 
en se rappelant que les cultures nais- 
santes de maïs avaient multiplié d’une 
manière si extraordinaire les rats sur 
cette terre vierge, que le premier 
couple de chats qu’on transporta dans 
la province ne lut pas vendu moins 
d’une livre d’or. Ce trafic éfrange fut 
aussi fructueux sans doute à l’acqué- 
reur qu’à celui qui avait eu l’idée de 
l’entreprendre. La progéniture de ces 
animaux se vendit jusqu’à trente oc- 
tavas. 

Quelque faible que nous paraisse en- 
corela population aecette province com- 
parée à son étendue , si l’on se rappelle 
que des fièvres pernicieuses , presque 
toujours inséparables des nouveaux 
défrichements, accueillirent dès l’ori- 
gine les colons, et qu’une sécheresse, 
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dont il n’y a pas d’exemple dans les 
annales du pays, détruisit leurs pre- 
miers travaux, on trouvera sans doute 
q^u’elle s’est accrue dans une propor- 
tion au moins égale à celle dés autres 
provinces. Des bourgades ont été fon- 
dées , des routes ont été ouvertes , les 
nations sauvages ont été pacidées , les 
négociants européens portent aujour- 
d’hui , jusque dans le centre de la pro- 
vince, les produits de nos manufac- 
tures. Tout peut donc faire présager 
une immense amélioration. Entrons 
dans quelques renseignements sur la 
position géographique du pays. 

Desckiption de la pbovince. La 
province de Mato-Grosso confine au 
nord avec le gouvernement du Para; 
à l’ouest, elle est séparée des nouvelles 
républiques par les Rios Madeira- 
Guapore, Jauru et Paraguay; au sud, 
ses limites touchent encore a celles des 
anciennes possessions espagnoles qui 
sont situées au nord du gouvernement 
de Rio-G rande et de Saint-Paul ; à l’est , 
le Paranna et l’Araguaya la séparent 
du pays de Saint-Paul et de Goiaz. En 
jetant un coup d’œil sur la carte , on 
verra que cet immense pays a plus de 
six cents lieues brésiliennes de circuit; 
situé entre les parallèles du 7" degré et 
du 24” degré 3' de latitude sud , il peut 
avoir une étendue de trois cent quinze 
lieues du nord au sud , sur deux cent 
trente dans sa plus grande largeur. 
Pour peu que l’on examine la configu- 
ration du sol et la disposition des 
fleuves, on verra que la nature a divisé 
le Mato-Grosso entre trois vastes dis- 
tricts, dont il sera facile de faire sept 
comarcas, nui ont aussi leurs limites 
naturelles. Il faut donc établir, comme 
le fait la chorégraphié brésilienne , trois 
gouvernements au nord , au midi et au 
centre; .«n aura pour subdivisions la 
Camapuania, le Mato-Grosso propre- 
ment dit, le Cuyaba, la liororonia, 
la Jurvenna, ï'Ârinos et la Tapmra- 
quia. Selon les géographes brésiliens, 
cette province offre quatre climats bien 
distincts, et elle s’avance d’une ving- 
taine de lieues dans la zone tempérée ; 
examinées sous le point de vue général 
cependant, ses productions sont ana- 


logues à la plupart de celles que l’on 
rencontre dans les provinces centrales. 
Comme Minas-Geraes, elle possède des 
sables aurifères et des diamants; mais 
il y a cette différence que la plupart 
des districts de Minas ont été soigneu- 
sement explorés, tandis que les déserts 
ignorés de l’Arinos et de la Tappira- 
quia renferment des richesses qui n’ont 
pas encore paru aux yeux des hom- 
mes, et que l’on n’explôilera peut-être 
que dans des siècles, tant ces districts 
sont reculés. 

En effet, si l’on jette un coup d’œil 
sur les géographies et sur les routiers, 
à chaque instant ce sont des terres 
inconnues dont il faut prendre note, 
des régions dont on ne saurait rien 
dire, parce qu’on n’y a point péné- 
tré. Durant ces derniers temps sans 
doute , les voyageurs étrangers ont 
donné un rare exemple d’intrépidité 
aux nationaux; mais il semble qu’une 
sorte de fatalité s’attache à ces explo- 
rations courageuses. En consultant 
les Mémoires de l’académie de Lis- 
bonne, on voit que, dès le commence- 
ment du siècle, un naturaliste, auquel 
on est tenté de donner le titre de Hunv 
boldt portugais, emploie neuf ans de 
sa vie à parcourir le Para, le Rio- 
Negro, le Mato-Grosso, et qu’il meurt 
avant d’avoir pu publier sa relation (*). 

De nos jours, un savant connu par 
sa science consciencieuse, par sa rare 
intrépidité, M. Langsdorff, s’avance 
dans les lieux reculés du Mato-Grosso, 
il brave mille fatigues, il visite les peu- 
ples les moins connus ; mais c’est pour 

(*) Les manuscrils du savant Rodriguez 
Ferreira ne sont point anéantis sans doute, 
mais ils ont déjà perdu l'attrait de la nou- 
veauté , et il leur arrivera, malgré leur im- 
portance , ce qui est arrivé à tant de pré- 
cieux roteiros, écrits en espagnol et en 
portugais ; ils resteront enfouis dans la pous- 
sière des bibliothèques. Une excellente No- 
tice a été publiée sur le D'. Rodriguez Fer- 
reira , et l’on voit combien avaient clé mul- 
tipliés les travaux de cet homme infatiga- 
ble ; la liste de scs ouvrages occupe à elle 
seule huit ou neuf pages in-f®. Voyez Me- 
morias da j4cademia real dos scienciai de 
Lisboa, t. Y. 
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voir périr de la manière la plus déplo- 
rable son compagnon de voyage. Le 
jeune et infortuné Taunay, qui avait 
déjà affronté tant de périls en exécutant 
un voyage autour du monde, vient 
périr dans cette solitude, victime de 
son amour pour la science et pour l’art. 
A son retour, Langsdorff lui-même, 
surpris par une maladie cruelle , ne peut 
pas donner le résultat de ses observa- 
tions, et les parties solitaires du Mato- 
Grosso qu’il a visitées nous restent 
pour longtemps inconnues. Je ne veux 
pas dire néanmoins que tout soit perdu 
pour la science dans les grandes explo- 
rations des derniers voyageurs : en 
1816, Spix et Martius visitent les fron- 
tières de la province, et ils en rappor- 
tent de précieux documents. Si M. de 
Saint-Hilaire, auquel le Brésil a déià 
tant d’obligations , ne pénètre pas avant 
dans cette portion de l’interieur, il 
visite des districts fort rapprochés , et 
ce que sa sagacité consciencieuse a dé- 
couvert dans un pavs peut quelquefois 
s’appliquer à celui âont nous nous oc- 
cupons. Mais, malgré l’habileté de tels 
hommes, qu’est-ce que ces voyages ra- 
pides à travers f immense désert? 
qu’est-ce que le sillon du voyageur sur 
cette surlace de quarante-huit mille 
lieues? Nous le répétons, les Brési- 
liens ne connaîtront eux-mêmes la plus 
vaste province de leur empire que 
quand ils auront continué les travaux 
des Langsdorff et des Rodriguez Fer- 
reira. 

CUBIOSITÉS GÉOr.BAPHIQUES DO 
Mato-Gbosso. Que d’intéressantes ex- 
plorations restent donc à faire, que de 
singularités nous sont inconnues! Pé- 
nctre-t-on dans la Tappiraquia, le 
voyageur peut chercher cette pierre du 
pays des Aracys, sur laquelle Bartho- 
lonieu Buenno crut voir ligures les ins- 
truments de la passion, et qui n’est 
peut-être autre chose qu’un rocher 
couvert d’hiéroglyphes , comme nous en 
avons déjà reproduit un dans cet ouvra- 
ge, et comme il en existe, avec des di- 
mensions plus colossales, à Cayraca, 
sur les bords de l’Atabapa, et dans une 
foule d’endroits arrosés par l’Orénoque 
et le Rio-Negro, où elles attestent le 


séjour d’un peuple inconnu. Arrive- 
t-on dans le pays d’Arinos, on peut 
visiter déjà des ruines; et les champs 
de varges, en laissant voir les traces 
d’une colonie naissante, fondée jadis 

f iar quelques hardis aventuriers qui 
’abandonnèrent, montrent combien il 
est diHicile de s’établir ainsi au désert, 
loin de tout secours de la métropole, et 
dans le voisinage des tribus indiennes. 
Dans le.Juruenna, c’est une merveille 
de la nature que l’observateur peut 
admirer : parmi les arbres de la Ma- 
deira et de l’Itenez, on remarque un 
palmier fort singulier; on l’a désigné 
dans le pays sous le nom d'ubassu; il 
présente une fleur d’où l’on tire une 
sorte de cocon fibreux, élastique, qui 
semble fait au métier. Les Indiens se 
couvrent la tête de cette coiffure étrange 
que l’on trouve toute faite dans les fo- 
rêts. Pénètre-t-on dans la comarca de 
Cuyaba, où est située l’ancienne capitale 
de la province, un autre spectacle frappe 
de surprise : lorsque leRio-Cuyabavient 
à déborder, apres sa jonction avec le 
San-Lourenço, on peut parcourir en 
pirogue d’immenses champs de riz 
sauvage, qui se reproduisent annuelle- 
ment sans rien devoir à la culture des 
hommes , et sans que les crues du fleuve 
leur soient jamais nuisibles ; les tiges 
s’élevant toujours de cinq ou six pal- 
mes au-dessus du niveau des eaux, la 
récolte de ces champs naturels se fait 
au moyen de légers canots. Des hom- 
mes habitués à ce travail naviguent 
dans le canal; et, avec une gaule flexi-' 
ble, ils se contentent de faire tomber' 
dans leur embarcation le grain que 
produisent les épis. 

Gbottes du Mato-Gbosso. Mais,' 
sans contredit, une des curiosités na- 
turelles les plus remarquables du Mato-| 
Grosso , ce sont ces grottes immenses 
dont aucun Voyage moderne, venu à! 
notre connaissance, n’a fait mention> 
jusqu’aujourd’hui. Elles se trouvent si-i 
tuées en divers endroits de la province, 
où le docteur Alexandre Ferreira allaj 
les visiter versla fin duderniersiècle. La 
première, que l’on désigne sous le nom 
de Gruta das Oncas, à cause de la 
grande quantité de jaguars qui venaient 
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y chercher un asile, est près de l’Ar- 
rayal das Larrinlias, et se prolonge 
sous la grande chaîne des Parccis. Si 
l’on en croit les récits du voyageur 
portugais , non-seulement l’inténeur de 
cette excavation offre un coup d’œil 
admirable, grûce à ses accidents na- 
turels, mais il paraît que le long des 
parois, ainsi que des piliers qui se 
prolongent jusqu’à la voûte, il y a des 
figures sculptées, qu’au rapport des 
écrivains nationaux on juge pieuse- 
ment être l’ouvrage de quelque ar- 
tiste éclairé par la religion chrétien- 
ne. Os bas-reliefs mériteraient une 
attention d’autant plus rigoureuse , 
qu’ils n’affirment pas ce dernier fait, 
et que certains monuments de l’Amé- 
rique méridionale, fort éloignt'-s, il est 
vrai, du Mato-Grosso, reproduisent 
quelques symboles de notre religion, 
sans qu’on puisse les attribuer a des 
artistes chrétiens. Quoiqu’on ne doive 
guère s’attendre à une semblable ana- 
logie, il serait curieux sans doute que 
la croix de Palenqué et son adoration 
se reproduisissent dans cette caverne. 
La seconde grotte que visita le doc- 
teur Alexandre Ferreira, est moins 
curieuse sous le rapport de l’art; mais 
elle est plus remarquable sans doute 
par sa prodigieuse étendue. Située près 
du presidio da Nova-Coimbra , elle des- 
cend sous le sol où coule le Kio-Para- 
giiav. Ses stalactites sont admirables, 
et elle est sillonnée, par plusieurs ruis- 
seaux, qu’on suppose provenir des infil- 
trations du grand lleuve. Des curieux, 
ui y pénétrèrent après la visite du 
octeiir -Me.vandre, découvrirent que 
cette caverne s’était ouverte de vastes 
salles, qui se prolongeaient d'une ma- 
niéré prodigieuse sous le lit du Para- 
guay; les stalactites n’en étaient pas 
moins merveilleuses que celles de l’en- 
trée. La contrée que nous examinons 
n’est pas la seule, du reste, qui pré- 
sente ce genre de curiosité; et, dans 
le récit dé ses excursions minéralogi- 
ques au centre de la province de.Saint- 
Paul, Martim Francisco d’Andrada Ma- 
cbado fait mention de quelques grottes 
de ce genre qui se rencontrent dans 
le pays; il parle surtout de celle de 


Santo- Antonio, près de l’arrayal do 
Ribcirüo de Yporanga. 

Ce pays des grottes profondes , des 
hautes montagnes, des forêts immenses, 
est aussi celui des chutes d'eau ma- 
gnifiques; et les cascades d’Avan- 
nadara et d’Utapuru, sur le Tieté, 
présentent un des spectacles les plus 
imposantsque puissent offrir les grands 
fleuves. 

CuYAB.i, Villa Bella, villes 
^ m^xlPALES nu SIato-Gbosso. En 
1829, M. Langsdorff écrivait : « Les 
habitants de Cuyaba .sont tout étonnés 
de voir flotter le pavillon russe sur leurs 
rivières. » Rien sans doute ne devait 
exciter plus vivement la surprise de 
cette petite ville, que l'arrivée succes- 
sive d'étrangers appartenant aux coins 
les plus reculés ae l'Europe, et se 
donnant, pour ainsi dire, rendez-vous, 
afin de visiter les immenses déserts 
qui l’entourent. 

Comme on l’a déjà vu au com- 
mencement de notre notice , t'illa 
Real de Cuyaba est rétablissement le 
plus ancien' de la province, et néan- 
moins il ne compte guère plus d’uii 
siècle d’existence. Capitale de la co- 
marca de Mato-Grosso, Villa de 
Cuyaba le cède cependant en impor- 
tance à Villa Relia ; cela ne l'empêche 
point d’occuper le premier rang dans 
la division ecclésiastique. Ce n’est pas 
précisément un évéclié, car le prélat 
qui y réside n’a que le titre d’évêque in 
partibu.s , mais c est le lieu où se trai- 
tent toutes les négociations cléricales 
du pays , et ces affaires ecclésiastiques 
doivent être d'une déiûsion difficile, 
car nulle contrée au monde, peut-être, 
ne présente des paroisses d’une sem- 
blable étendue. Nonobstant sa position 
reculée. Villa Real de Cuyaba est une 
villejiopuleuseetllori.ssaiife, qui compte 
plusieurs édifices religieux, et dont les 
rues principales sont pavées. Comme 
cette ville a été fondée par les Pau- 
listes, les maisons et les édifices y 
sont construits en taïpa. Cuy'aba est 
située par les 15» de latitude iiustrale, 
et les 317° 42' 3" de longitude comp- 
tée de l’île de Fer. 

Villa Bella , qui fait partie du même 
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district, est la capitale de toute la 
province. C'est une jolie ville, qui 
s’élève dans un terrain plat, sur les rives 
du Guaporé, dont les grandes crues lui 
deviennent quelquefois nuisibles. Villa 
Bella a pris depuis quelques années le 
titre de cidade de Mato-Grosso. Ce- 
pendant, de l’avis commun, son séjour 
est moins agréab(e que celui de Cuya- 
ba, et le gouverneur n'y demeure que 
durant une portion de l’année. Les 
maisons sont de plain-pied, et leur 
as()ect est assez gai, car elles sont 
blanchies presque toutes à la taba- 
tinga. Villa Bella a plusieurs églises, 
une fonderie pour l’or, et divers édi- 
fices civils. Mais, il y a quelques an- 
nées, on n’y comptait pas encore une 
seule fontaine. On ne lit pas sans quel- 
que surprise, dans les descriptions to- 
pographiques, quec’est la seule paroisse 
de la comarca. Située par les 1.5° de 
latitude australe, et les 317° 42' 30" de 
longitude comptée de l'île de Fer, son 
climat est un i>eu moins chaud que 
celui de t^uyaba. Varraijal Diaman- 
tin fait partie de son territoire. Avan- 
tageusement situé, non loin du Rio- 
Paraguay, au conlluent de deux ri- 
vières dont les noms (*) attestent la 
richesse, il promet de prendre un grand 
accroissement. Il y a trente-huit ou 
quarante ans que cet arraval fut fondé 
en raison de la quantité d’or et de 
diamants qu’on trouva dans son voisi- 
nage. l/'s pierres précieuses et les 
diamants, dont l’exploitation n’est pas 
encore aujourd’hui aussi active qu’elle 
ne peut manquer de le devenir, for- 
ment déjà un des priKluits les plus 
remarquables du Mato-Grosso ; et le 
voisinage de la capitale n’est pas le seul 
lieu dans la province où l’on puisse 
réunir des richesses considérables. 

Indigènes du Mato-Guosso. Jus- 
qu’à présent, sans aucun doute, ce qui 
offre le plus d’intcrét à la curiosité du 
voyageur, ce sont les nombreuses tri- 
bus indiennes répandues sur ce terri- 
toire. On se tromperait étrangement 

(*) Le Rio Diamantino, le Corrego Rico, 
autrement dit Rio do Oiro, ou le Fleuve de 
l’or. 


si on les croyait toutes issues d’une 
même nation , ou présentant partout 
les mêmes caractères de sociabilité. 
Rien, au contraire, n’est plus diffé- 
rent que leurs usages et que leur orga- 
nisation en tribus ; et, pour n’offrir que 
nuelqiies exemples , tandis que les hor- 
des qui errent sur les rivages des di- 
vers affluents de l’Amazonie ne pré- 
sentent guère que des agrégations 
composées de quelques centaines d’in- 
dividus, ceux qui s’avancent vers les 
régions du Sud peuvent mettre au be- 
soin de dix à douze mille guerriers en 
campagne ; cela a lieu du moins chez 
les Guaycouroiis et les Cbnrruas. Quoi- 
que vivant dans la même p.'ovince, 
rien n’est aussi plus opposé que le 
mode d’existence de ces peuplades. 
Tandis que les Guatos, qui nabitentle 
district de liororonia, tirent la plus 
grande partie de leur subsistance de 
ia pêche, et surtout de la chasse, à 
laquelle ils se livrent le long des grands 
fleuves, ces Guaycourous que nous 
venons de nommer, autrement dits les 
Indios caval/iciros , mettent à profit 
les nombreux bestiaux qui se sont mul- 
tipliés sur les rives du Paraguay. Sans 
cesse au milieu des sombres forêts , 
où il est obligé d’affronter des myria- 
des d’insectes piqueurs (‘) , le G’uato 
applique toute son habileté à diriger 
un canot à travers les mille obsta- 
cles que présente le fleuve. 11 est re- 

(*) Il faut avoir navigué sur cerlains fleu 
ve.s do r.Amoriqiie pour cumpren Jre le soii- 
liail naïf d’un Indimi de rOrénocpic : il 
nioUait le paradis dans la lime, paice ipi’il 
supposai! que l’on n’y était point lonrnirnté 
par 1rs moustiques (voy. M. do Humboldt). 
Les Indiens pa^ai^sent moins sensibles que 
nous à cct boiTiblo supplice. En jiarlant dos 
Guatos du Mato-tlrosso, M. Langsdorff tait 
une curieuse pointure de leur .sang froid à 
braver la piqûre des mos<piito.s. Immobile 
sur l’avant de son canot durant la pï^che , le 
Guatonc larde pas k avoir stui corjis noir 
d’insectes qui sucent son sang. S'il <m est 
trop lourineulé, uu seul coup d’un instru- 
ment qu’il appelle sa nuUappa, suflit pour 
f’en débarrasser. La malapjia est un bâton 
armé transveisaleincnt d'un mortcau do 
toile de coton. 
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nommé par la manière dont il nage. 
Ses armes sont l’are, la flèche, et une 
grande lance sans fer, avec laquelle il 
ne craint toutefois pas d’attaquer l’ours 
du Mato-Grosso, assez commun dans 
ses sombres forêts. Le Guaycourous 
fait également usage de l’arc , des flè- 
ches et de la lance. Mais il fait choix , 
pour dresser sa cabane, des campa- 
gnes découvertes; et, comme tous les 
peuples pasteurs de ces contrées, il n’i- 
gnore pas l’usage du laço et des bolas. 
Sans doute il serait curieux de suivre 
les diverses nations du Mato-Grosso 
dans les détails de leur existence ; il y 
aurait un vif intérêt à surprendre dans 
leurs forêts vierges des peuplades qui 
conservent plus qu’ailleurs les traits 
originaux des races primitives; mais, 
comme le disait naguère M. Langs- 
dorff, si onfaisait choix d’un tel sujet, il 
y aurait pourdes siècles d’observations. 
■Quant à nous , contraint de nous bor- 
ner, c’est la nation la plus importante 
que nous essayerons de faire connaître. 
C’est elle aussi , il faut le dire, qui pré- 
sente les traits les plus saillants : il est 
question ici des Indiens cavaliers. 

Guatcoukous. Leuh histoibe. 
Les Guaycourous, ou VaXcourous, 
comme l’écrit le docteur Alexandre 
Ferreira, paraissent avoir occupé de 
temps immémorial les bords du Para- 
guay, sur une étendue de cent lieues 
au moins. Aujourd’hui on les rencon- 
tre principalement entre le Rio-Em- 
botateu ou Mondego et le San-Lou- 
renço. Cette nation ne saurait être 
rangée parmi les races purement sau- 
vages , et elle nous paran devoir occu- 
per, dans la hiérarchie sociale des 
peuples du nouveau monde, à peu près 
le rang qu’y tiennent aujourd’hui les 
Araucanos, bien que leurs usages 
n’aient qu’un rapport fort indirect 
avec ces peuples du Chili. Les Guay- 
courous offrent trois divisions fort 
distinctes : ceux qui occupent encore 
l’ancien Paraguay, où on les connaissait 
sous le nom de Lingoas, les habitants 
des rives orientales du grand fleuve et 
ceux qui demeurent sur les possessions 
du Brésil. Ces derniers seuisontledroit 
de nous occuper. Les Guaycourous 


brésiliens sont divisés en sept hordes , 
dont on nous a conservé les noms: 
elles occupent , selon l’usage , des terri- 
toires séparés; et encore aujourd’hui, 
dit-on , les trois corps de nation sont 
en guerre. Les plaines que parcourent 
ces tribus sont couvertes de riches 
pâturages situés principalement entre 
les rivières Tacoary et Ipani. 

La race des Guaycourous est essen- 
tiellement belliqueuse, et son but prin- 
cipal, en entreprenant des courses 
guerrières, est de faire des prisonniers, 
qu’elle réduit en esclavage. Chose re- 
marquable , et qui arrive rarement dans 
cette partie du nouveau monde, chaque 
horde maintient chez elleune hiérarchie 
sociale biln marquée. Il y a les chefs, 
ou capitans, les simples guerriers , et 
enfin les esclaves. Cette organisation 
intérieure a une durée probable d’au- 
tant mieux établie, que les descendants 
des prisonniers ne peuvent jamais, 
et sous aucun prétexte, former d’al- 
liance avec les personnes libres. Une 
union semblable déshonore celui qui 
l’a contractée, et il n’y a pas d’exem- 
ple encore qu’un esclave ait été éman- 
cipé. La grande supériorité des G uay- 
courous a engagé plusieurs tribus du 
voisinage à se soumettre à une espèce 
de vasselage librement consenti. Les 
Goaxis, les Guanas, les Guatos,lcs 
Cayvabas , les Bororos , les Ooroas , les 
Cayapos , lesXiquitos , les Xamoccos, 
en un mot presque toutes les nations 
du Sud, se trouvent aujourd’hui dans 
ce cas (*). Ceci prouve que, si la caste 
des chefs se conserve dans sa pureté 
primitive, il est peu de peuples dont la 
classe inférieure présente autant d’élé- 
ments hétérogènes; il n’y en a pas où 
celle des esclaves soit soumise à un si 
complet nivellement. Un article, bien 
étrange sans doute , de leur code reli- 
gieux ëxclut à tout jamais les esclaves 
du paradis. 

Aspect extékiedb. Quoique arri- 
vés à un certain degré de civilisation, 

(*) Nous joindrons à celle nomenclature 
les Chagoteos , les Pacacliodeos, les Adiocos , 
les Ateadeos, les Oleos , les Laudeos et les 
Cadoeos. 
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non-seulement les Gunycoiirous se pei- 
gnent, mais il ont conservé l’usa.;e du 
tatouage par incision, ce qui est fort 
rare chez les hordes américaines. Leur 
costume est simple, mais il n’est pas 
dénué d’élégance. Ils portent le pon- 
cho; et, comme les Ciuaiichos des 
Pampas , ils se fabriquent des bottes 
avec le cuir qui recouvre la jambe du 
cheval. Ceci est plus spécialement ré- 
servé aux chefs, qui portent aussi le 
bandeau. 

Nous avons déjà dit que ces peuples 
avaient conservé l’usage du tatouage. 
La face , le cou , la poitrine des Guay- 
courous adultes reçoivent un dessin 
ineffaçable en pointe de diamant; 
et , de*méme que certaines tribus , avec 
lesquelles ils n’ontaucune affinitéd’ail- 
leurs, ils se coupent les cheveux au- 
tour de la tète, a la manière des fran- 
ciscains. 

Les Guaycourous font usage de l’arc 
et des tiédies ; ils portent un carquois 
de deux ou trois pieds de long; et 
l’énorme lance dont ils se servent peut 
avoir douze ou treize pieds. Le com- 
merce avec les Européens leur permet 
de l’armer d’un fer. Toutes les expé- 
ditions de ce peuple se font à cheval ; 
et , en guise de bride, ils usent d’une 
seule corde Olée avec les libres que l’on 
tire de l’ananas sauvage. Habituelle- 
ment ils portent une ceinture autour 
du corps; ils la serrent ou ils la lâ- 
chent a volonté, et ils y suspendent 
un coutelas, ou une sorte de couteau 
de chasse. En outre, comme beaucoup 
d’autres Indiens, ils trouvent moyen 
de diminuer les angoisses de la faim, 
auxquelles ils sont fréquemment expo- 
sés dans leurs expéditions , en resser- 
rant cette ceinture. Sont-ils en marche , 
de la main gauche ils guident le che- 
val , avec la droite ils portent leurs 
armes. Dans leurs, guerres avec les 
autres hâtions indiennes , et même 
avec les Paulistes, ils avaient et ils 
ont encore une manière de combattre 
que signalent MM. Spix et Martius, 
et que rappelle avec plus de détails 
M. Debret. « Leur tactique, dit ce 
voyageur, est de rassembler une troupe 
assez nombreuse de chevaux sauva- 

21* livraison. (Bh^sil.) 


ges, qu’ils lancent en avant sans ca- 
valiers, en se mêlant aux derniers cou- 
reurs. Mais, pour se dérober à la vue 
de l’ennemi, ils imaginent une ruse qui, 
à elle seule , donne une idée de leur 
souplesse et de leur dextérité à cheval. 
Chaque cavalier, uniquement appuyé 
du pied droit sur son étrier, saisit 
la crinière de la main gauche, se tient 
ainsi suspendu et couché de côté le long 
du corps de son cheval , et conserve 
cette attitude jusqu’à ce qu'il soit ar- 
rivé à la portée de la lance; il se relève 
alors sur la selle , et combat avec avan- 
tage au milieu du désordre causé par 
cette attaque tumultueuse (*). » 

Si l'on s’en rapportait uniquement 
au témoignage de deux savants Bava- 
rois dont nous avons plus d’une fois 
invoqué ici le témoignage, les Guay- 
courous ne seraient pas toujours d’ex- 
cellents cavaliers , parce qu’ils n’osent 
dompter les chevaux sauvages qu’en 
les obligeant à entrer dans un lac ou 
dans les eaux d’un fleuve ; mais il nous 
semble, au contraire, qu’ils donnent 
en cela un?' preuve de leur sa.gacité. 
Aussitôt que l’animal est arreté au 
moyen du laço, ils l’entraînent dans 
l’eau , et l’y tiennent enfoncé jusqu’au 

f )oitrail. Dans cette lutte nouvelle pour 
ui , l’animal a bientôt reconnu son 
maître; et il est dompté avec plus de 
certitude peut-être que le cheval des 
Pampas, qu’on pousse dans la plaine 
jusqu’à ce que la fatigue le contraigne 
a se regarder comme vaincu. 

Sort des femmes guaycoubods. 
Comme les Guaycourous se sont avan- 
cés de quelques degrés dans l’échelle 
sociale , et qu’ils ont évidemment 
subi l’influence des idées européen- 
nes, les femmes jouissent d’un sort 
moins pénible que celui qui attend tou- 
jours la compagne du Coroado, du 
Mura et du sauvage Mongoyo. Elles 
occupent même un rang aans la hié- 
rarchie sociale , et les épouses des ca- 
pitaines prennent le titre de douas. 
Une coutume affreuse, qui fait hor* 

(') Les voyageurs allemands disent qu’ils 
emploient au même usage les tioupeaux de 
bœufs. 
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reur à la plupart des tribus brési- 
liennes, mais que d'Azara a trouvée 
en vigueur chez diverses tribus er- 
rantes du Paraguay et des Pampas, 
diminue singulièrement la population. 
Jusqu'à l’âge de trente ans, les fem- 
mes se font avorter ; et cette opération 
barbare était jadis accompagnée de 
circonstances horribles , que les voya- 

§ eurs n’ont pas craint de. rapporter 
ans leurs détails les plus hideux. Le 
contact avec les nations civilisées a dd 
nécessairement diminuer ce mons- 
trueux usage, de même qu’il a détruit 
le cannibalisme chez les descendants 
des Tupis : au commencement du siè- 
cle, il était encore en vigueur. 

OCCÜPATIOXS DES FEMMES. MA- 
KIÈHEDE SE VÊTIR. Les Guaycourous 
sont un peupleessentiellementpasteur. 
Cependant, depuis quelques années, ils 
se livrent à l’agriculture. L’occupation 
principale des femmes est de préparer 
la farine de manioc, que ceux de.s In- 
diens qui vivent en aidées commencent 
à cultiver. Elles savent en outre lisser 
avec une sorte d’habileté «tes étoffes de 
coton, fabriquer de la poterie et une 
foule d’ustensiles ; les corbeilles qu’el- 
les font avec les fibres d’un certain 
palmier passent pour être plus élé- 
gantes que toutes celles qui sont fabri- 
quées par les autres Indiennes. 

Depuis longtemps, les femmes guay- 
courous ne vont plus nues; elles s’enve- 
loppent,'à partir de la poitrinejusqu’aux 
pieds, dans uiie grande pièce de toile de 
coton rayée de. différentes couleurs, 
et elles portent par-dessous une cein- 
ture très-large nommée ayulate , que 
jamais les jeunes filles ne doivent quit- 
ter, du moins jusqu’à l’époque de leur 
mariage. Il y a quelques années, les 
femmes se rasaient comme les hom- 
mes; elles se défiguraient par un ta- 
touage que les anciens voyageurs n’ont 
U mieux désigner qu’en le comparant 
une table d’échiquier aux comparti- 
ments blancs et noirs. Aujourd’hui ces 
divers usages semblent tomber en 
désuétude. Les femme.s des chefs tres- 
sent leurs cheveux à la manière des 
Brésiliennes ; et chaque jour quelque 
^rait distinctif de la toilette sauvage 


fait place, comme cela arrive chez les 
Guaranis, à l’adoption d’une mode 
européenne. Les petits cylindres d’ar- 
gent enfilés les uns au bout des autres, 
et formant une espèce de cliapelet, 
qu’on portait au cou, les plaques de 
métal tombant sur la poitrine, les 
demi-cercles en or suspendus aux 
oreilles, tout cela est peut-être rem- 
placé à l’heure où nous écrivons par 
quelque bijou de cuivre fabriqué à Pa- 
ris ou à IManchester, ou tout au moins 
par une pesante chaîne de métal, 
ouvragée dans quelque cité brési- 
lienne. 

Moyens de tbansport. Marches 
DANS LA CAMPAGNE. L’enhamache- 
ment du cheval ne parait pas avoir subi 
de grands perfectionnements parmi ces 
Indiens. Les hommes ont bien une 
espèce de selle, leurs pieds sont bien 
retenus par un étrier de bois ; mais les 
femmes se tiennent tout simplement en- 
tre deux bottes de foin , sur une cou- 
verture. Ajoutons qu’elles ont une telle 
habitude d’aller à cheval , qu’elles peu- 
vent allaiter ainsi leurs enfants, et qu’on 
les voit errer dans les plaines , trans- 
portant, outre leurs bagages, les ani- 
maux favoris qu’elles avaient apprivoi- 
sés dans leur cabane , et qui s’accoutu- 
ment si bien eux-mêmes à l’allure du 
cheval, qu’ils semblent, comme les 
hommes , y demeurer indifférents. 

Habitations. La vie errante que 
mènent les Guaycourous les a empê- 
chés jusqu’à présent de modifier la 
construction de leurs cabanes. C’est or- 
dinairement le bord des rivières qu’ils 
choisissent pour s’y établir durant 
quelques mois. Mais le caprice d’un 
chef, l’avertissement mystérieux -du 
devin ou de quelque oiseau prophéti- 
que, peuvent faire disparaître en quel- 
ques instants ces bourgades éphémères; 
et le voyageur, qui s’attendait à trouver 
une population animée sur les bords 
d’un fleuve, se voit contraint plus 
d’une fois de l’aller chercher au tond 
de quelque autre désert. 

rSous avons déjà eu occasion de dé- 
crire, d’après la Corogrqfia brasi- 
lica, ces espèces de campements , qui 
ne manquent ni d’ordre ni de régula- 
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ritë (*). Les nies de chague bourgade 
sont très-larges et parfaitement droi- 
tes; mais les maisons, comme celles 
de tous les peuples nomades, méritent 
à peine ce nom. Les habitations des 
Guaycourous sont recouvertes avec des 
espèces de nattes en jonc , posées ho- 
rizontalement durant le temps sec, 
et sur un plan incliné lorsqu'il vient à 
pleuvoir. L’eau pénètre cependant in- 
térieurement pendant les orages, et 
l’on est obligé de l’éponger et de la 
vider avec certains vases destinés à cet 
usage. Les cabanes iTes chefs ou des 
gens aisés sont beaucoup plus complè- 
tement à l’abri de cet inconvénient et 
des chaleurs extrêmes , parce qu’on est 
dans l’usage de les recouvrir de nattes 
superposées à différents intervalles. 

Les Guaycourous ne se servent point 
de hamacs, comme le font plusieurs hor- 
des iiilinimeut moins avancées qu’eux 
en civilisation ; ils dorment sur des 
cuirs étendus à terre, se couvrent des 
vêtements des femmes , et posent leur 
tête sur les petites bottes de foin dont 
leurs compagnes se servent ordinaire- 
ment pour monter à cheval. 

Ainsi qu’on l’a fait remarquer ré- 
cemment dans un ouvrage publié en 
Allemagne, les Guaycourous diffèrent 
essentiellement des autres Indiens de 
l’Amérique du Sud , en ce sens qu’ils 
n’enterrent pas leurs morts dans les 
cabanes que ceux-ci ont jadis habitées. 
Ils ont un cimetière général : c’est un 
grand hangar couvert de nattes, où 
chaque famille choisit d’ordinaire le 
lieu de sa sépulture. 

Idées belioieuses des Güaycod- 

BOUS. CaOYANCES ÉTBANGES- DES 
CHEFS. Le macachan, ou le mes- 
sages DES AMES. Ce qui paraît s’être 
maintenu avec une réelle persistance 
chez les Guaycourous , ce sont les idées 
religieuses de leurs pères. Toutefois 
il ne nous parait pas juste de dire, 
comme on l’a fait en Allemagne , que 
l’être souverain, le nanigogigo, ne 
représente que le génie du mal , et que 


(*) Hipp. Taunay et Fcrd. Denis, le Bré- 
sil, 6 vol. in-i8. 


saa 

les devins, ou les unigenitos {*) , nt 
sont occupés qu’à éloigner sa fatale 
influence. Si l’on en croit d’autres 
renseignements, ces indigènes croient 
à l’existence d’un être créateur de tou- 
tes choses; mais ils ne lui offrent au- 
cun culte. Le nanigogigo n’est qu'un 
esprit d’un ordre inferieur, qui a la 
connaissance des événements futurs. 
De même que les Tupis , ces Indiens 
admettent l’immortalité de l’âme; mais 
ils semblent n’avoir que des idées fort 
vagues sur le genre de châtiment ou 
de récompense qui attend l’homme 
après sa mort. Un dogme étrange, déjà 
signalé, et qui n’a pu jamais entrer 
que dans la tète orgueilleuse d’un chef 
sauvage, rend cette religion différente 
de toutes celles qu’on a observées 
dans l’Amérique méridionale. Les 
Guaycourous sont fermement persua- 
dés que les capitaes seuls jouissent 
après leur mort de toute sorte de féli- 
cités , de même que les unigenitos. Les 
simples guerriers, disent certains au- 
teurs, et en tout cas les esclaves, ne 
sont destinés qu’à devenir des ombres 
errantes , et elles ne doivent pas même 
quitter l’enceinte funèbre du cime- 
tière. 

Un fait curieux, une transmission 
bizarre des anciennes idées religieuses 
qui dominèrent jadis le Brésil, se fait 
remarquer chez ce peuple. L’oiseau 
prophétique des Tupinambas, le mes- 
sager des âmes , reparaît sous le nom 
de macauhan. Les prêtres devins l’é- 
coutent attentivement durant des jour- 
nées entières ; ils font même alors 
usage d’une espèce de maraca pour 

{*) Les piayes guaycourous sont nommés 
ainsi par Ayres de Gazai ; d'autres voya- 
geurs écrivent Fünàgcnito. On affirme quo 
l’ancien géographe n’a fait que copier le 
Palriota dans tout ce qu'il dit sur les Guay- 
coiirous ; mais il tient les faits principaux 
de M. Alves do Prado, témoin oculaire 
des événements qu’il raconte , et après tout, 
rien d’important n’a été ajouté à sa re- 
lation. Malgré le respect que nous inspirent 
certains noms , nous pensons avec M. de 
Saint-Hilaire , qu'on manque souvent de 
jusliee envers le patriarche de la géographie 
brésilienne. 
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révoquer , et ils supplient le nanigo- 
igo (l’interpréter pour eut les chants 
'avenir qui viennent d’être entendus. 

Langage des hommes difféeent 
DU LANGAGE DES FEMMES. Une cir- 
constance singulière, renouvelée plus 
d’une fois dans l’histoire de la linguis- 
tique américaine, reparaît chez ce 
peuple. Les hommes et les femmes 
ont un langage qui présente des diffé- 
rences notables. I^e sifflement produit 
par une contraction des lèvres a reçu 
en outre parmi eux certaines modifica- 
tions convenues, qui en font en quelque 
sorte un idiome à part. Les Guay- 
courous , dit-on , ne chantent pas , et 
toutefois ils paraissent saisis de la 
plus vive émotion en écoutant de plain- 
tives modinhas brésiliennes. Il n’est 
pas rare de les voir alors verser des 
larmes, et ils rappellent l’impression 
toute religieuse que le vieux Lery fit 
éprouver à des sauvages de Ganabara, 
en entonnant dans leurs forêts un 
psaume, « au son duquel , dit le vieux 
voyageur, ils prindrent tel plaisir 
qu'ils l’écoutoient vraiment émerveil- 
lés. » 

Alliance conclue avec les Bbé- 
siLiENS. Les Guaycourous, qui, pen- 
dant tant d’années , furent des ennemis 
redoutables pour les habitants du Bré- 
sil central, se sont décidés, en 1791 , à 
conclure une paix durable avec eux. On 
vit alors les deux chefs principaux se 
rendre à Villa Bella pour signer une paix 
que rien ne devait interrompre. Non- 
seulement Emavidi Chaimé et Gueyma 
se rendirent caution pour leur peuple, 
mais, en signe d’alliance, iis prirent des 
noms portugais. Le premier se nomma 
Paulo Joacïiim Ferreira, et le second 
Joam Gueyma d’Âlbuqiterque. Ils 
étaient accompagnés de dix-sept guer- 
riers , et durant la négociation une 
négresse créole leur servit d’inter- 
prete. 

Payagoas. Leub vie ebrante. La 
troisième nation puissante de ces con- 
trées , les Payagoas , qui se rendaient 
si recloutables aux premiers colons sur 
le haut Paraguay, n’apparaissent plus 
aujourd’hui, qu’à de rares intervalles , 
sur les bords du flcuvo qu’ils domi- 


naient jadis. Séparés de leurs alliés 
en 1778, ils dédaignèrent de rester 
dans une contrée ou ils ne pouvaient 
plus le disputer davantage aux étran- 
gers. Apres avoir été demander un 
asile aux Espagnols sur le territoire de 
l’Assomption, ils se disséminèrent, et 
ne formèrent plus, pour ainsi dire, 
une confédération. Poursuivis mainte- 
nant par les autres tribus, qui les 
regardent comme des êtres sans cou- 
rage et sans foi, ils remplissent ab- 
solument, sur les rives du Paraguay, 
le rôle que l’on voit jouer aux Mu- 
ras le long de l’Amazone et de la Ma- 
deira. 

Routes du Mato- Grosso. Un 
grand nombre de routes conduisent 
aujourd’hui dans le Mato-Grosso. On 
en a ouvert une par terre, qui conduit 
à Goyaz ; celle que prenaient jadis les 
Paulistes sur le Tieté est presque 
abandonnée, à cause des difficultés 
qu’elle présente. Beaucoup de person- 
nes prêtèrent la voie qu’offre la Madeira 
et la Guaporé. En 1827, M. Langsdorff 
écrivait : « Dans quelques semaines, 
«je compte faire une petite excursion 
« pour remonter le Rio San-Lourenzo 
« jusqu’à sa source , et examiner s’il ne 
« serait pas possible de gagner par 
«terre les sources du Rio-Sucuriu, 
« afin d’établir une communication fa- 
« cile entre la province de San-Paul et 
« celle de Mato-Grosso. Si je réussis 
« dans ce projet avoué par le gouverr 
« nement brésilien, j’aurai effectué ce 
« que personne n’a encore tenté depuis 
« la decouverte de l’Amérique. » Nous 
ignorons si le hardi voyageur a accom- 
pli son projet. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que les négociants de Cuyaba 
viennent échanger ordinairement leur 
or à Bahia par la route de Goyazes, et 
qu’ils se rendent aussi à Rio de Janeiro 
par le même chemin, ou bien encore 
par le pays de Camapuan. La route 

? |ui conduit au Para est également très- 
réquentée (*)• 

(*) Dans l’cxciirsion que nous avons en- 
treprise à travers toutes les provinces du 
liresil , nous avions eu l’intention de ne par- 
courir d’abord avec le lecteur que la por- 
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- Pbovinck de Goyaz. Voici encore 
une immense province centrale dont 
il n'eût pas été possible de donner la 
description , même la plus sommaire , 
il y a seulement vingt ans. En 1727, 
Rocha Pitta parle bien des événements 
tragiques qui arrivèrent de son temps 
au Mato-Grosso , mais il se tait sur le 
pays de Goyaz , et les historiens con- 
temporains imitent son silence. Il n’en 
est pas de même aujourd’hui. Néan- 
moins, en ce qui concerne les moeurs 
locales , c’est encore des étrangers que 
nous viennent les renseignements les 
plusprécieux. Il y aune dizaine d’années 
environ , M. Natterer, qui employa sept 
ans à parcourir les solitudes du Brésil , 
visita le pays de Goyaz avec son fidèle 
compagnon , le chasseur Soolior, avant 
de pénétrer dans le Mato-Grosso. Plu- 
sieurs voyageurs l’ont imité, et de 
précieux renseignements géographi- 
ques ont été obtenus. Les documents 
les plus certains pour la France, ceux 
auxquels des travaux antécédents as- 
surent une supériorité réelle, doivent 
nous venir d’un voyageur auquel la 
topographie et l’histoire naturelle du 
Brésil ont les plus grandes obligations. 
Si nous éprouvons un regret, c’est de 
n’avoir pu mettre à profit , pour cette 
partie de notre notice, les savantes 
recherches de M. Auguste de Saint- 
Hilaire. Essayons de recourir à quel- 
ques documents historiques fort som- 
maires, mais dont l’authenticité est du 
moins reconnue. 

Le pays de Goyaz tire son nom d’une 
nation indienne qui n’existe plus. C’est 
la province la plus centrale du Brésil, 
et il suffit de jeter un coup d’œil sur 
sea limites naturelles pour s’en assu- 
rer. Située entre le G" et le 21° de latitude 

tioa nord de la province de Mato-Gro-sso , et 
de réserver le sud pour une dcsciîplion ,sc- 
paiée. Il eût fallu, en adoptant ce plan, répé- 
ter certaines généralités ; nous avons pré- 
féré continuer la description, sans l’inter- 
rompre, à une subdivision cpii eût pu gêner 
le lecteur. C’est ainsi que nous nous som- 
mes vus coutrainis à jiarler des Guaycon- 
rons de la fronliérc, (piand il nous restait 
à meutionuer tant de tribus du centre. 


sud , elle est bornée au nord par les 

f irovinces de Para et de Maranham ; à 
'ouest, elle a le pays de Cuyaba; au 
sud , c’est le district de Caninpuania. 
Ainsi que la province de San-Paulo, à 
l’orient, une chaîne de montagnes la 
sépare de Minas-Geraes et du sertâo 
de Pernambuco. Depuis le confluent de 
l’Araguaya avec le Tucantins, jus- 
qu’à celiii du Rio-Pardo avec le Pa- 
ranna, elle n’a pas moins de deux cents 
lieues de longueur, sur une largeur 
proportionnée. Quelques géographes 
ajoutent même cent lieues de plus à 
cet immense territoire, que se parta- 
ge aujourd’hui la faible population 
de cent soixante-quinze mille, habi- 
tants; et encore faut-il supposer un 
accroissement considérable dans les 
naissances, puisque, d’après le recen- 
sement de 1804, le dénombrement ne 
s’élevait qu’à cinquante mille cinq cent 
trente-neuf individus. 

Découverte des mines d’oh. 
Barthoeomeu Buenno. L’histoire 
de la découverte présente un fait a.ssez 
curieux. On ne sait trop vers quelle 
époque un Pauliste, nommé Manuel 
Correa , s’avança des plaines de Pi- 
ratininga jusque’ dans ce désert. Il en 
rapporta de l’or qu'il avait tiré des 
sanies an moyen d’un plat d’étain ; 
c’était sur les bords du Rio dos Ara- 
cis. Cet or fut employé plus pieusement 
peut-être que n’en agissaient d’ordi- 
naire les Paulistes à cette époque. Il 
contribua à orner le diadème de No- 
tre-Dame da Penha , au bourg de So- 
rocaba. 

Nous passerions sous silence ce fait 
assez peu notable en lui-même, s’il 
n’avait pas les résultats les plus impor- 
tants pour les découvertes ultérieures. 
De l’or a été trouvé dans le désert par 
un Pauliste; un autre Pauliste part sur- 
le-champ sur ses traces pour chercher 
aventure. Cette fois c’est Barthoiomeu 
Buenno, le hardi certanista, qui se met 
en marche. Il emmène avec lui son fils, 
un enfant de douze ans ; et au bout de 
quelque temps les deux voyageurs arri- 
vent à l’endroit où s’est elevée depuis 
Villa Boa : ils y trouvent établis les 
Indiens de la nation goya. Les fenames 
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portaient des pépites d’or comme 
ornement; mais, moins industrieuses 
que lesGuaycoiirous, elles en faisaient 
usage telles qu’on les avait tirées du 
torrent. 

Nos aventuriers retournent à Saint- 
Paul ; et , pendant longtemps, ils sem- 
blent avoir oublié la nation goya, 
ainsi que les ornements de leurs fem- 
mes , comme chose de trop faible va- 
leur. Le père meurt , c’était l’époque 
où l’on venait de découvrir les mines 
de Cuyaba; le godt des explorations 
aventureuses se renouvelle chez le fils 
par l’appât d’un gain iniinense. J8ar- 
tholomeu Buenno s’enfonce dans le 
désert ; il se met en quête de la nation 
goya; mais, pendant trois ans, il la 
'cherche en vain, et cependant il lui a 
fallu souffrir des fatigues inouïes ; il 
lui a fallu endurer toutes les misères 
du désert. Au bout de ce temps, il 
arrive à Saint-Paul, ayant cherché 
inutilement le pays enchanté; et ce 
qu’il y a de pis, c'est qu’il a perdu la 
plus grande partie de son monde. 

Si l’on fait attention que Bartholo- 
meu Buenno n’avait pas moins decin- 
uanteans alors, et qu’une quarantaine 
'années s’étaient écoulées depuis qu’il 
avait accompagné son père, on sera 
moins surpris du peu de succès de sa 
course aventureuse. C'était un homme 
d’une probité reconnue, dit la chro- 
nique. Le gouverneur n’hésita pas à 
renvoyer de nouveau -dans le sertâo; 
et , chose merveilleuse , cette fois , 
après avoir surmonté des obstacles 
plus grands peut-être que ceux qu’il 
avait rencontrés dans son premier 
voyage, il arriva à deux lieues de l’en- 
droit où s’est élevée depuis la capitale. 
Là, deux vieux Indiens sont faits pri- 
sonniers ; on les a reconnus comme 
appartenant à la nation goya; cela suf- 
fit au certanista. Interrogés sur l’en- 
droit où ont dù camper jadis les hom- 
mes blancs, les deux vieillards s’offrent 
à servir de guide aux étrangers ; et, au 
bout de quelques heures, Buenno peut 
reconnaître les lieux qu’il a visités jadis 
avec son père. La découverte n’est plus 
douteuse; les essais que l’on fait sur 
les lieux prouvent son importance. 


Buenno retourne à Saint-Paul; mais 
c’est cette fois , c’est pour recevoir les 
félicitations générales, et revenir à la 
petite colonie avec le titre de capitâo 
mor régent. 

Bartholoineu Buenno, que les In- 
diens avaient surnommé Jnhanga- 
deira, ou le vieux diable, me paraît 
offrir le type parfait de ces Paulistes 
rusés et infatigables, auxquels aucun 
trésor ne restait caché dans le désert. 
Il n’hésite jamais dans ses résolutions, 
et il invente chaque jour de nouveaux 
stratagèmes pour en assurer le suc- 
cès. Craint-il quelque trahison des In- 
diens, comme cela arrive presque tou- 
jours dans les nouvelles colonies, il 
va au-devant du danger, aussi faut- 
il convenir qu’une observation bien 
stricte du droit des gens ne lui sert 
pas toujours de guide dans sa con- 
duite. Les femmes d’une tribu sont 
enlevées , et non-seulement les Indiens 
abandonnent leurs projets de révolte , 
mais ils indiquent de nouveaux sables 
aurifères plus abondants que les an- 
ciens. Ces richesses lui paraissent-elles 
insuffisantes; soupçonne-t-il l’exis- 
tence de mines qu’on lui veut cacher, 
une ruse plus innocente que la pre- 
mière les lui fait bientôt découvrir. 
A l’imitation d’un aventurier français, 
M. de Tissonet, qui voyageait à Saint- 
Domingue, il se contente de faire 
brûler un peu de tafia dans un plat 
d’étain ; et il déclare aux sauvages 
épouvantés que, s’ils persistent dlïns 
leur silence , une flamme bleuâtre, 
mais dévorante, va bientôt parcourir 
leurs fleuves , et qu’après les avoir 
taris , on lui verra incendier les forêts. 
Il est bon de le dire néanmoins, quels 
que soient les moyens qu’il emploie, 
on ne cite pas de sa part d’actes vrai- 
ment cruels; et telle est bientôt la 
réputation acquise par les mines de 
Goyaz, nu’une foule de Paulistes ne 
veulent plus s’exposer aux périls de la 
route qui conduit dans le Mato-Grosso, 
et viennent se fixer dans la province 
qui l’avoisine. 

Cherté pbodigieuse des deîv- 
BÉES. L’affluence devint telle au bout 
de deux ans, qu’une espèce de famine 
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se déclara, et que les vivres envoyés 
de Saint-Paul furent insuflisants. On 
vit se renouveler alors ce qui a eu lieu, 
en Amérique, dans tous les pays où les 
mines sont exploitées. Les colons, qui 
avaient pris en apparence le chemin le 
plus lent pour s’enricliir, furent nré- 
cisément ceux qui marclièrent d^une 
manière directe a infortune. Vers cette 
époque, toutes les denrées obtenues 

f iar l’agriculture se vendaient, dans 
'étendue du mot, au poids de l’or. Un 
alqueire de maïs coûtait de six à sept 
octaves en valeur métallique. La même 
mesure de farine de manioc trouvait 
des acheteurs à dix octaves. Une va- 
che laitière, qui arriva une des premiè- 
res dans ce pays où tant de bestiaux se 
sont multiplies, coûta deux livres de 
pépites; un porc se vendit dans la 
meme proportion. Une livre de sucre 
était cotée à deux octaves. Il résulta de 
cct état de choses que les commerçants 
et les agriculteurs eurent bientôt à leur 
disposition des capitaux beaucoup plus 
considérables que ceux dont pouvaient 
disposer les mineurs eux-mêmes. 

Produits des mines. Comme dans 
tous les pays de. mines qui font partiedu 
Brésil , Vôr de Goyaz est répandu à la 
surface de la terre, et .s’obtient par le 
lavage des terrains aurifères. Selon 
Cazal, plusieurs mineurs , frappés de 
la diminution trop évidente des riches- 
ses métalliques de la province, pensent 
- que les vraies mines sont encore in- 
tactes, et qu’il suffira, pour les décou- 
vrir, de mettre les montagnes en e.x- 
ploitation. C’est une observation , sans 
aucun doute, qui n’échappera pas à 
la société anglo-brésilienne fondée de- 
puis peu ; et le pays de Goyaz doit 
conquérir de nouveau , en fort peu 
d’années, son ancienne réputation. 

Depuis quelque temps, du reste, la 
provincedeGoyazattiresingulièrement 
l’attention des spéculateurs étrangers. 
La beauté des diamants qui se trou- 
vent dans le Rio-Cayapos et le Rio- 
Claro , ses cristaux et même ses pierres 
fines , les mines d’or inexploitées qu’on 
suppose exister dans ses déserts , l’a- 
bondance du minerai de fer, et peut- 
être même des autres métaux, tout 
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fait présumer que des richesses incal- 
culables pourraient être déversées dê 
cette province dans le reste du Brésil. 

(Cependant, comme dans tous les 
pays de mines qui appartiennent à 
i’ehipire, les premiers travaux d’ex- 
ploitation ont été plus considérables 
qu’ils ne le sont aujourd’hui. Peut^tre 
seulement la contrebande était- elle 
moins active qu’elle l’est de nos Jours. 
Ce qu’il y a de certain, c’est que l’im- 
pôt connu sous le nom de quint 
n’a jamais été plus considérable 
qu’en 1753 ; il se monta à cent 
soixante -neuf mille quatre-vingts 
octaves. Il est vrai qu’à cette épo- 
que l’or se ramassait encore abon- 
damment à la superficie de la terre , 
et sans exiger de grands travaux. Dix- 
neuf ans auparavant, lors des grandes 
découvertes de Manoel RodrigueSj on 
trouva, entre autres richesses, un 
lingot qui pesait quarante-trois livres 
portugaises de seize onces , et qui fut 
offert en présent h don Joâo V. Il 
disparut du cabinet d’histoire naturelle 
de Lisbonne lors de l’entrée des Fran- 
çais. Depuis, d’autres découvertes im- 
portantes du même genre ont été fai tes ; 
mais les habitants n’en ont pas moins 
senti la nécessité de se livrer à l’agri- 
ciiltiire , et surtout h l’éducation des 
bestiaux. 

Quand on pense à l’immensité de ce 
territoire, à sa faible population , aux 
communications que peuvent ouvrir 
l’Araguaya, le Piloens, le Rio-Claro 
çt le Cayàpos , on n’hésite pas à recon- 
naître que cette immense province de- 
vrait être, avec Mato-Grosso , le but 
des expéditions coloniales que médi- 
tent la plupart des États européens. 
Il suffirait peut-être, pour les rendre 
avantageuses, de s’entendre avec le 
Brésil. 

Description du p.xys. Goyaz est 
peu montueux ; la face du pays est ce- 
pendant inégale. Quelques grandes fo- 
rêts vierges s’élèvent sur les rives des 
fleuves ; mais , en général , la plus 
grande partie de la province est cou- 
verte de cette végétation peu élevée , 
que l’on désigne sous le nom de curas- 
quetios et de catingas , et qui caracté* 
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lise si bien diverses portions du sertâo 
de Minas. 

Pasteurs. La facilité que présente 
le territoire de Goyaz pour l’éducation 
des bétes à cornes est cause de la direc- 
tion particulière que prennent les ha- 
bitants, dans la portion voisine de 
Minas surtout. Ils sont vaqueiros, et 
leur industrie principale consiste à en- 
lacer un bœuf, ou à réunir de temps à 
autre dans le coral les immenses trou- 
peaux du désert, afin de les marquer 
de l’empreinte qui doit les faire recon- 
naître. Ils doivent également donner 
quelques soins, mais dans les enclos , 
aux vaches qui viennent de mettre bas. 
Les pasteurs de Goyaz ne SMit pas 
moins célèbres par leur habileté que 
les autres habitants du sertâo ; et ce 
lie nous savons de leurs coutumes et 
e leurs habitudes prouve assez qu’ils 
ne leur sont point inférieurs en 
courage. On doit aisément se figurer 
ce que peut être, sous le rapport mo- 
ral et intellectuel, cette population 
d’une province si reculée, qu’on la 
considère, au Brésil même, comme 
un immense désert. 

Une seule phrase du voyageur le 
plus exact qui ait écrit sur l’intérieur 
du Brésil fera comprendre suffisam- 
ment de quels efforts bienveillants de 
la part du gouvernement brésilien les 
habitants de Goyaz ont besoin aujour- 
d’hui. « Il est dans cette province, dit 
M. Auguste de Saint-Hilaire, des des- 
cendant de Portugais , qui , réfugiés 
dans les déserts, y perdent Jusqu’aux 
éléments de la civilisation, les idées 
religieuses, l’habitude de contracter 
des unions légitimes, la connaissance 
de la monnaie et l’usage du sel. » C’est 
bien de ces hommes dont on peut ré- 
péter ce que dit le savant écrivain à 
propos du sertâo de Minas : « J’ai vu 
une grossière incrédulité se glisser 
jusque dans le désert; si l’on n’y prend 
garde, elle achèvera d’abrutir des 
nommes qui ont un si grand besoin de 
morale et de civilisation, et ils fini- 
ront par tomber dans un' état pire que 
celui des Indiens. » 

Il y aurait néanmoins peu d’exacti- 
tude à appliquer ce portrait , dont plu- 


sieurs autres écrivains reconnaissent 
la fidélité, aux bourgades. Quelques 
efforts ont été faits pour répandre 
l’instruction dans la capitale , qui of- 
fre une population fort différente de 
celle dont nous avons essayé de faire 
comprendre les habitudes errantes et 
les mœurs agrestes. 

Capitale du pays Goyaz. Villa 
Boa, connue Jadis sous le. nom d’Ar- 
rayal de Santa-Anna, gît par les IG» 
20' de latitude australe, et le 329“ 10' 
SO" de longitude du méridien de l’île- 
de Fer; elle se trouve placée par consé- 
quent au centre de l’empire. Elle fut 
fondée en 1739; c’est la résidence du 
gouverneur et d’un évêque partibus, 
de même que celle de l’ouvidor delà co- 
marca. Elle est située dans un lieu bas, 
sur les bords du Rio-Vermelho, qui la 
divise en deux faubourgs à peu près 
égaux. Ses édifices sont grands, mais 
ils n’ont ni élégance ni lieaucoup de 
solidité; outre la cathédrale, il y a cinq 
églises. Il y a une fonderie pour l’or. 
On remarque à Villa Boa une prome- 
nade publique; ce qui n'existe pas dans 
toutes les villes de l’intérieur du Bré- 
sil. La population entière est évaluée 
à huit mille habitants. 

En t818, précisément à l’époque où 
Mato-Grosso et Villa Beal de Cuayba 
étaient élevés à cette dignité, on con- 
férait le titre de cidade à Villa Boa. 
Outre San-Joâo das duas Barras, qui 
est le chef-lieu d’une comarca , il y a 
dans le pays de Goyaz une vingtaine 
de bourgades ou de villas. Mais, après 
la capitale, Meia-Ponte est l’établisse- 
ment' le j)lus considérable du pays; 
c’est une villa fondée en 1731 , et qui 
renferme quelques édifices d’utilité pu- 
blique. Les espèces de caravanes qui 
viennent de Villa Boa ou de Cuyaha, 
et qui se dirigent vers Rio, .San-Paul et 
Bahia, font une station à Meia-Ponte, 
et poursuivent ensuite leur voyage. 

Divisions actuelles et divi- 
sions NATURELLES. Dcpuis Un décret 
de 1809, et nous ne pensons pas que 
les choses aient changé, toute la pro- 
vince de Goyaz est divisée en ueux 
comarcas : celle de San-Joâo das duas 
Barras, dont Sau-Joâo da Palma est 
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Je clief-lieu , et celle de Villa Boa , qui 
dépend de la capitale. Ceci, comme le 
dit un habile géographe, est propre- 
ment la division civile. Pour se former 
une idée de la grande division natu- 
relle que présente le pays, il faut tirer 
une ligne partant de l’embouchure du 
Paranahyba, et suivant son lit jus- 
qu’au confluent du Rio-Anicuns; en- 
suite, et en remontant le Rio. dos Bois 
jusqu’à sa naissance, on coupera le 
Rio das Pedras, et on le prolongera 
jusqu’au Rio das Aimas, qui continue 
son cours avec le Maranham et le Tu- 
cantins. Alors on aura deux portions 
territoriales, divisées un peu inégale- 
ment il est vrai , (celle de l’est et celle 
du couchant), mais que l’on admet déjà 
dans quelques descriptions. Quoique 
la partie occidentale soit plus considé- 
rable, CCS divisions pourront être sub- 
divisées elles-mêmes en trois grands 
districts. La partie orientale compren- 
dra les pays du Rio das Velhas, du 
Parannan et du Tocantins ; la partie 
occidentale aura en partage Coyaz, 
Cayapoina et la A’ova-Beira. On pense 
qu*un jour la politique intérieure adop- 
tera ce projet soumis à l’administra- 
tion. 

Minas-Geraes. En 1573, nous le 
rappelons ici , à peu près vers l’époque 
où les Aymorès portaient la désola- 
tion dans tous les établissements du 
littoral , et où on ignorait encore quel- 
les étaient les nations qui existaient 
dans les vastes forêts dont on ne con- 
naissait que la lisière, un homme 
d’une rare intrépidité, Sebastiao Fer- 
nandez Tourinho, partit de Porto- 
Seguro. 11 osa remonter le Rio-Hoce, 
visita quelques régions de l’intérieur, 
et gagna enfin le Jiquitinhonha , par 
lequel il descendit vers l’Océan ("). Dès 
le jour où ce voyage étonnant se trouva 
accompli, le pays de Minas fut décou- 
vert; mais cela ne veut pas dire que 
l’existence de ses immenses richesses 
métalliques fut seulement soupçonnée. 

En ces temps aventureux, un pre- 
mier voyage était toujours le signalée 
plusieurs autres expéditions : on vou- 

(*j Prouoncez Jiquo;iiiiyi>)|; ;,-, 


lait voir les déserts qu’un autre avait 

f iarcourus ; et il faut convenir que les 
ieux habités par les Européens n’en 
différaient pas assez essentiellement 
our qu’on redoutât beaucoup de sem- 
lablcs incursions. Fernandez Tou- 
rinho avait, dit-on, découvert une 
mine d’émeraude. Dès le seizième siè- 
cle, un autre aventurier. Antonio 
Dias Adorno, résolut d’aller s’assurer 
de ce fait important : il rassembla cent 
cinquante blancs et quatre cents In- 
diens, remonta le Rio-Cricaré , et 
s'en revint sur le bord de la mer, par 
le chemin qu’avait suivi son prédéces- 
seur. Plus tard, un certain Marcos 
d’.Vzevcdo l’imita, et il pénétra jus- 
qu’à la lagoa Vupabassu, dans ce pays 
que les Indiens nommaient le Grand 
Lac , es])èce de terre enchantée qu’on 
a vainement cherchée depuis , et qu’on 
suppose être située dans la partie occi- 
dentale de Porto-Seguro. Ajoutons 
quelques faits. Ce qui paraît certain 
dans l’histoire si curieuse des pre- 
mières explorations, c’est que Marcos 
d’Azevedo rapporta réellement des 
émeraudes et de l’argent, et qu’il périt 
dans une prison pour s’être refusé à 
faire connaître les lieux qui renfer- 
maient de tel les richesses. Quelques an- 
nées plus tard, un lionune d’une pro- 
digieuse énergie , Fernando Dias Paes, 
obtenait la permission de faire des 
recherches à ses frais ; et , malgré son 
âge avancé, il explorait la plus grande 
partie de cette vaste contrée , il y tra- 
çait les premiers chemins. Puis, aban- 
donné par les siens au milieu des 
grandes forêts, il y périssait à 80 ans, 
sans avoir découvert les richesses qu’il 
y cherchait , mais ayant plus fait pour 
les Brésiliens, par .son infatigable cou- 
rage, que ceux, peut-être , qui devaient 
recueillir Iq fruit de ses immenses tra- 
vaux (*). 

(*) Nous avons essayé de faire coïncider 
ici deux iccils différeiils, adoptés cependant 
tour à tour par des écrivains dignes de coii- 
iianre : .Sonllicy < l Pi/arro adincUent l’ex- 
pédition d’.Azcvedo comme étant la pre- 
niicrc; .Ayrrs de Cazal n’cii dit qu'un mol, 
et il fuit honneur du premier voyage à 
Tutii iiiiio. Un jieut fort bien supposer que 
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A cett« époque, les riches émerau^ déjà dans les forêts, le capitaine Ma- 
des du Pérou étaient, parmi les tré- nuel Garcia, accompagné du colonel 
sors de l’Amérique du Sud, ce qui Salvador Fernandez et de quelques 
préoccupait les, esprits. Tous les aven- bandeiranies , prenait la résolution 
turiers qui se* mettaient en marche d’entreprendre les mêmes recherches, 
dans le désert, s'en allaient à la re- Il rencontra Buenno et sa troupe dans 
cherche de la serra das esmeraUlas; la montagne d’Itaberava, à huit lieues 
c’était comme cette pierre de promis- au sud de Villa Rica, et il revint le 
sion que cherchaient les philosophes premier dans son pays, après avoir 
hermétiques, qu’on ne voyait Jamais, recueilli huit octaves d’or seulement, 
et qui faisait accomplir néanmoins Cette dernière découverte néanmoins 
eu chimie les plus étonnantes dé- détermina le gouvernement à établir 
couvertes. On ne retrouva pas les mi- par anticipation une fonderie à Villa 
nés d’émeraudes, en quête desquelles de Thaubaté, en raison probablement 
on s’était mis en courant tant de ris- de l’espoir qu’inspiraient les découver- 
qiies. Mais en 1693, un Pauliste de tes à venir. V,e qu’il v a de certain, 
'i'haubaté. Antonio Rodriguez, péné- c’est qu’à partir de cette époque, une 
tra dans le sertâo de Cuyaté avec cin- prodigieuse impulsion se fait sentir 
quante hommes; et, bien qu’on ignore parmi les certanlstas, et qu’elle en- 
quel était son projet en s’avançant si traîne au pays des mines tous les boni- 
loin dans le désert, on sait qu’il gagna mes doués de quelque énergie. Ce ne 
l’Océan après avoir traversé la capi- sont plus des esclaves, des hordes in- 
tainerie de Porto-Seguro , et qu’il pré- diennes qu’ils vont chercher , c’est de 
senta à la chambre municipale de cette l’or, et le pays de Minas est nommé, 
ville trois octaves de poudre d’or: GuKRnES des fobastebos et des 

c’étaient les premières valeurs métalli- Paulistes. On ne s’attend pas sans 
nues qui attestassent la richesse du doute à ce que nous fassions ici le ré- 
désert, ou, si on l’aime mieux, de ce cit des expéditions plus ou moins 
vaste pays intérieur, auquel on n’avait heureuses qui se succédèrent à Minas, 
pas encore imposé un nom. des projets plus ou moins gigantesques 

Peu de temps après avoir accompli qui entraînaient vers les portions igno- 
sa découverte. Antonio Rodriguez récsdusertâoquelquesnouveapxaven- 
mourut dans son pays ; mais il avait un turiers; nous nous contenterons de 
jiarent auquel il pouvait léguer sans dire que, dès 1699, 1700 et 1701 , les 
crainte ses renseignements, et par mines d’Ouro-Prefo étaient découver- 
conséquent l’accomplissement de ses tes, et que ces importantes exploita- 
projets. Ce successeur, c’était le père tions , mises en pleine activité, furent 
du célèbre Bartholomeu Buenno, que bientôt suivies d’une foule d’autres 
ses excursions lointaines et ses entre- Durant cette première période de 
prises audacieuses avaient réduit , dit- l’histoire de Minas, une lutte san- 
on, à la pauvreté. Aussitôt son cousin glante commence, et elle a lieu pour 
mort, et se sentant muni d’excellentes la possession exclusive de tant de 
instructions, le hardi Pauliste se mit trésors. Regardés, avec juste raison, 
en marche, accompagné seulement de comme les premiers exploFateurs du 
quelques aventuriers qu’il était par- pays , les Paulistes s’en croyaient 
venu à réunir. Ceci se passait en 1694. -les maîtres; et en effet les nombreu- 

Un vague récit des richesses du ser- ses caravanes qui se dirigeaient sans 
tâo circulait sans doute habituellement cesse vers Saint-Paul, ou qui cou- 
dés cette époque à Saint-Paul; car, tan- duisaient des nouveaux explorateurs 
dis que notre chef de bandeira était dans les mines, se composaient exclu- 
sivement d’habitants de Piratinin^. 
les deux voyages ont été entrepris à deux Dans la nouvelle division terriw)- 
époqiies qui ne seialcnt pas extrêmement riale qui avait été établie, OQ regar- 
étoignéea l’une de l’autre. dait les mines comme une simple 


Google 



BRÉSIL. 


SSl 


comarca de Saint-Paul. Villa Rica, 
Mariana, Sahara, Caete, San-Joüodel 
Rey, San-Jozé s’élevèrent successive- 
ment, et ils eurent des Paulistes pour 
fondateurs, lin jour cependant, on vit 
arriver, des campagnes qu’arrosent le 
Rio-Preto et le Parahyha , de nouveaux 
bandeirautes qui prétendaient exploi- 
ter à leur tour ce riche territoire. 
Conduits par un Européen d’une sin- 
gulière énergie, les jfuras feras (les 
étrangers), c’est le nom qu’on leur 
donna d’abord , eurent à lutter contre 
les prétentions de ceux qui les avaient 
précédés. Ils se contentèrent d’abord 
de répondre par une dénomination 
ironique aux termes dédaigneux dont 
on se servait en les interpellant; et 
l’épithète A'embuabas, qui répond à peu 
près au surnom de bas de cuir, dont 
un romancier moderne a créé le type 
avec tant de bonheur, la dénomination 
d’embuabas, disons-nous, servit à dé- 
signer parmi eux les Paulistes. Deux 
partis se formèrent cependant. Les 
forasteros et leurs rivaux en vinrent 
aux mains, et le fleuve sur lequel se 
livra la bataille mérita deux fois le sur- 
nom de Hio das Afortes qu’il a toujours 
conservé depuis (*). 

Ce fut le chef des forasteros , Ma- 
noel Nunez Viana, qui remporta la 
victoire. Les Paulistes furent mis en 
fuite, et le titre de gouverneur de la 
province fut pris par celui qui en avait 
chassé les premiers explorateurs. Sa 
prospérité fut de courte durée. Après 
avoir résisté au capitaine général de 
Rio de Janeiro, don Fernandez Mar- 
tins Mascareuhas, qui marcha contre 
lui , et qui fut contraint de se retirer, 
il trouva dans le gouverneur de San- 
Salvador un homme énergique, et ha- 
bile, qui mit (in à la lutte. Après bien 

(*) Un écrivain (pii recherche cmii iise- 
ment les origines pense que le Jih dits 
Mortes avait iléj.i reçu le miin qn’il polie, 
à la suite d'un eniiihat livré aux Indiens, 
qui laissèi'enl heaucoiip de inonde sur le 
champ de Imtaille. lieaneliamp , don', il est 
vrai, on ne peut guère in'oqner leliinoi- 
gnage, pense ipie le nom de Rio das Mortes 
ne fut imposé an fleuve qu’à l'i-sne de la 
grande bataille. 


des efforts. Antonio d’Albuquerque 
parvint à pacifier le pays des Mines. 
Les rebelles obtinrent neanmoins leur 
pardon , et ils contribuèrent à aug- 
menter la population de cette capitai- 
nerie encore déserte. Viana , ciui s’était 
vu un moment le maître ausolu du 
plus riche territoire de ces contrées, 
fut jeté dans les prisons de Babia , et 
ce fut là qu’il mourut. 

Minas beconnu comhb capitai- 
ixEBiE. On commençait à comprendre 
l’importance dont pouvait être ce pays 
fertile pour la métropole. Ce ne fut 
toutefois qu’en 1721 qu’il forma une 
capitainerie à part. Don Lourenço 
d’Almelda fut son premier capitaine 
général. 

Tboubles a Minas. Mais le temps 
des courses aventureuses était passe , 
les mines étaient en pleine exploita- 
tion. Les habitants , que l’on con- 
naissait dès cette époque sous le nom 
de Mineiros, payaient loyalement an 
roi la cinquième partie ou le quint 
des trésors qu’ils découvraient. De 
temps à autre, de nouvelles mines 
étaient ouvertes , d’anciens lavages 
étaient abandonnés-, des villas s’é- 
levaient, de grandes cultures com- 
mençaient même à se former aux lieux 
où l’on ne pouvait plus se livrer uni- 
quement au lavage des sables aurifères ; 
les capitaines généraux gouvernaient 
paisiblement une population qui gran- 
dissait peu à peu, et dont nul événe- 
ment politique ne venait troubler 
l’heureuse tranquillité. Qui croirait que 
la révolution française dût avoir quel- 
que retentissement dans ces régions 
éloignées. En 1793, ce besoin vague 
d’indépendance , qui s’est manifesté 
depuis parmi toutes les populations du 
nouveau monde, se faisait sentir à 
Minas-Geraes, et excitait au plus haut 
degré les craintes du gouvernement. 
Avant la lin du dix-huitième siècle, on 
buvait déjà dans un festin à la liberté 
future du Brésil; et, si le chef d'un 
prétendu complot payait do sa tête 
quelques paroles généreuses mais pré- 
maturées , si un poète rempli de 
charme mourait dans l’exil pour avoir 
partagé ses vœux, c’est peut-être de ce 
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temps qu’on a surnommé rjncon^cfen- 
cia (*) dus Minas, qu’il faudra dater 
un jour pour ce pays l’aurore de sa 
liberté. 

Depuis cette époque mémorable, 
dont le souvenir dure encore à Minas, 
nul événement de quelque importance 
politique ne vint troubler la tranquillité 
de l’intérieur jusqu’en l’année 1820. 
Séparé du littoral par des campagnes 
encore désertes, beaucoup moins en 
contact que Rio de Janeiro, San-Sal- 
vador et Pernambuco , avec certains 
éléments politiques, on aurait pu sup- 
poser que le pays de Minas, apres avoir 
pris part au mouvement d’indépen- 
dance générale, rentrerait dans son 
état de tranquillité habituelle ; il n’en 
fut pas ainsi , et il y eut un moment 
où cette belle province fut sur le point 
de séparer ses intérêts de ceux du reste 
de l’empire. G râce à l’activité prodigieu- 
se que don Pedrodéveloppa dans cette 
circonstance, ce mouvement partiel se 
trouva immédiatement réprimé. Au- 
jourd’hui, forte des principes d’une ad- 
ministration plus rationnelle, heureuse 
d’avoir conquis l’abolition de certains 
droits, ou tout au moins de les avoir 
vu modifier, la belle province de Minas 
sent eu elle-même d’immenses élé- 
ments de prospérité, et elle les met 
à profit. Ses intérêts particuliers d’ail- 
leurs ne sauraient être mieux repré- 
sentés qu’ils ne le sont à la chambre 
législative. Le député qu’on a sur- 
nommé l’Adams et le Franklin du 
Brésil, Vasconcellos, porte la parole 
en son nom , et défend ses préroga- 
tives. , 

Situation actuelle du p.4ys. Ca- 

BACTÈBE DES MiNEIROS. ISSUS pour 
la plupart de ces anciens Paulistes si 
renommés par leur courage, moins 
mélangés en général avec la race noire 
que la plupart des populations du lit- 

(*) On imposa ce nom à'inconftdencia en 
raison des soupçons qii’excitêrent alors à 
Rio et dans la niélrojiole les idées des Mi- 
neiros, chez, lesquels on put rcconimitrc dès 
celte époque la transmission de certaines 
idées indépendautes qu’ils avaient reçues 
des Paulistes. 


toral, soumis à un climat plus tem- 
péré que celui du bord de la mer, fa- 
vorises par l’abondance du sol et par 
la richesse de ses productions, les 
Mineiros forment pour ainsi dire une 
population à part dans la population 
brésilienne. Non-seulement elle se dis- 
tingue par sa sagacité naturelle, par 
sa franchise, par ses habitudes d’hospi- 
talité, mais, après Riode Janeiro, nulle 
contrée dans ce vaste empire ne pré- 
sente réunis, mieux que Minas, tant d’é- 
léments propres àdévelopper un mou ve- 
inent industriel favorable, et cela grâce 
à un sens droit, à une perspicacité peu 
commune. Les lavages d’or sont aban- 
donnés aujourd’hui à l’industrie étran- 
gère; mais l’agriculture nationale fait, 
dit- on, quelques progrès. Le con- 
tact avec les étrangers qui accourent 
de toutes parts dans l’intérieur, ne 
peut manquer d’avoir d’excellents résul- 
tats, et l’établissement spontané des 
mines de fer siMale , sans aucun doute, 
une ère nouvelle pour l’amélioration de 
certains arts. Toutefois, si une plus 
favorable situation matérielle influe 
comparativement sur le moral des 
Mineiros, si d’heureuses dispositions 
naturelles ont suppléé' jusqu’à présent 
au manque d’efforts vraiment actifs, 
il reste aujourd’hui encore bien des 
progrès à faire, bien des abus à extir- 
per. Le voyageur qui a visité cette 
province avec le plus de fruit pour les 
etrangers et pour les nationaux eux- 
mêmes, celui qui a mis dans ses re- 
marques tout à la fois le plus de 
tolérance affectueuse et de sérieuses 
observations, M. de Saint-Hilaire, se 
plaint amèrement d’un relâchement ex- 
trême dans la conduite du clergé, et, 
par contre-coup peut-être , dans celle de 
la population. Selon lui, on est devenu 
indifférent sur les devoirs les plus es- 
sentiels : les fautes contre les mœurs 
sont à peine aujourd’hui des fautes. 
La religion est restée sans morale , et 
l’on n’a conservé d’elle que les prati- 
ques extérieures (*). Spix et Martius, 

U) Voyage au Brésil, l. I, p. i-g de I.i 
première relation. Nous aimons d’autant 
mieux invoquer dans ces sortes de matières 
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Walsh même, ne se montrent pas 
moins sévères ; et , tout en regardant 
les Mineiros comme appelésà jouer un 
rôle important dans l’empire, ils sont 
frappés du degré d'ignorance, de l’in- 
souciant abandon, disons plus, de la 
corruption générale qui gâte leurs plus 
belles qualités. Quant à nous , à qui les 
bornes de ce livre ne permettent pas 
de traiter avec toute retendue qu’elles 
le mériteraient, de semblables ques- 
tions, nous nous contenterons de les 
signaler au moraliste et à l’bistorien ; 
et nous allons nous hâter d’étudier 
la situation matérielle du pays, afin 
de reconnaître , s’il se peut , dans son 
état actuel, les causes futures de sa 
prospérité. 

Deschiption oÉoon.vpniQUE de 
LA PBOviNCE. La province de Minas- 

lelcinoignagc deraiileiir(|ue nous ciloiis iri, 
que ses opinions morales et religieuses ne sau- 
raient être l’objet d’un doute lorsqu’il parle 
du clergé brésilien ; il est évident que ses 
expressions s’adri'ssent aux hommes et non 
au ministère. Non-seulement à Minas, mais 
encore dans toute l'étendue de l'cnipirc , la 
réforme morale ne pourra s’opéier pendant 
longtemps que par le concours du clergé. 
Mais qu’attendre sous ce rapport il'iin pays 
dont on peut dire : « Être prêtre, c’est une 
sorte de métier, et les e.cclésiastiipics eux- 
mêmes trouvent tout naturel de considérer 
ainsi le sacerdoce dont ils sont revêtus. » 
Après avoir rappelé les efforts d’un ancien 
cvérpie de Mariana pour établir la pureté 
du culte et pour multiplier les moyens 
d’instruction, le même écrivain ajoute que 
sans doute les éléments d’une utile réforme 
ne sont pas tout à fait anéantis , mais qu’il 
faudrait, pour amener cette réforme com- 
plète , du temps cl une extrême prudence. 
•• Aucun peuple n’a plus de penchant que 
les Mineiros à devenir religieux, continue 
M. de Saint-Hilaire, et même à l’être sans 
fanatisme. Tout à la fois spirituels et réllé- 
chis, ils sont naturellement portés aux pen- 
sées graves. Leur vie , peu occujiée , favorise 
encore cette propension , et leur cararicre 
aimant les dispo.se à une piété douce. Kn 
général les Mineiros ont été heurensement 
doués par la Providenre ; qu’on leur donne 
de bonnes institutions, et l’on pourra tout 
attendre d’eux. » (/oc. cit.) 


Geraes présente à peu près la fonne 
d’un carré; elle est située entre les 
13' et 23' degrés 27' de latitude sud, et 
entre les 328' et 33fi' degrés de longi- 
tude. On lui donne rent douze lieues 
brésiliennes du nord au sud , sur en- 
viron quatre-vingts de largeur de l’est 
à l’ouest. Au nord , elle confine avec 
les provinces de Rallia et de Pernam- 
buco; an levant, le pays d’Espirito- 
Santo forme ses limites, et lui permet 
de communiquer avec la côte orientale ; 
au sud, Rio de Janeiro et Saint-Paul 
présentent encore un débouché pour 
ses productions, et enfin , vers l’occi- 
dent, elle s’unit avec la province si 
peu connue de Goyaz. Comme le dit 
Ayres de Cazal , auquel nous n’em- 
pfuntons pas ici néanmoins tous nos 
renseignements géographiques , aucune 
province ne présente des eaux d’irri- 
gation aussi aliondantes. Une grande 
partie des rivières qui arrosent Minas- 
Geraes prennent naissance dans la 
la chaîne da Mantiqueira, puis elles 
vont grossir l’Océan par quatre ca- 
naux naturels : leRio-Doce et le Jiqui- 
tinhonha qui reçoivent plusieurs af- 
fluents , et vont se perdre sur la côte 
orientale; le Rio San- Francisco qui 
coule au nord , et enfin le Rio-Grande 
qu’on voit se diriger vers l’occident. 11 
y a peu d’années encore, les quatre 
grands fleuves arrosaient autant de 
comarcas séparées. Aujourd'hui on en 
compte cinq; ce .sont Rio das Mortes 
et Villa Rica vers le sud; à l’est, le 
Serro do Frio; au centre, Sahara; et 
enfin, à l’ouest, Paracatu. 

Population. Pkoduction. Agbi- 
cuLTtiRK. Après ces données géogra- 
phiques assez arides, mais indispensa- 
bles, nous le dirons volontiers avec 
un savant voyageur ; « S’il existe un 
pays qui jamais puisse se passer du 
reste du monde, ce sera certainement 
la province des Mines. » Nous ajou- 
terons cependant avec M. de Saint- 
Hilaire, que, pour parvenir à cet 
heureux résultat , il faudra nécessaire- 
ment O que ses ressources innombra- 
bles soient mises à profit par une 
population moins faible. » Elle ne comp- 
tait, il y a quelques années, vers 1817, 



SS4 


L’UNIVERS. 


guère que six cent mille habitants. 
Mais il était prouvé aussi qu’elle avait 
presque doublé dans l’espace des qua* 
rante-quatre dernières années. 

On l’a dit avec raison : « la province 
de Minas-Geraes n’est pas riche seu- 
lement de ses métaux et des diamants, 
elle l’est encore de ses gras pâturages, 
de ses belles forêts et de son territoire 
fertile, qui, suivant les lieux et les 
hauteurs, peut produire la vigne, le 
sucre et le café, le chanvre et le coton, 
le manioc, le froment et le seigle, la 
mangue, la pèche, la ligue et la ba- 
nane. » 

Rien n’est plus varié, comme on le 
voit par cette seule phrase , que l’agri- 
culture de la belle province dont nous 
avons réservé la description pour clore 
cette notice. Cependant -ne craignons 
pas de le dire, un vice radical et pro- 
fond s’oppose encore chez les Mineiros 
aux progrès de cet art, le plus indis- 

f (ensable de tous, et il a produit pour 
’avenir les résultats les plus déplora- 
bles. Comme dans le reste du Brésil, 
les plantations nouvelles se font tou- 
jours aux dépens des forêts ; les cen- 
dres des nouveaux défrichés sont le 
seul moyen que l’on emploie pour ferti- 
liser la terre : l’usage des engrais est 
à peu près inconnu. Il résulte de cette 
manière de procéder, que dans quel- 
gues districts la pénurie des bois sc 
lait vivement sentir , et que , lorsque 
la terre a été épuisée par quelques 
moissons , il faut abattre de nouvelles 
forêts. 

Prix des terres. Une lieue carrée 
de terrain sur les bords du San-Fran- 
cisco ne vaut que 100,000 ou 200,000 
reis, C25 ou 1,2.50 fr.; un quart de 
lieue de bonne terre, situé dans cer- 
tains cantons de Kl inas, se vendait, il 
y a dix ans, 600,000 reis, 3,125 fr. 
Ces prix augmentaient, on le suppose 
bien, dans les endroits très-fertiles ou 
très-peuplés au bord de la mer. Nous 
regrettons de ne pas avoir pu rassem- 
bler de plus nombreux documents sur 
cet objet ; mais nous croyons faire 
plaisir au lecteur en citant une note 
de M. de Saint-Hilaire, où ce voyageur 
compare les prix des terres de l’inté- 


rieur avec ceux de quelques-unes de 
nos terres en France. « On peut évaluer 
à 60 fr. l’hectare des plus mauvaises 
terres de la Sologne , pays renommé 
par sa stérilité; par conséquent, il 
suffirait de cinquante-deux hectares de 
ces terres pour acquérir un quart de 
lieue carrée à Salgado , le pays le plus 
cultivé peut-être de la province des 
Mines; et pour ces cinquante-deux 
hectares on aurait environ de trois à 
cinq lieues carrées sur les bords du 
San-Francisco. En vendant un seul 
arpent des bonnes terres de la Beauce, 
évalué à environ 1,200 fr. , on pour- 
raitdevenir pro; riétaire d’une ou deux 
lieues sur les bords du San-Francisco. 
Enfin l’on acquerrait plus de deux à 
quatre lieues sur le même fleuve , avec 
un hectare planté en muscat dans le 
canton de Lunel ou celui de Fronti- 
gnan. » 

Cessions de terrains. Pour enepu- 
rager la culture des parties désertes, 
le gouvernement accorde une exemp- 
tion d’impôt à ceux qui entrent dans 
les forêts afin d’y former des défri- 
chés. .Jadis la terre était au premier 
occupant : <> Plus d’une fois le premier 
qui a voulu former quelque établisse- 
ment, est monté, m’a-t-on dit, sur 
une colline , rapporte M. de Saint- 
Hilaire. Il s’est écrié : La terre que je 
découvre m’appartient ! et ces proprié- 
tés gigantesques ont été en quelque 
sorte consacrées par le temps. » On 
appelle sesmaria, du mot sesmar, 
partager, les terres qui n’ont point de 
propriétaires, et que le gouvernement 
peut concéder à qui bon lui semble. 
On n’accorde plus guère à la fois qu’une 
étendue de terrain d’une demi-lieue de 
longueur, surtout dans les Mines; mais 
il y a des sesmarias infiniment plus 
considérables. Les frais indispensables 
pour les obtenir peuvent s’élever à 
100,000 reis, 625 fr. On doit commen- 
cer la culture d'une sesmaria qu’on a 
obtenue, dans l’année même où elle a 
été concédée; sinon elle retourne au 
gouvernement. Il ne faut pas croire, 
dit le voyageur déjà cité , que la pos- 
se.ssion d^une sesmaria donne d’autres 
droits que celui de la cultiver ; pour 
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pouvoir tirer l’or de la terre, il est 
nécessaire d’obtenir un titre particu- 
lier que délivre l'officier public dési- 
gné sous le nom de gitarda-mor. Ün 
pouvait naguère, et l'on peut peut-être 
encore obtenir de ces permissions pour 
chercher des métaux précieux sur le 
terrain cultivé par un autre. Le culti- 
vateur doit être indemnisé. 

L’étendue de terrain cédée par le 
guarda-mor porte le nom de dataÿ cet 
officier civil accorde la date sur une 
simple requête , et le titre qu’il délivre 
n’a pas besoin d’être confirmé par le 
gouvernement. 

Obstacles qui s’opposent aux 

PBOGBÈS DE L’ AGHICULTUBE. CeS Obs- 
tucles sont faciles à détruire, puisqu’ils 
viennent surtout de l’exubérance de la 
végétation ou de certains préjugés 
dont l’expérience finira par triompher. 
Au premier rang, il faut mettre cette 
idée si fausse , et qui a exercé une in- 
fluence si déplorable en Europe , que 
la terre a besoin de repos. En général, 
les cultivateurs brésiliens imaginent 
que la cendre des bois vierges est le 
seul engrais convenable ; qu’après cinq 
à six récoltes , la terre la plus fertile 
est épuisée, et ils vont briller de nou- 
veaux bois ^ur obtenir de nouvelles 
moissons. On parviendra aussi très- 
difficilement à introduire l’usage de 
nouveaux instruments aratoires. Dans 
beaucoup de terrains de l’intérieur, un 
nouvel obstacle est venu depuis une 
cinquantaine d’années s’opposer aux 
progrès de l’agriculture : une grami- 
née , désignée sous le nom de capim 
gordura ( tristegis glutinosa ) , envahit 
d’immenses portions de terrain, et 
s’oppose en apparence à toute culture ; 
cependant M . de Saint-Hilairea prouvé, 
par des exemples certains, qu’un peu 
d’activité ou de persévérance pouvait 
vaincre cet obstacle. La capim gordura 
ne peut malheureusement pas être 
employée comme fourrage; elle en- 
graisse les bestiaux , mais elle les affai- 
blit. On pense que c’est un religieux , 
nommé Frey Luiz, qui l’intrMuisit 
dans les Mines avec l’intention d'être 
utile à ses compatriotes ; d’autres per- 
sonnes affirment qu’un muletier, qui 
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en avait chargé momentanément ses 
bêtes de somme sur le bord de mer, 
l’a ensuite répandue dans l’intérieur, 
où sou incroyable multiplication est 
devenue un véritable fléau. Au nom- 
bre des obstacles qui s’opposent à 
la prospérité de l’agriculture, on peut, 
dans certains cantons, compter les 
fourmis, comme on compte les saute- 
relles au Paraguay, et leur mode de 
destruction pourrait devenir l’objet de 
quelques recherches du plus haut in- 
térêt. 

Législation des mines. Ce fut 
en 1695 que les Paiilistes envoyèrent 
au.roi don Pedro II les premiers échan- 
tillons de minerais d’or trouvés à Mi- 
nas-Geraes ; il ne parait pas qu’à cette 
époque on ait donné d'autre soin à 
l’extraction du métal, que de nommer 
un provedor du qviiit (directeur de 
l’impôt ). L’exploitation fut laissée li- 
bre aux explorateurs. Ce fut six ans 
après qu’on forma une administration, 
et qu’on ouvrit des routes , afin que 
l’impôt fût plus complètement payé à 
la couronne. Déjà, en 1713, la popu- 
lation s’était engagée à payer au fisc 
royal un impôt annuel de 30 arrobas 
d’or. Ce règlement fut en vigueur jus- 
qu’en 1716. La population de Minas 
s'étant singulièrement accrue, il fut 
décidé, en 1719, qu’une fonderie 
royale serait établie pour que tout l’or 
trouvé à Minas y fût fondu , et qu’on 
prélevât exactement le quint. En 1735, 
un gouverneur changea la forme de 
l’impôt, et établit la capitation; ce 
qui amenait infailliblement la ruine de 
tous ceux qui ne recueillaient pas d’or. 
Cette capitation ne fut abolie qu’en 
1751. M. d’Eschwege admet, comme 
cause de décadence, deux points prin- 
cipaux , savoir : l'abandon illimité aux 
habitants des mines d’or, sans inspec- 
tion de leurs travaux ; puis , l’absence 
absolue de lois sur ces mines. 

Le quint royal monta pour l’or, à 
Minas-Geraes, jusqu’à 118 arrobas, 
et cela en 1753. Malgré l’augmentation 
de la population, ce rapporta été tel- 
lement en diminuant, que,. vers 1815, 
les mines ne rendaient au gouverne- 
ment guère plus de 20 arrobas. 


Digitized by Google 



836 


L’UNIVERS. 


Du reste, la lé.;is!ati'jn <Ies mines 
est trop compli(]uée pour recevoir ici 
tous les éclaircissements nécessaires. 

PUOCÉDÉS EMPLOYÉS POUH BE- 

cueillihl’or. Nul voyageur n’a mieux 
expliqué les divers procédés de niiné- 
ration adoptés au Brésil que M. Au- 
guste de Saint-Hilaire; nul n’a mieux 
fait connaître la manière imparfaite 
dont ils se sont pratiqués de tous 
temps chez les descendants des colons 
brésiliens ; c’est donc à lui que nous 
empruntons les details que l’on va lire, 
parce qu’il nous eût été impossible de 
le résumer sans altérer des faits po- 
sitifs, et presque partout mal repro- 
duits. 

« Ce que les Mineiros entendent le 
mieux , c’est la manière d’amener l’eau 
dans les lieux où le lavage de l’or la rend 
nécessaire. D’ailleurs ,Vart d’exploiter 
les mines n’est chez eux qu’une rou- 
tine imparfaite et aveugle Sans 

prévoyance pour l’avenir, ils jettent 
dans Tes vallées la terre des montagnes; 
ils recouvrent avec les débris des la- 
vages des terrains qui n’ont point été 
encore exploités, et qui eux-mêmes con- 
tiennent une grande quantité d’or; ils 
encombrent le lit des rivières de sable 
et de cailloux, et souvent ils com- 
promettent l’existence de leurs es- 
claves. 

« On distingue en général au Brésil 
deux modes principaux de minération, 
mot qui indique l’exploitation des mi- 
nes" d’or, considérée d’après la nature 
de leur gisement. Ces deux modes sont 
la minération des montagnes {mine- 
raçào de morro ) et la minération de 
cascalhao (wnneraçâo de cascalhao). 
Toute minière en "exploitation se dé- 
signe sous le nom de lavra^ et l’on 
peut distinguer les lavras d’après leur 
mode de minération. 

<i Quand il s’agit de la minération des 
montagnes, c’est-à-dire, lorsque l’or 
n’est pas sorti de son gisement natu- 
rel {Èschwege), les mineurs, dans 
leur langage , reconnaissent deux sor- 
tes de formation : celle de sable (/or- 
tnaçào de area) et celle de pierre 
{fôrmaçào de pedra), suivant que le 
métal précieux se trouve renfermé 


dans des matières divisées ou compac- 
tes, quelle que soit d’ailleurs la nature 
de ces matières. 

« L’or se rencontre, soit à la sur- 
face, soit dans l’intérieur des mornes, 
tantôt en poudre, en grains ou en 
paillettes, tantôt en lames peu épaisses 
et plus ou moins grandes , très-rare- 
ment en morceaux d’un volume consi- 
dérable; l’or est ou disséminé dans sa 
matrice, ou dispo'Sé en veines ou filons. 
Cette matrice est très-ordinairement 
du fer, et la poudre fine à laquelle 
celui-ci se trouve souvent réduit porte 
le nom d’esmeril. Les veines ou liions 
reposent sur un lit appelé piçarra, 
qui quelquefois contient lui-méîne une 
poudre d’or extrêmement fine aisé- 
ment emportée par l’eau. 

« Deux méthodes sont mises en 
usage pour extraire des montagnes les 
substances aurifères : l’une, que l’on 
appelle la minération de fedho abcrlo 
(travail à ciel ouvert) , consiste à cou- 
per les mornes perpendiculairement au 
sol, jusqu’à ce que l’on arrive à l’or 
qu’ils contiennent dans leur sein ; ou- 
vrir des galeries, afin de suivre les 
filons dans l’intérieur des montagnes, 
constitue la seconde méthode, appelée 
mineraçào de mina- On pourrait être 
tenté dé faire aux mineurs brésiliens 
un reproche d’employer le travail à 
ciel ouvert; mais on doit considérer 
que , dans certaines localités , le man- 
que de bois ne leur permet pas de 
creuser des voûtes souterraines , qu’il 
faudrait, pour la sûreté des travailleurs, 
soutenir avec des étais. 

n Lorsque les matières qui renfer- 
ment de l’or ont été extraites de la 
minière , il est nécessaire de les briser 
avant d’exécuter l’opération du lavage. 
J’ai vu employer à cet effet deux pro- 
cédés differents, dont l’un consiste 
à faire écraser le minerai par des es- 
claves armés de masses de 1er, et l’au- 
tre à le soumettre à des bocards.ana- 
logues à ceux qui sont en usage chez 
les Européens. 

O Les mineurs se servent de trois 
outils principaux, Valavanca. le ca- 
vadeira et Valmocafre. Valavanca 
est une barre de fer d’environ trois à 
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9 iatrepieds de longueur, terminée d’un 
c6té par un coin, et de l’autre par un 
pic en pyramide quadranguiaire ; l’ex- 
trémité en forme de coin sert à dé- 
tacher le minerai, et l’autre s’emploie 
quand il est dur. Le cavadeira est 
une langue de fer droite, tranchante 
à l’extrémité, et d’environ trois ou 
quatre pouces de large ; on en fait 
usage pour creuser la terre à la par- 
tie supérieure des galeries , et la pré- 
parer à recevoir les rev^ements à 
mesure qu’on avance dans la mine. 
Enfin on désigne sous le nom d’a/wo- 
cafre une pioche aplatie et courbée , 
dont la largeur diminue de la base à 
l’extrémité, qui est arrondie ; les mi- 
neurs s’en servent pour rassembler le 
minerai et le mettre dans les sébiles 
{carumbé) destinées à le transporter: 
on ne connaît ps la pelle, avec laquelle 
on se donnerait moins de peine en per- 
dant moins de temps. » 

Les grandes exploitations des envi- 
rons de Villa Rica, le lavage d’un mine- 
rai d’or près de la montagne d’Itaco- 
lumi , représentés ici d’après des vues 
prises sur les lieux mêmes, aideront, 
mieux que nous ne le pourrions faire 
sans doute, à la complète intelligence 
de ces renseignements précieux. 

COUPAGNIE ANGLAISE DES MINES. 

Depuis que le savant voyageur a eu 
occasion d’exposer les procédés si sim- 
ples que nous venons de citer d’après 
fui, on peut le dire, une ère nouvelle 
a commencé pour les mines d’or du 
Brésil. Grâce à un décret de l’empe- 
reur don Pedro, maintenu par le 
nouveau gouvernement, une compa- 
gnie anglo-brésilienne s’est établie à 
Minas-Geraes pur l’exploitation des 
sables aurifères. Si l’on s’en rapporte 
à quelques voyageurs anglais , rien ne 
serait plus étrange uue les contes bi- 
zarres qu’on entendit circuler parmi 
le peuple à l’arrivée de cette compa- 
gnie. Ne pouvant croire sans doute à 
la possibilité d’employer des moyens 
mécaniques plus eflicaces que ceux 
dont on avait fait usage, les bons la- 
Tradores aimaient mieux attribuer aux 
nouveaux mineurs un pouvoir surna- 
ture) , que d’examiner rationnellement 
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leur manière de procéder : les uns 
crurent un moment que l’optique per- 
fectionnée leur avait fourni les moyens 
de découvrir les filons métalliques 
jusque dans les entrailles de la terre j 
les autres affirmaient qu’on avait en 
Europe le pouvoir de transporter en 
quelques instants les fleuves au som- 
met des collines, et que tout était 
simplifié alors dans certaines exploi- 
tations réputées impossibles. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que la compagnie 
s’est établie d’abord à San-Jozé, près 
du Rio das Mortes , sur un territoire 
travaillé depuis l’origine des mines, et 
que , grâce à l’avantage de ses procédés, 
elle s’est trouvée immédiatement en 
bénéfice. Aujourd’hui l’établissement 
principal de la compagnie des mines 
est à Congo Soco ; et , sous l’adminis- 
tration d’un des plus célèbres voya- 
geurs de cette époque, le capita'ine 
Lyons , il marche vers un tel état de 
prospérité, que l’on peut prévoir un 
changement complet dans le système 
d’exploitation adopté même par les 
nationaux. 

Congo Soco. C’est à environ qua- 
rante lieues au nord de Villa Rica quff 
l’on rencontre le district de Congo Soco, 
destiné à devenir plus célèbre peut-être 
qu’aucun des établissements fondés 
jadis à Minas-Geraes. Il est situé dans 
une belle vallée, pouvant avoir quatre 
milles de long et deux de large. Sur 
un des côtés se développe une chaîne de 
collines aurifères couvertes de forêts; 
de l’autre, ce sont encoredes collines, 
des vallées et des pâturages. Dans le 
lointain, on aperçoit des montagnes 
plus élevées, qui semblent l’entourer 
d’une barrière circulaire. Au centre 
de la vallée coule un ruisseau. C’est 
seulement dans le sol que baigne ce 
torrent qu’on s’avisa primitivement 
de chercher de l’or : les rives de ce 
cours d’eau portent les traces d’an- 
ciennes exploitations. 

Il paraît que le premier mineur qui 
s’établit dans ce district fut un Portu- 
gais nommé Bethencourt. Il com- 
mença, vers l’année 1740, à creuser le 
sol (le ses propres mains; en peu de 
temps il amassa une fortune considé- 
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rable , qu’il laissa b son neveu , Manoel 
Camara. Celui-ci transmit sa propriété 
à ses enfants ; mais, par des habitudes 
d’indolence et de dissipation fort com- 
munes aux Mineiros, Congo Soco cessa 
d’être productif entre leurs mains ; si 
bien que la propriété entière fut ache- 
tée, il y a vingt-cinq ans environ, par 
un capitâo mor, nommé José Alvez, 
qui ne la pava que la très-modique 
somme de neuf mille cruzades. 

Le nouveau propriétaire était plus 
actif et surtout plus industrieux que 
ses prédécesseurs. A la première ins- 
pection , il lui parut probable que 
l’on n’avait pas été encore à la source 
réelle des richesses, que le bruit pu- 
blic disait épuisées. Il chercha à la 
base des collines, et un jour, après 
diverses perquisitions, il trouva un 
gros fragment d’or enchbssé dans une 
pierre micacée ferrugineuse. Dès cet 
instant, il acquit la pleine certitude 
que ses prévisions ne l'avaient point 
trompé; et, dans ce district même, 
en déblayant la surface , il découvrit 
une grande quantité de riche minerai. 
La colline fut mise en exploitation ; 
et telle fut l’abondance des produits, 
qu’un village se forma immédiatement 
sur l’emplacement désert de Congo 
Soco. Il ne se composa d’abord que 
de pauvres gens qui venaient laver le 
minerai rejeté par le propriétaire ; ils 
y trouvaient encore un proflt raison- 
nable, si bien que l’établissement pré- 
senta bientôt un aspect de réelle pros- 
périté. 

En 1818, les travaux commencèrentà 
être poussés d’après un système mieux 
entendu ; les produits arrivèrent à un 
chiffre jusqu’alors imprévu; si bien 
que l’on affirme qu’en 1824 le capi- 
taine Jozé Alvez ne recueillit pas moins 
de 480 livres d’or. La compagnie im- 
périale des mines du Brésil , formée en 
Angleterre, entendit nécessairement 
parler des magnifiques résultats de 
cette exploitation. En conséquence, 
elle n'Iiésita pas à envoyer M. Edward 
Oxenford avec plusieurs mineurs ha- 
lles pour les examiner. Ceci se passait 
en 1825, et le rapport fut des plus 
favorables; on put même y consigna: 


que les mines de Congo Soco avalent 
été exploitées avec plus d'habileté qu’on 
n’en met d’ordinaire dans les travaux 
de minération au Brésil. Outre cela, 
les expériences faites en présence de 
M. Tregpning, excellent mineur pra- 
tique, avaient donné des résultats plus 
surprenants peut-être qu’on n’eût osé 
d’abord l’espérer. Il n’en fallut pas 
davantage pour provoquer une d&i- 
sion. 

Ainsi que nous venons de le dire, 
les personnes déléguées par la compa- 
gnie ayant été à même de faire leur 
rapport , et cela d’après un examen de 
vhu, des propositions furent faites 
sur-le-champ au propriétaire. Los 
prétentions du capitaine Alvez paru- 
rent un peu exagérées ; car il ne de- 
mandait pas moins de quatre-vingt-dix 
mille livres sterling, ou, si on l’aime 
mieux, un million de cruzades. Après 
quelques débats, on conclut enfin à 
soixante-dix mille livres sterling. Une 
pétition fut alors présentée h l'empe- 
reur pour qu’il sanctionnât de nou- 
veau, par son agrément, la licence 
obtenue en 1824. Ce fut à cette épo- 
ue, que la compagnie prit le titre 
'Association impériale des mines du 
Brésil. 

ÉBOULEMENTIMMEnSB.TRADITIO?» 
DES IIINEUBS. PhOFITS DE EA COMPA- 
GNIE ANGLAISE. Le métal SAUVA- 
GE. La nouvelle société ne s’en est 
pas tenue uniquement au district de 
Congo Soco; elle a dirigé ses entrepri- 
ses sur plusieurs points, tels que In- 
flcionado , Catas-Altas et Antonio- 
Pereira. La dernière de ces localités 
est située à huit milles de Villa Rica, 
dans la montagne do Ouro-Preto, et 
une histoire fort tragique se lie à son 
ancienne exploitation. Il y a vingt- 
cinq à trente ans , l’ancien propriétaire , 
Antonio Pereira, avait fait ouvrir une 
galerie dans la montagne ; mais il avait 
malheureusement négligé de faire dis- 
oser des étais pour ta soutenir. Au 
out de quelque temps, les ouvriers 
tombèrent sur une veine si riche que 
l’or qu’on put en extraire en une heure 
montait déjà à des sommes considéra- 
bles. Par les ordres du maltré, ses 
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nômbreux esclaves continuèrent les 
travaux toute la nuit ; mais , au lever 
du jour, lorsque Antonio Pereira vint 
sur les lieux inspecter la nouvelle ex- 
cavation, il ne trouva plus de traces 
ni des esclaves ni des trésors : uh 
éboulement, facile à prévenir, avait 
tout englouti. De nombreux efforts ont 
été faits depuis, et des sommes consi- 
dérables ont été dépensées pour dé- 
couvrir le gisement du Qlon auquel se 
rattache cette tradition malheureuse; 
mais toutes les dépenses ont été inu- 
tiles , et c’est peut-être à l’association 
anglaise qu’est réservée la découverte 
de ce trésor enfoui sous des monceaut 
de cadavres. 

Les travaux des mines de Congo 
Soco sont loin d’avoir trompé l’espoir 
de la compagnie. Le dernier rapport 
qui nous soit parvenu faisait monter, 
pour les six premiers mois de 1829 , les 
résultats de l’extraction à 2,037 liv., 
4 onces 15 grains; et les nouvelles 
adressées en Angleterre, ne laissent 
pas de doutes sur l’amélioration crois- 
sante des diverses exploitations. Ceci 
est d’autant plus remarquable que, 
dans toutes les autres régions de l’A- 
mérique du Sud, la compagnie est, 
dit-on, en perte. A ces détails, puisés 
aux meilleures sources, nous ajoute- 
rons seulement que l’or de Congo Soco 
n’est pas aussi pur que celui de San- 
Jozé , il ne dépasse point en effet dix- 
neuf carats , et celui du premier éta- 
blissement s’élève jusqu'à vingt-trois, 
pour ne pas dire davantage. 

Nous n’entrerons pas ici dans de 
plus longs détails sur la nature de l’or 
des mines du Brésil , sur ses teintes 
diverses , sur son mélange assez fré- 
quent avec le platine ou avec d’autres 
minéraux. Nous renverrons , pour une 
foule d’anecdotes racontées 5 ce sujet, 
au mémoire que M. MénèzesdeDrum- 
mond a fait insérer, il y a quelques 
années, dans le Journal des Voyages, 
et qui se basait en partie sur des ren- 
seignements fournis par le savant An- 
drada. C’est là, entre autres choses 
curieuses , que l’on peut voir comment 
un fondeur inhabile du gouvernement, 
ne pouvant parvenir à former en lingot 
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une certaine poudre grisâtre qui lui 
était apportée par un paysan, lui dé- 
clara fort sérieusement que son mine- 
rai était un métal sauvage ; le lavrador 
désappointé répétait avec amertume 
qu'il était fort triste de renoncer à ses 
espérances , qu'il avait découvert une 
quantité prodigieuse de ce métal grisâ- 
tre. et de quoi enrichir, disait-il , une 
foule de pauvres diables comme lui. 
Plus tard , et quand un essayeur habile 
eut fondu la prétendue poudre inatta- 
uable au feu, il se trouva que c’était 
e l’or mêlé à du platine ; mais le pro- 
priétaire ne se montra plus. 

Nous n’ajouterons plus qu’un mot. 
On a beaucoup écrit dernièrement sur 
les mines du Brésil, et un savant mé- 
moire a été publié même à ce sujet par 
l'arndéinie de Lisbonne. Disons-le bien, 
comme moyen d’industrie particulière, 
la recherche de l’or est un fléau réd 
pour les classes les plus laborieuses ; 
et ce n’est pas sans une surprise dou- 
loureuse qu’on peut lire l’nistoirede 
ces pauvres bateadores, qui rêvent 
toujours leur fortune au bord d’un 
torrent, et qui doivent se contenter 
cependant chaque jour de la modique 
somme de quinze a vingt sous. 

Il serait bon sans doute de joindre 
à tous ces détails des faits positifs sur 
les produits généraux des oiverses ex- 
ploitations. Tout en renvoyant pour 
cet article aux ouvrages spéciaux , nous 
dirons quedes recherches de MM- Ward, 
Eschwege, Mollien , et de celles de quel- 
ques autres voyageurs , il résulte que 
PAmérique n’a produit, de 1809 à 1829 
inclusivement, que 2,018,4 19,200 f., èt 
qu’à ce chiffre il faudrait ajouter pour 
le Brésil 4,110,000 f. Aux personnes 
curieuses de semblables recherches, du 
reste, nous nous contenterons d’indi- 
quer le livre de M. W. Jacob, sur la 
consommation des métaux précieilx. 

Phévision d’ahéliohation iK- 
susTRiELLE. L’étsblissement de la 
compagnie des mines dans l’intérieur 
du Brésil n’aura pas pour unique avan- 
tage de faire connaître un meilleur 
mode d’exploitation des richesses mé- 
talliques : peu à peu un village, com- 
posé presque uniquement d’Ànglais, 
22 . 
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s’est formé à Congo Soco. Les préju- 
gés religieux qui existaient contre des 
étrangers d'une communion différente 
diminuent chaque jour : avec la gé- 
nération nouvelle ils auront disparu 
complètement. 11 est impossible qu’un 
contact immédiat avec des hommes 
instruits et industrieux n’exerce pas à 
la longue son influence. On peut tout 
attendre de l’imagination prompte, de 
l’esprit actif qui caractérise les Mi- 
neiros; et pour cela, il suffit de lire 
les détails que nous offre le Voyage 
de Walsb. 

Distkict des diamants. C’est 
un préjugé assez généralement ré- 
panclu en Europe, que le diamant ne 
se trouve au Brésil que dans la pro- 
vince de Minas-Geracs; il en existe à 
Minas-Novas , à Goyaz et au Mato- 
Grosso , où ils sont' d’un poids fort 
peu élevé , mais où ils se font remar- 
quer par la pureté de leur eau. Il est 
probaule aussi que plusieurs districts 
inexplorés de ces provinces renferment 
des gisements inconnus; et il pourrait 
se faire même que ces gisements fus- 
sent plus abondants que ceux qui ont 
été découverts. Alors, grâce au nou- 
vel ordre de choses établi , il y aurait 
diminution dans les prix auxquels 
montent encore aujourd’nui ces pierres 
en Europe. Il y a quelques années, 
M. Ménèzes de Drummond faisait mon- 
ter la totalité des superficies déclarées 
diamantines à trente-cinq lieues car- 
rées. Jusqu’.à présent , l’exploitation la 
plus considérable de ce genre, celle 
dont le gouvernement a tiré les béné- 
fices les plus réels, est conQnée dans 
le Serro do Frio, que l’on désigne 
aussi, à Minas, sous le nom à'arrayal 
Diamantino, ou de district Diamantin. 

On l’a dit avec raison, le district 
des Diamants forme, en quelque sorte, 
un État séparé au milieu de l’empire. 
Non -seulement la nature l’a entouré 
de bornes gigantesques, et, en l’envi- 
ronnant de roches presque inaccessi- 
bles, elle l’a caebé longtemps aux 
premiers explorateurs; mais des règle- 
ments, tracés de la main même de 
Fombal , lui ont donné, vers le milieu 
du dix-buitième siècle, une législation 


bien différente de celle qui régit les 
autres comarcas (*). Deux clauses seu- 
lement en feront connaître le carac- 
tère, et en diront plus au lecteur que 
toutes les explications. Le directeur 
des mines , dès qu’il entrait en fonc- 
tion, recevait, par ces règlements, 
des pouvoirs tellement absolus , que le 
gouverneur de la province lui - même 
ne pouvait se rendre dans le district 
soumis à son administration sans un 
consentement positif. En même temps, 
et d’après le rapport du directeur, 
tout homme libre qui était convaincu 
d’avoir fait la contrebande, non-seu- 
lement voyait ses biens conGsqués au 
profit de l’État , mais encore était en- 
voyé, pour dix ans, à la côte d’Afrique. 
Pour quelques individus, c’était une 
peine équivalente h la peine de mort. 

‘Aspect DE l’abeayalDiamantin. 
Climat. Étymologie indienne du 
NOM DE TlJUCO. DeSCBIPTION DE 
l’abhayal. Viebge noibe. com- 
MEBCE alimenté PAB LA CONTBE- 
BANDE. Le district Diamantin est un 
des plus élevés de la province des 
Mines, et il n’occupe pas tout le terri- 
toire du Serro do Frio, dont il n’est, 
à proprement parler, qu’une enclave. 
Selon l’observateur qui nous inspire le 
plus de confiance , l’arrayal comprend 
un espace à peu près circulaire , d’en- 
viron douze lieues decirconférence(**). 

(*) Il s’agit ici des règlemenls encore en 
usage', il y a une vingtaine d’années : ceux 
qui émanaient directement de Pombal avaient 
été déjà modifiés. C’est ainsi qu’autrefois la 
population du Serro do Frio était limitée à 
un certain nombre d’individus , et qu’un 
noir rencontré avec un Âlmocafre pouvait 
cire envoyé aux galères. Le nombre des 
marchands était également borné, et l’on 
ne pouvait point creuser les fondations d’une 
maison nouvelle sans la présence de certains 
officiers civils. 

(**) Manoel Ayres de Caxal donne au dis- 
trict Diamantin une étendue de seize lieues 
carrées du nord au sud , sur huit de large de 
l’est à l’ouesl. Un voyageur Anglais lui en 
accorde vingt de longueur sur neuf de large ; ' 
mais ces contradictions proviennent en partie 
de la différence qui existe entre la îcgoa et ’ 
la lieue marine , et elles sont dues aussi au t 
peu de certitude des anciens rapports. = 
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On n'aurait gu une idée bien fausse de 
ce riche territoire , si on s’attendait à 
y rencontrer la végétation abondante 
que l’on admire dans le reste de la pro- 
vince. Des pics gigantesques , affectant 
souvent une forme pyramidale , des ro- 
chers sourcilleux, que sillonnent une 
foule de ruisseaux ; presque partout 
des terrains sablonneux et stériles ; au 
lieu d’imposantes forêts , une végéta- 
tion curieuse et variée, et qui atteste 
d’ailleurs, par son aspect, chétif , la 
pauvreté du sol, voila, en quelques 
mots , les traits distinctifs du paysage. 

Le nom qui a été imposé aux mon- 
tagnes environnantes rappelle assez 
que sa température est moins chaude 
que celle des régions voisines. Des 
rafales humides et froides s’y font sou- 
vent sentir; et, si l’horticulture avait 
fait jusqu’à présent plus d’efforts , la 
plupart des fruits d’Europe pourraient 
prospérer aux alentours de la capitale. 

En nommant Tiiuco, nous avons 
nommé la capitale ou district ; le nom 
indien qui désigne encore aujourd'hui 
cet arrayal , a une signification tout 
analogue à l’ancienne dénomination 
de Lutèce, en dépit de l’extrême diffé- 
rence du climat et des localités. Tijuco, 
dans la /ingoa gérai, signifiait un lieu 
fangeux. Depuis sa fondation néan- 
moins , le terrain marécageux des alen- 
tours s’est desséché, et c’est une des 
bourgades les plus propres de l’inté- 
rieur. Malgré l’importance du district 
où il s’est élevé, nonobstant même sa 
opulation croissante , qui monte déjà 
cinq ou six mille âmes, cet établisse- 
ment n’a que le titre de village ou 
d’arrayal (*). Les rues en sont larges, 
très-propres , assez mal pavées ; mais 
les jardins se sont multipliés à tel 
point, qu’il n’y a guère d’habitation 
particulière qui n’ait le sien. On y cul- 

(*) Tijuco est situé par le i3» t4' 3"lat. 
sud, et csl élevé à 3 tiS pieds au-dessus du 
niveau de la mer ; l’air qu’on y respire est 
extrêmement pur. Le terme moyen de la cha- 
leur eside ai à 22 ». La capitale du district 
Diamaulin est à huit lieues au nord-est de 
Marianna , à trente-deux lieues deSabarâ, à 
trente lieues au sud-est de Fanado, etàhuit 
lieues nord-ouest de Yilla do Principe. 


tive plusieurs arbres des tropiques et 
quelques fruits d’Europe. Tel est l’effet 
charmant que produisent, sur les tein- 
tes grisâtres et austèresdes montagnes, 
ces jardins plantés en amphithéâtre, 
que les voyageurs rappellent tous avec 
admiration la première impression 
que leur a causéeVensemblede la bour- 

f ade. On remarque plusieurs églises 
Tijuco; mais, comme dans les autres 
villes de l’intérieur, il n’a été permis 
à aucun ordre religieux de s’établir, 
et les eouvents y sont ignorés. Une des 
églises présente une circonstance assez 
curieuse , dont nous avons été témoins , 
du reste , dans plusieurs autres endroits 
du Brésil. La Vierge qui se voit sur 
le maître-autel de Notre-Dame du 
Rosaire , est noire , et sur les autels 
latéraux on a placé des saints nègres. 
Les Indiens (que nous le sachions du 
moins) n’ont pas encore obtenu un 
semblable privilège , ou, peut -être ne 
l’ont-ils pas réclamé. 

L’arrayal de Tijuco est richement 
approvisionné de marchandises d’Eu- 
rope ; et , ce qui paraîtra sans doute 
étrange, les objets provenant des manu- 
factures anglaises et françaises , y sont 
à un tout aussi bon marché que dans 
les villes maritimes. Une circonstance 
fort simple explique ce fait. Les con- 
trebandiers qui passent en fraude du 
diamant trouvent un bénéfice trop 
réel dans les échanges qu’ils font jour- 
nellement, pour ne pas céder, au prix 
le plus raisonnable, les marchandises 
qums rapportent du littoral. C’est à 
cet avantage , ou , pour mieux dire , à 
ces échanges illicites, que se borne le 
commerce intérieur de Tijuco. Comme 
le territoire des environs est stérile, 
ou que l’on ne s’occupe point de sa 
culture, la bourgade est approvisionnée 
par les pays circonvoisins, dans un 
rayon de dix à douze lieues, et la vie 
y est beaucoup plus chère que dans les 
autres villes de Minas-Geraes. 

Directeub des mines. Son ad- 
MIMSTKATION INTERIEUBE. TijuCO 
est le séjour habituel du directeur gé- 
néral des mines et des principaux offi- 
ciers qui composent l’administration ; 
il résulte de la réunion de ces hommes 
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instruits une politesse sans affecta- 
tion, un ton de bonne compagnie que 
remarquent tous les voyageurs qui ar- 
rivent à l’arrayal. L’instruction com- 
mence à y être fort répandue ; et , parmi 
les jeunes étudiants que le Brésil en- 
voie ciiaque année en France pour y 
suivre nos cours, il y en a plusieurs 
qui appartiennent à cette ville centrale , 
et qui s’y sont fait remarquer. L’in- 
tendant général , M- Manoel Ferreira 
da Camara Bethencourt e Sq , jouit , 
comme minéralogiste, d’une réputa- 
tion vraiment européenne ; et c est à 
lui que l’on doit la plupart des amélio- 
rations qui se sont manifestées, depuis 
quelques années , dans le régime inté- 
rieur de Tijuco. 

Des diamants et de leub ex- 
ptoiTATiON. Quand on a lu les divers 
voyageurs qui signalent l’existence du 
diamant au Brésil , on s’aperçoit qu’il 
en est de cette impprtante decouverte 
comme de presque toutes celles qui 
ont eu quelque renommée. Son ori- 
gine est environnée d’un certain va- 
gue qui ne se dissipera jamais com- 
plètement , et néanmoins elle ne 
remonte pas au delà des premières an- 
nées du dix-huitième siecle. Mécon- 
nut-on longtemps la valeur réelle des 
premièrçs pierres qui avaient été dé- 
couvertes, par des mineurs, dans les 
petits ruisseaux de Milho Verde et de 
Saint - Gonçales (*) ? S’en servit - on , 
comme on le dit, en guise de jetons 
pour marquer les points au Jeu du 
»o/tarete? Un ouvidor,qui avait ré- 
sidé longtemps à Goa , vint-il au Serro 
do Frio à cette époque, et fut-il le 
premier à reconnaître la valeur de ces 
diamants, dont il üt passer une cer- 
taine quantité en Hollande? Ce sont 
autant de questions que l’on se fait jour- 
nellement dans le pays même; autant 
de faits que raconte la tradition , mais 
u’elle ne peut affirmer. Ce qu’il y a 
e certain , c’est que , selon les écri- 
vains les plus dignes de conGance, 
IJernardo Fonseca Lobo fut le premier 
qui découvrit des diamants dans le 

(*) Voy. un artide du Temps , publié en 
i83a. 


Serro do Frio (*). Le titre assez mince 
de capifâo-mor de Villa do Principe, et 
la propriété de l’ office de notaire dans 
cette bourgade , voilà toutes les récom- 
penses que l’on jugea convenable d’ac- 
corder à celui qui venait de jeter tant 
de millions dans les coffres du roi de 
Portugal- Selon Ayres de Cazal , cette 
grande découverte aurait eu lieu en 
t72â. Cependant une circonstance 
rapjiortée par un voyageur dont nous 
avons déjà invoqué lë témoignage , ex- 
pliquerait cette msratitude apparente. 
On ignora d’abord quelle était la véri- 
table nature des diamants trouvés par 
Lobo. L’ouvidor, dont nous avons déjà 
parlé fut le premier qui signala leur 
prix. Lorsqn’en l’année 1720 le gou- 
verneur de Minas- Geraes, dan Lou- 

Î enço d’Almeida , ût un premier envoi 
e cbs cailloux transparents , qu’il con- 
sidérait, disait-il, comme des diamants, 
on le conürma dans ses coiyectures, 
en lui apprenant toutefois que deux 
envois semblables avaient été faits à 
Lisbonne depuis quelques années, et 
qu’ils provenaient des contrées sou- 
mises à son administration. Ce ne fut 
u’à partir du 8 février 1730, que les 
iamants du Brésil furent considérés 
comme propriété royale; avec cette 
réserve , cependant , qu’il fut permis à 
tout le monde de s'occuper de leur re- 
cherche, moyennant un droit de capi- 
tation , qui devait être payé par chaque 
nègre employé à ce travail. Sans mul- 
tiplier ici des détails arides qui fati- 
gueraient le lecteur, nous dirons qu’en 
1735 l’extraction du diamant fut af^- 
fermée , et qu’elle ne rapporta d’abord 
que huit cent soixante-deux mille cinq 
cents francs au gouvernement. lors- 
que Pombal prit les rênes du gouver- 
nement, il comprit rapidement de 
quelle ressource pouvait être pour la 
couronne une exploitation qui avait 
reçu encore si peu de développeineut. 
Comme nous l’avons déjà dit, il traça 
de sa propre main les règlements ri- 
gides qui devaient gouverner à l’ave- 
nir le distriet Diamantin; et sa vo- 

(*) -Aiig. do Saiut-Hilaiie ; Soutlifj-, UU- 
tory of Brazil, 
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lonté inflexible entoura ce pays d'une 
ligne d’obstacles plus insurmontable 
encore que les barrières naturelles dont 
il se trouve environné : c'est à partir 
de cette époque seulement que l’on 
commença à encourir les peines les 
plus graves en essayant de trauder les 
droits. 

Abondance décroissante du dia- 
mant. COMBEBANDE DONT IL EST 
l’objet. Son EXTBACTiON. Vers le mi- 
lieu du XVIII' siècle, telle était encore 
l’abondance du diamant , qu’on le trou- 
vait , sans exécuter de grands travaux , 
sur le revers des montagnes, ou dans 
le lit des moindres ruisseaux. A cette 
époque, des hommes aventureux , aux- 
quels on donnait le nom de Carinipei- 
ros, ou de Grimpeurs, ne craignaient 
l»as de gravir journellement les mon- 
tagnes presque inaccessibles qui en- 
tourent le Serro do Frio. En franchis- 
sant mille obstacles, en s’exposant 
ainsi à toute la rigueur des lois , ils 
parvenaient quelquefois à se procurer 
des pierres d’une immense valeur, qui 
pouvaient les dèlommager de la vie 
errante et des privations de toute es- 
pèce auxquelles nécessairement ils se 
condamnaient durant plusieurs mois. 
A cette époque, le gouvernement lui- 
inéme se procurait les valeurs les plus 
précieuses sans bouleverser tout le sol. 
Aujourd’hui, il n’y aurait plus aucun 
bénériceàclierGber’dans les montagnes 
h Garhnpar, comme on disait alors; 
la race des Garimireiros a disparu, ou 
elle s’est réfugiée dans les contrées dé- 
sertes de Cuyaba et de Mato- Grosso; 
il n’existe plus que des contrebandiers, 
et encore est-il assez rare qu’ils fassent 
une vraie fortune. 

L’extraction du diamant exige donc 
de grands travaux. Les différentes par- 
ties du sol où l’on opère sont dési- 
gnées sous le nom de Serviços. Mais , 
comme on l’a dit, l’exploitation des 
terres diamantines devient chaque 
],our plus difficile; et, comme le tait 
très-bien observer .\I. Auguste de Saint- 
Hilaire, « on peut attribuer cette rareté 
des pierres tout à la fois à la négli- 

t gnee et à l’activité des fermiers. Tern- 
is qu’ils étaient maîtres de l’exploita- 
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tion, ils ont fait des recherches dans 
les terrains et les ruisseaux les plus 
riclies , dans ceux qui présentaient le 
moins de difficulté; comme les mi- 
neurs des environs de Villa Rica , ils 
ont encombré le lit des ruisseaux du 
résidu des lavées; et, pour trouver 
lecascalhao, il fdut souvent aujour- 
d’hui enlever une coudre épaisse de 
sable et de rochers. » 

Si le travail des mines de diamants 
est pénible , il est assez simple ; il con- 
siste en deux opérations fort distinctes, 
l’accumulation du cascalhao et le lava- 
ge. La première de ces opérations se fait 
généralement durant la saison chaude, 
a l’époque où le lit des rivières et des 
torrents est à sec , et où le sable dia- 
mantin peut s’extraire aisément. De 
temps à autre , et au moyen de barrages 
considérables , le Jiquitinhonha (*) est 
détourné de son ht, et on en tire 
une quantité énorme de cascalhao, dont 
on forme des masses pyramidales des- 
tinées au lavage de plusieurs mois. 
D’autres fois, on se contente d’extraire 
le caillou diamantin des gupiaras, 
c’est-à-dire, des pentes qui s’étendent 
sur le bord des ruisseaux , ou des ruis- 
seaux eux-mémes. Le travail de» gu- 
piaras peut se faire dans tous les temps 
et durant toutes les saisons. 

Quand l’époque des pluies est arri- 
vée, commence l’opération du lavage. 
F.lle s’exécute de deux manières dilTé- 
rentes : en plein air, quand l’extraction 
doit être de courte durée; sous des 
hangars, lorsque le travail doit se 
prolonger, et que l’action du soleil 
pourrait compromettre la santé des 
noirs. Ces hangars ont, selon les 
uns , de quarante - huit à cinquante 
palmes de longueur; selon d’autres, 
on leur donne une centaine de pieds, 

(*) Les procédés usités dans cette circons- 
tance, ont été décrits d'une manière dé- 
taillée par John Mawe, voy.ngeur anglais, 
qui parcourait l'Intérieur du Brésil vers 
iSi 2 , mais que l'on accuse à juste raison 
d'avoir commis de grandes inexactitudes. 
Indépendamment de son voyage en i vol. 
in-4, il a publié un livre spécial sur le 
diamant, . 


Digilized by Google 



344 


L’UNIVERS. 


sur une largeur de cinquante. Mawe 
leur accorde un tiers ue plus; ces 
légères contradictions sont sans impor- 
tance réelle; d’ailleurs ces constructions 
éphémères ont pu varier selon la va- 
leur des exploitations. Voici comment 
un voyageur qui donnait ces détails il 
y a environ trois ans , décrit la dispo- 
sition des lieux , et la manière dont se 
doivent pratiquer les recherches. « Au- 
dessous du hangar coule un petit 
conduit d’eau qui occupe un des cotés , 
et de l’autre se trouve un parquet 
dont les planches, longues de seize 
ieds , atteignent aux deux bouts du 
angar. Ces planches sont légèrement 
inclinées , et au bout de chacune 
d’elles se trouvent des baquets, au 
fond desquels on jette le cascalhao qui 
doit être exploité. » Nous l’avouerons 
néanmoins , ce récit très-succinct , dif- 
fère un peu de la description donnée 
par John Mawe , il y a une vingtaine 
d’années (*). Des baquets auraient été 
substitués aux compartiments, formant 
des espèces de caisses, où l’eau était 
introduite par la partie supérieure. 
Dans tous les cas , il est indispensable 
de rappeler que des sièges, elevés et 
sans nos , sont disposés le long du han- 
gar, de manière à ce que des officiers 
subalternes, auxquels on donne le nom 
de feitores, puissent surveiller les 
nègres du service. Ces rigides inspec- 
teurs se sont-ils installés a leur place, 
un nègre entre dans chaque canal , ou, 

(*) M. Aug. de Saint-Hilaire, qui voya- 
geait dans le district Diamantin en 1817 , 
dit que sons chaque hangar sont vingt-quatre 
canaux placés à côté les uns des autres , et 
qu’une même planche sert à deux canaux 
différents. Ces canaux sont légèrement in- 
clinés; chacun d’eux a deux ]>almes de large 
à sa partie la plus haute, et va en s’élargis- 
sant un peu depuis celte partie jusqu’à l’ex- 
trémité inférieure. Un conduit en bois où 
l’eau coule sans cesse , se trouve placé per- 
pendiculairement à l’extrémité supérieure 
des vingt-quatre canaux , et il est assez rap- 

Î iroclié d'eux pour que l'un de ses côtés 
erine cette même extrémité. L’eau passe 
par un trou du conduit dans chaque canal, 
et, à l’aide d’un hondon , on ferme cette ou- 
verture quand on le juge convenable. 


si on l’aime mieux , dans chaque cais- 
son. Il est muni de son alavenca, le 
corps penché en avant; il remue forte- 
ment le cascalhao ; puis , quand la terre 
mêlée au caillou est complètement 
délayée , il enlève à la main les pierres 
les plus grosses , et c’est alors seule- 
ment qu’il cherche le diamant. John 
Mawe niait que les noirs fussent con- 
traints d’entrer nus sous le hangar; 
et il affirmait que de son temps on 
leur permettait de se revêtir d’un ca- 
leçon et d’une chemise. Nous ignorons 
si ‘les règlements ont pris depuis une 
rigueur inaccoutumée; mais un voya- 
geur français qui nous inspire une 
tout autre conuance , affirme que les 
noirs travailleurs sont complètement 
nus , et qu’on leur permet tout au plus 
l’usage d’un gilet sans poche et sans 
doublure, dans les temps lesplus froids. 
Les vols de diamants n’en sont pas 
moins fréquents ; et telle est , sous ce 
rapport , l’habileté des noirs , qu’un 
directeur qui voulut s’assurer de la 
manière dont les diamants bruts pou- 
vaient être soustraits , promit la liberté 
à celui qui en détournerait un devant 
lui. Il ne quitta plus des regards le 
travailleur, et il put s’assurer, par sa 
propre expérience, que la surveillance 
la plus attentive échouait devant une 
telle dextérité. Le devoir le plus indis- 
pensable d’un feitor est de ne pas dé- 
tourner un seul moment les yeux des 
huit noirs qui sont désignés pour être 
l’objet de sa surveillance. Si on l’in- 
terroge , il peut répondre , mais ce 
doit être sans tourner la tête. Aussitôt 
qu’un noir a découvert un diamant, 
il frappe dans ses mains, le montre 
au feitor, et va le déposer dans une 
grande sébile, ou batea, suspendue au 
milieu du hangar. Le noir qui est assez ' 
heureux pour rencontrer une pierre du 
poids de di.x-sept carats , est acheté par 
le gouvernement à son maître, et i I reçoit 
[sa liberté, en conservant toutefois le 
privilcgede travailler pourl’administra- 
tion. C’est également l’administration 
qui se charge alors de lui payer direc- 
tement le prix de son labeur. La décou- 
verte d’une pierre moins cobsidérable 
entraîne aussi après elle le don de li- 



BRÉSIL. 


berté, mais c’est avec certaines res- 
trictions. Diverses primes enfin sont 
distribuées progressivement, selon la 
valeur des pierres, jusqu’à la plus 
mince des récompenses , qui consiste 
dans une prise de tabac. Malgré 
ces privilèges , malgré les précau- 
tions bizarres que l’on emploie à 
l’égard de certains noirs soupçonnés 
de recéler des diamants, une fraude 
active se fait continuellement parmi 
les noirs employés au service (*). Ces 
ouvriers infidèles vendent à vil prix 
aux contrabandistas les diamants 
qu’ils ont pu dérober; et, ce qu’il y 
a de plus bizarre sans doute, c’est 
qu’en habiles voleurs ils trouvent 
moyen de tromper ceux des contre- 
bandiers eux-memes qui ne sont pas 
encore assez rusés pour découvrir leur 
fraude. Des morceaux de cristal usés 
d’une certaine manière , et secoués 
parmi des grains de plomb , acquièrent, 
grâce à cette opération si simple , un 
tel aspect , qu’on les prendrait pour des 
diamants bruts. L'ne fois munis des 
pierres qu’ils ont achetées en fraude , 
et qu’ils se procurent ordinairement 
dans les cabarets, les contrabandistas, 
ui ont remplacé la race audacieuse 
esGarimpeiros, sont bien loin d’avoir 
échappé à tous les risques qu’ils savent 
devoir courir en entreprenant un sem- 
blable trafic; mais souvent les noirs qui 
leuront vendudesdiamants les cachent 
dans leurs propres cabanes ; et la fraude 
devient plus facile encore, lorsque 
c’est aux Jeitores eux -mêmes qu’ils 
n’ont pas craint de s’adresser. Les ré- 
cits qui nous ont été faits au Brésil , 
sur les stratagèmes employés par les 
Garimpeiros ou par les contrabandistas, 
afin d’échapper aux surveillants du dis- 
trict Dianiantin , formeraient à eux 
seuls un long chapitre. Tantôt c’est un 
cavalier jouissant d'une certaine ré- 
putation d’opulence , qui cache habi- 

(*) Telle est celle eiiire autres, qm’ con- 
siste à enfermer un nègre et à le soumettre 
à cette rérlusion, jus<|u'à ce qu'il ait restitué 
trois cailloux qu’on lui a fait avaler. .Si nous 
rapportions ici tous les récits qui circulent 
à ce sujet, le chapitre deviendrait un livre. 
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lement des pierres d’un poids consi- 
dérable dans fa cuisse d u pauvre ani tuai , 
dont il se sert comme monture, et qui 
se voit prié poliment de céder la bête, 
pour ne point donner lieu à un esclan- 
dre désagréable; une autre fois, c’est un 
noir stvlé par son maître, qui , au mo- 
ment de passer les dernières barrières 
de l’arrayal , allume son cigare avec le 
tison enflammé qui recèle la pierre 
précieuse; une autre fois encore, ce 
sont des pigeons messagers qui pas- 
sent par-dessus les montagnes. Il est 
probable qu’il y eut de tout temps, 
dans ces récits, une part laissée à 
l’imagination. On aimait à animer, par 
des circonstances curieuses , la vie déjà 
fort aventureuse des Garimpeiros. Au- 
jourd’hui l’existence du contrabandista 
offre beaucoup moins d’événements. 
« Le contrebandier qui s’est hasardé à 
aller acheter des diamants dans les 
services, dit M. de Saint-IIilaire, 
trouve principalement le débit de ces 
pierres chez les boutiquiers de Tijuco 
et de Villa do Principe. Souvent aussi 
des marchands viennent de Rio de Ja- 
neiro avec des étoffes , de la mercerie, 
et d’autres objets , afin d’avoir un mo- 
tif plausible; mais leur but véritable 
est d’acheter des diamants. A Tijuco, 
le contrebandier ne revend que sur le 
pied de vingt francs les petits dia- 
mants qu'il a été acheter directement 
des nègres ; mais , à Villa do Principe , 
on lui donne déjà vingt-cinq francs de 
ces pierres, parce qu’il n’a pu sortir du 
district sans courir de plus grands 
risques. Gomme les nègres vendent in- 
distinctement tous les diamants qu’ils 
dérobent , sans faire aucune différence 
pour la grosseur, c’est sur ceux qui 
ont le plus de volume que le contre- 
bandier fait ses principaux béné- 
fices. » 

On aura , du reste , une idée de la 
diminution qui s’est opérée dans les 
produits du lavage, en .se rappelant 
qu’on a employé jadis 3,000 nègres à ce 
genre d’exploitation , et qu’il y a une 
vingtaine d’années on n’en admettait 
plus que le tiers. Selon le savant Frey- 
ress , dont les travaux ne sont guère 
connus qu’en Allemagne, il faudrait 
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orter encore à 2,000 esclaves le nom- 
re de noirs qui sont employés à l’ex- 
traction des pierres fines et des dia- 
mants. 

L’administration intérieure est assez 
compliquée : outre l’intendant général, 
il y a l’ouvidor, ou fiscal, qui vient 
immédiatement. Les ofliciersdel’admi- 
nistrationdianiantine(qj5^cioesrfacon- 
tadoria), les deux trésoriers {caixas), 
les teneurs de livres (guarda Iwros ) 
et sept commis composent le reste de 
la hiérarchie bureaucratique. Les af- 
faires de haute importance sont sou- 
mises à un conseil qui prenait, naguère 
encore, le titre de junte royale des 
diamants, et qui était présidé par l’in- 
tendant {*). 

Les administrateurs envoient tous 
les diamants qui ont été trouvés dans 
les divers services, à Tijuco. Il y a 
trois clefs au trésor; l’une reste en- 
tre les mains de f intendant, les deux 
autres sont remises à des employés 
supérieurs. Un ordre extrême préside 
au pèsement des pierres , à la manière 
dont on les inscrit sur les registres of- 
ficiels, en indiquant les semce.v d’où 
elles proviennent. Chauue mois, les ad- 
ministrateurs particuliers font leur 
envoi au trésor général. On n’expédie 
annuellement pour Rio de Janeiro que 
les diamants qui ont été réunis dans le 
courant de l’année précédente. « Voici, 
dit M. de Saint-Uilaire, ce qui se passe 
à cet égaril. On a douze tamis percés 
de trous dont la grandeur va en dimi- 
nuant depuis le premier jusqu’au der- 
nier, et l’on passe successivement tous 
les diamants à travers ces tamis. Les 
plus gros diamants restent sur le tamis 
|)ercé des trous les plus larges, et ainsi 
de suite jusqu’aux plus petits, quUres- 
tent sur le tamis le plus fin. De cette 
manière on a douze lots de diamants, 
oue l’on enveloppe de papier, et que 
l’on met ensuite dans des sacs. On dé- 
pose ces sacs dans une caisse, sur la- 
quelle l’intendant , le fiscal et le pre- 
mier trésorier mettent leur cachet. La 
caisse part accompagnée d’un employé 
choisi par l’intendant, de deux soldats 

(,*) Second voyage au Brésil, 1. 1 , p. 24. 


du régiment de cavalerie de la pro- 
vince, et de quatre hommes à pied 
(pedestres). Arrivée à Villa Rica, elle 
est présentée au général, qui, sans 
l’ouvrir, y appose, également son ca- 
chet; et,. lorsque cètte formalité est 
remplie, le convoi se remet en marche 
pour la capitale (*).»Une de nos gravu- 
res indique quel est l’aspect de la ca- 
ravane lorsqu’elle se dirige sur Rio. 

Selon M. Freyress , qui a fait un 
long séjour dans "l’intérieur, le revenu 
annuel des terres diamantines monte 
aujourd’hui à cent vinst-cinq onces. 
D’après un autre voyageur, de 1807 
à 1817, le district des Diamants four- 
nit, année moyenne, dix-huit mille 
carats , en admettant toutefois , com- 
me le fait remarquer M. Auguste de 
Saint-Hilaire, que le carat portugais 
est de cinq pour cent moins fort que 
le carat français. D’après d’autres do- 
cuments, il faudrait estimer le revenu 
général de ces mines de vingt-cinq à 
trente mille carats. Aujourd’hui l’esti- 
mation de M. de .Saint-Hilaire nous 
parait la plus probable. Dans cette hy- 
pothèse, ce serait de l’époque de la dé- 
couverte qu’il faudrait baser son ap- 
préciation ; et sans doute que, dans ce 
calcul, le produit des années antérieu- 
res devrait compenser la faiblesse du 
revenu des temps qui vinrent ensuite. 

Le diamaîxt de l’Aba’eté. Le plus 
gros diamant de l’univers, celui que 
Romé de l’Isle estimait à la somme 
prodigieuse de sept milliards cinq cents 
millions, a été obtenu des mines du 
Brésil; mais ce ne fut pas l’adminis- 
tration qui le trouva, et des circons- 
tances assez curieuses se rattachent à 
l’histoire de sa découverte. 

Trois Brésiliens avaient été con- 
damnés , on ignore pour quel délit , à 
un exil perpétuel dans la portion la 
plus reculée du Sertâo de Minas. An- 
tonio de Souza, Jozé-Félix Gomez et 
Thomas de Souza, car la tradition 
nous a conservé leurs noms , errèrent 
longtemps dans l’intérieur, sur les 
confins ae Goyaz, cherchant sans cesse, 
au fond des vallées ou dans le lit des 

(*) Second voyage an Brésil, t. T, p. i5. 
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torrents, quelque trésor ignoré qui les Rica furent ratiflées. On envoya sur- 
mlt à même de demander leur grâce, le-champ un destacamento (un poste) 
Se berçaient-ils, comme on l’a dit sou- sur les bords de I Abaeté, et cette ri- 
vent, de l’espérance qu'ils parvien- vière fut mise immédiatement en ex- 
draient à découvrir un jour quelque ploitation; mais, jusqu’à présent , on 
riche mine d’or, entreprirent-ils quel- n’en a obtenu que des pierres d une 
qu€s travaux, ou le hasard eut-il seul grosseur fort ordinaire, ou d une eau 
part à leur bonne fortune, c’est ce qui n’a rien de remarquable, 
qu’on n’a jamais pu complètement Quelque magnibque oue puisse être 
éclaircir. Ce qu’il y a de positif, c’est un diamant tel que celui dont nous 
qu'après avoir erre durant six ans sans parlons ici, on sent combien il est dif- 
rien découvrir, nos exilés arrivèrent ïicile de 1 utiliser d une maniéré con- 
dans le nord-ouest, sur les bords d’une venable , même dans un costume d ap- 
petite rivière qu’on nomme l’Abaëté, parat. Jean VI, qui avait la passion 
et qui est située à quatre-vingt-dix des pierres précieuses, 1 avait fait per- 
lieues environ du Serro do Frio. La cer, et il le portait suspendu a son cou 
tradition raconte qu’ils ne cherchaient dans les jours de cérémonie, 
que de l’or dans le lit desséché de ce Piebbks decouleuh. La recherche 
ruisseau , lorsqu’ils trouvèrent un dia- des autres pierres précieuses du Brésil 
mant qui pesait près d’une once. Mal- n’est nullement soumise au régime ri- 
gré l'incertitude qu’ils conservaient sur goureux qui frappe le district Diaman- 
la valeur réelle de cette pierre, pré- tin. Tout le monde peut se livrer hbre- 
cisément à cause de sa grosseur, ils ment à ce genre d exploitation; et, 
éprouvèrent une joie facile à compren- selon M. Freyress , 1 extraction de la 
dre. Ils se confièrent d’abord à un curé, topaze jaune rapporterait a elle seule 
qui les accompagna sur-le-champ à Villa une valeur de trente mille florins (*). 
Bica,etqui remit le diamant de l’Abaëté Ce qu’il y a d assuré , c est que le prix 
au gouverneur général de.s mines. Là, que les mineurs attribuent sur les heux 
tous les doutes que l’on avait manifestés mêmes aux pierres de couleur qu ils 
d’abord se renouvelèrent; mais ils fu- viennent de découvrir, est en general 
rent promptement dissipés. Par les fort exagéré. Quand ils se remkntdaiis 
ordres du gouverneur, une commission les grands marches du littoral, tels que 
spéciale s’assembla; et, après un sé- Rio de Janeiro, Pernambuco et San- 
neux examen, il fut décidé que cette Salvador, ils éprouvent souvent un de- 
pierre était le plus riche présent que le sappointement complet en voyantqu’on 
ferésil eut encore fnil à la couronne de leuroifre à acheter des pierres brutes, 
Portugal. I.es trois malfaiteurs reçu- dont le prix est fort inférieur a celui 
rent alors des lettres de grâce provi- qu ils se croyaient en droit d exiger sur 
soircs, et le curé partit immédiatement les lieux memes d’exploitation. Il y a, 
pour Lisl>onne avec le riche dépôt c|u’il dans le-coniinerce des cristaux colo- 
avait reçu aux frontières de Goyaz. La, rés et des pierres fines , un encombre- 
le fameux diamant de l’Abaëté excita ment qui se fait sentir jusqu en Eu- 
une admiration plus vive encore peut- rope. Si I onencroitqueUjues rapports, 

être que celle qu’on avait ressentie à un genre de fraude, inconnu jusqu a- 

Minus ; les points de comparaison lors, se serait introduit dans le com- 
existaient pour les joailliers. C’était merce des pierres précieuses du Brésil : 
décidément le plus gros diamant qui 

existât dans aucun trésor royal. I. ec- (*) Le savant M. Wardeneitenn ouvrage 
clésiastique en recueillit, dit-on, plus manuscrii de Laslania , qui évalue à pins 

d’un privilège. Quant à Félix Gomez de 700,000 [lesosfuertes ou dollars, le revenu 

et à ses compagnons, l’histoire ne dit desminesdediaiuanls,clirysolithes, topazes, 
pas qu’OD leur ait accordé la moindre rubis, ainétbysteselhyaciulhes.dccouverles, 
récompense. On sait seulement que les depuis 1730, dans le Rio das Caravellas cl 
lettres de grâce du gouverneur de Villa le Serro do Frio. 
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des topazes blanches auraient été tail- 
lées dans l’intérieur même par un lapi- 
daire français ; et tel est l’éclat de la 
pierre et l’iiabiletéde la mise en œuvre, 
que ces topazes auraient été mises dans 
le commerce comme de véritables dia- 
mants. 

Autant les pierres de valeur secon- 
daire, telles que les topazes jaunes, 
les améthystes, les aigues-marines, 
sont abondantes au Brésil , puisqu’il y 
a des lots qui ne se vendent guère plus 
de deux francs la livre, autant les pier- 
res d’un haut prix sont vraiment ra- 
res. Cependant M. Ménèzes de Drum- 
mond(')afHrme,danssescurieuxdétails 
sur les mines du Brésil, que, dans la 
rivière Ita-Marandimba , que l’on voit 
couler en grande partie sur le terri- 
toirede Minas-Novas, il y a abondance 
d’émeraudes; et, d’après la même au- 
torité, le Rio-Ita-Miju roulerait dans 
ses eaux des topazes blanches et des sa- 
phirs ((*) **). On sent qu’ici les noms des 
localités pourraient être singulière- 
ment multi pliés,puisque les géograpbies 
brésiliennes contiennent à ce sujet de 
nombreuses nomenclatures. L’espèce 
d’Eldorado que nous avons entendu dé- 
signer tour a tour sous les noms A\4- 
viericanos et de Rio das très America- 
«asjjouissaitnaguèred’unegrandecélé- 
brité, grâce à l'abondance de ses pierres 
précieuses. Mais, outre que ce lieu est 
encore exposé aux incursions des sau- 
vages, et que ses solitudes sont com- 
plètement dénuées de ressources, il 
s'en faut bien qu’on puisse s’y procu- 
rer aujourd’hui des richesses capables 
de dédommager de leurs fatigues ceux 
qui osent y pénétrer. Les mineurs eux- 

(*) Voy. l’ancien Journal des voyages, 
f. 33 , 34 et 36. Nous le répétons , ces ar- 
ticles intéressants se basent eu partie sur les 
observations de deux savants minéralogistes 
brésiliens, les frères Andrada. 

(**) On comprend aisément que la collec- 
tion de pierres précieuses appartenant à 
la couronne de Portugal, pouvait être une 
des plus belles qui existassent au monde, si 
ce n’était la première. Dans sa description 
du Brésil , M. Uenderson ne craint pas de 
l’évaluer à deux millions de livres sterling. 


mêmes ont presque abandonné son ex- 
ploitation. 

Parmi les pierres d’un prix élevé qui 
ont été trouvées h Minas dans ces der- 
nières années, on cite une aigue-ma- 
rine d’une teinte admirable. Elle fut 
offerte au roi Jean VI par un habitant 
nommé Vieira; et, à cette époque , on 
ne l'évalua pas à moins de cent mille 
francs. 

Nouveaux détails sue les mines 
DE FEE.Voici en quelques pages, et réu- 
nis d’une maniéré aussi rapide qu’il 
nous a été possible de le faire, ce qu’on 
a écrit de plus positif, durant ces der- 
niers temps, sur les richesses minéra- 
logiques du Brésil ; mais ce qui , bien 
plus que les métaux précieux, doit être 
une source inépuisable de prospérité 
pour le pays, ce sont ees mines de fer, 
qui n’ont pas leurs pareilles dans le 
monde, et dont la métropole jalouse 
ne défendit l’exploitation que parce 
qu’elle y voyait un de ces moyens dé- 
cisifs d’indépendance qui font conqué- 
rir tous les autres. Ici , l’opinion des 
plus habiles minéralogistes pratiques 
est sans réplique. Selon un rapport 
presque officiel de M. VonEschwege, 
des chaînes de montagnes entières sont 
couvertes de fer micacé magnétique , 
spéculaire et rouge. Aussi est-on moins 
surpris, quand on a lu les descriptions 
données par ce savant, de voir dans 
les meilleurs Voyages, tels que ceux 
des Saint-Hilaire,’des Spix et Martius, 
que le minerai rend de quatre-vingt- 
huit à quatre-vingt-dix pour cent dans 
les usines de Minas-Geraes. On l’a déjà 
dit, le monde entier pourrait être ap- 
provisionné de fer par cette province 
centrale, sans qu’une diminution sen- 
sible se fît remarquer dans la quantité 
déminerai dont elle pourrait alimenter 
les fonderies. Il en est de même de la 
province de Saint-Paul ; et l’esprit aime 
a se reporter vers cette époque où les 
mines immenses de Caspar Soa- 
res, de Bomfim, de Sorocaba, étant 
en pleine exploitation, toutes les pré- 
visions des économistes commence- 
ront à se réaliser. Des constructions 
immenses s’élèveront, des routes en 
fer traverseront des lieux aujourd’hui 
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inhabités, d’immenses solitudes se peu- 
pleront, et l’on comprendra seulement 
alors ce qu’il y a de vrai dans ces pa- 
roles un peu enthousiastes d’un pu- 
bliciste brésilien : « L’exploitation du 
fer, disait, il y a quelques années, un 
des rédacteurs de r/«cesr/ÿac/o;‘, forme 
une ère de gloire et de prospérité 
pour le Brésil ; et c’est quand cette 
exploitation aura reçu tout son déve- 
loppement qu’on le verra s’avancer 
au rang des grandes nations. » Selon 
le même écrivain, la liberté d’ouvrir 
enfin les mines de fer, était sans con- 
tredit le plus grand avantage que 
l’on eût tiré de l’arrivée du roi dans 
ces contrées , et il aurait voulu qu’une 
pyramide gigantesque, formée du pre- 
mier métal qu’auraient livré les usines 
à l’industrie, s’élevât sur la montagne 
d’où on l’aurait tiré. Ce monumenjt 
devait attester non-seulement au Bré- 
sil, mais aux âges les plus lointains, 
l’époque mémorable où commencèrent 
les premiers travaux d’exploitation. On 
n’a pas mis à exécution ce projet tout 
patriotique; mais une croix immense , 
faite uniquement en fer, a été élevée 
solennellement au sommet du Garas- 
soava, pour constater l’origine d’une 
industrie nouvelle. Malgré sa simpli- 
cité, c’est bien certainement aujour- 
d’hui un des monuments du Brésil 
auxquels se rattachent les souvenirs 
les plus précieux. 

Bien qu’il soit question déjà du mi- 
nerai de fer dans le précieux Roteiro 
du Brésil , que j'attribue à Francisco 
d’Acunha, et qui remonte à 1587, si 
l’on s’en rapporte à la tradition, ce 
seraient des noirs du pays de Mina, 
en Afrique, qui les premiers auraient 
reconnu l'existence ae ce minéral , et 
auraient fait penser à son extraction. 
Ce qui paraît plus positif, et ce que 
nous avons déjà eu occasion de rappe- 
ler dans un de nos ouvrages sur le 
Brésil, c’est que c’est à M. da Camara 
qu’appartient la gloire d’avoir mis le 
premier le fer en exploitation à Minas- 
Geraes. En 1818, Jean VI appela quel- 
q^ues mineurs suédois , sous la direc- 
tion du colonel Frédéric Yarnagem. 
Les travaux de cet homme habile furent 


couronnés d’un plein succès; de nom- 
breux mineurs vinrent plus tard du 
nord de l’Europe pour s’établir en dif- 
férentes parties du Brésil; et, dans 
quelques localités, les Anglais eux-mé- 
ines ont été forcés de convenir que le 
métal extrait des contrées centrales 
épiait en bonté celui qu’on pouvait 
obtenir des mines d’Angleterre. L’é- 
poque sans doute n’est pas éloignée où 
l’on refusera de croire que les [leines 
les plus fortes aient pu frapper, à l’abri 
de lois, ceux qui se livraient, même 
secrètement, a l’extraction du fer. 
C’était le temps où les plus simples 
ustensiles nécessaires au travail des 
mines d’or, arrivaient à grands frais 
de Lisbonne. Malheureusement les pa- 
ges qui attestent de semblables actes 
d’ineptie ne sont que trop fréquentes 
dans l’histoire de l’Amérique; et, lors- 
qu’on pourra donner enfin le récit des 
causes qui ont amené la liberté géné- 
rale, il mudra voir, en dépit de la fu- 
tilité de certains détails, les causes 
réelles d’indépendance dans ces misé- 
rables tracasseries. Grâce à l’histoire 
contemporaitie, elles seront là comme 
d’irrécusables documents de l’esprit de 
vertige qui dominait la métropole. 

Mueubs et costumes. Malgré l’in- 
térêt qui s’attaclie naturellement aux 
riches produits de l’intérieur , et qui 
nous a engagé à donner quelque dé- 
veloppement à cette portion de notre 
livre, le pavs de Minas offre au voya- 
geur et à l’historien bien d’autres su- 
jets d’observation. Placé au centre de 
l’empire, et, par cela même, en con- 
tact moins immédiat avec les Euro- 
péens, les vieilles mœurs portugaises 
s’y sont conservées, en partie du 
moins , dans leur naïveté primitive ; 
ceci est remarquable surtout dans le 
costume et dans certaines habitudes 
locales. Tandis que les gens riches de 
Rio et de San -Salvador suivent les 
modes de Paris ou de Londres, à Villa 
Rica, à Sahara, à Marianna, il n’est 
pas rare de voir des vieillards qui rap- 
pellent, par quelques portions de leur 
costume du moins, le.s modes du dix- 
septième siècle; le chapeau à larges 
bords, le grand manteau, les guêtres 
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de cuir; et, s’il est à cheval , la selle 
et les éperons moresques : tout cela 
donne encore au Mineiro un aspect 
particulier . qui le distingue des autres 
habitants du Brésil. Il en est de même 
des femmes : comme à Saint-Paul , 
elles portent le chapeau de feutre ; 
écuyères habiles , elles ne redoutent ni 
l’alfured’un cheval ombrageux, qu’elles 
montent souvent à la manière des hom- 
mes , ni les ravins nombreux ou les 
catingas, dont Minas est entrecoupé. 
La seja, qui roule assez rapidement 
dans les rues de Rio de Janeiro, la 
cadeira qui transporte , à San-Salva- 
dor et à Pernamnuco , les élégantes 
d’un quartier dans un autre; le hamac 
suspendu qui forme la litière habi- 
tuelle d’une habitante deMaranham, 
tout cela n’est pas complètement in- 
connu à Minas sans doute; mais ces 
divers moyens de transport seraient 
d’un usagé prodigieusement difficile 
dans des vallées interrompues sans 
cesse par le travail des diverses ex- 
ploitations, ou sur des routes pré- 
tendues royales, telles que celle d’I- 
també à Villa do Principe, par 
exemple, qui porte cette pompeuse 
dénomination, et dont on a peine 
quelquefois i\ retrouver les traces; 
fût-ce donc sur cette estrada real qui 
conduit de Villa Rica d’Ouro Preto à 
Tijuco , on va généralement à cheval , 
ou bien à dos de mulet. Dans les ha- 
bitations reculées, l’antique char aux 
roues massives et au bruit formidable, 
tel qu’on en rencontre encore 5 Rio , 
fait l’oflice de char-à-banc; il n’est pas 
rare d’atteler des bœufs à cette voiture 
toute patriarcale; et, le dimanche, 
c’est souvent de cette façon que des 
familles entières se rendent à la villa, 
voire même à l’arrayal , où le service 
divin est célébré. 

Villes et boüBgades de l’ïn- 
TÉBiEüB. Malgré une population en- 
core assez faible, comparée à son éten- 
due , la province deMinas-Geraes ren- 
ferme plusieurs villes, qui sont loin 
d’être sans intérêt pour le voyageur, 
quand bien même il aurait visité les 
plus belles cités du littoral ; au besoin, 
et outre la capitale, il suffirait de 


citer San-Jozé du Rio das Mortes, 
qui , bien qu'elle n’ait été bâtie qu’en 
1718, est une des villes les plus an- 
ciennes de la province ; déjà on pour- 
rait presque dire que l’établissement 
des mineurs anglais, dirigé par M. Mil- 
ward, lui a donné une pliysio'''>?s»îp. 
nouvelle. Toujours en suivant la route 
qui conduit de la province de Rio de 
Janeiro dans l’intérieur ,’San-Joâo del 
Rey nous apparaîtra, bâtie à la base 
de la montagne du Bûcheron ( Serra 
do Lenheiro ) , et traversée par le Rio- 
Limpo, qui a emprunté le nom qu’il 
porte à la pureté de ses eaux ; à 
quelques lieues de San-.Ioâo del Rey, 
la ville propre et opulente, toujours 
dans la comarca du Rio das Mortes, 
ce seraient Queluz , San-Carlos de Ja- 
euhy , Santa-Maria de Baependy, Cain- 
anha, Barbacena, Tamandua, toutes 
ourgades plus ou moins florissantes , 
et qui prendront un jour de l’impor- 
tance. Si c’était le district Diamantin 
que nous visitions, après avoir jeté un 
coup d’oeil sur Tijuco, avec ses jardins 
veraoyants et ses grands rochers à 
pic , ce serait Villa ao Principe qui de- 
vrait nous arrêter quelques moments. 
Villa do Principe, en effet, est la ca- 
pitale de la comarca, et l’on ne compte 
pas moins de cent six legoas de la à 
Rio de Janeiro. Forcés de visiter un 
moment la comarca de Sabarà , la ville 
de Sabarà elle-même mériterait , plus 
que toute autre peut-être, d’exciter 
notre intérêt. Située près de la rive 
droite do Rio das Velbas, dans l’en- 
droit où il reçoit la petite rivière de 
Sabarà (la rivière dés Chèvres, en lan- 
gue guarani), cette ville est assez 
grande , et ne manque pas d’opulence, 
Ôn l’a bâtie dans une vallée environ- 
née de montagnes; et , comme tant de 
villes de Minas-Geraes, sa première 
splendeur s’est évanouie avec l’épuise- 
ment de ses mines. Cependant c’est 
encore une cité populeuseet florissante; 
et ses habitants se distinguent autant 
par leur instruction que par leur ex- 
quise politesse. Dans notre excursion 
rapide, Caeté, l’ancienne Villa-Nova da 
Rainha, ne saurait être omise. En ef- 
fet sa célébrité a commencé avec 



BRËSlt. 


rhistoire du pays des Mines; et ce fut 
là que s’alluma* la guerre civile entre 
les Paulistes et les forasteros. Caeté, 
si remarquable par ses rues spacieuses, 
mais désertes, puisque ses habitants ont 
fui dès qu’ils n’ont plus trouvé de l’or, 
Caeté ou Cahvté, qui ne compte plus 
guère que 3 â 4 mille âmes, s’enor- 
gueillit d’une église plus belle et plus 
vaste peut-être qu’aucune de celles du 
Brésil. Pitangiii, Paracatu , ont eu une 
destinée «nalogue à celle de cette ville 
déchue; mais ce qu’il v a de plus triste 
à dire, sans doute, c'est que c’est le 
sort , en partie du moins, qu’a subi la 
ville la plus célébré de la province. 

CiDVDE IMPF.BIAL DE VlLL* RiCA. 
n’OL’RO Pbkto , capitale, des .Mines, 
est située à «0 lieues de Rio de.Ianeiro, 
par les 20“ 25' .30" de latitude , et les 
334" 2' 12” de long. Les mines d’ouro 
prelo ( or noir ) , qui lui donnèrent 
naissance, furent découvertes en 1699, 
1700 et 1701 ; mais elle ne fut érigée 
en ville qu’en 1711. Villa Rica est bâ- 
tie dans une position bien défavorable, 
si l’on examine son éloignement de 
toute rivière navigable et la stérilité 
de son territoire ; c’est ce qui fait que 
cette ville, si florissante au temps des 
mines , n'offre plus que l’aspect de la 
décadence. .M. de.Saint-llilaire dit qu’il 
est extrêmement dilTicile de donner 
une idée très-exacte de cette capitale , 
à cause de son peu de régularité ; elle 
est bâtie sur une suite de mornes qui 
bordent le Rio d'OuroPreto.Oncompte 
à Villa Rica environ deux mille mai- 
sons, quinze ou seize chapelles, deux 
églises paroissiales : celle de Nossa- 
Senhora da Conceiçâo, connue gé- 
néralement sous le "nom d’église do 
Rio de Ouro Preto , est ancienne , 
et a une longueur d’environ cinquante- 
cinq pas ; on y voit q^uelques ta- 
bleaux supportables. L’hotel du gou- 
verueur, connu sous le nom de Pala- 
cio , est l’édiûce le plus considérable ; 
ce n’est qu'une masse de bâtiments 
lourds et de mauvais goût. L’hôtel de 
ville {casa da famara) n’est pojnt 
d’une meilleure architecture. L’ilote! 
du trésor {casa da fazenda) est rê"- 
marquable par son étendue ; c’est là 
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que se trouvent les caisses publiqiies 
et que s’assemble la junte du trésor. 
11 y a à Villa Rica deux hospices: 
l’hospice civil est fort mal entretenu ; 
l’hospice militaire se fait remarquer au 
contraire par sa propretéet parsa bonne 
administration. Au dire de tValsh, le 

? |uartier de l’aristocratie , celui des 
onctionnaires publics , est réellement 
fort beau. Avec ses églises qui se dé- 
tachent sur la verdure des montagnes, 
ses fontaines ornées de sculptures, ses 
jardins plantés en éminence , elle offre 
encore sans doute l’aspect d’une cité 
opulente, mais près de cinq cents mai- 
sons inhabitées font assez compren- 
dre sa misère. On ne voit dans cette 
capitale aucune promenade publique , 
aucun cabinet littéraire, aucun café 
supportable; on y trouve neahmoins 
une salle despectacle oui passe, je crois, 
pour le plus ancien tnéatre du Brésil. 
Si l’on en exce|ite , dit M. de Saint- 
Hilaire , la manufacture de poudre , 
qui appartient au gouvernement , et 
une fabrique de faïence, qui a été éta- 
blie depuis un petit nombre d’années 
à peu de distance de Villa Rica , il 
n’exi.ste, dans cette ville et dans son 
voisinage, aucune espèce de manufac- 
ture. Nous pensons cependant qu’il a 
dû s’opérer dans l’industrie de cette 
ville quelques améliorations. Le com- 
merce qui existe entre Villa Rica et 
Rio de Janeiro se fait à dos de mulets: 
la route qui établit des communica- 
tions entre ces deux villes passe pour 
la meilleure du Brésil. La capitale de 
Minas renfermait jadis vingt mille 
âmes ; on ne lui en accorde mainte- 
nant guère plus de sept ou huit mille : 
car les voyageurs , d’accord sur la 
déchéance de cette ville , ne le sont 
point sur sa population. C’est la rési- 
dence d’une administration assez nom- 
breuse; outre la garde nationale établie 
aujourd’hui dans toutes les villes du 
Brésil , Villa Rica entretient un régi- 
ment à ses frais. 

Le dernier voyageur accrédité qui 
ait fait un court séjour à Villa Rica , 
tValsh, dit qu’il y a une imprimerie, et 
que l’on y Oublie un jonmal intitulé 
V Universal ; mais là s’arrête ce qui 
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peut propager l’instruction publique , 
et il n’existe pas encore de bibliothèque. 

Au dire du même écrivain , à l’epo- 
que où commença à se manifester l’é- 
puisement des mines. Villa Rica offrit 
la preuve déplorable du danger qu’il y 
a à épuiser le sol par des exploitations 
mal entendues. Percées pour ainsi dire 
à jour, comme une rucne d’abeilles, 
les collines du voisinage n’offraient 
plus à leur superficie de terre végétale, 
tandis que de leur côté les lavages ne 
rendaient plus rien. La culture ne pou- 
vait plus s’opérer sur l’emplacement 
de ces mines délaissées. Villa Rica de- 
vint alors l’asile d’une foule de spécu- 
lateurs ruinés et de gens sans aveu. 
Les vols et les assassinats se multi- 
plièrent d’une manière effrayante. On 
va jusqu’à affirmer que tous les cri- 
mes révélés dans le cours d’un an , par 
les journaux de telle ou telle contrée 
européenne , ne pourraient se compa- 
rer en aucune manière à ceux dont les 
rues ténébreuses de Villa Rica étaient 
témoins. Peu h peu cependant une 
police active s’établit , les mœurs s’a- 
méliorèrent , et Villa Rica est renom- 
mée aujourd’hui par l’urbanité de ses 
habitants. 

Siège de l’évêché. A quinze lieues 
environ de là, Marianna, la ville épis- 
copale , Mariannopolis , comme l’ap- 
pelle un peu pompeusement le patriar- 
chede la géographie brésilienne, s’étend 
sur la rive droite du Ribeirào do Car- 
mo. Cette petite ville , qui a pris son 
nom de la femme de Jean V, et qui 
peut avoir quatre ou cinq mille âmes 
de population, est le centre d’un mou- 
vement intellectuel malheureusement 
déjà fort ralenti. Le séminaire, si peu- 
plé autrefois, tombe, dit-on, en ruine ; 
et, bien que Marianna porte le titre de 
cidade^ il n’est que trop évident que la 
crise funeste qui se fait sentir sur 
presque toute l’étendue de Minas ne 
l’a point non plus épargnée. 

Clergé du pays de Minas. Ob- 
servations SUR LA dîme au Brésil. 
A Marianna, chef-lieu d’une justice, en 
même temps que c’est un évêché, 
M. Auguste de Saint-Hilaire a eu oc- 
casion de faire des observations sur le 


clergé de Minas; et, après avoir re- 
marqué que le gouvernement avait in- 
terdit l'entrée de cette province aux 
corporations religieuses, il ne peut 
s’empêcher de signaler une foule d’abus 
qu’on remarque dans le clergé sécu- 
lier. Là , comme dans toute l’étendue 
du Brésil, les prêtres ne perçoivent 
plus la dîme, qu’ils ont cédée jadis au 
gouvernement moyennant un revenu 
annuel d’environ douze cent cinquante 
francs, payable à chaque curé. Grâce 
à l’accroissement de la population et 
de l’industrie, le gouvernement, au 
bout d’un certain nombre d’années , 
obtint d’énormes bénéfices; mais le 
traitement des curés ne suffisait plus, 
parce qu’ils se voyaient contraints à 
faire desservir certaines succursales. 
Bientôt un arrangement, connu sous 
le nom de constitution de Bahia , ac- 
corda aux pasteurs quarante reis (vingt- 
cinq centimes) pour chaque proprié- 
taire et pour sa femme , et vingt reis 
(douze centimes et demi), pour chaque 
tête d’esclave ; cet impôt avait été vo- 
lontaire. Le clergé néanmoins ne tarda 
pas à élever d’autres prétentions. « Sous 
prétexte, dit notre auteur, d’être in- 
demnisé de la confession pascale , pré- 
texte que les catholiques europe^ens 
auront heureusement quelque peine à 
concevoir, les curés parvinrent a intro- 
duire l’usage de se faire payer trois 
cents reis (un franc quatre-vingt-quinze 
centimes) par chaque communiant. Un 
ecclésiastique charitable n’exigera rien 
des indigents; mais on a vu des curés, 
on ose à peine le dire, qui, au moment 
de donner la communion dans le temps 
de Pâques , suspendaient cet acte so- 
lennel pour demander à des hommes 
pauvres la rétribution accoutumée. 
C’est sans doute de cette manière que 
certaines cures rapportent jusqu’à neuf 
mille cruzades. » 

On le voit, on ne saurait trop féli- 
citer l’auteur du Voyage à Minas de ce 
qu’en ne s’éloignant pas un seul ins- 
tant d’un ton de modération qui donne 
une nouvelle autorité à ses paroles , il 
a signalé de monstrueux abus, qui s’op- 
posent , comme il le prouve, à la pros- 
périté du pays. 
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«La confession, continue-t-il, est 
celle de toutes les fonctions sacerdo- 
tales qui prend aux prêtres le plus de 
temps, et j'ai vu cinq nègres ex|>édiés 
en un quart d'heure. Si les ecclésiasti- 
ques disent leur bréviaire , il faut que 
ce soit bien secrètement; car il ne 
m’est arrivé qu’une seule fois d’en sur- 
prendre un remplissant ce devoir. Être 

f irêtre, c’est une sorte de métier, et 
es ecclésiastiques eux-mêmes trouvent 
tout naturel de considérer ainsi le sa- 
cerdoce. « 

M. de Saint-Hilaire, dans lequel ce- 
pendant l’esprit religieux semble do- 
miner, ajoute les derniers traits à ce 
tableau de l’état moral du clergé des 
Mines, en disant qu’il n’est pus sans 
exemple de voir des ecclésiastiques s’a- 
donner (à la lettre) au commerce, et 
même vendre en boutique. » Au reste, 
si les prêtres sont loin d’être exempts 
de torts, on doit se plaire à reconnaî- 
tre qu’ils n’y ajoutent point celui de 
l’hypocrisie. Ils se montrent tels qu’ils 
sont , et ne cherchent nullement à en 
imposer par de graves discours ou 
par un extérieur austère. Hors des vil- 
les, leur costume ne diffère nullement 
de celui des laïques, et personne n’est 
étonné de voir un curé avec des bot- 
tes , une culotte de nankin et une veste 
d’indienne verte ou rose. » 

Nous ajouterons à ce tableau bizarre 
que nous avons vu nous-même , aux 
environs de San-Salvador, un curé 
faisant danser ses paroissiens au son 
de la guitare, sans que personne en 
fût scandalisé. M. de Saint-Hilaire, en 
provoquant des réformes importantes, 
veut qu’elles soient faites avec une ex- 
trême prudence. 

Tebho de Minas - Noyas. Une 
seule phrase fait assez comprendre 
l’importance qui s’attache a cette 
vaste contrée, encore inconnue il y 
a un siècle, et sur laquelle on n’a 
possédé, durant longtemps, que les 
renseignements les plus incomplets 
et surtout les plus vagues. « Le pays 
de Minas-Novas , comme le dit M. de 
Saint-Hilaire, diffère, par son aspect 
et par sa végétation , de tout ce qu’a 
pu observer l’explorateur qui vient de 

23* Livraison. (Bbésil.) 


parcourir une partie du littoral et le 
pays des Mines. » Nous ajouterons que, 
par sa position centrale, ses grandes 
forêts désertes , sa population encore 
rare, ce ternio est devenu l’asile de 
plusieurs tribus, qui cherchent à con- 
server leur indépendance , et que sous 
ce rapport , de même que sous celui 
de l’importance agricole , il mérite le 
plus sérieux examen. Si quelques es- 
sais fructueux de civilisation peuvent 
être tentés sur les nations indiennes , 
c’est bien dans ce pa> s qui , par ses 
moyens de communication, se trouve 
en relation directe avec la côte orien- 
tale et Rio de Janeiro, qu’on doit les 
mettre à exécution. Malheureusement 
ces efforts, toujours louables, ne sau- 
raient plus porter que sur des hordes 
à moitié détruites, appartenant pour 
la plupart à la race des Tapuyas, et 
se montrant par conséquent plus re- 
belles et plus sauvages que les nations 
descendant des Tupis. 

Le termo de Minas-Novas , qui for- 
me aujourd’hui une comarca, n’a pas 
moins de cent cinquante lieues de lon- 
gueur sur quatre-vingt-six de large, 
ftlais , ce que l’on aura peine à croire, 
c’est que ce vaste territoire ne ren- 
ferme qu’une faible population de 
soixante mille ômes, que les géogra- 
phes se trouveraient encore avoir beau- 
coup exagérée , si l’on s’en rapportait 
au consciencieux Pizarro. Il y a dix 
ans environ , l’auteur de la statistique 
la plus complète du Brésil ne faisait 
monter qu'à Mngt-sept mille âmes le 
total des habitants disséminés dans 
cette vaste solitude. ' 

Comme cela est arrivé pour toutes 
les contrées de l’intérieur, ce fut la 
recherche de l'or qui fit découvrir Mi- 
nas-Novas. Cet événement arriva en 
1726 ou 1727, et ce fut encore à des 
Pauiistes, conduits par Sebastiëo Leme 
do Prado , que l’on dut ce nouvel ac- 
croissement de territoire. Trois ans 
après, on bâtissait sur les bords du 
Rio - Fanado, ou plutôt Falhado, une 
petite ville qui allait devenir la ca- 
pitale, et on lui imposait la dénomi- 
nation un peu pompeuse de de 
Aosso-Senhor ae Bom Successo dos 
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Minas-Novas do Ârassitahy. L’éta- 
blissement prospéra, la ville s’accrut; 
mais , par bonheur pour ceux qui ont 
à écrire l’histoire de ces contrées, 
on réserva pour le style de chancelle- 
rie , le premier nom imposé par les 
fondateurs, et l’on se contenta d’ap- 
peler la nouvelle capitale filla do 
Fanado. C’est mêtne sous ce nom 
qu’elle commence à acquérir une cer- 
taine célébrité en raison de la fertilité 
extrême du territoire qui l’environne, 
et de son entrepôt de coton. 

Villa do Fanado n’est encore qu’une 
petite ville assez riante, pouvant con- 
tenir deux ou trois mille habitants; 
mais il est diflicile de dire où s’arrê- 
tera sa prospérité croissante : car plu- 
sieurs écrivains, et entre autres M. de 
Saint-Hilaire, regardent le termo de 
IMinas-Novas comme un des plus favo- 
rablement situés pour le commerce 
qui existent, depuis que la route par 
eau sur le Jiquitihonha a été ouverte, 
et qu’elle permet une assez prompte 
communication avec la côte orientale. 

Quoique le territoire de Minas-No- 
vas soit riche en lavages d’or, que l’on 
puisse s’y procurer des pierres de 
couleur en plus grande abondance 
peut-être que dans les autres provinces, 
et qu’il y ait même des diamants dont 
il serait diflicile au gouvernement dese 
réserver exclusivement l’exploitation, 
les habitants ont eu le bon esprit de 
se livrer ardemment à l'agriculture ; 
et aujourd’hui leurs cotons ont acquis 
une assez grande célébrité dans les 
différents ports de l’Europe , pour 
qu’on les compare à ceux des Alagoas 
et du iMaranham. La multitude des 
plantations de cotonniers et l’abon- 
dance de leurs produits ont développé 
même un genre d’industrie qu’on ne 
trouve que dans un bien petit nombre 
de localités au Brésil, et qui cependant, 
depuis l’abolition des privilèges, de- 
vrait avoir reçu un grand développe- 
ment dans la plupart des grandes vil- 
les. Depuis plusieurs années, on fabri- 
que à Villa do Fanado des tissus 
grossiers, et principalement des cou- 
vertures, qui sont expédiés pour Rio 
de Janeiro et pour Bahia. Fidèle à 


notre habitude de rappeler, en parlant 
d’un lieu, le genre de culture qui as- 
sure sa prospmté, nous allons entre- 
tenir le lecteur du cotonnier et de ses 
produits. 

CULTUBE DU COTONNIER SUE LK 
LITTORAL ET DANS MiNAS NOVAS (*). 
Nous l’avons déjà dit au commence- 
ment de cette notice , le coton est cul- 
tivé depuis le nord du Brésil jusqu’aux 
délicieux plateaux de Campos-Geraes, 
à la base de la Serra das Fumas, et 
cette culture s’étend dans le sud , Jus- 
qu’au 30' degré; mais il paraît que 
c’est dans la région non pluvieuse que 
le coton se plaît le mieux, et qu’il at- 
teint l’àge de dix à quatorze ans. Dans 
jes régions plus rapprochées de la côte, 
il acquiert unevégétation trop vive, une 
constitution pléthorique qui l’épuise 
plus promptement. 

Pour planter le cotonnier, il faut 
commencer par bien nettoyer le ter- 
rain, c'est-à-dire, par abattre les arbres 
sans arracher les racines (**), détruire 
et brûler les broussailles; cela se fait 
de septembre à décembre. Une fois le 
terrain nettoyé, quatre nègres font 
des trous de quatre pouces tout au plus; 
des femmes qui les suivent y mettent 
la graine, et la recouvrent légèrement 
avec la main ou le pied. 

Au bout de huit à dix jours , le jeune 
arbuste paraît, et il faut sarcler; car 
les lois de la végétation sont aussi fa- 
vorables aux plantes que nous n’utili- 
sons pas qu’à celles dont nous faisons 
usage. 

Aussitôt gue le cotonnier a atteint 
deux pieds à deux pieds et demi , on 
coupe les bourgeons qui sont à l’ex- 
trémité de ses branches , et l’on enlève 
surtout celui de la branche principale. 
Cette opération a pour but de faire re- 
fluer la seve et de faire étaler la plante, 
et l’on évite une croissance de quinze 
à dix-huit pieds , qui serait fort incom- 
mode pour la réi;olte. Cette opération , 
faite dans un âge si tendre , ne sutR- 

(*) Ces détails agricoles sont en partie 
extraits des Notes dominicales. 

(**) Si on les laisse en terre, ce n’est que 
pour se donner niuios de travail. 
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rait pas ; il faut la répéter deux à trois 
fois , à mesure que l’arbuste s’élève. 
Il y a , au reste , là-dessus des contro- 
verses sur lesquelles la seule ex{>érience 
peut éclairer. 

Lorsque les cotonniers ont produit 
pendant trois ou quatre années consé- 
cutives, leurs branchages sont débili- 
tés, et ne donnent que des fruits rares 
et petits. Il faut les receper, c’est-à- 
dire en couper le tronc, et renouveler 
l’arbuste pour ainsi dire; c’est ce qu’on 
appelle la dexcotaeào : l’arbre pousse de 
nouvelles branches plus vigoureuses, 
qui rapportent autant que des plants 
nouveaux. Je crois que cette opération 
se fait vers le mois de Juin. 

Je n’ai nas besoin de dire que les 
sarclages doivent être répétés d’autant 
plus fréquetnment , que les pluies ont 
donné plus d’activité à la véïétation: 
sarcler est l’ouvrage habituel des es- 
claves ; on ne sarcle jamais assez. On 
recommande spécialement aussi de dé- 
truire les reptiles dangereux qui se 
multiplieraient dans les broussailles, 
et qui feraient périr les esclaves au 
moment de la récolte. 11 n’est pas rare, 
dans un seul sarclage de douze à quinze 
arpents , de tuer une douzaine de ser- 

ents à sonnettes. Les nègres veillent 

n’étre pas surpris par le reptile; et, 
aussitôt qu’ils l’aperçoivent, ils lui 
cassent les vertèbres avec une simple 
baguette. 

Dans nos pays boréaux , la végéta- 
tion suit rigoureusement les lois de la 
température, et l’ordredes saisons, fon- 
dées sur celles-ci , permet de connaître 
l’époque des récoltes à quelques semai- 
nes près. Dans cette région équatoriale, 
la température est en tout temps pro- 
pre à la végétation: on citera, pour 
exemple , le raisin dont il se fait au 
Brésil deux à trois récoltes dans une 
année. Chaquè mois est donc à peu 
près également propre à semer et à 
recueillir. Les pluies seules enpgent 
à planter dans un temps plutôt que 
dans un autre. 

Ce serait donc eu égard au temps 
des pluies qu’on pourrait à peu près 
juger de la r^lte au coton. Mais elles 
sont inconstantes; tous les cantoni 


ne les reçoivent pas en même temps. 
Quoiqu’il n’en soit pas de même dans 
l’intérieur et à Minas-Novas , on peut 
presque dire que, dans la province de 
Pernambuco, on récolte du coton toute 
l’année. Le fruit du cotonnier pousse 
toujours, mais il ne mûrit que quand 
il n'y a pas de pluie; aussi voit-on des 
cotonniers, qui ont donné une récolte 
en décembre et Janvier, en produire 
encore une nouvelle en mai , pour peu 
que la saison ait été sèche après les 
premières pluies de Janvier. 

Telle est la difficulté des communi- 
cations dans l’intérieur, que la majeure 
partie des cotons ne peut être trans- 
portée que sur des chevaux ou en des- 
cendant les fleuves. Kn employant ce 
dernier moyen , ils subissent de nom- 
breuses avaries; aussi préfère-t-on la 
voie des caravanes. Mallieureusement, 
et cela ne saurait être autrement dans 
un pays privé de routes , les arrivages 
se font avec une extrême lenteur, et 
il n’est pas rare de voir des convois qui 
ont mis plusieurs mois à se rendre au 
bord de la mer. Sur le littoral, et grâce 
à la permanence de récoltes, les entrées 
se succèdent pendant toute l’année. 

Dn des grands bienfaits de la culture 
du cotonnier est que tous ses fruits 
ne mûrissent pas à la fois ; on voit sur 
Tarbre le bouton , la fleur et la capsule. 
Le cultivateur, visitant son champ, 
aperçoit-il des capsules qui commen- 
cent a s’ouvrir, il y envoie immédiate- 
ment ses nègres; chacun de ceux-ci 
est muni d’une corbeille qui peut con- 
tenir une arroba (*) de capsules ; trois 
doigts seulement doi vent être employés 
à faire cette cueillette, et il doit veil- 
ler surtout à briser la tige sans trop 
ébranler l’arbre. Le commandeur, armé 
d’un fouet, surveille cette opération, 
et punit les négligences. Aussitôt que 
le champ a commencé ainsi à blanchir, 
on peut y envoyer les nègres tous les 
matins; de nouvelles capsules se sont 
ouvertes , et l’on recueille ainsi à peu 
près plusieurs jours pendant plusieurs 
mois. La quantité à recueillir devient 
si régulière, qu’il y a des planteurs 

(*) Quatorze kilogrammea et demi. 
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qui fixent une t.Vlie à chaque esclave , 
punissant d’une férule le pauvre diable, 
pour chaque livre apportée de moins 
que le tarif, et lui donnant une légère 
bonification quand ce tarif est excédé. 
Il y a des nègres libres nui cueillent le 
coton à dix reis (cinq liards par arroba) ; 
ils y gagnent peu , mais ils se retirent, 
dit-on , sur les vols qu’ils peuvent com- 
mettre. 

Quand les capsules sont recueillies , 
on les fait sécher au soleil. Si on les 
emmagasinait avant qu’elles fussent 
bien seches, il se produirait une pe- 
tite fermentation qui ferait jaunir le 
coton. 

Une fois sèches et emmagasinées, 
les capsules , avant d’être nettoyées , 
ont beaucoup à craindre des rats, qui 
sont très-friands de la graine, et qui , 
pour l’atteindre, déchirent les fibres 
du coton. Le meilleur moyen de |)rc- 
venir ce dommage, est de les couvrir 
d’une toile, sur laquelle on étend de 
vieilles graines. Les rats s’en liénnent 
alors à la provision qui leur est ré- 
servée. 

A Minas-Novas, le semis du coton- 
nier se fait ordinairement en octobre; 
et, ce qu’il y a d’assez remarquable, 
c’est qu’on est dans l’usage de Jeter des 
rains de maïs dans le trou où l’on n’a 
éposé qu’une semence de cotonnier. 
La croissance de l’un ne nuit pas au 
développement de l’autre, tant s’en 
faut. Dans cette région , les cotonniers 
ne persistent guère que cinq ou six ans. 
On évalue à trois mois le temps que 
dure la récolte: elle commence à partir 
du mois de mai , et c’est au mois a’aotlt 
qu’elle finit dans l’intérieur. Le coton 
a plus d’un ennemi ; mais c’est surtout 
une certaine chenille arpenteuse qui 
dévore ses feuilles , et qui lui fait le 
plus de tort. 

11 s’agit maintenant d’indiquer com- 
ment on débarrasse le coton de sa 
graine et de son enveloppe: c’est ce 
que les cultivateurs appellent descaro- 
car. Autrefois cette opération se fai- 
sait à la main , avec une perte de temps 
infinie. Aujourd’hui on fait passer le 
coton entre deux baguettes d’un pied 
de long, sur environ six lignes de dia- 


mètre. Un nègre leur donne un mou- 
vement giratoire opposé, au moyen 
d’une roue d’abatage; un autre pré- 
sente le coton en graines, qui livre sa 
laine aux cylindres, tandis que sa graine 
tombe à terre. 

Cette machine ne nettoie par jour 
que deux arrobas, vingt-neuf à trente 
kilogrammes de coton en graines, 
d’où provient le quart en coton net. 

La lenteur de ce travail a nécessité 
l’invention de machines plus expédi- 
tives; dans les grands ateliers , on en a 
qui sont mues par des animaux , et qui 
nettoient cent vingt-huit arrobas de 
matière , d’où proviennent trente et un 
de coton net. 

Sur le littoral , le coton nettoyé est 
mis dans des sacs de quatre et demi à 
cinq et six arrobas ; l’usage veut que 
l’on n’emploie que trois varas d’em- 
ballage pour chaque sac , de sorte que 
le poids dépend de l’ensacheur. A Mi- 
nas-Novas , dit M. de Saint- Hilaire , 
le coton en laine et les couvertures 
s’emballent dans des espèces de sacs 
ou' de boîtes (boroacas ou bruacas), 
faites avec des cuirs de boeuf écrus. 
On emploie un ou deux cuirs pour fa- 
briquer ces boîtes. On fait les coutures 
avec des lanières qui sont également 
de cuir, et l’on met toujours les poils 
en dehors. Ces boîtes sont carrées sur 
leurs faces , et ont quatre palmes de 
large, avec autant de hauteur; mais 
leur épaisseur n’est que de deux palmes. 
Elles se ferment avec un couvercle qui 
retombe comme un portefeuille. 

Les uns ensachent à la main , en 
foulant le coton avec leurs bras et un 
pilon, les autres en suspendant les 
sacs à quatre cordes, et pressant avec 
le pilon et leur propre poids ; c’est ce 
que nous appelons en France baSes 
en pelotes : mais un homnrie ne peut 
guère faire de cette manière qu’un sac 
par jour. 

POPDLATIOW DE MiNAS - NOX'AS. 
Nous avons dit qu’à Minas-Novas on 
manufacturait une partie des cotons 
sur les lieux ; ce qui peut faire croire 
à l’augmentation rapide de cette in- 
dustrie naissante, c’est l’accroissement 
progressif que l’on voit s’effectuer 
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dans la population. Tandis que , dans 
l’excellent Voyage autour du monde, 
de M. de Freycinet, un observateur 
constate le peu de fécondité des femmes 
de Rio de Janeiro , tous les explora- 
teurs qui pénètrent dans le sertâo de 
Minas sont frappés du cas contraire. 
Il est très-commun de rencontrer, dans 
les Campos-Geraes et dans Minas-No- 
vas , des femmes qui ont douze ou 
quinze enfants. On affirma même, il 
y a une vingtaine d’années , à un voya- 
geur, qu'il existait, à Villa do Fanado, 
trois maisons qui formaient à elles 
seules un total de cent individus. Il 
semble donc que, dans ces contrées 
reculées et desertes, l’augmentation 
de la population s’élève en raison du 
besoin politique et social. C’est une 
grande loi providentielle, qui n'est pas 
restée inaperçue des observateurs; et 
l’accroissement rapide des habitantsde 
l’Amérique du Nord se présente à la 
pensée comme un exemple remarquable 
du fait que nous signalons. 

Il suffit de jeter un coup d’œil sur 
la position géographique de ce dis- 
trict, et de se rappeler combien doi- 
vent être rares encore les communi- 
cations avec la capitale (Villa do 
Fanado n’est pas à moins de deux cents 
lieues de Rio), pour se figurer ce que 
peut être en général la faible population 
de Minas-Novas. Elle se compose pres- 
que entièrement de gens de couleur, 
ou de colons nouvellement établis, 
qui viennent tenter la fortune sur 
ce territoire encore peu exploité. Bien 
que ces hommes laborieux se fas- 
sent remarquer par leur caractère hos- 
pitalier , alfectueux , ennemi des que- 
relles , il y a en eux une sorte de rus- 
ticité grossière, quilles rend bien 
différents des habitants de Minas-Ge- 
raes ; on les représente du reste comme 
étant fort disposés à faire tous les 
sacrifices pécuniaires nécessaires à la 
prospérité publique, et il est probable 
qu’avant peu d'années des moyens 
plus faciles d’instruction auront re- 
médié à un état de choses que signa- 
lent tous les voyageurs. Déjà la popu- 
lation indienne de ce district se mêle 
plus fréquemment avec les colons qui 
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habitent la lisière des forêts , et s’il y 
a amélioration dans l’état moral des 
habitants de Minas, ces hordes errantes 
doivent nécessairement y participer. 

Ob de Minas -Novas. Piebbes 
PBÉ ciEUSEs. Faibles avantages 

QUE PBÉSENTE LEUB BECHEBCHE. Il 

parait qu’à l’époque où les habitants 
de Minas-Kovas se livraient à l’exploi- 
tation des sables aurifères , for qu’ils 
recueillaient était remarquable par son 
extrême pureté. Il est probable que 
cette circonstance n’échappera pas à 
la Compagnie anglaise, qui a établi le 
siège de ses principales opérations à 
Congo Soco. On doit souhaiter que 
cette population, toute agricole, aban- 
donne les chances de la minération à 
des étrangers qui tiennent à leur dis- 
position les ressources de findustrie 
européenne, et qu’elle persiste dans 
la voie qu’elle semble avoir adoptée. 
Le sol de Minas-Novas est tellement 
varié; il présente, selon les directions 
diverses, une telle succession de fo- 
rêts, de pâturages et de terrains pro- 
pres aux cultures les plus différen- 
tes (*), qu’on doit faire des vœux pour 
que des travaux agricoles, si bien com- 
mencés, ne soient plus interrompus 
pour la vaine recherche des filons mé- 
talliques et des pierres précieuses. Sans 
doute la découverte fortuite d’une nia- 

(*) » Ce pays peut élre divise, d'après sa 
végétalion naturelle et I élévalioii de ses dif- 
férentes pal lies, eu quaire régions fort iné- 
gales , niais trés-disliiirles ; à l'orient , celle 
des fsréis s'élend sur la frontière, du sud- 
ouest au nord-est ; apres elle vient la région 
des Carraseos , ipii est fort élevée, et où le 
froid se fait seniir dans les mois de juin et 
de juillet ; la région des Catingas , beaiii oiip 
plus chaude et si propre à la ciillure des 
coloiiniers.estsitiiee sur les bords de l’.Aras- 
suahy , el entre cette rivière cl lejiquilin- 
honha; enfin la région des Campus, peiit- 
èlre plus chaude encore, se trouve com- 
prise entre le Jiqiiitinlionha et le San-Fran- 
cisco. Cetle dernière est très -propre à 
l'éducaliuii des bestiaux, el fait partie de 
l'iinmense contrée que l'on appelle, à cause 
de sa faible population , le sei lâo ou désert.» 
Aiig. de Saint-Hilaire , Voyage au Brésil, 
première relation, t. XI, p. 3. 
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gnifique émeraude, d’une chrysolithe, 
ou même d’une aigue-marine qui dé- 
passe les dimensions ordinaires , peut 
enrichir tout à coup celui qui l’a faite. 
Mais, dans ces contrées désertes, l’es- 
poir de rencontrer un semblable tré- 
sor est tout à fait semblable à celui 
qu'inspiraient à la population labo- 
rieuse nos jeux de hasard , avoués na- 
guère encore par le gouvernement; 
c’est lequine à la loterie, qui a ruiné 
tant d'individus. Il ne faut pas oublier 
u’à Minas, les chercheurs de topazes et 
'améthystes sont souvent les hommes 
les plus pauvres, et qu’un homme qui 

f iasse misérablement sa journée à laver 
e sable aurifère d’un ruisseau , doit se 
trouver heureux quand il a gagné une 
somme équivalente à vingt-cinq sous. 
Il n’en est pas de même des agricul- 
teurs; et, si leur fortune est niécliocre, 
ils vivent au moins dans une sorte 
d’abondance. 

Plantes utiles. Parla disposition 
du sol et la diversité de son exposi- 
tion, le district de Minas-Novas pré- 
sente une variétéde plantes médicinales, 
plus grande peut-être que dans aucune 
autre province. Les vertus, plus ou 
moins énergiques de quelques • unes 
d’entre elles, ont été révélées aux co- 
lons par les indigènes eux -mêmes; 
mais souvent aussi ces vertus ont été 
exagérées , ou bien leurs effets ont été 
observés sous l’empire de certains 
préjugés qu’il importe aujourd’hui 
de détruire. C’était donc un vœu fort 
sage que celui qui était émis dernière- 
ment par un de nos voyageurs les 
plus accrédités , et qui consistait à ce 
que des botanistes éèlairés fussent 
envoyés sur les lieux mêmes, non- 
seulement pour observer les végétaux 
signalés à l’intérêt public, mais pour 
constater leur action comme médi- 
caments , et pour recueillir les tradi- 
tions qui en ont fait adopter l’usage; 
C’est le seul moyen d’obtenir une 
matière médicale complète du Brésil , 
à laquelle les naturalistes français et 
allemands ont si activement travaillé 
dans ces dernières années. Tout le 
monde sait d’ailleurs que dans ces fo- 
rêts désertes un champ immense est 


laissé à l’observation en cette circons- 
tance. Ce ne sont pas seulement les 
Indiens qui ont enseigné les colons , et 
il est de tradition constante aujour- 
d’hui , que c’est au guara , au loup du 
Brésil, que l’on doit la connaissance 
des vertus curatives de l’ipécacuana. 

Sauvages de Minas-Novas. Parmi 
les débris de nations indiennes qui 
errent encore dans les grandes forêts 
de l’Est, ou que l’on a commencé à 
réunir en villages, il faut compter sur- 
tout, avec les Botocoudos, les Macunis 
et les Malalis. Les premiers nous ont 
déjà occupé lorsque nous avons décrit 
la côte orientale ; les deux autres of- 
frent quelques traits caractéristiques 
vraiment curieux à observer. 

Ainsi que nous l’avons déjà fait re- 
marquer, ces deux peuples n’appar- 
tiennent pas à la grande nation des 
Tupis, qui dominaient la côte. Bien 
qu’ils se soient fait la guerre Jadis, et 
qu’ils parlent un idiome différent, 
comme .cela arrive si souvent aujour- 
d’hui, sous rinlluence brésilienne, ils 
ont formé une sorte de confédération, 
où l’on distinguait naguère quelques 
restes des Panhames , des Copoxos 
et des Monoxos. Ils avaient d’abord 
formé un village florissant à Porto de 
Santa -Cruz , lorsqu’il y a une ving- 
taine d’années unemalaoie épidémique 
enleva une partie de cette population 
naissante. Aujourd’hui la tribu des 
Macunis habite un lieu qu’on nomme 
Alto dos Bois, et elle est toujours en 
guerre avec les Botocoudos. Lorsque 
ces Indiens se présentèrent, en 1787, 
dans l’aidée qu’ils occupent mainte- 
nant , et où il n’existait que trois co- 
lons, ils allaient complètement nus, et 
n’avaient aucune idée de la civilisa- 
tion européenne. Depuis, ils sont entrés 
en de fréquents rapports avec les ha- 
bitants de Minas , et iis ont été bapti- 
sés ; niais le respect vraiment religieux 
qu’ils conservent pour leurs ancêtres 
est sans doute la cause du peu de pro- 
grès qu’ils ont fait dans l’état sociaL 
Leur grossièreté frappe tous les voya- 
geurs; et, bien qu’ils répètent machi- 
nalement, soir et matin, leurs prières 
en portugais , on ne saurait dire qu’ils 
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aient la moindre idée des devoirs 
u’impose la religion chrétienne. Bien 
ift'érents de ce que sont aujourd'hui 
les Botocoiidos, dont on a fréquem- 
ment occasion de signaler la probité, 
iis sont fort enclins au vol , et l’adul- 
tère leur paraît une faute assez légère, 
pour que, niovennant le moindre pré- 
sent, un mari laisse partager ses droits 
aux étrangers. Ce que ces Indiens ont 
emprunté aux colons, c’est l’usage de se 
vêtir. Les hommes portent un caleçon 
et une chemise; les femmes ont rem- 
placé par une Jupe de coton la simple 
corde dentelles se ceignaient les reins; 
quelquefois elles Joignent à ce vête- 
ment si exigu une chemise. M. de 
Saint-Hilaire , qui a bien observé ces 
Indiens, vante leur industrie, et rappelle 
qu’ils mettent leur amour-propre à 
surpasser les Portugais dans ce qu’ils 
entreprennent. Mais, comme il le dit 
aussi, ils sont inconstants, mobiles, 
paresseux, et ils n'ont rien perdu de 
l’imprévoyance qui caractérisé les 
hommes des forêts. « Ils n’amassent Ja- 
mais d'argent; souvent ils mangent 
leur maïs avant qu’il soit mdr, ou iis 
consomment en peu de mois la provi- 
sion qui aurait pu leur servir pour 
une année entière. Plusieurs clèvent 
des poules, et il leur arrive de les tuer 
toutes à la fois, ou bien, s’ils ont des 
«ochons, ils n’attendent pas que la 
femelle mette bas, mais ils l’éventrent 
pour dévorer les petits. Manger et se 
livrer aux plaisirs de l'amour, c’est à 
peu près là cc qui occupe toute leur 
pensée. » 

Eh bien, qui le croirait? ces hommes 
qui semblent si complètement dominés 
par les plaisirs sensuels , ces pauvres 
Indiens dégénérés, dont la race va s’é- 
teindre, ont une sensibilité ardente, 
et qu’on ne trouve pas toujours chez les 
peuples les plus civilisés, ün a vu chez 
les iMacunis des pères mourir de dou- 
leur après la mort de leurs enfants. Et 
ce fait rappelle ce qui arriva à Salvador 
Gilii sur les bords de l’Orénoque, où 
il remarqua un Indien qui avait planté 
un bosquet de bananiers sur la tombe 
de sa lille, et qui chaque Jour allait y 
pleurer. Chez les Macunis , lorsque 


la tribu est assemblée, et que l’on vient 
à rappeler l’histoire des ancêtres, des 
larmes abondantes témoignent du sou- 
venir de tendresse qui se rattache à 
leur mémoire. Tel est le respect que 
Ton a, chez cette peuplade, pour tout 
ce qui vient des temps anciens , qu’on 
a vu naguère encore les guerriers 
qui la composent refuser de faire à 
leurs armes de chasse un changement 
qui les edt améliorées, parce qu’ils 
craignaient d’offenser en agissant ainsi 
la mémoire de leurs pères. Mais que 
dire d’une horde qui ne comptait déjà 
plus qu’une centaine d’individus il y 
a environ vingt ans, et dont la popu- 
lation a dd aller toujours en dimi- 
nuant ? le seul vœu que Ton puisse 
émettre à leur égard, c’est celui qui 
a été déjà fait tant de fois. Trop peu 
nombreux pour former un corps de 
nation dont on s’occupe spécialement, 
il est vivement à désirer, pour les 
Macunis, qu’ils sentent la nécessité de 
former des alliances avec les hom- 
mes et les femmes de couleur. Cela ne 
s’applique pas uniquement à ces In- 
diens. Sur bien des points de Minas- 
Novas, c’est le seul moyen de faire pas- 
ser dans la population active les restes 
de tant de nations qui menacent au- 
jourd’hui de s'éteindre , et cela peut- 
être avant la (in du siècle. 

Malalis. 11 en est à peu près des 
Malalis comme de leurs anciens alliés, 
ils sont aujourd'hui bien peu nom- 
breux. Poursuivis par les Botocoudos, 
ils vinrent chercher un asile près des 
Portugais, et ils commencèrent à se 
livrer à l’agriculture; l’épidémie de 
1814 en enleva un grand nombre-, et 
ceux qui y résistèrent n’échappèrent 
à cette cruelle maladie qu'en aban- 
donnant le village qu’ils avaient fondé 
avec les Panhaines et surtout les Mo- 
noxos, dont ils se disent les descen- 
dants. Ces pauvres Indiens ont con- 
servé dans leur aidée la maison du 
conseil, en souvenir de leur ancienne 
indépendance. Néanmoins ils dépen- 
dent complètement des Brésiliens, dont 
ils se trouvent environnés. Catéchisés 
depuis quelques années, comme les Mà- 
Chacalis et tant d’autres tribus, on les 


giiizea by Googlc 



360 


L’UNIVERS. 


dit chrétiens , et ils vont à confesse ; 
mais leurs idées sur la religion sont 
bien étranges sans doute, et elles don- 
nent une opinion bien triste de ce que 
peuvent être , chez la plupart des na- 
tions indiennes, les prétendus prin- 
cipes qu’on est parvenu à leur incul- 
quer. Interrogés par un voyageur sur 
le nom de Dieu, ils le désignèrent 
sous le nom de Tupan; puis, quand 
on vint à leur faire egalement quelques 
uestions sur saint Antoine, le patron 
e leur village, ils ne surent pas trou- 
ver une autre dénomination pour le 
désigner et probablement aussi pour 
caractériser son pouvoir. 

Nouveaux détails sur le bicho 

SA TAQUABA CONSIDÉRÉ COMME ALI- 
MENT. On se rappelle probablement 
ce que nous avons dit, au commence- 
ment de cette notice, du bicho data- 
quara qui procure aux Malalis un 
sommeil extatique. Il paraît que l’u- 
sage immodéré de cet insecte pro- 
duit, sur la constitution des sauvages, 
les effets les plus délétères, et que l’ex- 
cès des boissons enivrantes lui serait 
moins fatal que celui de cette étrange 
substance. C’est probablement par un 
tremblement nerveux général, et par 
l’engourdissement de tous les sens, que 
les Malalis payent l’ivresse prolongée 
que leur procure cet insecte. Aux dé- 
tails que nous avons déjà donnés nous 
ajouterons que le bicho da taquara 
ne sert pas uniquement à l’usage au- 
quel l’emploient les Indiens de Minas; 
quand on a eu le soin d’arracher la tête 
et le tube intestinal, il fournit une 
graisse tres-(ine,que l’on recueille dans 
des vases , et dont on se sert pour l’as- 
saisonnement de certains mets. Lors- 
qu’on peut surmonter une répugnance 
fort naturelle, et qu’on se décide à le 
manger cru, il a, dit-on, le goût de 
la creme la plus délicate; et, sous ce 
rapport , on peut le comparer à cer- 
taines larves au murichi dont, au rap- 
port de Leblond, les Guaraons de l’O- 
rénoque font leur nourriture la plus 
recherchée. Séché et réduit en poudre, 
le bicho da taquara acquiert des qua- 
lités curatives, vraiment précieuses, 
et l’on s’en sert alors pour guérir les 


plaies , qui se cicStrisent avec une ex- 
trême promptitude. 

Pamhame. Nous ne quitterons-pas 
les Indiens de cette partie de Minas- 
Novas sans rappeler un fait curieux , 
c’est que, dans le voisinage des Mala- 
lis, M. de Saint- Hilaire rencontra un 
homme de la race des Panhames, qui 
ne portait sur sa physionomie aucun 
des traits de la race indienne , et dont 
la figure au contraire semblait offrir 
ce caractère de bonne foi naïve qui 
appartient à quelques paysans français, 
llest fâcheux qu’un plusgrand nombre 
d’individus appartenant à la même 
horde, n’aient pas permis de multi- 
plier les observations, et de savoir s’il 
n’y avait pas là un type à part, qui se 
reproduit chez toute la nation. 

Sertao de Minas, Campos-Geraes. 
C’est ce dernier pajjs que l’on appelle 
proverbialement le jardin du Brésil- 
mais, pourqu’il paraisse mériterce nom 
au voyageur européen, il ne faut pas 
que celui-ci le parcoure durant la sai- 
son des sécheresses ; c’est à l’époque où 
l’hivernage vient de rendre sa première 
fraîcheiirà la terre, c’est au temps où 
des graminées abondantes couvrent les 
riantes élévations qui font onduler la 
campagne, et lorsque de beaux arbres 
isolés surgissent de loin en loin pour 
se parer de fleurs et de fruits , que les 
campos peuvent mériter ce nom. Dans 
l’a'utre saison, et lorsque le soleil a 
brûlé la terre, ce sont des pâturages 
désolés, dont rien n’interrompt la mé- 
lancolie. On l’a dit avec une grande 
vérité d’expression : <> C’est toute la 
tristesse de nos hivers avec un ciel 
brillant et les feux de l’été. » 

Qu’est-ce donc en réalité que cette 
région qu’on appelle le désert', dans 
un pays qui offre encore lui-même de 
si vastes solitudes. Le sertâo de Mi- 
nas ( car chaque province a le sien ) 
forme à peu près la moitié de cette 
grande contrée. Quoique ses limites 
soient assez vagues, il s’étend environ 
depuis le 13" Jusque vers le 2t" de la- 
titude. Après avoir embrassé, au midi, 
une faible portion de la comarca du 
Rio das Mortes , à l’orient il englobe 
une partie considérable des districts 
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de Sahara et du Serre do Frie; à l’ouest, 
toute la comarca de Paracatu, située 
au couchant du fleuve San-Francisco, 
peut être regardée comme faisant partie 
du sertao. « Aussi , comme le dit un 
voyageur, il ne faut pas croire que le 
sertao soit borné à la seule province 
de Alinas-Geraes, il se prolonge dans 
celle de fiahia. » 

Qu’on lise le prince de Keuwied, 
Spix et Alartius, AI. Auguste de Saint- 
Hilaire, tous les auteurs enfin qui, 
dans ces derniers temps, ont visité 
l’intérieur du Brésil , ils sont unani- 
mes dans leur opinion sur le sertao 
et sur ses habitants. Cette vaste con- 
trée, entourée de montagnes, mais 
qui n’offre, dans son étendue, qife des 
élévations peu considérables , présente 
presque partout la même physiono- 
mie. Ce n'est guère qu’en s’avançant 
vers le Rio San-Francisco qu’elle 
change un peu de caractère. De pau- 
vres villages, établis de loin en loin, 
et fort peu peuplés , quelques rares fa- 
zendas , où l’on s’occupe de l’agricul- 
ture, un assez grand nombre decoraes, 
espèces d’enclos grossiers où l’on réu- 
nit les bestiaux lorsqu’on veut les 
marquer du fer chaud qui porte le 
chiffre du propriétaire, ou bien lors- 
qu’on veut les abattre ; voilà à peu 
rès tout ce qui atteste le travail des 
ouïmes. Des pâturages sans fin, cou- 
verts d'iine assez belle espèce de bes- 
tiaux, dont on prend soin à peine, 
quelques animaux sauvages parcou- 
rant le désert, voilà ce que le voya- 
geur rencontre, pendant des semaines 
entières, durant une marche monotone. 

Habitants du sebtao. Au milieu 
des populations de l’interieur, les ser- 
tanejos, les pasteurs du désert, ont 
essentiellement une physionomie à 
part, et qui rappelle, celle des habi- 
tants de 1 intérieur de Periiambuco , 
que déjà nous avons fait connaître. On 
raccorde à les peindre comme étant 
généralement hospitaliers, généreux, 
on parle même de leurs mcrurs bien- 
veillantes; mais au.ssi tous les voya- 
geurs qui les visitent sont frappés en 
arrivant chez eux d’une paresse qui pa- 
ralyse les plus heureuses qualités. iHuUe 


instruction ne les vient chercher dans 
leurs déserts, et ils finissent parse trou- 
ver étrangers aux plus simples notions 
de la morale et de la religion; en 
un mot , une profonde indifférence 
pour tout ce qui existe au delà de leur 
solitude est le trait distinctif de leur 
caractère. Discuter serait pour eux 
une fatigue, et cette fatigue de la 
simple conversation , ils ne sauraient 
la prendre. Aussi un voyageur qui les 
a visités a-t-il dit éloqueniment, «qu’il 
avait vu , avec une sorte d’effroi, une 
grossière incrédulité se glisser parmi 
ces pasteurs du désert.» Le manque de 
croyance religieuse , chez ces hommes 
ignorants, ne les garantit point des 
superstitions les plus bizarres; et, si 
le sertao de Minas n’est point le pays 
des pratiques minutieuses du culte, 
comme certaines parties du Brésil , 
c’est le pays des devins et des sor- 
ciers. Il y a une vingtaine d’années, 
c’était un noir qui était, dans ces con- 
trées, le prophète en crédit, et sa 
ruse savait meitre à proflt , pour s’en- 
richir, tout le pouvoir imaginaire que 
lui prêtaient ses grossiers voisins. En 
dépit de cet esprit de fainéantise, et 
meme de la corruption qui raccom- 
pagne , les sertanejos ont les facultés 
les plus remarquables ; et , avec quel- 
ques soins, il serait aisé de tourner 
leur intelligence vers les travaux in- 
dustriels , ou même vers ceux qui exi- 
gent une sérieuse contention d’esprit. 
Éspérons que le gouvernement, qui 
s’occupe en ce moment, d’une manière 
active , de l’établissement des écoles 
primaires, n’oubliera pas le sertao de 
Minas, et qu’on ne trouvera plus, dans 
ces solitudes, des hommes qui, par 
leur ignorance absolue des choses les 
plus simples , feraient douter s’ils des- 
cendent primitivement d’une souche 
européenne. En effet, il est des ser- 
tanejos qui pourraient être , au besoin, 
confondus avec les hordes les plus 
grossières. 

Il n’y a plus néanmoins d’indiens 
dans le désert. Le manque presque 
absolu de forêts les a repoussés vers 
d’autres lieux. On remarque peu de 
noirs; ici, comme dans le sertao de 
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Pernambuco, l'insouciance inhérente à 
leur race , fait craindre en général de 
leur confier les troupeaux. Les blancs 
de race pure sont également fort rares; 
qu'iraient-ils faire dans ces lieux recu- 
lés? Les sertanejos se composent pour 
la plupart de gens de couleur, parmi 
lesquels sans doute il serait facile de 
reconnaître quelques-uns de ces rna- 
nialucos,qui accompagnèrent les pre- 
miers Paulistes , et qui se sont mêlés 
depuis à d'autres métis. Ce qu’il y a 
de positif, c’est que ces hommes qui 
descendent de races si differentes , et 
gui durent accueillir dans l'origine une 
foule d’aventuriers que leurs délits 
avaient entraînés dans le désert, se 
sont adoucis peu à peu. Jadis les crimes 
étaient si fréquents , et ils étaient si 
rarement punis , que les sertanejos 
avaient une réputation redoutable 
parmi toutes les populations de l’inté- 
rieur. Aujourd'hui les meurtres sont 
d’une rareté extrême. Si, comme tous 
les pasteurs de l’Amérique méridio- 
nale, le sertanejo ne sort de son habi- 
tation qu’à cheval et toujours armé, 
c'est plutôt alin de poursuivre le gi- 
bier qui erre dans ses campos, que 
pour se défendre. En effet, il existe 
peu de contrées dans le Urésii aussi 
abondantes que le sertào en oiseaux 
rares et en mammifères. 

Chasse au cebf. Peépabation 
sixGULiÈBE DES FEAUX. Ici, les cerfs 
delà grande espèce sont communs, et les 
sertanejos ont dans tout l'intérieur une 
renommée de chasseurs au veado (c’est 
le nom brésilien de cet animal), (]ue 
ne dément jamais leur habileté; tantôt 
iis le forcent avec le secours de leurs 
chiens ; d’autres fois, mettant en usage 
une ruse empruntée sans doute aux 
Indiens , ils marchent à quatre pattes 
le long d'un ruisseau, en se couvrant 
de feuillage, et ils parviennent ainsi 
près de leur proie, qu'ils peuvent ajus- 
ter à loisir. On l'a déjà vu , les peaux 
de cerf sont devenus un objet de pre- 
mière nécessité dans le sertào ; c’est 
avec elles que les pasteurs cavaliers 
font ce vêtemetit de cuir qui leur 
donne un aspect si original, et qui les 
garantit si bien des blessures dange- 


reuses qu’ils se feraient dans les hal- 
liers, sans cette espèce d'armure com- 
plété. Pour donner aux peaux la sou- 
plesse nécessaire , ils se servent d’un 
moyen qui n’est guère employé dans 
nos' mégisseries d’Europe : ils les frot- 
tent à [dusieurs reprises avec de la cer- 
velle , et elles Unissent par acquérir, au 
moyen de cette opération , une douceur 
au toucher, qui les ferait singulière- 
ment rechercher dans nos villes si elles 
étaient mieux connues. L’expérience 
néanmoins ayant appris, dans le sertào, 
que les peaux préparées de cette ma- 
nière ne duraient guère plus d'un an, 
on leur donne un bain de suif, avant 
de les préparer, d'après le procédé que 
nous venons de faire connaître. 

Après qu’il a donné quelques soins 
à ses troupeaux, qu'il les a marqués 
d’une man|ue particulière dans le co- 
ral, qu’il s’est emparé, au moyen du 
laço, des jeunes chevaux destinés au 
commerce, la grande occupation du 
sertanejo , c’est donc la chasse , c’est 
l’art de se procurer de belles peaux , 
qu’il emploie pour lui-même, ou dont 
il trouve un débit assuré dans les pays 
environnants. Aussi prés de chaque ha- 
bitation, voit-on de grands cuirs de 
bœuf, attachés de manière à remplacer 
les cuves dans lesquelles on commence 
chez nous les opérations de la mégis- 
serie. Là on voit préparer indistinc- 
tement, et par aes procèdes fort 
grossiers, les peaux appartenant aux 
animaux les plus différents. C’est du 
sertào que viennent quelquefois ces 
belles peaux de seqient sucuriu, dont 
on fait des bottes ou des selles , et qui 
conservent, malgré l’opération du tan- 
nage, la trace en relief des écailles sy- 
métriquement rangées. 

Mamèbe de vivre des habi- 
tants DU SEBTAO. Malgré la fertilité 
de la terre , il ne faut jamais s'atten- 
dre à trouver près de Vhabitation du 
sertanejo un jardin où il pourrait faire 
croître la plupart des légumes qui 
viennent dans l'interieur du Brésil. 
Dans plusieurs localités, la nourriture 
générale se compose uniquement de 
farine de manioc trempée dans du lait, 
car on est convaincu ijne le maïs pro- 
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duit des maladies de peau ; dans d’au- 
tres, les bestiaux sont assez abondants 
pour qu’on se nourrisse uiii(^ueinent 
de viande, en y joignant les petits hari- 
cots noirs qui jouent un rôle si im- 
portant dans l’économie intérieure du 
Brésil. Partout le sertao fournit en 
abondance des fruits sauvais , parmi 
lesquels il faut compter celui du pal- 
mier bority; et il arrive plus d’une 
fois que, dans les lieux isolés, ce 
soit à peu près l’unique ressource du 
pasteur. 

On a si souvent rapporté avec quelle 
adresse les Guauclios et les Peons des 
Pampas savaient faire usage du laço 
ou des bolas pour s’emparer des bes- 
tiaux; on les a si fréquemment repré- 
sentés comme soumettant sans efforts 
les chevaux de leurs vastes deserts, 
au moyen d’une course forcée qui les 
dompte infailliblement, que nous omet- 
tons ici ce qui a été dit autre part 
sur ce sujet avec tous les details dési- 
rables. Nous nous contenterons de 
rappeler que, si les sertanejos sont 
d’une habileté peu commune a jeter le 
laço, ils ne font pas usage des bolas; 
d’autre part, la configuration du sol 
et l'abondance de la végétation les 
obligent à une garde plus active et sou- 
vent plus difficile que celle à laquelle 
sont contraints les Guauchos. Armés 
de la longue lance dont nous avons 
parlé en décrivant le pays de Goyaz, 
ils risquent quelquefois leur vie en 
poursuivant les bestiaux au milieu des 
Catingas ou même parmi les bois isolés 
des Campos. 

Comme les pasteurs du Pérou , 
comme ceux du Chili et des Pampas , 
les sertanejos du Brésil ont leurs 
yarabis, leurs tristes, leurs chants 
d’amour, qu’ils répètent dans la soli- 
tude; ces modinhas mélancoliques 
que pourraient leur envier les habi- 
tants de Saint-Paul , ils les ont em- 
pruntées sans doute aux heureux habi- 
tants des vallées de Piratininga. Ils 
ont aussi leurs chants des pâturages; 
et nous l’avouerons, une fois qu’on les a 
entendus , il nous semble difficile d’ou- 
blier cette poésie sauvage, rêvée dans 
le désert. C’est parce que nous avons 
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écouté avec une émotion profonde un 
de ces pasteurs exilés , que nous avons 
essayé de peindre déjà dans un autre 
ouvrage une poésie que nul ne s'oc- 
cupe de recueillir, et qui est marquée 
cependant par une inspiration puis- 
sante (*). 

■ Les Campos - Geraes touchent au 
sertao, ou, pour mieux dire, ils en 
font partie; et nous ne quitterons pas 
l’intérieur du Brésil sans en dire en- 
core quelques mots. Mais ici un voya- 
geur qui excelle à peindre en traits ra- 
pides l’aspect du paysage nous servira 
île guide. 

« Le terrain s’abaisse de plus en 
plus jusqu'à Ilha, dit le prince de 
nieuwied, et les arbrisseaux diminuent 
aussi de hauteur dans la même pro- 

f iortion, jusqu’à ce que l’on arrive à 
a vue des Campos-Geraes, qui se pré- 
sentent comme un monde nouveau. 
Des plaines immenses, entièrement dé- 
nuées de forêts, ou bien des collines 
à pente douce , qui se prolongent en 
chaînes, et qui sont couvertes d'herbe 
sèche et haute et d'arbrisseaux épars, 
se développent à perte de vue. Ces 
campos, qui s’étendent jusqu’au Rio 
San-Francisco, jusqu’à Pernambuco, 
à Goyaz et au delà , sont coupés dans 
différentes directions par des vallées 
où naissent des rivières qui, de ce pla- 
teau élevé, descendent vers la mer. 
La plus remarquable est le Rio San- 
F rancisco ; il prend sa source dans la 
Serra da Canastra, que l’on peut re- 
garder comme formant la limite entre 
les capitaineries de Minas-Geraes et 
de Goyaz. Dans les vallées qui coupent 
cette chaîne et ces plateaux nus, les 
bords des rivières et des ruisseaux 
sont garnis de forêts; des bois isolés 
se trouvent aussi cachés dans ces en- 
foncements , surtout en approchant 
des frontières de Minas-Geraes. Ce 
genre de forêts est un des principaux 
traits caracléristiquesde ces campagnes 

(*) Voyez les Scènes de la nalure sous 
les tropiques, et de leur iiiUuence sur la 
poésie. Voyez aussi , relativement au génie 

r octiqiie des Brésiliens, notre Résumé de 
histoire littéraire du Portugal et du Brésil. 
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découvertes. On s’imagine quelquefois 
avoir devant soi une plaine continue, 
et tout à coup on se trouve sur les 
bords d’une vallée étroite profondé- 
ment escarpée , l’on entend un ruis- 
seau murmurer au fond, et l’œil plonge 
sur les cimes d’une forêt dont les ar- 
bres, embellis par des fleurs variées, 
garnissent ses rives. Ici , dans la sai- 
son froide, le ciel est constamment 
couvert, le vent continuel; dans la 
saison sèche, la chaleur est d’une ar- 
deur étouffante , toute l’herbe est des- 
séchée, le sol brûlant, l’eau manque 
entièrement. Cette description prouve 
que les Campos - Gerars du Brésil 
oriental , quoique dépourvus de forêts 
et généralement unis, diffèrent cepen- 
dant des steppes de l’ancien et du 
nouveau monde, dont M. de Humboldt 
a fait une peinture si belle et Si Adèle.» 

Population des Campos-Gebaes. 
La population des Campos - Geraes 
offre, on le pense bien , une grande 
analogie avec celle du sertiio de Minas. 
Comme elle , elle s’occupe de l’agri- 
culture, et elle se livre presque ex- 
clusivement à l’éducation des bestiaux. 
Les habitants des Campos ont adopté 
plus spécialement le nom de (-'aqueiros. 
De même que les pasteurs dont nous 
avons déjà parlé , ils vont vêtus de cuir, 
et ils nourrissent peut-être un plus 
grand nombre de chevaux que dans le 
voisinage de Minas. S'il donne une 
idée assez favorable des soins qu’ils 
apportent à ce genre d’occupation , et 
du courage qu’ils déploient dans les oc- 
casions où il est necessaire de garan- 
tir leurs troupeaux de l'atteinte des 
bêtes féroces, le prince de Neuwied ne 
fait pas , il faut en convenir , un tableau 
bien attrayant de leurs qualités intel- 
lectuelles. Sans doute, et nous ai- 
mons à le croire, quelques heureux 
changements se sont opérés à cet égard ; 
mais, en 1816, le voyageur dont nous 
reproduisons ici le témoignage ne pou- 
vait pas trouver d’expressions assez 
énergiques pour peindre l’état moral 
des Vaqueiros. «La nature animée, 
écrivait -il, toujours belle, toujours 
active et variée , offre ici un contraste 
frappent avec la grande masse des ha- 


bitants, qui sont aussi grossiers et aussi 
ignorants que le bétail auquel ils don- 
nent leurs soins assidus, et qui est l’u- 
nique objet de leurs pensées. > 

Grâceà l'innombrablequantitéd’ani- 
maux et d’oiseaux de toute espèce 
qu’ils renferment, les Campos-Geraes 
seront longtemps encore le lieu de pro- 
missioii des naturalistes. Sans doute 
les Vaqueiros ont eu le temps de se fa- 
miliariser, par la vue du moins, avec 
les étrangers que l’amour de la science 
entraîne dans leurs déserts; mais rien 
ne saurait exprimer la surprise que 
leur firent éprouver les premiers sa- 
vants qui y pénétrèrent. Ils les accablè- 
rent des questions les plus étranges; et, 
si la vue des livres et des armes donnè- 
rent promptement une idée assez avan- 
tageuse de l’industrie européenne , ils 
ne purent s’empêcher d’observer d’une 
voix unanime , qu’il fallait nécessaire- 
ment qu’il y eût en ce inonde inconnu, 
bien des hommes étranges, puisqu’il 
s’en trouvait d’assez singuliers pour 
aller affronter des périls réels, dans le 
seul but de trouver « de petits insectes, 
ue l’on maudit dans les Campos, et 
e petites plantes bonnes tout au plus 
à donner aux vaches. » 

Bestiaux. Manif.be dont ils sont 
UTILISÉS. Bien que les Campos-Geraes 
soient fort éloignés d'offrir les nom- 
breux troupeaux sauvages que l’on ren- 
contre dans lesLIaiios et les Pampas, le 
prince de Neuwied trace encore un ta- 
bleau curieux de leur aspect. « C’est, dit- 
il , un coup d’œil intéressant que celui 
de ces pâturages immenses, couverts de 
bœufs et de chevaux , entre lesquels se 
promènent tranquillement toutes sortes 
de gros oiseaux. Les taureaux , pleins 
du sentiment de leur force , exercent 
leur domination sur les troupeaux. 
Chacun a son terrain, qu’il défend en 
mugissant. La tête baissée, et frap- 
pant la terre du pied, il appelle au 
combat son voisin, qui est son rival. 
Quelquefois, ces fiers animaux se ren- 
contrent , se battent pendant des heures 
entières. Le vaincu cède le ehainj) au 
vainqueur. Le bétail du sertâo est de 
grosseur médiocre , charnu et robuste. 
Les taureaux ont les cornes plus gros- 
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ses que ceux d’Europe, et le flocon 
du bout de la queue extrêmement 
touffu ; leur couleur est brun-noir ou 
gris-jaunâtre sale. » Un autre voya- 
geur fait remarquer que le pis des 
vaches du sertiio est inCniment plus , 
petit que celui des bêtes à cornes de la ’ 
même espèce que nous élevons; elles 
donnent aussi un lait moins abondant. 
On fait rarement du beurre dans le 
sertâo ; mais on prépare des fromages 
analogues à ceux de Hollande, qui 
commencent à être recherchés , et qui 
sans doute seraient plus communs, 
si le sel devenait plus abondant. Quant 
à la carne xecca, ou viande sèche du 
sertâo, elle se prépare sans sel, et 
après qu’elle a été coupée par lanières; 
c^est sans doute la raison pour laquelle 
elle prend à la longue un goût si nau- 
séabond ; son plus ou moins de qua- 
lité dépend de la manière dont elle a 
été exposée à l’air. Quelques personnes 

Ï irétendent que la dessiccation déve- 
oppe, dans ces viandes de bœuf, de 
l’acide prussique , et que l’usage peut 
en être dangereux. Les nombreuses 
populations qui s’en nourrissent ne 
paraissent pas en être incommodées. 
Les sécheresses , au surplus, en ont 
singulièrement diminué l’exportation; 
et, comme nous l’avons fait voir en 
citant le voyage de M. Arsène Isa- 
belle, presque tout le tassau que l’on 
consomme sur le littoral est expé- 
dié des charqueadas de Rio-Grande do 
Sul. Tous les ans encore néanmoins, 
on voit partir des Campos-Geraes de 
nombreuses troupes de boeufs qui se 
dirigent principalement sur la capitale 
de Rallia; ces nombreux troupeaux, 
ces boiadas sans fin , que dirigent d’ha- 
biles pasteurs, offrent souvent des 
profits considérables ; car il n’est nas 
rare d’acheter dix à douze francs cha- 
que tête de bétail , et de la revendre, 
rendue à sa destination, cinquante-six 
à soixante francs. Les canalhadas , 
les troupeaux de chevaux , offrent en- 
core des résultats plus importants. 

Nations indiennes habitant 
LES CONFINS DE MiNAS. LES CAMA- 
cans-Mongoyos. Rien n’est pluscom- 
mun, dans l’histoire du Brésil, que de 


voir un peuple qui a dominé jadis un 
pavs, forcé à abandonner cette con- 
trée, pour se réfugier dans des forêts 
souvent fort éloignées des lieux qu’il 
occupait jadis: c’est ce qui est arrivé 
aux Camacans - Mongoyos. Bien que 
cette nation n’appartînt pas à la race 
dominatrice desTupis, elle poussait, 
dit-on , ses incursions jusqu’à quatorze 
lieues de San-Salvador, dans les belles 
plaines de Cachoeira. Vaincue par 
un conquistador, elle vint se réfugier 
dans un lieu que l'on désignait sous le 
nom û’arrayal da Conquista. Là, elle 
vivait en apparence sous la protection 
des Portugais ; mais une tragédie san- 
lante, qui allait achever la ruinedes tri- 
us, netardapasà setramer en silence. 
La vérité nous oblige à dire que, cette 
fois, les premiers actes de violence fu- 
rent exercés par les Indiens. De temps 
à autre , on s’apercevait que quelques 
soldatsdu détachement disparaissaient. 
On était néanmoins bien loin d’accuser 
les Camacans de ces fréquentes déser- 
tions; une circonstance nouvelle vint 
tout expliquer. Un soldat portugais, 
qui avait suivi un de ces sauvages dans 
la forêt, se vit à l’improviste assailli 
par son perfide compagnon ; et il eût 
indubitablement péri, s’il ne se fût 
s'enti capable d’opposer une- force et 
une adresse peu communes aux tenta- 
tives de l’assassin. Dès lors le sort des 
prétendus déserteurs ne fut plus dou- 
teux ; et la représaille qu’on tira du 
crime des Mongoyos fut terrible. On 
peut même dire que, venant de des- 
cendants d'Européens, elle surpassa 
en cruauté l’action des sauvages eux- 
mêmes. Invités par le chef ûw quartel 
à une fête, ils s’y rendirent avec une 
sécurité complète, et la plupart d’entre 
eux furent impitoyablement massacrés. 
Après cet acte sanglant, qui confon- 
dait l’innocent avec le coupable, les 
restes de la tribu prirent la résolution 
de fuir encore plus avant dans l’in- 
térieur. Il existe, au fond de ces fo- 
rêts profondes, un lieu solitaire que 
les Portugais ont nommé la montagne 
du Nouveau Monde {serra do Monda 
Novo) : ce fut là , dans un coin de la fo- 
rêt que l’on appelle Giboya, du nom 
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de quelque serpent gigantesque, que 
les Camacans formèrent un village, où 
ils esiiéraient trouver l'indépendance, 
et où bientôt on sut les déœuvrir. 

Reste d'une nation puissante, cette 
peuplade conserve, à l'abri de ses an- 
tiques forêts, quelques-uns des traits 
originaux qui caractérisaient la sous- 
race des Tapuyas; mais elle sem- 
ble aussi s’être tansmis traditionnelle- 
ment ^quelques-unes des habitudes des 
Tupis. De nomade qu’elleétait, une né- 
cessité impérieuse l'a contrainte à se 
fixer dans un lieu fort circonscrit , et là 
elle se livre à l'agriculture; son temps 
se passe dans les travaux qu’exige la vie 
des forêts, et dans les fêtes que les an- 
ciens usages avaient consacrées. C’est 
ainsi que l’on voit persister, parmi ces 
Indiens, une coutume que nous avons 
signalée parmi lesTapuyas, etquicon- 
sistaitàporteruntroncd’arbreénorme, 
en courant vers un but.désigné, et en 
se défendant contre une foule d’assail- 
lants. 

Les Camacans-Mongoyos ont adopté, 
en partie du moins, l’usage des vête- 
ments; mais il en est encore peu qui 
joignent cette espèce de luxe aux or- 
nements bizarres que l’usage a consa- 
crés. Les femmes sont d’une habileté 
extrême à filer le coton; elles ont pour 
vêtement journalier une espèce dejupe 
due à leur industrie et qüi , sans couvrir 
complètement leur nudité, sert au moins 
à la voiler. C’est une ceinture d’où 
pendent une multitude de cordelettes 
colorées, assez semblables aux filets 
dont on fait usage en Europe pour ga- 
rantir les chevaux de la piqûre des in- 
sectes. Ce léger vêtement tombe jus- 
qu’aux genoux, et n’empêche point 
qu’on ne distingue les peintures dont 
les femmes aiment encore à s’orner , 
ainsi que les hommes, surtout dans 
les jours de solennité. La teinte bleuâ- 
tre du genipa , le rouge orangé du ro- 
cou, ne sont pas les seules couleurs 
qu'elles emploient dans ces occasions; 
elles obtiennent de l’écorce d'un arbre 
dont le nom nous est inconnu, une 
teinture d'un beau brun rouge, qu'el- 
les appellent catua, et qui sert a va- 
rier les peintures saus lesquelles une 


fête serait , à leurs yeux , incomplète. 

INDUSTBIB DES C.4M \CANS. FLÈ- 
CHES DE PABUBE. SCEPTBE DES 
CHEFS. Bonnets en plumes. Les 
Camacans-Mongoyos ne dorment pas 
dans des hamacs, a la manière des Pa- 
ris et de tant d’autres nations ; ils s’é- 
tendent nus sur des espèces de lits gros- 
siers , recouverts de morceaux d’etou- 
pe, et ils se reposent réunis autour 
d’un feu qui brûle toujours dans la ca- 
bane. Cela ne veut pas dire néanmoins 
u’ils soient moins industrieux que les 
escendants dégénérés des peuples Tu- 
pis. Leur poterie d’argile grise est 
faite avec assez d’habilete. Le^ femmes 
tissent avec une rare adresse des espèces 
de sacs ou de filets, que les hommes 
portent toujours à la chasse , et qu’elles 
teignent de plusieurs couleurs. Les 
armes des guerriers ont plus d'élé- 
gance que l’on n’en remarque d’ordi- 
naire chez les autres tribus de Ta- 
uyas. Leur arc [couang ) , fuit avec le 
ois du brauna, est d’une belle teinte 
foncée, et reçoit un poli admirable; 
leurs flèches sont travaillées avec le 
plus grand soin , et il y en a même 
une espèce que l'on, nomme flèches de 
parure, qui offrent une telle délicatesse 
dans le travail , un soin si minutieux 
dans la manière dont les différentes 
parties sont ajustées , que celui qui a 
décrit ces armés pour la première fois 
ne trouve point facilement d’expres- 
sions pour peindre l’étonnement que 
lui causa leur perfection. 

Mais où se déploie encore tout le 
luxe industrieux des Camacans , c’est 
dans le sceptre si bien poli que l’on 
remettait jadis entre les mains du ca- 
pitâo, c’est dans le charo, ce bonnet 
de plumes qui forme une espèce de 
couronne dont les chefs se parent en- 
core durant les jours de fêtes , et qui 
rappelle les plus beaux ouvrages que 
l’on ait recueillis, en ce genre, sur les 
bords de l’Amazone. 

Danses des Camacans-Mon- 
goyos. Il faut bien l’avouer, chez 
ces pauvres sauvages déeimés par les 
guerres, chez cette nation jadis puis- 
sante, toute prête à s’anéantir, et qui 
sent bien que ses forêts ne la préser- 
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veront pas longtemps du sort que les 
blancs lui réservent, une insouciance 
toute caractéristique préside à la plu- 
part des actions de la vie. Les fêtes 
jouent encore le plus grand rôle parmi 
eux , c’est peut-être même tout ce qui 
reste de leurs vieilles idées religieu- 
ses; c’est du moins ce qui leur fait 
sentir encore leur nationalité prête à 
s’éteindre. Chez les Camacans, comme 
jadis chez les Tupinambas , on prépare 
le caouin par l’opération dégoûtante 
de la ntastication ; mais , au lieu de le 
laisser fermenter dans ces longues jar- 
res dont parle Lery, et que Ton dési- 
gnait sous le nom de cunarins, c’est 
dans un tronc de barrigiido, creusé 
exprès pour cet usage, que la précieuse 
liqueur est déposée ; et ce qu’il y a de 
remarquable sans doute, c’est que la 
nature du vase ne s’oppose pas à ce 
que le caouin soit chauffé. Sa partie 
inférieure est fixée dans un trou creusé 
en terre, et lefeu est allumé par-dessous. 

On s’est paré de brillantes peintu- 
res, les hommes sont sillonnés de lon- 
gues raies noires , les femmes se sont 
tracé au-dessus du sein des demi- 
lunes destinées sans doute à rappeler 
ces espèces de hausse-cols en os , dont 
parle Lery ; les trous qu’on s’est faits 
aux oreilles ont reçu de longues plu- 
mes bariolées; ceux qui doivent con- 
duire la danse se sont orné la tête de 
leurs diadèmes de plumes. Tout à coup 
le son du maraca (') se fait entendre, 
et un bruit retentissant lui répond : 
c’est V herenehedioca qui marque la 
mesure, et peut-être n’existe-t-il pas, 
parmi les nations américaines, d'ins- 
trument plus bizarre. Il se compose 
de -sabots de tapir attachés en deux 
paquets à des cordons qui permettent 
de l’agiter, et il pourrait bien être 
destiné , par la nature même des sons 

(*) L’idole des Tnpinamlws, ou , si on 
l’aime mieux, l'inslruiiieiit religieux de ces 
peuples , existe chez les Mongojos , mais on 
le désigne parmi eux sous le nom de kek- 
kiek/i. Celle ononialopée se l'cproduisait 
dans une autre partie de rAïuériqoe, chez 
les hahilants de la Floride, par exemple, 
dans la dénominalioii du chichi koueh, qui 
n’était autre chose que le maraca. 


qu’il doit rendre , à remplacer ces 
jambières de graines retentissantes 
à'haoualy dont, au rapport de Thevet 
et de Lery, les anciens peuples de la 
côte animaient toujours leurs fêtes. 

Si la musique des Mongoyos est bi- 
zarre, leur danse ne l’est pas moins, 
et elle n’a de commun avec celle des 
Tupis que son étrange monotonie. 
C’est cependant celle que l’on remar- 
que parmi les Coroados de Minas , 
avec lesquels ce peuple a plus d’une 
analogie. « Quatre individus , se te- 
nant un peu penchés, s’avancent, et, 
à pas mesurés , décrivent un cercle eu 
se tenant les uns derrière les autres. 
Tous répètent avec. peu démodulations: 
Iloi, hol, hé, hé, hé, et l’un d’eii.x 
accompagne ce cri du bruit de son ins- 
trument, qui est alternativement plus 
fort et jilus doux, selon sa fantaisie, 
ou plutôt selon le mode que l’usage 
a consacré. Il parait que c’est à la suite 
de ces danses générales , où l’on doit 
s’enivrer fréquemment, que l'on voit 
commencer ces luttes difficiles, mais 
conservées d’â^e en ilge par la tradition 
durant lesquelles un tronc d’arbre est 
porté avec effort jusqu’à ce que l’on 
succombe à la fatigue, ou bien que 
l’on arrive à un but désigné où les 
femmes attendent le vainqueur. Ces 
courses linissent quelquefois d’une ma- 
nière funeste. Les guerriers qui ont 
couru n’hésitent pas , quoique tout en 
sueur, à se précipiter dans quelque 
lac du voisinage, ou dans un lletive, 
et il s’ensuit des pleurésies mortelles, 
auxquelles ils sont bien loin de pou- 
voir remédier, car leur ntoyen curatif 
le plus efficace consiste, comme chez 
les Tupis, en fumigations de tabac. 
Si l'on ajoute à ce prétendu remède 
les paroles sacramentelles que pro- 
nonce le Piaye de la tribu, et dont lui 
seul .se réserve l'intelligence, on aura 
une idee complète de leurs pratiques 
médicales. 

Dans le cas où la maladie résisteà ces 
étranges remèdes , le patient reste abso- 
lument dépourvu de tout secours. Sa 
mort n’en e.st pas moins accompagnée 
d'un deuil général , durant letjuel ou 
pousse d'horribles lamentations. Cette 
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douleur ofBcielle se termine par des fu- 
nérailles analogues à celles que l'on 
remarque chez une foule de tribus. 
Ce qui caractérise celle des Mongoyos, 
c’est que le guerrier le plus regretté 
est celui que l’on pleure dans sa ca- 
bane , jusqu’à ce que les membres 
tombent en putréfaction. Confié enfin 
à la terre ^ et toujours environné des 
armes et des ustensiles qui doivent l’ai- 
der à faire le voyage du pays des âmes, 
un bûcher s’élève sur sa tombe, et on 
l’allume pour chasser les mauvais 
génies. 

A-t-on des idées bien nettes sur la 
mythologie des Camacans-Mongoyos? 
Est-il vrai qu’ils déifient les âmes’ des 
morts , et qu’ils en fassent des divini- 
tés tutélaires ou redoutables? C’est ce 
une plusieurs ouvrages s’accordent à 
dire. Par une croyance assez analo- 
gue à celle des Araucans , qui , durant 
les tempêtes, croient voir les âmes 
des morts combattre dans le ciel , ils 
pensent que l’on doit attribuer les 
orages, et probablement l’apnarition 
des météores terribles , aux mânes des 
guerriers irrités , et ils sont convain- 
cus qu’un homme qui emporte avec 
lui quelque idée de haine peut venir 
se venger sous la forme du jaguar. 
Cette idée grossière de métempsycose 
n’appartient pas à eux seuls en Amé- 
rique , et on la retrouve sur les bords 
de rOrénoque. Connus de tout temps 
par leur bravoure , les Camacans sont 
employés aujourd'hui avec succès con- 
tre les hordes de Botocoudos que l’on 
n’a pas pu faire entrer dans une voie 
de civilisation, et on les fait marcher 
également contre les Patachos , leurs 
ennemis invétérés. 

Au rapport de M. Debret, qui a 
donné une excellente figure d’un des 
chefs de tribu , les Camacans-Mon- 
goyos déploient une rare habileté et 
une vigueur peu commune dans la ma- 
nière dont ils se servent de nos haches 
de fer; et ce serait à eux qu’il faudrait 
appliquer ce que dit M. Azeredo Cou- 
tinbo de l’habileté des Indiens em- 
ployés dans l’exploitation des forêts. 

Mf.niens. Il ne faut pas confondre 
avec les vrais Camacans-Mongoyos, 


une tribu hybride qui erre sur les 
bords du Belmonte, et qui porte au- 
jourd’hui le nom de Menions. Elle des- 
cend en effet de cette nation puissante; 
mais ses alliances fréquentes avec les 
noirs des plantations d’alentour, ont 
changé chez elle jusqu’aux caractères 
physiques de la race. 

Les Coeoados. Voici encore une 
nation importante dont on ne peut 
plus étudier que les débris disséminés 
sur différentes parties de la province, 
et jusque dans les contrées du sud. 
Les Coroados, auxquels ce nom a été 
imposé à cause de la manière dont 
quelques-uns d’entre eux rasent leur 
chevelure, les Coroados ne sont autre 
chose que les descendants de ces fa- 
meux Goaytakazes , dont nous avons 
parlé à propos du riche territoire de 
Campos, et qui jouent un rôle si im- 
portant sur la côte orientale durant 
le dix-septième siècle. C’est dans les 
anciens auteurs , dans Lery , dans 
Vasconcellos , dans le manuscrit de 
Paulo do Porto, que l’on doit étu- 
dier l’origine de ces Indiens , dont 
l’histoire est si curieuse. Les Goayta- 
kazes ou Ouctacazes, dont on a si 
fréquemment altéré le nom véritable , 
appartenaient, selon toute probabilité, 
et d’après des caractères p^siologi- 
ques, à la sous -race des Tapuyas; 
mais, par les habitudes, par les cou- 
tumes qui leur étaient propres , ces 
sauvages différaient essentiellement 
des Tapuyas proprement dits. On pour- 
rait même supposer qu’ils formaient 
un grand peuple intermédiaire entre 
les ’l’upis et leurs ennemis naturels. 
Cequ’ily a de positif, c’est qu’ils se sub- 
divisaient eux-mêmes en plusieurs tri- 
bus, qui ne cessèrent, même après l’arri- 
véedes Européens, dese faire une guerre 
implacable. Le territoire qu’occupaient 
ces Indiens, les campos d’Ouctatazes, 
si fertiles aujourd’hui et qui présen- 
tent une population agricole si active, 
devaient, par leur configuration natu- 
relle, donner un caractère particulier 
aux habitudes de ces Indiens. N’étant 
iamais arrêtés dans leurs marches par 
les grandes forêts , et ne pouvant pas 
faire cette guerre de ruses et d’embâ- 


BRÉSIL. 


ches, qu’on remarque chez tous les 
sauvages , ils s'étalent accoutumés à 
combattre en rase campagne; et tel 
était l'acharnement qu’ils mettaient 
dans ces espèces de batailles rangées , 
que les expressions semblent manquer 
aux anciens historiens pour donner 
une juste idée des grandes mêlées où 
des hordes entières s’anéantissaient. Au 
rapport de ces anciennes relations, lors 
meme qu’on se trouvait hors des temps 
de guerre, l'aspect du Goaytakaz était 
redoutable. L'homme appartenant à 
cette race était d’une taille élevée, 
sa force musculaire paraissait prodi- 
gieuse; des circonstances toutes lo- 
cales imprimaient à sa manière d'être 
un caractère particulier. Ne crai- 
gnant pas comme les autres Indiens 
les accidents continuels qui se succè- 
dent au milieu des grands bois, il 
laissait croître ses clieveux , et il est 
probable qu'il attachait quelque idée 
de suprématie à la longueur de sa che- 
velure. 

Si c.e que l’on en raconte est vrai , 
les habitudes d’anthropophagie de ce 
peuple, sa coutume de dévorer les 
chairs saignantes et de boire le sang 
de ses ennemis, devaient le rendre re- 
doutable aux nations qui l’environ- 
naient (*).On n’a que des idées fort con- 
fuses sur les traditions mythologiques 
de ces Indiens , mais il est probable 
qu’elles étaient analogues à celles des 
autres Tapuyas. Une coutume toute- 
fois distinguait les Goaytakazes des 
autres tribus , c’était le genre de sé- 
pulture qu’ils donnaient à leurs guer- 
riers. Aujourd’hui encore , lorsque 
l’on rencontre dans les campos quel- 
ques-unes de ces grandes urnes funé- 
raires qui portaient le nom de ca- 
niucis et qui renferment toujours la 
momie d’un guerrier revêtu de ses 
ornements et environné de ses armes, 

(*) Voy. Vasconcfllos, Noticias do Braz'd. 
Le récit de l’écpirain jésuite est fort adouci 
dans cetle notice: on sera tenté néanmoins 
de croire à l'cxagéralion. Cependant , l'au- 
teur avait été à même de bien étudier le 
caractère des hordes tapuyas , puisqu'il vi- 
vait au milieu d'elles. 

24* Uvraison. (Brésil.) 
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on est assuré qu’on a devant soi la 
tombe d’un ancien guerrier goayta- 
kaz. Au rapport de M. Debret,qui 
a reproduit avec bonheur l’aspect d’un 
de cês anciens monuments, l'urne qui 
renfermait ces restes vénérés, était 
enfouie profondément au pied de quel- 
que grand arbre, et c’est toujours là 
que le hasard peut encore les faire dé- 
couvrir. 

Avec des voisins aussi redoutables 
que les Goaytakazes , toute cliance d’é- 
toblissement devait être difficile; c’est 
ce qu’éprouvèrent cruellement les pre- 
miers concessionnaires. Pedro deGoes 
da Silva, et Gil de Goes qu’on vit lui 
succéder. Longtemps toute espérance 
de paix durable parut impossible, et 
une grande bataille fut livrée à ces 
Indiens vers 1630. Les plus intrépides 
succombèrent; les autres espérèrent 
trouver un asile dans les forêts de 
Minas. Ce fut là qu’ils se réfugièrent; 
ils s’incorporèrent les Coropos, qu’ils 
parvinrent à subjuguer; mais, perdant 
sans doute l’espoir de retourner dans 
leurs belles campagnes , et contraints 
de vivre dans des bois épais , ils cou- 
pèrent la longue chevelure qui les avait 
distingués des autres nations, et bien 
qu’ils eussent conservé scrupuleuse- 
ment leur ancien nom , ce fut alors que 
les Portugais leur imposèrent celui de 
Coroados, ou d’indiens couronnés. 

Les Coroados ont certainement 
perdu de leur férocité primitive; mais 
ds ont perdu aussi de leur valeur et 
de l’intelligence que l’on remarquait 
jadis en eux. Tous les voyageurs qui 
les ont visités sont unanimes dans la 
description qu’ils nous font de leur 
hébétement farouche et de leur som- 
bre indifférence pour tout ce qui les 
environne. « Il est difficile d’imaginer, 
disent MM. Spix et Martius, en par- 
lant des Coroados du pavs de Minas, 
que cette nation si guerrière et si en- 
treprenante, ait pu être, en si peu 
d’années , réduite a un si petit nombre 
d’individus. Klle est parvenue à un tel 
degré de dégénération et d’insigni- 
fiance , qu’elle est devenue bien plutôt 
un objet de pitié que d’intérêt histo- 
rique. » 
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Quoi qu’il en soit, de grands efforts 
ont été laits dans le dix-huitième siè- 
cle pour civiliser les Goaytakazes ; il 
en est qui parmi eux se sont fondus dans 
la population de Campos , et l'honiieur 
de leur pacification appartient à un prê- 
tre courageux. En 1757, l’abbé Angelo 
Passanha ne craignit pas d'aller les 
trouver dans leurs forets, où aucun 
descendant des colons n’avait péné- 
tré, et l'année suivante une paix du- 
rable fut conclue. Les Coroados de- 
vinrent assez franchement les alliés 
des Brésiliens pour les aider dans leurs 
guerres contre les Botocoudos. 

Disjiersés sur différents points, tels 
que San-Eidelis, Aldea da Pedra, le 
Rio-Bonito, Minas, Saint-Paul même, 
les Coroados ne sont plus nullement à 
craindre pour les descendants des Eu- 
ropéens ; mais il ne faut pas croire 
que leur abaissement les empêche de 
comprendre l’excès de leur misère. En 
1818, M. de Saint-Hilaire ayant été 
visiter la tribu du Rio-Bohito, qui 
s’est alliée avec les Tampriois et les 
Gasaricons, l’un d’entre eux, nommé 
Buré, s’avança vers M. d’Almeida qui 
accompagnait le voyageur, et il lui 
parla ainsi : « Cette terre est à nous, et 
<i ce sont les blancs qui la couvrent. 
<> Depuis la mort de notre grand capi- 
« taine , on nous chasse de tous côtes, 
« et nous n’avons pas même assez de 
« place pou r pouvoir reposer notre 
Il tête. Dites au roi que les blancs 
« nous traitent comme des chiens, et 
« priez-le de nous faire donner du ter- 
« rain pour que nous y puissions bôtir 
« un village. » 

Ce discours d’un pauvre sauvage 
n’est que l’expression trop réelle des 
misères d’une race entière. 

Pubis. Parmi les nations indiennes 
qui ont cherclié un asile dans les soli- 
tudes de Minas-Geraes, il en est une 
qui appartient à la race antique des 
Tapuyas, et que l’on considère, avec 
juste raison, comme une des peuplades 
les plus sauvages de l’Amérique méri- 
dionale. N éani uoi ns ily a peut-être quel- 
que exagération dans l’opinion des écri- 
vains qui regardent ces indiens comme 
les plus barbares des indigènes, après 


les Botocoudos. LesPuris,queranciea 
voyageur Knivet désignait sous la dé- 
nomination de Portes, erraient jadis 
à cent lieues des côtes. On préteno que 
le nom qu’ils portent signifie littérale- 
ment brigand, et qu’il leur a été im- 
posé par les Coroados, auxquels ils 
l’appliquent à leur tour. Aujourd’hui, 
ils tonnent plusieurs tribus, dont les 
unes sont errantes , tandis que les au- 
tres se sont converties, il y a une 
vingtaine d’années seulement, la nation 
entière pouvait se monter à quatre 
mille inaividus. Au commencement du 
siècle , ces sauvages étaient encore des 
ennemis fort redoutables pour les Bré- 
siliens; on ne comptait pas moins 
de cent quarante-quatre fazendas qui 
avaient été dévastées par eux. Le Rio- 
Doce, les rives septentrionales du Pa- 
rahyba, San-Fidelis, le territoire ar- 
rosé par le Rio-Pomba, dans Minas, 
sont les principaux endroits exposés à 
leurs incursions. 

M. Mnrtius fait observer avec raison 
ue, lorsqu’on demande à un Indien 
U Brésil le nom de sa tribu, il ne 
manque pas, en vous répondant, de 
citer le nom de la peuplade avec la- 
quelle il est en guerre. Les belliqueux 
Puris sont , sous ce rapport , encore plus 
implacables que bien d’autres Indiens; 
non-seulement iis se sont déclarés les 
ennemis irréconciliables des Botocou- 
dos , mais ils attaquent sans cesse les 
descendants des Goaytakazes; et, avec 
les années, leur haine s’est si peu adou- 
cie, qu’on les a accusés, naguère encore, 
d’être anthropophages. Ceci, toute- 
fois , ne saurait excuser les horribles 
traitements dont ils furent Jadis les 
victimes. On peut consulter à ce sujet 
M. d’Eschwege, qui s’exprime de la 
manière la plus énergique. Selon toutes 
probabilités, ceux des Puris qui ne s’é- 
talent pas encore réunis en aldeas vers 
1818, se sont aujourd’hui beaucoup 
modifiés, et il est à croire que leurs 
cérémonies caractéristiques , que leurs 
usages guerriers se sont éteints, en 
partie du moins , si ce n’est complète- 
ment. 

De l’avis de tous les voyageurs qui 
ont observé ces tribus indiennes dans 
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leur décadence , ce qui persiste le 
plus chez elles, ce sont les danses, où, 
a défaut de ces grandes assemblées, 
qui se renouvelaient si fréquemment 
jadis, et des convocations guerrières 
qui s’y faisaient, on remet en honneur 
quelque antique tradition nationale, 
quelque vieux souvenir des dogmes 
sanguinaires prêts à disparaître. Lors- 
que ce peuple existe à peine comme 
nation , les danses des Puris sont ce 
qu’elles étaientjadis, graves, mélanco- 
liques, empreintes de ce caractère fu- 
nèbre qui accompagne la plupart des 
fêtes solennelles chez les Américains. 

Quant à la guerre, rien de ce qui la 
rendait redoutable de la part des Puris 
n’existeauJourd’hui.Traqués dans leurs 
forêts, comme les Botocoudos et les 
Patachos , à l'exemple des descendants 
des Tupiniquins, chez lesquels on re- 
trouverait ()eut-être leurs anciens vain- 
queurs, ils se verront obi igés d’embras- 
ser quelque grossière industrie; ils ou- 
blierontjusqu’à leur langage. Maisavant 
que s’éteigne ainsi une population en- 
tière, nous avons voulu retracer par 
la gravure un de ses usages militaires, 
un de ces combats particuliers qui, 
bien loin de ressembler à la lutte gro- 
tesque des Botocoudos, offre comme 
un souvenir des temps héroïques; nous 
ferons observer seulement que, bien 
que les Puris soient fort arriérés, com- 
parés à d’autres Indiens , dans une cer- 
taine industrie essentiellement propre 
au sauvage, on ne doit pas s’étonner 
de trouver parmi eux l'emploi du bou- 
clier. Ce n’est pas aux Portugais des 
temps de la découverte qu’ils ont em- 
prunté cette arme défensive, et l’on 
peut se convaincre dans Lery que l’u- 
sage des targes de peau de tapir était 
familier aux Tupinambas et aux Ta- 
moyos. Durant leur voyage, MM. Spix 
et Martius ont acquis la certitude que 
les Puris se servaient du bouclier dans 
leurs combats singuliers, et c’est à 
leur savant voyage que nous avons em- 
prunté la planche que nous offrons ici. 

Aujourd’hui, sans doute, il ne reste 
plus que quelques guerriers de la na- 
tion des Puris, et ils peuvent dire 
comme les Coroados : « Cette terre 
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était à nous, et cependant nos enfants 
n’y trouvent pas meme un asile. « 

Ainsi finit ce grand drame com- 
mencé il y a plus de trois siècles , et 
qui s’est accompli lentement sur toute 
l’étendue de l’Amérique. Disons-le ce- 
pendant, le gouvernement brésilien, 
devenu plus paternel, s’enquiert cha- 
que jour avec plus de sollicitude de ces 
nations malheureuses , dont il lui 
sera demandé un compte sévère dans 
l’histoire. Il faut bien le dire, cette 
pitié est trop tardive, et si la race in- 
dienne ne s’éteint pas complètement, 
elle a perdu son individualité, elle se 
confond déjà sur plusieurs points avec 
celle des dominateurs. Soumis à cette 
grande loi qui livre désormais à une 
race envahissante, mais civilisatrice, 
toute l’étendue du nouveau monde, le 
Brésil se couvre d’un peuple nouveau, 
qui, chaque jour, tend à devenir plus 
homogène, et qui, ayant emprunté à 
chaque variété de l’espèce humaine 
uet|ues-unes de ses qualités et de ses 
éfauts, cherche maintenant son équi- 
libre. De nos jours, l’issue de la lutte 
n’est plus douteuse, et le triomphe 
d'une civilisation indépendante est dé- 
sormais assuré. 

SiTUATIO.N DU Bbésil EN 1837. Ce 
nu’il faut maintenant au Brésil, c’est 
l'échange facile de ses immenses ri- 
chesses, c’est la multiplication des rou- 
tes (*), c’est l’accroissement de la po- 

(*) Les Brésiliens enx-mèmes sont chaque 
jour plus convaincus de cet axiome d'éco- 
nomie politique qui regarde les roules comme 
le premier .'igent de la civilisation. Un éeo- 
iioinislc brésilien iustrull, M. Tories Homem, 
a ditréceinmeul:'' U’innombrables ciilrepri- 
scs d’une utilité directe, pleines de vie, ne 
peuvent point se réaliser parmi nous, vu 
que bien au delà des économies faites, monte 
la demande des fonds productifs. Pourquoi 
n’ouvrons-nous point des voies rapides de 
comniunicalions entre les capitales des pro- 
vinces? pourquoi ne rendons-nous pas nos 
fleuves navigables ? pourquoi ne rareourtis- 
sons-nous pas les distances des province» 
maritimes par la navigation à la vapeur ?Voy. 
NUheroy, J!ri’ista hrnsUiense. Paris, i83(i. 
Selon toute apparence, cette feuille pleine 
d'intérêt doit être publiée |>ar la suite ,i Rio. 

24 . 
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pulation. Qu’on jette un coup d’œil sur 
la carte, et qu’on examine la direction 
des montagnes, l’admirable embran- 
chement des fleuves, qu’on lise les 
vieux historiens et les calculs de la sta- 
tistique moderne, et l'on s’assurera 
bientôt que , s’il n’est guère de contrées 
où la nature ait plus fait pour les rap- 
ports futurs des provinces entre elles, 
il n’en est guère non plus aussi où les 
progrès de ces populations naissantes 
aient été plus rapides et plus marqués. 

De grands vices existent sans doute 
encore dans l’administration de ce pays, 
et surtout dans certaines comarcas 
éloignées du foyer central de la civili- 
sation, de grands défauts sont inhé- 
œnts à certaines parties de la popu- 
lation , un manque d’énergie vrai- 
ment déplorable se fait sentir dans 
quelques-uns de ces travaux qui exi- 
geraient le concours réuni de tous ; 
mais, en exceptant de nos calculs les 
Etats-Unis , nulle part on ne voit se ma- 
nifester à un degré aussi remarquable 
le besoin de l'instruction, le louable 
désir des améliorations gouvernemen- 
tales; nulle part peut-être, et cela 
grAce aux efforts soutenus de la nou- 
velle administration, les mo^'ens d’ins- 
truction primaire ne sont répandus en 
si grand nombre. Un des voyageurs 
les plus estimés parmi les voyageurs 
moaernes l’a dit : « Vous ne voyez pas à 
Rio de Janeiro une seule rue un peu 
considérable où il n’y ait quelques éco- 
les ouvertes immédiatement à toute 1a 
population libre, et où les enfants, à 
quelque nuance de couleur qu’ils ap- 
partiennent, ne puissent recevoir une 
égale instruction. » S'il existe donc 
encore aujourd’hui de notables abus 
dans ces contrées, on pourrait en dire 
ce que lord Brougham disait naguère 
de l’obscurantisme qui règne dans cer- 
taines contrées de l’Europe ; Lemaître 
d’école y mettra bon ordre. 

^ Mais, quelque consolantes qu’elles 

Outre les réflexions sur le crédit public, dont 
nous donnons ici un court fragment , nous 
signalerons plusieurs articles de MM. Magal- 
haens et .\raiijo Porlo-Alégre , qui font vive- 
ment désirer la conliuuation d’un tel recueil. 


soient, ce n’est pas ici le lieu de dé- 
velopper des théories d’avenir; l’espace 
nous serait refusé pour cela, ce livre 
est un livre de faits , et si on veut bien 
lui reconnaître quelque utilité, c’e.st à 
cette circonstance qu’il l’empruntera. 
On ne saurait se le dissimuler, malgré 
la publication récente d’excellents ou- 
vrages , malgré la disposition du pu- 
blic à les accueillir, ce beau pays est 
encore bien faiblement apprécié.’ Il y a 
plus; le Brésil est ignore du Brésil lui- 
mème , et , comme l’a dit un savant 
écrivain : à Rio de Janeiro, on ne con- 
naît que Rio , et l’on méprise un peu 
trop ce qui n’est point Rio. 

Avant tout donc, il est de la plus 
haute importance que les documents 
qui constituent l’histoire soient enfin 
rassemblés. Pour que les théories 
journalières soient utiles , il faut leur 
offrir une base, ou pour mieux dire 
un point de départ. Que ceci iwus 
serve d’excuse, si nous ne nous arrê- 
tons pas plus longtemps aux brillantes 
considérations que pourraient nous 
suçtgérer, dès à présent, certains pro- 
grès , ou même de légitimes espérances 
inspirées par la nature du sol, par le 
caractère progressif des habitants , et 
par la disposition du pays. A cette 
tAche de l’histoire philosophique nous 
préférons celle qui a pour but de cons- 
tater les événements accomplis pour 
ainsi dire sous nos yeux, et qui néan- 
moins sont ignorés du plus grand 
nombre. D’ailleurs nous osons croire 
que la lecture attentive de ce tra- 
vail mettra chacun à même de tirer 
de l’ensemble certaines déductions, 
qu’il serait peut-être oiseux d’offrir 
ici , puisqu’elles se présentent d’elles- 
mêmes à la pensée. 

Immédiatement après l’abdication 
de D. Pedro, qui eut lieu le 27 avril 
1821, un conseil de régence provisoire, 
composé de trois membres , fut cons- 
titué ( * ). Son administration ne dura 

(*) Ce premier conseil de régence nommé 
par le sénat, était composé de MM. Ver- 
giieiro, Francisco du Lima et du marquis 
de Caravellas. Voyez à ce sujet un ouvrage 
fort récemment publié en Angleterre et in- 
titulé : Tht histury of BrazUfrom tlteptriod 


■ÿ' by vjijogle 



BRÉSIL. 3T3 


pas longtemps; on vit bientôt lui suc- 
céder un autre conseil de régence, 
composé paiement de trois membres, 
et qui devait, disait-on, tenir les rênes 
du gouvernement durant toute la mi- 
norité du jeune empereur Bientôt 
néanmoins lés deux chambres jugèrent 
convenable de concentrer tous les pou- 
voirs de la régence entre les mains 
d’un seul membre, auquel les fonc- 
tions seraient dévolues pour quelques 
années; un autre régent devant être 
nommé à l’expiration de ce terme , 
pour gouverner encore durant quatre 
ans, jusqu'à ce que le jeune empereur 
ait atteint sa majorité. Le régent ac- 
tuel est le P. Diügo Antonio Feijo , 
évêque de Marianna et sénateur; il 
occupait le ministère de la justice sous 
la triple régence, mais il se trouvait 
absent de la capitale lors de l'abdica- 
tion de D. Pedro. 

Le jeune empereur est né le 2 
décembre 1825. Sa tutelle a été con- 

of the arrivai of the Braganza famity in 
iSoS, to the abdication of D, Pedro the 
firstin iS3i , compiled from State documents 
and other original sources forming a coU" 
tinuation to Southey's historyof thatcountrYj 
ér JoHw Armitagc , esi], LonJon , iS36 , a 
vol. in-3. L’auteur a été sur les lieux, et il 
a puise, dil-nii, ses doeumenls riiez un des 
liomnirs d'Klat les plus distingués du Bré- 
sil. Grâce à ce livre , trop peu ronuii en 
France, et aux documents officiels publiés 
parM. deMonIglave, sous le titre de Corres- 
pondancedeD. Pedro, auxquels ondoil join- 
dre les excellentes roiisidérations d'.Angliviel 
Labaumellc, riiisloirc du Brésil, durant les 
dix dernières années, peut éire facilrnient 
éclaircie. Bien qu'il ait paru en i836, le 
livre de INI. Arniilage s'arrête à l'abdication 
de n. Pedro. Il nous a doue fallu recaurir 
à d’autres .sources pour conduire notre tra- 
vail jtisq'u'à l'époque actuelle, et c'est à des 
nationaux remplis d'instruction et d'obli- 
geance, ainsi qu’ati savant autettr de la No- 
tice sur Amerigo Vespuci,qtie nous devons 
les documents présentés dans res dernières 
pages. Pour ne point trop multiplier ici les 
détails arides, rions renvoyons, pour tout ce 
qui est relatif aux monnaies actuelles , aux 
poids et mesures , etc. , etc. , à notre His- 
toire géographique du Brésil, a vol. in-i3, 
faisant partie de la Bibliothcqur populaire. 


Gée au marquis d’Itanhaem; mais il 
était qtiestiou naguère au Brésil de 
l’émanciper à l'âgé de douze atis , et 
de lui donner une part active aux affai- 
res : néanmoins, d’après la constitu- 
tion brésilienne il n’aura atteint sa 
majorité qu’à dix-huit ans. Le soin de 
son éducation a été remis entre les 
mains d’un homme fort respectable , 
du P. F. Pedro, 'célèbre au Brésil 
par ses connaissances spéciales en ma- 
thématiques, qui lui avaient valu une 
chaire a l’académie militaire de Rio de 
Janeiro. Sous sa direction le jeune 
empereur reçoit, dit-on , l’instruction 
la plus libérale, et, outre ses études 
classiques , on lui fait suivre des cours 
d’anglais et de français. L’étude du 
dessin et de la musique fait aussi 
partie de son éducation. Les deux jeu- 
nes princesses sont également élevées 
avec le plus grand soin (*}. 

Nous avons déjà dit plus haut, que 
le pouvoir législatif se composait de 
deux chambres, le sénat et la chambre 
des députés. Les sénateurs sont élus 
à vie par les provinces, et ils sont au 
nombre de cinquante - quatre. Trois 
places auxquelles il n’a pas encore 
été pourvu , se trouvent vacantes. La 
chambre des députés se compose de 
cinq cent quarante-huit membres; 

(*) Dona Janiiaria est née le ii mars 
iSaa, et elle a été reconnue princesse héri- 
tière le 3i mai i336. Doua Fraiicisca est 
née le a août i3a4. 

En 133-, l’aristocratie brésilienne se com- 
pose ainsi qu'il suit : il y a dan.s toute l'éten- 
due de l’empire i6 marquis, B comtes, 19 
vicomtc.s , 20 barons, et i3 dames qui con- 
servent les titres de leurs maris décédés. La' 
noblrs.se n’est point héréditaire. La maison 
de rempcmir se rompose de 255 employés. 
Le corps diplomatique est composé de la ma- 
nière stiivaiile ; il y a deux envoyés extraor- 
dinaires, un ré.sidaiit prés la cour de France, 
l'autre prés la cour d’Angleterre; vieii- 
ncat ensuite un résident en Aiitriclie, et de 
simples chargés d’affaires en Borliigal, en 
Espagne, cil Belgique, prés des villes an- 
séaliqiies, en Prusse, à Rome, à Naples, â 
Florence, de. Dans le nouveau monde , on 
en compté trois, résidant aux États-Unis, à 
Biiénos-Ayrcs cl .i Monte -Video. Les secré- 
taires et les altaclics sont au nombre de 18. 
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mais, s’il faut encore en croire les 
dernières nouvelles qui nous soient 
parvenues, il y aurait une telle lan- 
fjueurdans les travaux législatifs, que, 
taute de la présence des inembres , 
aucune question importante , aucun 
projet de loi, n’auraient pu être discu- 
tés en 1836. 

Le pouvoir exécutif est confié à six 
ministres qui ont, dans leurs attribu- 
tions, l’intérieur, les affaires étran- 
gères, la justice, la marine, et enfin les 
iinances. 

Le pouvoir judiciaire a subi d’im- 
portantes modiflcations ; il se compose 
aujourd’hui de sept cours de justice 
divisées ainsi qu’il suit : le tribunal 
suprême de justice compte seize mem- 
bres et un président, le conseil de 
guerre trois membres et un président, 
le tribunal de la relacào de Rio de 
Janeiro 22 membres et un président , 
puis le nombre des juges va ensuite 
diminuant selon l’importance des pro- 
vinces; c’est ainsi que les relacôes de 
Bahia, de Pernambuco et de Maran- 
liâo, n’ont plus que seize, douze et 
huit membres, avec chacune un prési- 
dent. On trouve en général une amélio- 
ration réelle dans rexécution des lois. 

Le jury brésilien ne compte pas 
moins de' mille quatre cent quatre- 
vingts membres. 

Les dix-huit provinces de l’empire 
sont administrées par autant de prési- 
dents qui ont le titre de présidentes 
de provincias. 

Nous avons déjà parlé de l’extrême 
difiiculté qu’il y avait à établir d’une 
ananière positive le total de la popu- 
lation brésilienne; cependant, si l’on 
s’en rapporte à M. Armitage qui cite 
à ce propos le journal l’Aurore, elle 
s’élèverait aujourd’hui à un peu plus 
de cinq millions d’habitants , sur les- 
quels il faudrait compter environ deux 
millions d’esclaves. Ce chiffre , comme 
on le voit, est trop peu différent de 
celui que nous avions adopté autre 
part, pour ne point l’admettre ici (*). 

(*J Rien n’est étr.mge comme jadis les 
opinions qui ont clé émises à ce sujet, 
l^s éditeurs d'un Dictionnaire de Delan 


Grâce à une disposition naturelle, 
dont plusieurs voyageurs ont constaté 
les heureux effets , le nombre des ha- 
bitants semble augmenter au Brésil, 
en raison de la solitude de certaines 
localités , et l’on a remarqué que la 
fécondité des femmes de l’interieur 
promettait à ces lieux reculés un fu- 
tur accroissement de population plus 
rapide que sur le littoral (*). 

C’est en examinant, dans nos archi- 
ves de la marine, le plan de Rio de Ja- 
neiro, quedressa un ingénieur français, 
précisément dans la première année 
du dix-huitième siècle (**), qu’on peut 

dine , publié il y a une vingtaine d’an- 
nées, ont été jusqu’à donner libéralement 
3o,5oo,ooo habitants au Brésil. VAurora, 
que nous avons citée , procède par pro- 
vince, et elle fait monter par approximation 
le total de la population libre à 3,o35,ooo 
habitants. Depuis l'exécution des lois ré- 
pressives, l'introduction des noirs est néces- 
saireiucnl moins considérable.Quantà l'émi- 
gration, elle est toujours active, et nous som- 
mes assez heureux pour pouvoir présenter 
ici la liste de ceux des étrangers qui sont 
entrés à Rio de Janeiro seulement de i835 


à i836. 




Espagnols . 147 

Hambourgeois i6 



AinéricaiuS'Espagii. i6 
De Malte. t6 

Allemands. ...... 5o 

Habitantsde Maroc. a 

Belges 6 

Hanovriens 16 



Suisses. ......... 58 

Américains i5 

Prussiens 4t 

Autrichiens 7 

Napolitains I 

Hollandais 3 

Irlandais.......^. 3 

Total >>829 


BrésîUeos qui se sont présentés à la police arec 
des p35se«ports, 70a. 


(*) I.e Brésil, considéré dans sa totalité, 
compte près de trente habitants par mille 
carré. S'il en avait cent par mille carré , il 
renfermerait 14 millions; s'il arrivait à en 
avoir mille par mille carré, sa population 
serait de 140 millions. 

Or, les États-Unis dans leur totalité ont 
actuellemeut près de cent habitants par 
mille carré ; et les provinces de la Nouvelle- 
Angleterre en ont bien plus de mille. 

(**) Voyage manuscrit de Beauchéne Goulu, 
a vol. iii-foi.Cette précieuse relation, à peine 
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se convaincre du prodigieux accroisse- 
ment que cette ville importante a subi. 
En 1830, le nombre des maisons ha- 
bitées ne s’élevait pas à moins de quinze 
mille six cent vingt-trois, et ce chif- 
fre présente d’autant plus d’exactitude, 
que M. Walsh avait pris la peine de 
les compter. On évalue à cent qua- 
tre-vingt mille le nombre des habi- 
tants (*), et sur cette population, mal- 
heureusement peu en rapport avec le 
restede l'empire, il ne faudrait compter 
que vingt-quatre mille trois cents es- 
claves. Le nombre des magasins et des 
boutiques s’est augmenté dans une 
régie proportionnelle : il se monte 
aujourd’hui à trois mille deux cents, 
tandis que l’on ne compte pas moins 
de trois cent soixante-deux voitures , 
et quatre cent vingt bateaux destinés 
au service du port et des habitants. 

Quoique nous ne possédions qu’un 
nombre assez restreint de documents 
sur la consommation annuelle , nous 
lavons qu’en 1835 on pouvait éva- 
luer à trente mille trois cent soixante 
le nombre de bœufs qui avaient été 
abattus dans la ville. 

I.es revenus de la Camara sont assez 
considérables , puisqu’ils s’élèvent à 
883,101,738 reis; mais, comme nous 
l’avons déjà fait observer, ce qui a sin- 
gulièrement accru le degré d’impor- 
tance auquel est parvenue cette ville 
durant les dernières années, ce sont 
les établissements d’instruction publi- 
ue que l’on y a multipliés. Les écoles, 
ésignées sous le nom de primeiras 
letras, sont aujourd’hui au nombre 
de onze à Rio, et elles étaient fréquen- 
tées, il y a un ou deux ans, par neuf 
cent quarante et un élèves. 

Nous avons décrit le Musée; nous 
avons fait connaître la Bibliothèque (**); 

connue , existe à la bibliothèque de la ma- 
rine à Paris. Il y a de nombreuses figures, 
et le texte a été rédige par l’iiigcnieur Du- 
plessis. 

(*) Et non deux cent soixante mille, 
comme on nous l'a fait dire dans la première 
partie, par une faute d'impression, facile du 
reste à corriger. 

{'*) Son administration se compose au- 


nous avons essayé de donner une idée 
du Jardin botanique; nous ajouterons 
qu’il exi.ste une Académie de marine, où 
les cours de mathématiques sont faits 
par quatre professeurs et leurs substi- 
tuts.L’Acaaémiemilitaire continue éga- 
lementà poursuivre sesenseignements; 
mais, en 1836, ils étaient fort peu sui- 
vis. L’Académie de médecine prend, 
au contraire , un certain accroissement; 
administrée par un directeur spécial , 
l’enseignement y est confié à quatorze 
professeurs, et l'année dernière on n’y 
comptait pas moins de cent quarante- 
neuf élèves (*). C’est à Saint-Paul , 
comme nous l’avons déjà dit , qu’a été 
établie l’École de droit; elle compte un 
directeur, et neuf professeurs pour les 
cinq chaires qui y ont été instituées, 
et la durée des cours est de cinq ans. 
Jusqu’à présent, la totalité des elèves 
qui ^ ont pris leurs grades , s'est éle- 
vée a cent soixante-dix-sept, sur les- 
quels l’année dernière en a fourni qua- 
rante et un. On fait également un cours 
de droit à Olinda; mais cinq profes- 
seurs et un directeur seulement y sont 
entretenus, et, comme à Rio de Janeiro, 
les cours durent cinq ans. Nous avons 
déjà parlé de cette École des Beaux- 
Arts, qui emprunte son origine à la 
France. C’est naturellement à Rio de 
Janeiro qu’elle doit avoir son siège : elle 
compte neuf professeurs et un direc- 
teur. En 1835, soixante-quinze élèves 
suivaient ses cours. Nous ne parlerons 
ici ni de la littérature , ni de l'étude de 
la musique, trop peu d’espace nous est 
réservé. Toutefois l’impulsion a été ra- 
pide, les œuvres se sont multipliées, 
et nous nous voyons contra nts de 
réserver, pour un ouvrage spécial, l’ap- 
préciation du mouvement intellectuel; 
qu’il nous suffise de dire que nos piè- 
ces modernes, traduites habilement, 
sont jouées aujourd’hui à Rio de Ja- 
neiro, et qu’un jeune poète, M. Ma- 
galhaens , qui a déjà réalisé parmi 

jourd’hui d’un conservateur et de neuf cm- 
ployé.1. 

(*) La faculté de Eabia sc compose éga- 
lement d’un directeur et de qiialurze pro- 
fesseurs. 
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nous bien des espérances promet de violemment le Brésil de la mère patrie, 
donner une impulsion toute originale ne doivent pas avoir de suites graves 
à la poésie dramatique de son pays. dans les relations déjà amicales des 

Nous avons déjà fait remarquer com- deux pays, c’est que le nombre de 
bien en peu d’années la presse pério- navires portugais montait au moins 
dique avait acquis de puissance dans à cent soixante-treize. Quant à ce qui 
cette partie du nouveau monde. Ce touche spécialement notre commerce, 
qu’on peut lui reprocher sans doute, on peut dire aujourd’hui, que les ex- 
c’est un étrange abus de l’attaque per- portations de la France pour le Brésil 
sonnelle dans la discussion; mais des ne s’élèvent pas à moins de 27,000,000, 
noms, tels que ceux des Evarista Fer- tandis que les importations de ce pays 
reira da Veiga, des ’Vîtsconcellos , des sont un peu moins considérables , puis- 

.Fanuario, sont un srtr garant du ta- qu’elles ne montent qu’à 20,000,000 de 

lent qui y est déployé. francs. 

Si ce livre n’était pas avant tout Tout en annonçant la pacification 
destiné à faire connaître le Brésil sous définitive des prov’inces, les dernières 
son aspect historique et pittoresque , nouvelles qui nous sont parvenues, 
si nous ne craignions de fatiguer l’es- ne cessent de signaler des troubles 
prit de nos lecteurs par l’accumulation sérieux, qui se manifestent dans Rio- 
de chiffres déjà trop nombreux , nous Grande do Sul, et qui semblent at- 
dirions, qu’à part les fluctuations po- tester un désir croissant de séparation. 
litiques,dont l'influence n’est que pas- Placés si loin du théâtre des nouveaux 
sagere, le commerce du Brésil a tou- événements, il nous est bien difficile, 

jours été croissant; de 1835 à 1836 sans doute , d’en apprécier les causes et 

seulement, le nombre des bâtiments d’en signaler les conséquences : né.an- 
qui sont venus mouiller dans le port moins, nous ne saurions trop le répéter, 
de Rio de Janeiro, ne s’est pas élevé aujourd’hui, l'umon pour le Brésil, 
à moins de seize cent dix-huit. Sur ce c’est la force : tenter de, s’éloigner de 
nombre, il n’y en avait que trente-six ce principe politique, qui n’aura peut- 
appartenant à la France; mais l’An- être point toujours la même significa- 
gleterre en conmtait cent soixante- tion et la même importance, c'est 
quatorze, et les Etats-Unis cent vingt- retarder une ère de prospérité et d'in- 
deux. Une preuve positive que les dustrie dont les Brésiliens saluent déjà 
mouvements politiques qui ont séparé l’aurore. 


FIN. 
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Prisonniers. Sort qu'ils avaient chez le^ ipdigèuei 
du Brésil , 37 et suiv. 

Propriété. Ce qu’ellu était chez les Tupinainbas, ax. 
— Immensité de certaines propriétés, a4T» 

Provinces. État de celles qui composent les divî » 
sions actuelles du Brésil , 86 et suiv.— Réflexions 
sur ce mode de division . ibid. ^fio. 

Puris. Nation du Brésil , 368. 
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L’ESPAGNE avait fondé de vastes 
etnpires sur le continent des deux 
Amériques, d’abord par la force des 
armes, plus tard par la puissance de 
la religion. Après trois siècles d’o- 
béissance, les provinces américaines 
ont secoué le joug de la métropole. 
Celles dont nous avons à nous occu- 
per étaient connues sous certaines dé- 
nominations dont quelques-unes rap- 
pelaient les droits et les conquêtes de 
la mère-patrie : la Nouvelle-Grenade, 
le Vénézuéla ou province de Caracas , 
la Guyane espagnole, ont formé de 
nos jours la Colombie. Ce nom est 
un tribut de reconnaissance à la mé- 
moire de l’immortel navigateur qui , 
le premier, jmsa le pied sur cette par- 
tie du continent américain. On ap- 
préciera, d’ailleurs, l’embarras que 
nous devons éprouver en décrivant 
une contrée où s’agitent encore, en 
ce moment, les brandons de la guerre 
intestine, dont la division administra- 
tive n’a rien de stable , et dont le nom 
lui-même est chaugé au moment où 
nous écrivons. 

La Colombie est, après l’empire 
brésilien, la plus vaste contrée de 
l’Amérioue du sud. Elle a trois cents 
de nos lieues d'étendue en de<^ de 

r* lAvraUon. Colombie.) 


l’é^ateur et cent cinquante au-delà. 

Si les eaux de la mer venaient ja- 
mais à se ruer sur le sol des deux 
Amériques , pour en balayer les par- 
ties terreuses, on verrait à nu un 
squelette formé par un système unique 
de montagnes dont la crête s’étend de- 

Ï tuis la partie la plus méridionale de la 
’atagonie , forme l’isthme de Panama 
et se perd dans les régions inconnues 
du pôle arctique. Cette crête , qui se 
déroule comme une longue chaîne de 
l’une à l’autre extrémité du nouveau 
monde , c’est la Cordillère des Andes , 
dont les ramifications prennent diver- 
ses dénominations. Ainsi, comme on 
le voit , nous n’admettons qu’un seul 
système pour le nouveau monde; et 
SI nous adoptons les noms divers dont 
il a plu aux voyageurs et aux géogra- 
phes de baptiser les points culminants 
de la Cordillère , c’est en nous réser- 
vant, au besoin, le droit de ratta- 
cher ces groupes à leur noyau com- 
mun , que nous crojons pouvoir pla- 
cer dans la Colombie , et précisément 
sous l’équateur, entre Quito et Cuença. 
Le pic du Chimborazo , dont la hau- 
teur au-dessus du niveau de la mer 
est d’environ 20,000 pieds, n’est pas 
le point le plus élevé des Andes (voy. 
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pl.i)', il le cède de 3.GOO pieds au Ne^ 
vado deSorato, et de 2, i00 pieds au 
Nevado d’iUimani (*), qui, l’un et l’au- 
tre, se trouvent dans le Pérou. On ne 
saurait parler de ces formidables élé- 
vations de la Cordillère sans réveiller 
le souvenir des nobles travau.\ de 
M. de Humboldt. 

A 2° au sud de l’équateur, la Cor- 
dillère se divise en trois branches , 
dont l’une passe dans l’Amérique sep* 
tentrionale par l’istlime de Panama , 
et les deux autres vont aboutir à la 
mer des Antilles, formant entre elles 
des vallées , ou des plateaux , dont la 
température varie selon les circon- 
stances d’élévation ou de développe- 
ment. Là sont les terres chaudes 
{tierras calienfes), les tempérées (/cw- 
p/eadas), les froides f/rias), les sté- 
riles [paramos) , et les régions des 
neiges (nevados). Ainsi, en un seul 
jour, on peut passer d’une atmo- 
sphère brillante 5 une température gla- 
ciale ; on peut éprouver au plus haut 
degré , en quelques heures, rinlluenee 
des quatre saisons de nos heureux cli- 
mats. C’est là, sans contredit, une 
des causes qui agissent le plus cruel- 
lement sur l’existence des étrangers et 
même des naturels. 

Les flancs de ces puissantes collines 
sont tapissés par des forêts vierges, 
retraites sombres où se cache une re- 
doutable population de reptiles géants 
et de bêtes fauves. Dans les bas-fonds 
s’étendent des plaines interminables , 
appelées Llanos dans le pays. Les 
llanos de la Colombie sont de gran- 
des solitudes où l’herbe s’élève jusqu'à 
une hauteur de 10 à 12 pieds; toute- 
fois , pendant une partie de l’année , 
elles sont dépourvues de végétation. 
Dans d’autres localités de l’Amérique 
on les nomme Savanes ou Pampas. 
Ces prairies désertes abondent dans 
Iq Basse-G uyane , dans le bassin de 
rOrénoque et de l’Apuré, et dans cette 
partie méridionale de la JS'ouvelle- 
Grenade, qui s’étend vers le fleuve 

(*) Le Nevado de Soralo a 7,696 mètres ; 
le Nevado d’illimani en a 7,3i5, et le 
Chimburazo 6 , 53 a. 


des Amazones, couvrant ainsi des con- 
trées inconnues aux Européens. Quel- 
mes-unes sont habitées par des In- 
diens à demi civilisés ; les autres , et 
c’est la plus grande partie, ne sont 
traversées, à de longs intervalles, que 
par des caravanes de peuplades sau- 
vages. M. de Humboldt estime à 
29,000 lieues carrées la plaine du 
Guaviare-Orénoque. Depuis le mois 
de juin jusqu’à celui d’octobre, les 
Llanos sont inondés par des pluies 
continuelles qui les convertissent en 
autant de lacs boueux , impraticables 
et pestilentiels. Au contraire, pen- 
dant les mois de la belle saison , il est 
fort rare d’v voir un seul nuage. 

Dans certaines provinces , telles que 
le Cundinamarca , les pluies y sont 
remplacées par des brouillards froids 
et malsains. « Dans les lieux élevés , 
O dit M. G. àlollien , on sème le fro- 
« ment en mars ; vers le milieu de la 
« montagne, le maïs en juillet; et 
« dans la vallée, en septembre. Les 
O récoltes se font ici en janvier, plus 
« haut en octobre , et près des para- 
« mos en août. » 

I.es paramos sont des solitudes 
situées à une grande élévation. La 
nature n’y a rien fait en faveur des 
hommes; tout y est empreint du sceau 
de sa colère ou de son indifférence. 
Surplombant des vallées fertiles , de 
chaudes régions, les ÿaramos sont 
stériles et glacés. Celui de Serinsa , 
dans le département de Boyaca, sur 
la route de Tunja à Socorfo , est le 
plus redoutable. Malheur au voyageur 
que l’ouraçan a surpris dans le pa- 
ramo de Serinsa , sh’l n’a pas pres- 
senti le sort funeste qui le menace! 
Les nuées chargées de la tempête ar- 
rivent avec tant de précipitation , qu’il 
n’y a plus d’espoir de leur échapper. Un 
vent glacial commence à faire enten- 
dre dans les airs son sifflement si- 
nistre; il redouble de violence, et, 
en peu d’instants, sa furie est portée 
à son comble. Le voyageur ne recon- 
naît plus les traces du chemin; ses 
mules effrayées s’enfuient au hasard 
et roulent dans les précipices. Plus 
l’infortuné avance et plus il s’égare. 
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Il trouve , sur sa route , des croix 
élevées à lu mémoire des voyageurs 
morts dans ces mêmes lieux , et , à 
côté , <|uelques frailecon , dont les 
fleurs jaunâtres -ressemblent à de pâ- 
les lumières sur des tiges d’ébène. 
Ces sinistres présages redoublent son 
épouvante; les vapeurs glacées qui 
s'exhalent de toutes parts engourdis- 
sent ses membres , sa poitrine est 
haletante , sa vue se trouble , et, au- 
tour de lui , lès ténèbres épaississent 
incessamment. S’il continue à fuir , il 
a peu d'espoir d'échapper à la mort ; 
s’il s’arrête, il est perdu. 

La Colombie , ainsi que nous l’a- 
vons dit plus haut , renfermant sur 
son territoire le noyau du système des 
Andes , doit offrir’plus que toute au- 
tre contrée l’apparence d’un sol vol- 
canisé. Dans toutes les parties mon- 
tagneuses de cet état , on rencontre , 
en effet, de larges cicatrices qu’y ont im- 
primées les anciens volcans. Les trem- 
ments de terre y sont encore des phé- 
nomènes fort communs, surtout dans 
les départements de l’équateur , de la 
Cauca et de Cundinamarca. C’est là 
que se trouvent les montagnes ignivo- 
mes les plus élevées et les plus formi- 
dables de tout le globe. Tels sont les 
volcans d’Antisana, de Cotopaxi , de 
Sanguay, de Picliincha, de Pasto,de 
Sotara,' de Puracé, du grand pic de 
Tolima et du paraino de Ruiz. La 
plupart de ces volcans offrent une sé- 
rie de pics qui s’élèvent jusqu’à la 
hauteur des neiges éternelles , tandis 
que leur base se perd dans des vallées 
bnllées par les feux de la zone torride. 
Ainsi , les montagnes neigeuses ser- 
vent à tempérer lès ardeurs qui s’ex- 
halent d’un sol embrasé, et c’est à 
l’aide de ce contraste que la nature 
permet aux habitants des parties in- 
termédiaires , dans les régions équa- 
torialés, de jouir de la tenqjérature et 
des productions de l'Europe. 

L^Ainérique, on le sait, est arrosée 

S ar les plus grands fleuves du monde. 

ious ne rattacherons pas Wlmazone 
à la Colombie, et cependant, ce fleuve, 
formé par la réunion du vieux et du 
nouveau Marannon , passe sur la partie 


la plus méridionale de son territoire, 
dans la province de Jaën , et y reçoit 
de nombreux affluents. Cette contrée, 
à peu près inconnue aux Européens, 
est celle où se trouvent, en plus grande 
quantité , des bordes d’indiens indé- 
jiendants. 

JJ Oréiuxfue , l'un des fleuves les 
plus considérables de l’Amérique méri- 
dionale , appartient en entier à la 
Colombie. 11 prend sa source dans les 
montagnes de la Parima , au cœur de 
l’aficienne Guyane espagnole, décrit 
un demi-cercle dans la partie du sud, 
remonte vers le nord , et va se jeter 
dans l’Océan atlantique, servant ainsi 
de ligne de démarcation entre la 
Guyane et l’ancienne capitainerie de 
Caracas. I.es branches de son embou- 
chure sont nombreuses, et plusieurs 
navigables pour des navires (le plus de 
200 tonneaux. Quelques-uns des af- 
fluents de rOrénoque ne le cèdent en 
grandeur, ni au Rhin, ni au Rhône , 
ni à la Loire, ni au Tage ; ce sont: le 
Ventuari, le Caura, le Caroni, le Gua- 
viare , le IMéta et l’ Apure. On a , depuis 
peu , vérifié l’existence de la fameuse 
bifurcation de l’Orénoque. Ce grand 
fleuve étend un de ses bras vers le 
Rio-Negro et communique ainsi, au 
moyen de cet affluent, avec l’Amazone. 

Indépendamment de la célébrité ({ue 
rOrénoque s’est acquise par son im- 
portance , par le prestige mii s’attache 
aux régions jieu connues qu'il traverse, 
par les mœurs des hordes sauvages qui 
errent sur ses rives , et , enfin , par 
les richesses qu’il fournit à l’histoire 
naturelle, il a reçu encore une re- 
nommée historique de la fable du fa- 
meux pays d' Kl-dorado , (lui a fait 
si long-temps le désespoir des voya- 
geurs et des géographes. Il paraît que 
c’est dans la Parima, aux sources de 
l’Orénoque, qu’il faut chercher l’ori- 
gine de cette prétendue mer blanche, 
dont les flots roulaient un sable d’or 
et (les cailloux de diamants, ainsi que 
de la ville de Manoa, dont les palais 
étaient couverts de lames d’or massif, 
et de brillantes pierreries. Sans doute, 
les matériaux précieux abondent daiw 
cette partie du nouveau monde ; il 
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est certain, en outre, que les premiers 
habitants de la Guyane et de la Co- 
lombie étaient dans l’usage d’élever 
des temples à leurs divinités, sur le 
bord de certains lacs , et que non-seu- 
lement ils revêtaient les parois de ces 
édifices des plus riches offrandes, 
mais encore qu’ils jetaient dans le 
tond de ces mêmes lacs des pierre- 
ries, des chaînes d’or et les produits 
les plus précieux de leur industrie. De 
ce nombre est le lac de Guatavita, 
dans la province de Bogota : les Es- 
pagnols et les Anglais en ont retiré 
des objets d’un grand prix. Comme à 
l’époque des pluies , les Uanos offrent 
l’aspect de lacs immenses que l’on 
chercherait vainement au retour de la 
belle saison, il n’est pas impossible 
que l’une de ces grandes inondations 
ait été prise pour une mer, par un 
voyageur peu instruit, qui l’aura bap- 
tisée du nom de mer blanche. A ces 
circonstances , si on ajoute celle de la 
présence des roches micacées dans la 
province de l’Orénoque , on connaîtra 
probablement t’origine de cette tradi- 
tion qui , pendant trois siècles , a fait 
croire aux Européens , sur le témoi- 
gnage exagéré de quelques voyageurs 
Ignorants, à l’existence de \'El-do- 
rado, et a donné lieu à de désastreu- 
ses expéditions. 

Apres rOrénoque, le Magdalena 
est le plus grand fleuve de la Colom- 
bie. il prend sa source dans la Cor- 
dillère centrale , à quelques milles au- 
dessus de Neyva, se dirige vers le 
nord en suivant toujours a peu près 
le même méridien , et se jette oans 
la mer des Antilles, entre Carthagène 
et Sainte-Marthe. Les voyageurs qui, 
de la première de ces deux villes, 
veulent se rendre à Bogota, vont 
s’embarquer à Barranca et remontent 
le fleuve jusqu’à Uonifa. Si cette na- 
vigation offre de grands avantages 
dans un pays où la civilisation a mit 
peu de ,chose pour les moyens de 
communication, elle n’est pas non 
plus exempte d’inconvénients , ni 
même de dangers. Les variations de 
l’atmosphère, qui devient, selon l’in- 
fluence des vents, ou glacée ou bril- 


lante ; les myriades de moustiques 
dont les piqûres ne laissent aucun re- 
pos ; le voisinage des caïmans et des 
tigres quand on relâche sur ces rives 
désertes; la rapidité du courant, et 
les écueils qui barrent le passage , sont 
autant de circonstances qui justifie- 
raient suffisamment les dégoûts du 
voyageur, sans qu’il fût nécessaire d’y 
joindre la paresse, l’ivrognerie et l’in- 
subordination des üogias, nègres ma- 
riniers de la Magdalena. 

VMrato, qui coule du nord au 
sud et se perd dans le golfe de Darien, 
et le Sa'nrJuan , qui se dirige dans le 
'sens opposé et verse ses eaux dans le 
grand Océan , méritent d’être signalés 
par le projet conçu depuis long-temps 
de les réunir au moyen du canal de 
Haspadura, et d’ouvrir ainsi une com- 
munication entre les deux Océans. 
C’est ici le lieu de faire remarquer 
que des cinq projets de canalisation 
qui ont été conçus pour fournir aux 
navigateurs la laculté de passer de 
l’une à l’autre mer, sans avoir à re- 
douter les longueurs et les dangeVs 
d’une immense navigation autour du 
cap Horn, il en est trois qui appartien- 
nent au sol de la Coloniiie , savoir : 
le canal de liaspadura , dont nous 
venons de parier, et qui n’est encore 
qu’un ravin à peine praticable pour 
les plus petites barques ; celui de Pa- 
nama , qui est abandonné et doit être 
remplace par un chemin de fer ; ce- 
lui , enfin , de l’isthme de Darien, qui 
réunirait l’Atrato et le Rio-Napipi. 

Chaque province de la Colombie est, 
en outre, sillonnée par des rivières sans 
nombre , dont quelques-unes offrent 
des particularités remarquables. Tel 
est le Pusambio, aux environs de Po- 
jiayan, dont l’eau acide, dans laquelle 
les poissons ne peuvent vivre, lui a fait 
donner le surnom de Piovinagre. 

Les eaux qui descendent de la Cor- 
dillère coulent sur des lits de gravier, 
et sont limpides, mais froides, etcon- 
tiennent, en outre, des parcelles de 
métaux , ce qui leur vaut une réputa- 
tion d’insalubrité. 

Les ponts en pierres sont rares dans 
toute ta Colombie. On y supplée par 
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des ponts en bois, dont la grossière 
structure offre peu de silreté , et par 
des ponts en cordes, que l’on n’emploie 
ènMalement que sur les rivières 
’une grande largeur. Sur chaque bord 
s’élèvent de forts poteaux, au sommet 
desquels on arrive par des gradins, ou 
.seulement à l’aide des inégalités du 
terrain. Là, six grands câbles, tressés 
avec des sarments de liane , sont Jetés 
de l’une à l’autre rive , de maniéré à 
ce que quatre d’entre eux forment le 
plancher, et les deux autres les garde- 
fous ; sur les câbles du milieu on at- 
tache de gros bâtons recouverts avec 
des branches d’arbres. Il serait impru- 
dent de vouloir donner à ces ponts 
une tropgrandetension: aussi forment- 
ils au-dessus de l’eau un arc dont les 
oscillations rendent le trajet souvent 
périlleux , et toujours effrayant. Les 
chevaux passent l’eau à la nage, ce 
qui les expose maintes fois à être atta- 
qués par les alligators. 

Mais il en est d’autres d’une struc- 
ture infiniment plus simple , et qui , 
cependant, offrent peut-être moins de 
danger que les précédents : en certaines 
localités , on les nomme tarahites. La 
tarabi te est un gros câble formé soit avec 
des cordes en liane , soit avec les fibres 
de l’agavé, ou même des lanières de cui r; 
à elle seule elle constitue un pont. Le 
voyageur s’assied sur un mannequin , 
ou sur un simple filet soutenu par 
plusieurs cordes dont les bouts , réu- 
nis en faisceaux, sont attachés à un 

f rand croc adapté à la tarabite. Des 
ommes et des chevaux, placés sur 
la rive opposée , tirent cet attelage au 
moyen dVne seconde corde (voy./>/. 4). 
Mais il arrive quelquefois que le voya- 
geur est privé de ce secours ; il doit s'ai- 
der alors des pieds et des mains pour 
achever ce périlleux funanibulisme. 
pl. 5.) 

Les lacs abondent sur toute la sur- 
face de la Colombie, et il en est pln- 
sieurs d’une vaste étendue. Leur nom- 
bre est si considérable, qu’il serait 
impossible de les mentionner tous : 
quelques-uns même ne sont que des 
marais qui disparaissent après la sai- 
son des pluies. Nous avons déjà parlé 


du lac Guatavita, du Pariine; nous 
mentionnerons encore celui de Valen- 
cia, dans le Vénézuéla, remarquable 
par la belle culture de ses rivages. 
On concevra aisément, d’après ce 

S ue nous venons de dire , combien 
oit être varié le climat d’une contrée 
où les accidents du terrain offrent 
tant de contrastes ; où la force de la 
vé.gétation entretient une si grande 
humidité; où l’enfoncement des val- 
lées sert , en quelque sorte , de réser- 
voir aux ardeurs du soleil ^atorial ; 
où, enfin, les sommités volcaniques 
présentent éternellement des masses 
de neige. Les chaleurs suffocantes par 
leur continuité n’y sont pas , toutefois, 
ce qu’on pourrait supposer. Le ther- 
momètre de Réaumur se soutient, 
dans la plupart des localités les plus 
chaudes , entre 28 et 30 degrés , ra- 
rement il atteint le 34'. Quant au fa- 
meux plateau de Bogota , il offre, grâce 
à son élévation , la température et les 
productions de la France et de l’Alle- 
magne; il s’élève à la même hauteur, 
au-dessus du niveau de la mer, que 
le sommet du mont Canigou , dans les 
Pyrénées. 

Tel est , en peu de mots , l’aspect 
de ce pays, dont les colons, espagnols, 
hollandais ou anglais, sont venus, tour 
à tour, fouiller les entrailles. Leur 
avidité était en quelque sorte excu- 
sable, tant il semblait que les riches 
métaux et les pierres précieuses y 
avaient été proaigués par les mains 
généreuses de la nature ! Mais on est 
convaincu aujourd’hui que l’ancien 
monde s’est exagéré la richesse mé- 
tallique du nouveau, dont l’impor- 
tance n’est réellement fondée que sur 
les produits de l’agriculture. La guerre 
de l’indépendance avait con^déra- 
blement ralenti les travaux ; des 
compagnies anglaises ont repris, en 
1824 , Texploitation des mines aban- 
données. On estime que les lavages 
de la Nouvelle-Grenade ont fourni , 
dans les dernières années de paix , 
plus de 18,000 marcs d’or. Le Choco 
et Barbacoas offrent en alx)ndance l’or 
et le platine ; la vallée de Santa-Rosa, 
dans la province d’Antioquia , les 
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Andes de Quindiû et de Guazum, près 
de Cuença, du mercure sulfuré. Il 
existe encore des Glons aurifères ou 
argentif^s sur {plusieurs points du 
littoral de la province de Caracas. Le 
plateau de Bogota fournit du sel 

f emfne et de la houille. Mariquita , 
amplona, Leyva possèdent des mines 
d’argent; le Cauea des mines d’or; 
Moniquira du minerai de cuivre; les 
environs de Sogamoso abondent en 
minerai de plomb, ceux de la Plata 
en minerai de fer. Les lavages de la 
Cordillère fournissent des émeraudes , 
des cornalines, des agates et autres 
pierres précieuses ; on trouve auprès 
W Mnzo, dans le Cundinamarca , la 
plus riche mine d’émeraudes connue. 
Enfln , il existe au Rio-üacha , de l’ile 
de la Marguerite, ainsi que dans l’ar- 
chipel de las Perlas, au golfe de Pa- 
nama, des pêcheries de perles; ces 
globules ne sont pas, il est vrai , d’une 
aussi belle couleur que ceux qui nous 
viennent de l’Orient , et en peu d’an- 
nées ils prennent une teinte launâtre. 
En 1823, le congrès a cédé à une 
compagnie anglaise le privilège de 
cette pêche. 

On voit, dans l’archipel de las Per- 
las, un petit îlot , nommé Cubagua; 
il fut jadis célèbre, notamment un 
siècle après la découverte du nouveau 
monde, par la fécondité de sa pêche- 
rie de perles. On assure que fe pro- 
duit s’en élevait annuellement à plus 
de huit cent mille dollars ( quatre 
millions de fr.). Les pêcheurs avaient 
élevé à Cubagua une ville opulente, 
le Nouveau- Cadix , dont on ne re- 
trouve plus même les vestiges. Au- 
jourd’hui cette mine d’huîtres perli- 
fères est entièrement épuisée, et Cu- 
bama est devenu un îlot désert et 
stoile. 

Les métaux précieux cachés dans le 
sein des montagnes forment des zones 
superposées les unes sur les autres, 
et, par une heureuse disposition, les 

Ï ilus ridies sont les plus à portée de 
’homme. Au-dessus de l’or et du pla- 
tine, vient la région de l’argent; celle 
du cuivre la domine, et se trouve 
elle-même dépassée par la zone du fer. 


Les parties hétérogènes qui for- 
ment le sol sur lequel s’appuie la 
Cordillère, contiennent des agréga- 
tions dec(^illage, et, çn et là, quel- 
ques débris de pétrifications animales 
appartenant à des genres disparus ou 
inconnus. 

Si la nature ici s’est montrée pro- 
digue dans la dispensation des métaux 
précieux , elle n’a pas été moins géné- 
reuse dans la distribution des richesses 
agricoles. 

Le cacaoyer cultivé ( theobroma- 
cacao) de la côte de Caracas a une 
grande renommée ; cet arbre , qui 
abonde dans plusieurs autres provinces 
de la Colombie, appartient à la fa- 
mille des malvacées ; il a le port d’un 
cerisier de moyenne taille, et se plaît 
surtout dans les terrains humides , 
riches et profonds. La Colombie en pos- 
sède plusieurs espèces Th. syloestris, 
guyanensis, bicomr,' mais c’est le fruit 
du cacaoyer cultivé qui fournit ces 
précieuses amandes si recherchées dans 
le commerce pour la confection du 
chocolat. 

Les plantes médicinales y sont aussi 
variées qu'abondantes : nous nous bor- 
nerons à mentionner plusieurs espèces 
de quinquina {dnchona condaminea, 
cordifoiia , lancifolia, obUmmfoUa, 
ovalifolia); la salsepareille, Punona- 
fébrifuge, le gaïac {guaiacvm (0ici- 
nale ) ; le jnyroxilon peruijerum 
( baume du Pérou ) ; l’ipécacuanha 
(cephalis ipecacuanha); le sang-dra- 
gon {pterocarpus draco)\ \esstrych- 
nos, les jatropha, etc. 

A la tête des plantes les plus dignes 
d’arrêter l’attention des naturalistes, 
on peut faire figurer le mancenillier 
(hippomatie-mancenilla). C’est sur- 
tout aux environs de Bogota que se 
trouvent les plus beaux individus de 
ce genre. Chacune des parties de cet 
arbre distille un lait vénéneux, dont 
une seule goutte , tombée sur le corps 
humain, suffit pour y produire une ano- 
poule douloureuse, qu’il faut ouvrir 
avec précaution et soigner comme une 
plaie. Ses émanations , chassées par le 
vent , portent au loin les malames et 
la mon; les oiseaux fuient son ons- 
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brage perflde, et les poissons trouvent 
la mort dans les eaux qui baignent 
ses racines. I.es Indiens se servent du 
suc du niancenillier pour emi>oisonner 
leurs flèches; ces armes conservent 
long-temps leur funeste propriété. 

Le bois de cet arbre est, dit -on, 
fort bon pour les constructions na- 
vales. Les ouvriers chargés de le cou- 
per prennent pour cela beaucoup de 
précautions ; ils commencent par 
allumer un grand feu autour du tronc, 
afin de dessécher l’humeur vénéneuse 
qui en découle *de toutes parts; ils 
ren approchent ensuite, en avant 
Je soin ae ne pas se trouver sous Vair 
de vent , et mettent devant leurs yeux 
une gaze très-fine qui les préserve de 
tout contact avec cette plante redou- 
table. 

Les Indiens et les nègres ont une 

f rande confiance dans le suc des feuilles 
U maco ( mikarUa-guaco) pour gué- 
rir les morsures des reptiles venimeux ; 
et ici encore il faut reconnaître le 
soin de cette providence intelligente 
qui a mis le remède à cdté du mal. 
I.e docteur Mutis, célèbre naturaliste 
de Bogota, ayant communiqué, il y 
a peu d’années , ce remède à plusieurs 
Européens , l’un d’eux , plein de zèle 
pour la Science , consentit à en faire 
l’essai sur sa personne. Il soumit sa 
main à la morsure d’un serpent re- 
connu pour appartenir à l’espèce la 
plus malfaisante ; mais à peine les pre- 
miers symptômes du venin commen- 
çaient-ils à se manifester, qu’un nègre 
qui dirigeait l’opération se hâta d’ex- 
primer sur la plaie le suc de quelques 
feuilles de guaco, et, en peu u’in- 
stants , le patient, parfaitement réta- 
bli, se trouva en état de retourner à 
ses occupations. 

La flore colombienne possède en- 
core le bananier (musa parcuüsiaca ) , 
l’ananas , le rocou ( bixa oreliana ) , 
les palmiers de toute espèce, le coco- 
tier, le cirier {inyrica ceri/era) , et 
le ceroxylon andicola , qui tous deux 
fournissent une cire propre à l’éclai- 
rage. Sur les côtes de Cumana et de 
Valencia on trouve le cactus à coche- 
nille, le nopal, l’agave americana et 


la vanille de Turiamo. Les forêts de 
la Cordillère abondent en bois de tein- 
ture; on y voit également l’acajou, le 
cedrela odorata , \t 'peperonia , etc. 

Parmi les plantes introduites ou 
améliorées par les Européens, nous 
mentionnerons la canne à sucre, le 
cafier , le cxitonnier, l’indigotier et 
le tabac; on y cultive enfin, avec suc- 
sès , le riz et les autres céréales. 

Ce pays , couvert de vastes prairies , 
de forêts impénétrables pour le voya- 
geur, de montagnes d’une hauteur 
prodigieuse, doit offrir nécessairement 
une grande variété d’animaux de tout 
genre, chacun vivant dans la région 
qui lui est propre. Nous ne parlerons 
pas des animaux domestiques, dont les 
Européens ont introduit la majeure 
prtie ; la nomenclature en serait aussi 
longue que fastidieuse. Nous nous 
hâtons d’aborder la liste de ces êtres 

Ï ilus heureux, sans doute, qui vivent 
oin des lieux où l’homme a fixé sa 
demeure , toujours prêts à lui disputer 
ses titres à la royauté. Le tigre 
marche à leur tête, et ses diverses 
espèces forment une formidable liste 
capable de faire pâlir d’effroi le plus 
intrépide chasseur : le couguard , le. 
jaguar, l’once, la panthère, le chat- 
tigre , le léopard et le tigre unicolorc, 
qui glissent sans bruit dans les hautes 
raminées des llanos et des pampas, 
’où ils s’élancent, la nuit, en pous- 
sant d’affreux rugissements. 

Les eaux de l’Orénoque, celles de 
l’Amazone et du Ma^dalena servent 
de retraite à cette variété de l’espèce 
crocodile, connue sous le nom d’alli- 
gators ou caïmans. 

L’alligator atteint une longueur de 
douze, à treize pieds ; son ventre est 
d’un bleu nuancé de vert , et son dos 
noirâtre. On voit ces reptiles flotter 
ar bandes , comme des troncs d’ar- 
res, sans paraître effarduchés par le 
passage des plus grandes embarcations. 
Rarement ils attaquent l’homme , ex- 
cepté dans l’eau, ou ils ont sur lui un 
grand avantage , tandis que sur terre 
la lenteur de leurs mouvements les met 
à la discrétion d’un ennemi plus amie 
et aussi brave. On a remarqué que les 
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alligators de la Colombie sont deve- 
nus plus voraces depuis ^e les fleu- 
ves ae ce pays ont cnarrie tant de ca- 
davres, dans la guerre de l’indépen- 
dance. Mais bien long-temps aupara- 
vant , les nègres avaient d^a pour 
principe de détruire promptement l’al- 
ligator qui avait une fois tait un repas 
de chair humaine , et cela moins par 
esprit de vengeance que parce qu'ils 
sont convaincus que te monstre, une 
fois mis en goût, tentera audacieuse- 
ment de faire de nouvelles victimes. 

Dans les forêts, les arbres sont 
unis entre eux par des guirlandes de 
lianes, où se balancent de nombreuses 
tribus de singes : l’atèle, le lagotri- 
elle, les sagouins, les sapajous et les ta- 
marins. La se cachent aussi plusieurs 
groupes de cette famille de quadru- 
pèdes que l’homme sacrifie à ses be- 
soins ou à sa curiosité : le fourmiller 
à l’élégante fourrure , le chinchilla , 
sorte (Técureuil qui habite les régions 
tempérées de la Cordillère, et dont 
la dépouille est si reclierchée dans le 
commerce ; le coati , le tapir , le bi- 
zarre chlamyphore ou porte-manteau, 
et le tatou cuirassé ( armadilla ). 

Sur le versant des Cordillères , on 
voit errer des troupeaux de lamas (co- 
Tnelus glavca). Ces animaux, avant 
que les Européens eussent multiplié 
la race des chevaux et celle des mulets, 
rendaient aux Américains les mêmes 
services que les Arabes reçoivent du 
chameau. Us ont les allures de ce 
quadrupède sans en avoir la difformité. 
Patients et sobres, ils sont encore uti- 
les en certains passages périlleux pour 
le transport des marchandises. Leur 
pas est lent et assuré , mais rien ne 
saurait les engager à accélérer leur 
marche. Insensibles aux coups comme 
aux bons traitements , ils se couchent 
quand on les presse trop , et se lais- 
seraient tuer plutôt que de céder à la 
volonté de leur conducteur. ( Voy. 
pl. 1.) 

Les reptiles et les insectes sont un 
des principaux fléaux de ces belles 
contrées. Autour des troncs robus- 
tes et larges se roulent des serpents 
géants, dont les yeux ont l’éclat et 


la couleur du rubis : le boa eonstric- 
tor, le crotale dryvas, ou serpent 
à sonnettes, l’acrochorde , l’erpéton 
lenticulé, les couleuvres, et vingt 
autres espèces non moins à redou- 
ter. Sous l’herbe des prairies et 
sous le chaume des toitures se cachent 
les scorpions , les acares , dont la pi- 
qûre occasione la chute des cheveux , 
et ces millions de moustiques et de 
maringouins, qui n’épargnent ni le 
nègre, ni le blanc, ni l’Indien , ni l’Eu- 
romen. 

Parmi les animaint malfaisants, le 
vampire sanguinaire vient réclamer 
l’une des premières places. Cette re- 
doutable espèce de chauve-souris se 
cache le jour sous la toiture des ca- 
banes ; elle en descend la nuit furtive 
ment, se glisse auprès de rhmnme 
endormi , lui ouvre doucement la 
veine , se repaît de son sang, et le fait 
ainsi passer , sans douleur, du sommeil 
à la mort. 

Dans cette succincte nomenclature , 
l’ornithologie aurait mérité peu^être 
la première place, par les richesses 
de ses détails. 

Sur les sommités neigeuses de ta 
Cordillère, le condor étale son im- 
mense envergure et décrit de grands 
cercles , ou se balance molleihent sur 
le flanc des nuages. Tout d’un coup 
il s’arrête, le cou tendu, l’œil en feu , 
les ailes ployées. 11 tombe , ou plutôt 
il se précipite avec la rapidité de la 
foudre, et disparaît dans les profon- 
deurs de la vallée. Son œil mrçant a 
découvert une proie, un cadavre dé- 
goûtant, fétide; car le condor par- 
tage les goûts dépravés de la race 
ignoble des vautours. Il reparaît bien- 
tôt, étreignant dans ses serres les 
débris de ce hideux festin, et remonte 
aux solitudes éternelles où nul écho 
ne répétera ses cris de joie. 

L’aigle lui-même a fixé son séjour 
dans les régions inférieures. 

Plus loin, nous retrouvons les do- 
maines où s’agitent et sautillent , se 
jouent et se pavanent de brillantes 
légions de perroquets , d’aras , d’ama- 
zones , de cotingas jaunes , de tanga- 
ras écarlates , de pitpits verts , de 
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colibris et d’oiseaux mouches, éme- 
raudes, topazes, saphirs et rubis vi- 
vants. L’or et l’azur, la pourpre et 
l’ébène voltigent et se reflètent sur 
le vert feuillage de la forêt. 

Enfin , les cotes poissonneuses de la 
Guayra sont peuplées de pélicans , ce 
cygne difforme , dont le bec prodi- 
dieux fournit la blague , sorte ae po- 
che fort recherchée par les fumeurs. 

Lorsque les habitants de l’ancien 
monde eurent appris la route qui 
conduit au nouveau, ils rencontrèrent, 
dans les contrées que nous compre- 
nons aujourd’hui sous le nom de Co- 
lombie , deux sociétés d'hommes par- 
faitement distinctes. La première était 
composée d’individus sauvages, féro- 
ces , anthropophages , habitant les 
vastes plaines de Caracas, de Cumana , 
de l’Apure et de l’Orénoque. Ces po- 
pulations malheureuses vivaient de 
fruits nés sans culture, de pêche et 
de chasse. Dans la saison des inon- 
dations, on les apercevait groui>ées 
dans le branchage des arbres, où elles 
établissaient momentanément leur de- 
meure , à l’imitation des singes. La 
difDculté de correspondre les divisait 
en une innombrable quantité de pe- 
tites nations, différant entre elles 
par les moeurs et le langage. Le plus 
célèbre d’entre ces peuples est celui 
des Caribes ou Caraïbes, dont on 
trouve les traces dans la Guyane et 
les Antilles. 

Les hommes qui formaient ce que 
nous pourrions appeler le second* 
groupe , vivaient dans un état social 
avancé, comparable à celui des an- 
ciens Egyptiens. Ils habitaient les 
parties montagneuses. C’est l’une des 
trois grandes nations civilisées que les 
Européens trouvèrent, à leur grande 
surprise, répandues sur le sol améri- 
cain, c’est celle des Muyscas ou Moz- 
cas, dont l’histoire rentre dans le 
domaine de cette notice. 

Les Muyscas résidaient dans la 
province de Cundinamarca. Le pla- 
teau de Bogota était le centre de leur 
puissance. Leurs traditions fabuleuses 
suffiraient seules [K)ur indiquer une 
société dont la formation remonte à 


la plus haute antiquité. Leurs ancê- 
tres existaient déjà, disent-ils, et la 
lune ne servait pas encore de compa- 
ne à la terre. A cette époque , les 
abitants du plateau de Bogota vi- 
vaient comme aes barbares. Ils étaient 
nus , ne connaissaient point l’art de 
l’agriculture , ne se nourrissaient que 
des aliments les plus grossiers, et se 
trouvaient , en un mot , plongés dans 
l'état le plus abject et le plus déplo- 
rable. Tout d’un coup, un vieillard 
apparaît au milieu deux; il venait 
des plaines situées à l’est de la Cor- 
dillère de Chingosa, Il portait une 
longue barbe et des vêtements , ce qui 
fit supposer qu’il appartenait à une 
race diiférente. Cet homme avait trois 
noms , mais celui de Bochica préva- 
lut parmi les Muyscas. Il leur apprit 
à cultiver la terre , à labourer , a se- 
mer et à tirer de la récolte tout le 
parti que peut y trouver l’industrie 
d’un peuple agricole. Cela fait, il leur 
enseigna encore l’art de se vêtir sui- 
vant la différente température des 
saisons, à se bâtir des demeures so- 
lides, à se réunir pour vivre en so- 
ciété , à se secx>urir et s’aider mutuel- 
lement. Tant de bienfaits lui avaient 
attiré la vénération publique, et rien 
ne se serait opposé à ce qu’il jouît 
d’un bonheur sans mélange, si ce 
n’eùt été la malice de son épouse 
Huythaca. Cette méchante femme se 
livra à d’abominables sortilèges pour 
faire sortirde son lit la rivière Funzba. 
Alors toute la plaine de Bogota fot 
bouleversée par les eaux; la plupart 
des hommes et des animaux périrent 
dans ce déluge , et le reste se réfugia 
sur le sommet des plus hautes mon- 
tagnes. Bochica, indigné, chassa loin 
de la terre cette indigne compagne, 
ce qui veut dire qu’il la fit mourir. 
La tradition ajoute qu’elle devint la 
lune, tournant sans cesse autour de 
la terre pour expier sa faute. Bochica 
brisa les rochers qui fermaient la val- 
lée du côté de Canoas et de Tequen- 
dama , pour faciliter l'écoulement des 
eaux; il rassembla les liomines dis- 
persés , leur enseigna le culte du so- 
leil, et mourut plein de jours et de 
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gloire. Nous ferons remarquer, en 
passant, que ce dernier acté de la 
puissance de Bochica explique, dans 
fa pensée des IBuyscas, le pliénomène 
delà célèbre cascade de Tequendama, 
où les eaux du Rio-Bogota se préci- 
pitent d’une hauteur de 180 mètres 
environ. 

Ce culte du soleil et de la lune chez 
les aborigènes de ces contrées est 
encore attesté par des monuments 
d’un grand intérêt pour l’iùstoire. Tels 
sont les rochers de granit des solitu- 
des de rOrénoque, à Cayeara, à Ur- 
bana, près du Rio-Brancho et du 
Cassiquiare. On y voit des sculptures 
d’une haute antiquité, représentant, 
et presque à la manière des Egyptiens, 
les images du soleil , de la lune, ainsi 
que des serpents, des crocodiles, des 
tigres , et divers instruments ou us- 
tensiles de ménage. 

D’autres monuments déposent en- 
core en faveur de l’ancienne civilisa- 
tion des peuples trouvés sur le sol de 
la Colombie. On voit, par exemple j 
aux environs de Cuença, dans le dé- 
partement de l’Assuay, république de 
f’ équateur, les magnifiques vestiges 
de la grande chaussée construite par 
les Incas, ou souverains du Pérou, et 
la forteresse du Cânar, ou Ingajnlca. 
C’est un mur de très-grosses pierres 
de taille coupées en biseau, formant 
un ovale régulier dont le grand axe a 
plus de cent pieds de longueur. Au 
centre, se trouvent les ruines d’une 
petite maison dont l’âge égale celui de 
la forteresse. Ce monument est situé 
sur une plate-forme, au sommet d’une 
colline. 

Les environs de Latacunga, sur le 
versant du Cotopaxi , sont également 
célèbres par les restes de deux mo- 
numents péruviens : le PanecUlo et 
la Maison de l'Inca. Le Paneciüo, 
ou pain de sucre , est un tumtdus co- 
nique qui a dû sen’ir de sépulture à 
un grand personnage. I.a Maison de 
l'Inca est un vaste bâtiment carré 
où l’on voit encore quatre grandes 
portes extérieures semblables a celles 
des temples égyptiens , huit cham- 
bres, dix-huit niches distribuées avec 


symétrie, et quelques cylindres ser- 
vant à suspendre les armes. Les pier- 
res y sont aussi taillées en biseau. 

Le gouvernement des Muyscas était 
une monarchie absolue. L’autorité .de 
leur chef suprême, le zaque, n’était 
tempérée que par celle du souverain 
pontife. Le premier résidait à Iroca , 
le second à Tunja. Il y avait àAopa- 
WIO.SO un temple du soleil ou Ae Bo- 
chica. que les dévots allaient visiter 
en pèlerinage, et où l’on célébrait, 
tous les quinze ans, un sacrifice hu- 
main. La victime était un enfant en- 
levé de force à la maison paternelle, 
dans un village du pays connu aujour- 
d'hui sous le nom de San Juan de lot 
ttanos. C’était le gvesa , ou l’errant, 
c’est-à-dire la créature sans asile; et 
cependant on l’élevait avec un grand 
soin dans le temple du soleil jusqu’à 
ce qu’il eût atteint l’âge de quinze ans. 
Cette période de quinze années forme 
l’indiction dite des Muyscas. 

Alors le guesa était promené pro- 
cessionnellement par le suna, nom 
donné à la route que Bochica avait 
suivie à l’époque où il vivait parmi les 
hommes, et arrivait ainsi à la colonne 
qui servait à mesurer les ombres équi- 
noxiales. Les xéqws , ou prêtres , 
masqnés à la maniéré des Égyptiens , 
figuraient le soleil, la lune, Tes sym- 
boles du bien et du mal, les grands 
reptiles, les eaux et les montagnes. 
Arrivée h l’extrémité du svna , la vic- 
Jtime était liée à une petite colonne, 
'et tuée à coups de flèches. Les xèques 
recueillaient son sang dans des vases 
sacrés , et lui arrachaient le cœur pour 
l'offrir au soleil. 

Ce peuple est encore célèbre par 
l’usage des hiéroglyphes, et par son 
calendrier lunaire , gravé sur une 
pierre dont la découverte ne date que 
de la fin du seizième siècle. On sait, 
d’ailleurs, qu’il avait trois sortes d’an- 
née, et, par conséquent, trois calen- 
driers. La première année était ecclé- 
siastique, et se composait de 37 lunes ; 
la seconde était civile, et se comp- 
tait par 20 lunes ; la troisième, enfin, 
était l’année rurale de 12 à 13 lunes. 

Chez les Muyscas, les lunaisons se 
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divisaient par semaines de trois jours. 

Après la découverte du nouveau 
monde , diverses nations de notre con- 
tinent se hâtèrent d’y envmer des 
colonies. Les Anglais et les Français 
peuplèrent les cotes; les Castillans 
s’avancèrent Jusqu’aux Andes, et osè- 
rent même en franchir la chaîne. Us 
virent dans le Cundinamarca , sur le 
plateau de Bogota, et à Quito, les 
traces d’une antique civilisation, et 
ils traitèrent avec ces peuples éclairés, 
qui se soumirent à eux , pour former 
un empire Uorissant. Les premiers, 
au contraire , n’avaient rencontré que 
des peuplades farouches , ^ue des hor- 
des sauvages qui reculaient devant 
les nouveaux venus, et refusaient la 
civilisation qui leur était offerte. 

Parmi les capitaines célèbres que 
l’Espagne envoya dans ses nouvelles 
possessions de l’Amérique , il faut ci- 
ter Quésada et Gonzalès - Pizarre , 
frère du conquérant du Pérou , gou- 
verneur de Quito , vers le milieu du 
seizième siècle. A dater de cette épo- 
que, l’histoire de la Colombie se borne 
à quelques actes d’une guerre inté- 
rieure , où les succès sont variés entre 
les Espagnols d’un côté, les Portugais, 
les Anglais et les Indiens de l'autre. 
La fortune de l’Espagne l’emporta, 
et ses droits sur cette partie du nou- 
veau monde furent unanimement re- 
connus. Ce fut alors que s’établit la 
division politique qui, à peu de mo- 
difications près, a subsisté jusqu’en 
1819. 

Les Espagnols appelèrent terre ferme 
de l'orient les provinces situées entre la 
mer des Antilles au nord, l'Orénoque 
et l’ Apure au sud ; ils y établirent un 

ouverneur qui résidait à Caracas, et 

ont le titre était celui de capitaine 
général de la province de Vénezuela. 
C’était lui qui présidait le grand con- 
seil appelé rea/ai«Æen«a; sa juridic- 
tion était illimitée , et il n’était res- 
ponsable de ses actions qu’envers le 
roi. C’était, en effet, le propre d’un 
gouvernement sage, d’accorder la plus 
grande étendue de pouvoir à un 
agent qui résidait trop loin de la mé- 
tropole pour en attendre des instruc- 


tions utiles selon le<$ exigences du 
moment, et qui avait à gouverner une 
colonie mal soumise, en présence de 
nombreux ennemis. 

A cette capitainerie générale était 
jointe la Guyane espagnole. 

Le territoire compris entre V Apure 
et \' Amazone fut appelé terre ferme 
de l'occUlent ou Nouvelle Grenade^ et 
confiée à l’autorité d’un vice-roi dont 
la juridiction était la même que celle 
du capitaine général de Vénézuéla. 

Les provinces de Panama et de Da- 
rien , désignées seulement sous le nom 
de terre ferme, étaient comprises dans 
la vice-royauté de la Nouvelle Grenade. 

Le temps vint où l’Espagne, frap- 
pée par celui de qui dépendait alors 
la destinée de tant de rois, reçut, en 
frémissant, le nouveau maître “qui lui 
était imposé. Les Colombiens, trop 
fiers pour se courber à l’imitation de 
la métropole, résolurent alors de de- 
meurer fidèles à Ferdinand VII ; mais 
il ne faut pas perdre de vue que ce 
fut moins par attachement pour ce 
prince que par un sentiment d’or- 
gueil , par un instinct de liberté. 

Le 19 avril 1810, une révolution 
soudaine éclate dans la ville de Ca- 
racas , où les insurgés établissent une 
junte provisoire , chargée spécialement 
de veiller à la conservation des droits 
de Ferdinand VII. Peu après, l’in- 
surrection gagna les provinces voisi- 
nes enclavées dans l’ancienne capitai- 
nerie ; et dès lors, la junte de Caracas 
sentit son incompétence à diriger la 
marche de l’insurrection ; elle se 
borna à inviter les provinces à lui 
envoyer des députés. Cette proposition 
fut généralement adoptée, et le con- 
grès commença ses opérations. 

Les Vénézuéliens préférèrent d’a- 
bord l’ancienne royauté à la nouvelle ; 
mais bientôt ils jugèrent plus conve- 
nable de se passer de l’une et de l’au- 
tre. A peine ces législateurs impro- 
visés eurent-ils essayé du pouvoir, 
qu’ils éprouvèrent le besoin u’en per- 
pétuer l’exercice à leur profit. Le & 
juillet 1811, le congrès d&lare le Vé- 
nézuéla libre et indrôendant , il le 
constitue république. Cet acte mémo- 
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rabis rompait à iatnais l’antique lien 
qui unissait la colonie à la métropole; 
mais , comme toutes les révolutions', 
s’il fit surgir quelques hommes à ta* 
lents, il détruisit rapidement d’im- 
menses espérances , et dévora sans pi- 
tié plus d’une grande renommée. 

Trois hommes , parmi ceux qui 
échappèrent à l’obscurité , ont droit 
ici à la première mention : San - lago 
Marino , Simon Bolivar, et Paëz. 

Le premier, jeune étudiant, brave 
et intelligent, passera en peu de mois 
par tous les grades militaires , et de- 
viendra l’un d^es plus 'fermes soutiens 
de la république. 

Le second est digne de nous arrêter 
plus long-temps. 

Simon Bolivar, né à Caracas le 24 
juillet 1783, était le plus jeune des fils 
de D. Juan-Vicente Bolivar y Ponte, 
colonel de la milice des plaines d’Âra- 
gua , homme riche et considéré. En- 
voyé de bonne heure en Espagne , pour 
y perfectionner son éducation , Simon 
ne tarda pas à se rendre à Paris , où , 
pendant plusieurs années, il mena 
une vie active et peut-être dissipée. 
De là , il se rendit en Italie , et acquit 
dans ses voyages la connaissance des 
langues française et italienne , l’expé- 
rience du monde et l’usage de la bonne 
société. En repassant par Madrid , il 
y épousa la fille du marauis del Toro, 
et augmenta par cette alliance sa for- 
tune déjà considérable. De retour à 
Caracas , il se retira dans une de ses 
terres, où il vécut pendant plusieurs 
années paisiblement, et l’on pourrait 
même dire obscurément, si ses ma- 
nières distinguées, ses connaissances 
et son esprit ne lui eussent, dès cette 
époque, acquis une certaine renommée. 

Quelques biographes ont dit que Bo- 
livar, dans ses voyages sur le conti- 
nent de l’ancien monde, rêvait déjà 
. l’indépendance de sa patrie; mais le 
général Ducoudray - Holstein fait ob- 
server avec raison que cette assertion 
ne repose sur aucun fondement. Il ne 
songeait alors qu’à ses plaisirs, et, 
sans doute , à son futur étabjisseinent. 
la révolution le surprit dans sa re- 
traite; il en accepta sans hésitation 


toutes les conséquences, et se mon- 
tra digne de figurer à sa tête, quoiqu’il 
n’en eût pas prévu l’explosion. 

Bolivar était de petite taille , mais 
robuste et en état de supporter les plus 
grandes fatigues. Ses yeux larges, 
noirs et vifs, annonçaient une ame de 
feu ; il avait le nez aquilin et bien fait, 
le front haut comme les hommes de 
génie, le visage long et le teint brun. 
11 joignait à la bravoure qui fait mé- 

f iriser le danger, la prudence qui sait 
e mesurer pour le mieux comoattre. 
Porté rapidement au premier grade 
militaire, il eut, comme Napoléon, 
l’art de distinguer les capacités et de 
les mettre chacune à sa place , et, 
comme lui encore , il eut le talent de 
ces mots heureux qui font oublier une 
grande infortune, ou qui paient, à peu 
de frais, un service éminent. Nous 
anticiperons sur la marche des événe- 
ments, pour raconter succinctement 
une anecdote qui achèvera de faire 
connaître le héros de la Colombie. 

Après une victoire qui semblait dé- 
cisive pour le sort de la république, le 
général invite à sa table les principaux 
chefs de l’armée libératrice; et, parmi 
eux , figurait un colonel anglais , plus 
riche en beaux faits d’armes qu’en es- 
pèces sonnantes. — Comment donc, lui 
dit Bolivar en le voyant paraître , il me 
semble , mon brave et cher colonel , 
que vous avez sur vous du linge bien 
sale. — Général , répondit l’étranger 
d’un air confus et embarrassé , ie dois 
vous avouer que je n’ai pas d’autre 
chemise que celle que je porte sur 
moi. — J’y pourvoirai, dit Bolivar. 
Puis se tournant vers son intendant : 
— Allez , lui dit-il , chercher une che- 
mise dans ma garde-robe , et donnez- 
la au colonel. En recevant un pareil 
ordre, l’intendant manifesta une grande 
surprise ; il ne bougeait pas , mais il 
voulait parler et ne pouvait que bal- 
butier ^elques mots inintelligibles.~- 
Mais allez donc , reprit le général ; 
plus tôt vous serez de retour et plus tôt 
nous nous mettrons à table. Le fidèle 
serviteur fit alors un grand effort sur 
lui-même : — Vous savez bien , géné- 
ral, que vous n’avez que deux clie- 
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mises; l'une est en ce moment sur 
vos épaules , et l’autre est ctîez la blan* 
chisseuse. Sur ce , l’assemblée poussa 
de grands échits de rire. —Vous voyez , 
colonel, dit Bolivar, que je ne suis 
pas plus riche que vous. Si les braves 
de votre trempe laissaient aux Espa- 
gnols le temps de respirer, nous au- 
rions celui d'attendre nos bagages. 

Après Bolivar et Marino , Paéz fut 
un des généraux les plus distingués de 
la révolution vénézuélienne. 

Paëz était fils d’un petit marchand 
de Valencia, dans le Vénézuéla. Il 
n’avait que dix-neuf ans lorsque son 
père lui confia quelques centaines de 
dollars et un bon cheval , et l’envoya 
faire une tournée dans la province 
pour acheter diverses marchandises. 
En sortant de la ville, Paëz est assailli 
par deux cavaliers qui font mine de le 
vouloir dévaliser ; mais le brave jeune 
homme montre un pistolet, le seul 
dont il se filt pourvu , déclarant aux 
bandits qu’il brûlera la cervelle au 
premier qui aura l’audace de porter 
la main sur lui ; et à peine cette me- 
nace était-elle proférée , que déjà elle 
avait reçu son exécution. En voyant 
tomber son camarade, l’autre voleur 
se sauva ; mais Paëz profita mal de sa 
victoire. Épouvanté ou meurtre qu’il 
venait de commettre , et n’osant plus 
reparaître dans son pays , il s’enfuit à 
Caracas, où il entra au service d'un 

g entilhomme qui avait de grands biens 
ans cette province. Le jeune fugitif 
n'eut pas de peine à gagner la confiance 
de son maître, qui en fit son inten- 
dant; il en remplissait les fonctions 
lorsque éclata la révolution. Paëz en 
adopta les principes avec une ardeur 
qui appela sur lui l’attention publique. 
Son mtr^idité était plus fougueuse, 
lus irréfléchie , mais peut-être plus 
ri liante que celle des généraux que 
nous venons de nommer. Doué d’une 
force prodigieuse, il maniait la lance 
avec une grande habileté : à l’imitation 
de Murat et de Blücher , sa bravoure 
l’entraînait souvent à des combats sin- 
guliers à la manière antique. Il devint 
le favori de Bolivar, qui le poussa 
rapidement au grade de général ; alors 


Paëz se mit à la tète des lanciers des 
plaines d’Apure. Ces farouches Llane- 
ros , guidés par un tel chef, devinrent 
la terreur des armées espagnoles. 

La guerre de l’indépendance eut 
une alternative de bons et de mauvais 
succès. Deux chefs espagnols, Boves 
et Moralès , défendaient avec enthou- 
siasme la cause de la royauté ; et d’a- 
bord ils obtinrent de grands avanta- 
ges. Les insurgés perdirent Puerto- 
Cabello, et furent contraints à accepter, 
à Victoria , une fâcheuse capitulation. 
Ce désastre amena momentanément 
la dissolution du congrès et l’anéan- 
tissement de la république de Véné- 
zuéla. L’anarchie la plus complète 
succéda au calme éphémère que les 
chefs de la révolution avaient rêvé un 
instant. Peu de patriotes se présen- 
taient pour recevoir des ordres, mais 
beaucoup aspiraient à en donner. Tou- 
tefois , la fortune de Bolivar retrouva 
bientôt son ascendant ; le 4 août 1813, 
il fit unèentree triomphale à Caracas, 
et prit le titre de dictateur-libérateur 
des provinces occidentales de féné- 
zuéla ; son collègue Marino avait pris 
celui de dictateur des provinces 
orientales. 

Les royalistes ne tardèrent pas à 
reprendre une éclatante revanche : 
Boves avait organisé une division 
d’hommes de couleur , dont il excitait 
le courage par l’attrait du pillage. 
Cette bande furibonde mérita, moins 
par la couleur des hommes qui la 
composaient que par leur férocité, 
le surnom de Léôio» infernale. Ce 
fut surtout à l’aide de ce corps que 
Boves réussit à battre si complète- 
ment les deux dictateurs à la Puerta, 
que la cause de l’indépendance se 
trouva plus gravement compromise 
qu’elle ne l’avait jamais été. Le vain- 
queur se présenta aussitôt devant Ca- 
racas , et y entra avec une telle prt- 
cipitation, que Bolivar et Marino 
n’eurent que le temps de se jeter dans 
une frêle barque, et de mettre le sa- 
lut de la république à la discrétion 
des éléments. Cet événement eut lieu 
le 17 juillet 1814. 

Nous venons de voir que le Véné- 
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Kuéla avait commencé sa révolution 
par la révolte du mois d’avril 1810; 
la Nouvelle-Grenade n’avait pas tardé 
à suivre cet exemple , et , dès le mois 
de juillet suivant , une junte provi- 
soire s’était établie à Santa-Fé ai Ilo- 
ota. L’un de ses premiers actes fut 
’inviter les provinces à envoyer des 
députés pour prendre part aux déli- 
bérations du nouveau gouvernement. 
Quelques-unes obtempérèrent à cette 
invitation j et concoururent ainsi à la 
formation d’une assemblée dél ibérante, 
qui s’arrogea le pouvoir législatif et 
exécutif. Le 27 novembre 1811, le 
congrès publia un acte fédéral et con- 
stitutif en soixante-huit articles ; mais 
cet acte fut loin d’obtenir l’assenti; 
ment général, et les provinces envi- 
ronnantes, refusant même de le rece- 
voir, élurent une nouvelle junte dite 
de Cundinamarca. Kn 1812, cette 
assemblée publia son projet de constitu- 
tion , qui ne fut pas plus heureux que le 
récédent. L’anarchie était à son com- 
le, et le désordre, toujours croissant, 
ne put être arrêté, même par un troi- 
sième congrès , qui s’ouvrit à Tunja 
le 10 septembre 1814. Les bons esprits 
étaient las de cet état de choses ; les 
turbulents commençaient également à 
se lasser , et tous sentaient la nécessité 
de se rAinir à Vénézuéla , pour com- 
battre l’ennemi commun. Les chefs 
des deux états , cédant à l’expression 
de ce vœu général, se mettent en 
communication. Bolivar et Marino, 
rentrés sur le territoire de la patrie, 
combattent pour Vénézuéla; Castillo, 
Cabal et Urdaneta agissent pour la 
Nouvelle-Grenade. Mais la dissension 
ne tarda pas à éclater entre les deux 
républiques , car elles avaient des 
moyens divers pour arriver au même 
but : la Nouvelle-Grenade était plus 
réservée, plus cauteleuse; elle discu- 
tait fort habilement , il est vrai , et 
s’entendait parfaitement à la forma- 
tion des lois organiques , mais, sur les 
champs de bataille, elle le cédait à 
Vénézuéla, dont l’ardeur et la bra- 
voure ne connaissaient d’autre argu- 
ment que celui de l'épée. Ainsi , les 
deux républiques naissantes, promp- 


tement divisées, étaient sur le .i>oint 
de faire , l’une contre l’autre , le pre- 
mier essai de leur liberté , lorsque ta 
métropole leur envoya un redoutable 
adversaire dans le brave et fidèle Mo- 
rillo. 

Ce général débarque à la tête de dix 
mille Espagnols, soldats d'élite; il 
renverse tout ce qui s’oppose à lui, 
grossit sa troupe d’une foule de mé- 
contents, et V incorpore les débris des 
armées, précédentes. Il entre en vain- 
queur à Caracas et à Carthagène , et 
force de nouveau Bolivar et Marino 
à chercher leur salut dans une prompte 
fuite. Ces deux illustres proscrits, 
retirés à Haïti, trouvent encore une 
fois une généreuse hospitalité auprès 
de Péthion. Le 3 mai 1816, Bolivar, 
que l’adversité ne peut abattre, repa- 
raît de nouveau sur le territoire de 
Vénézuéla, et prend le titre de chej 
suprême et capitaine-général des for- 
ces de fénésuéla et de la Nowelle- 
Grenade. Les patriotes, reconnais- 
sants de tant dWforts , cherchent à 
faire oublier à leur général les mal- 
heurs qui l’ont accable; ils le reçoi- 
vent avec les plus grands honneurs 
et lui donnent de brillantes fêtes. Le 
général Arismandv, gouverneur de 
Margarita , lui offre un roseau sur- 
monté d’une tête d’or, emblème de 
l’autorité suprême dans un pays qui 
peut ployer sous le vent de l'adver- 
sité-, mais qui ne rompra pas. Et ce- 
pendant la fortune traiiira encore une 
fois les armes de Bolivar! Le 16 juil- 
let suivant , un lieutenant de Alorillo 
lui fait éprouver une défaite si com- 

f ilète , que , pour la cinquième fois , 
e héros de la Colombie se voit con- 
traint à se soustraire par la fuite à 
la colère des vainqueurs. C’en était 
fait de la république, si son défenseur 
n’eût pas eu l’ame aussi forte que 
son épee : l’une et l’autre semblaient 
se retremper dans le malheur. Boli- 
var se montre de nouveau vers la fin 
de cette même année, et change en- 
core une fois son titre en celui de 
Libérateur. Celui-là, enfin, lui por- 
tera bonheur! Quelles succès ren- 
dent à son parti l’energie qui coin- 
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inençait à lui manquer. La persévé- 
rance du général triomphe de tous 
les obstacles, même des revers mili- 
taires. Morillo entrait- il vainqueur 
dans la capitale de Vénézuéla, Boli- 
var se montrait aussitôt dans la Nou- 
velle-Grenade. Le général espasnol 
poussait-il ses soldats victorieux dans 
cette dernière province^ le Colombien 
apparaissait au meme instant dans le 
Vénézuéla, et relevait le drapeau de 
la liberté plus haut que jamais. C’é- 
tait beaucoup, dans une pareille situa- 
tion, que de gagner du temps , car la 
mère-patrie était alors déchirée par 
des factions qui ne lui permettaient 
pas de songer sérieusement à recon- 
quérir les colonies. Kniin , en l’année 
1818, Bolivar put songer à unir la 
politique à la guerre ; il convoque un 
congres national à Angostura, dans 
le département de l’Orenoque , et en 
reçoit le titre de président de la répu- 
blique. Morillo veut enfin étouffer 
l’hydre dans son repaire : il ordonne 
à un de ses lieutenants de mandier 
sur la ville même d’Angostura. Mais, 
de son côté , Bolivar envoie son lieu- 
tenant Marino au-devant des Espa- 
gnols. Les deux partis se rencontrent 
a San-Diéao ( 12 Juin 1819 ) ; la ba- 
taille fut longue et opiniâtre , et la 
victoire se décida enfin en faveur des 
indépendants. Morillo espère en vain 
venger l’affront fait aux armes espa- 
gnoles; Bolivar lui-méiiie se charge 
de le désabuser. A la suite d’une ac- 
tion des plus vives, la vallée de So- 
gamoso voit s’anéantir la dernière 
armée de l’Espagne (7 août 1819). Le 
Colombien marche aussitôt sur Car- 
thaeène, où il fait son entrée triom- 
phale au milieu d’une population que 
la joie fait délirer ; et comme si ce 
n’était pas assez d’un si mémorable 
avantage , les indépendants sont à ja- 
mais délivrés du redoutable Morillo. 
Le roi d’Espagne a rappelé auprès de 
lui ce brave serviteur, dont la forte 
épée peut seule encore soutenir le 
trône chancelant. 

La Colombie commence à respirer. 
Le congrès , assemblé à Angostura , 
sous la présidence d’un intègre magis- 


trat, Antonio Zéa, décrète la loi fon- 
damentale de l’union des deux états 
(17 décembre 1819). Désormais la 
Nouvelle-Grenade et Vénézuéla for- 
meront la république de Colombie. 
Peu après, un congrès général s’ouvre 
à Rosario de Cucuta, et donne sa 
sanction à la loi de l'union. 

Le 24 juin 1821 , Bolivar cueille de 
nouveaux lauriers à Carabobo, près- 
de Valencia ; et cette mémoral)le vic- 
toire lui rend toutes les villes qu’il 
avait précédemment perdues. con- 
grès général veut alors lui décerner 
les honneurs de l’ovation , mais le 
vainqueur s’y soustrait avec une mo- 
destie qui relève singulièrement l’é- 
clat de ses triomphes. Il tente même 
de refuser l’autorité de la présidence, 
alléguant pour excuse qu’un homme 
cx)mme lai était dangereux dans un 
gouvernement populaire, et qu’il dé- 
sirait redevenir simple citoyen afin 
de rester libre, et pour que tous les 
Colombiens le fussent également. 

Un an s’était à peine écoulé que 
déjà les États-Unis reconnaissaient 
rindé|vendancG de la Colombie. En- 
hardis par ce puissant encouragement, 
les Colombiens marchèrent de victoire 
en victoire, et, le 8 novembre 1823, 
la dernière garnison espagnole , celle 
de Puerfo-C'abeUo, mit nas les armes. 

Ce n’était pas assez que de rendre 
l’indépendance à la Colombie, il fal- 
lait encore eh assurer la durée en 
aidant les colonies voisines à se déli- 
vrer de la domination espagnole. Bo- 
livar, à la tête de trois mille Colom- 
biens, vole dans le Maut-Pérou ; mais 
nous ne le suivrons pas dans cette 
expédition , dont les détails doivent 
se trouver ailleurs. Il sera reçu avec 
acclamation nar les Péruviens qui lui 
décerneront le pouvoir suprême, et, 
dans l’effusion de leur reconnaissance, 
appelleront du nom de Bolivia leur 
nouvelle république. 

L’année 1824 fut signalée par un 
événement d’une grande portée : l’An- 
gleterre, qui avait vu d’un œil mécon- 
tent l’entrée des Français en Espame, 
voulut prendre sa revanche , et fit sa- 
voir aux puissances continentales 
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qu’elle reconnaissait l’indépendance 
de la Colombie. Depuis ce moment , 
les fluctuations de la politique rera- 
lacèrent, dans le sein de cette répu* 
lique, les mouvements militaires, 
les hommes d’épée s'éclipsant peu à 
peu devant les publicistes et les ora- 
teurs. Le parti qui ne voulait plus 
du libérateur commençait à se gros- 
sir; on se demandait si Bolivar n^était 
pas un ambitieux qui voulait arriver 
au despotisme. Il y avait là , sans 
doute , exagération^ et ingratitude ; 
cependant il faudrait connaître bien 
peu le cœur humain pour ne pas croire 

? |ue ce général ait pu , comme un au- 
re, se laisser séduire par l’attrait du 
pouvoir, et que, voyant la liberté de- 
venir, pour ses compatriotes, un 
instrument de discorde, il ait senti 
la nécessité de concentrer- l’autorité 
dans ses mains et de garder en tutelle 
des enfants égarés. 

Lorsqu’au mois de juin 1826 ce 
libérateur rentra sur le territoire de 
la Colombie, il trouva que tous les 
éléments de l’anarchie étaient en ébul- 
lition, et que la république se mourait, 
assassinée par ses propres enfants. 
Alors . il se dit que , pour sauver la 
liberté, il fallait la suspendre et as- 
sumer le titre et l’autorité de dicta- 
teur. L’armée , qui lui était dévouée, 
applaudit à cette détermination ; mais 
le reste de la nation ne montra pas 
le même enthousiasme. 

Peu de mois après cet événement, 
les plénipotentiaires de la Colombie, 
du Mexique , de Guatémala et du Pé- 
rou, s’assemblèrent à Panama, et con- 
clurent un traité d’amitié et confé- 
dération perpétuelles en paix et en 
guerre. 

De son côté , Bolivar avait promis 
de convoquer un congrès national à 
Ocana, à l’effet de réviser la consti- 
tution ; mais , en réalité , il ne son- 
geait qu’à faire sanctionner le pouvoir 
suprême déposé entre ses mains. Aussi 
les républicains tentèrent-ils un effort 
désespéré pour se soustraire à ce pro- 
jet de despotisme. Une nuit ( 26 sep- 
tembre 1828) , le dictateur est éveillé 
par une épouvantable rameur. Il ap- 


prend que les sentinelles de son palais 
ont été égorgées , et que lui-inême n’a 
pas de temps à perdre , s’il veut échap- 
per au fer des révoltés. Il ouvre alors 
une croisée, et, demi-nu, il saute 
dans la rue et parvient à gagner une 
caserne, où il convoque toutes les 
troupes de la garnison. Il se met à 
leur tête et marche contre les rebel- 
les , qu’il met promptement en fuite : 
plusieurs sont pris et exécutés immé- 
diatement. Santander, vice-président 
du congrès, soupçonné d’être l’ame 
du complot, est jeté dans une prison 
d’état. 

Depuis ce moment. Bolivar pouvait 
songer à régner paisiblement, mais 
une guerre malheureuse, qu’il entre- 
prit contre les Péruviens, fut le pre- 
mier signal de ses revers. La dicta- 
ture de Bolivia lui échappa , et son 
autorité allait recevoir d’autres échecs 
bien autrement sensibles. 

Paëz, le brave Paëz, son ancien 
lieutenant, son favori, appelle les 
Vénézuéliens à l’indépendance (1829). 
Une révolution éclate également à 
Quito, où Florès demande la liberté 
pour les provinces de l’équateur. Deux 
partis se forment sur les débris de la 
constitution : celui des unitaires, qui 
veut le maintien de l’union des trois 
républiques , et celui des fédéralistes, 
qui demande leur séparation avec un 
système d’alliance. En vain Bolivar 
cnerche à se roidir contre cet orara; 
il est renversé dans la poussière. En 
vain aussi veut-il se plier aux événe- 
ments et en suivre le cours pour 
mieux en profiter; il se courbe pour 
ne plus se relever. 

Le congrès national s’était assem- 
blé à Bogota.- Bolivar lui envoie sa 
démission , saisissant cette circon- 
stance pour rappeler ses services et 
se plaindre des calomnies dont il est 
devenu l’objet. Le congrès feint d’hé- 
siter, puis il accepte, nomme pour 
son president Joachim Mosquera , et 
rappelle Santander, cet ennemi per- 
sonnel du dictateur. 

C’en est fait du parti des unitaires! 
L’ancienne république colombienne a 
enfanté trois états ind^ndants : le 
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Fénézuela , dont le sort est confié à 
Paéz, le capitaine des llaneros; la 
Nouvelle- Grenade, qui obéit à Mos- 
quera ; et l'Éauateur, que le général 
Florès a appelé à l’indépendance. 

On le voit : désormais Bolivar sera 
déplacé partout, ou plutôt il sera trop 
^and pour vivre sur ce champ mutilé. 
Sa patrie n’est plus de ce monde. Les 

randes ombres de Guillaume Tell , 

e Washington, de Poniatowski et 
de Napoléon, viennent assister aux 
derniers moments du héros colom- 
bien. 

Humilié dans sa gloire, froissé 
dans ses affections , plein de pitié 
pour une ingrate patrie, Simon Boli- 
var succombe à une maladie de lan- 
gueur le 17 décembre 1830, à San- 
Pédro, près de Santa-Marta. Il était 
âgé de quarante-sept ans. 

Nous continuerons à désigner, sous 
le nom de Colombie , la confédération 
des républiques de Vénézuéla , de la 
Nouvelle-Grenade et de l’Équateur. 
On y compte douze grands départe- 
ments , savoir : le Cundinamarca , le 
Cauca, l’Isthme, le Magdaléna, le 
Boyaca , Vénézuéla , le Zulia , l’Oré- 
noque, le Maturin, l’Équateur, le 
Guayaquil et l’Assuay. Trente-sept 
provinces sont comprises dans ces en- 
vers départements. Le nombre des 
villes s’élève à quatre-vingt-quinze, 
celui des villages à cent cinquante- 
quatre, celui des paroisses ou hameaux 
a 2,186. La superficie totale du pays 
est d’environ 830,000 milles carres de 
soixante au degré. La population ne 
s’élève qu’à 2,600,000 habitants , dont 
650,000 blancs et 2,050,000 hommes 
de couleur ; dans ce dernier chiHre sont 
compris 110,000 esclaves. 

Les Indiens des llanos n’ont reçu 
encore qu’une demi - civilisation, ils 
sont chrétiens, mais la religion n’a 
pas adouci leur férocité naturelle. 
Leurs occupations se bornent à la 
garde de nombreux troupeaux, ou à 
la chasse des chevaux sauvages et des 
bétes fagves. Leur adresse a manier 
le lasso est vraiment remarquable. Le 
lasso est une corde d’environ trente 
pieds de long , qui se bifurque à son 
2* Livraison. (Colombie.) 


extrémité , et s’adapte a deux petites 
boules en fer. Lorsque le chasseur se 
trouve à portée de sa proie, il fait 
tournoyer au-dessus de sa tête le lasso, 
ployé en forme de ganse , et le lance 
avec la raideur d’une fronde : les 
boules volent, s’entre-croisent et vont 
saisir , dans sa fuite , la victime que 
le llanero a choisie. Quelquefois , 
courant à cheval à la poursuite d’un 
taureau sauvage, il le saisit par la 
queue, le soulève vigoureusement, le 
renverse , et met pied à terre sans lâ- 
cher prise. 

Les habitants des llanos de l’Apuré 
ont acquis une grande réputation de 
bravoure dans la guerre de l’indépen- 
dance, sous le commandement de Paëz, 
le Murat de la Colombie. Ils combat- 
tent toujours à cheval , avec des lan- 
ces d’une excessive longueur, et ce 
n’est pas leur unique trait de ressem- 
blance avec les Cosaques de la mer 
Noire. Leurs chevaux sont de petite 
taille , mais robustes , vifs et légers à 
la course; les llaneros les montent à 
nu , et n’ont eux-mémes pour tout vê- 
tement qu’un simple caleçon. 

S uand il court, la lance en arrêt, 
anero se couche horizontalement , 
la tête en avant, sur le dos de son 
cheval ; il se précipite sur son ennemi 
avec la rapidité de la foudre , le frappe, 
et achève sa carrière sans' paraître 
même ébranlé par ce choc violent. 

Les lanciers des plaines d’ Apuré 
étaient devenus la terreur des soldats 
espagnols. Un fait historique servira 
à faire connaître leur férocité et leur 
ignorance. L’un d’eux avait combattu 
un hussard du régiment de Ferdi- 
nand ; l’ayant terrassé , il l’emmena 
captif pour le présenter à Paëz : — 
Et purquoi , lui dit sévèrement ce 
général, as-tu transgressé mes ordres? 
N’aine pas prescrit de tout tuer , et de 
ne /aire aucun prisonnier? — C’est 
vrai , général ! répndit naïvement le 
llanero : aussi , je n’hésiterai jamais 
à verser le sang d’un guerrier ; mais 
je n’ai pu me résoudre a tremper mes 
mains dans celui d'un capucin. 

Il parlait de bonne foi , ayant pris 
le hussard pur un capucin, à cause 
2 
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de ses grandes moustaches. Paëz rit 
beaucoup de cette simplicité , et fit 
grâce au prisonnier, qui entra à son 
service. 

On calcule que le nombre des In- 
diens indépendants, qui errent dans 
les fotéts et les montagnes , s’élève à 
deux cent mille. Les géographes in- 
diquent sur leurs cartes lès noms de 
ces peuplades indigènes , dont chaque 
village forme , en quelque sorte , une 
nation qui diffère de ses voisins les 
plus rapprochés, par ses usages, et 
surtout par son langage. Aussi , nulle 
contrée dans le monde n’offre-t-elle 
une plus grande variété de langues 
dans un espace donné. 

Une grande partie du pays, occupée 
par ces Américains indigènes , est en- 
core inconnue aux Européens, et ce 
n’est que par quelques traits généraux 
que nous pouvons essayer de faire 
connaître la physionomie de la popu- 
lation indépendante de la Colombie. 
Nous continuerons à donner à ces 
peuples le nom d’indiens , qu’ils re- 
çurent des premiers navigateurs eu- 
ropéens, à l'époque où ceux-ci suiqx)- 
sàient que l’Amérique confinait aux 
Indes orientales. 

Les nations les plus considérables 
.sont, dans les provinces méridionales 
de la Colombie , celles qui appartien- 
nent à la famille péruvienne , les Mor- 
nas, les Chunancas, les Papagua, etc. ; 
dans le bassin de l’Orénoque , les 
Guagivos , les Caribes ou Caraïbes , 
les Ottomaques; les Salivas dans les 
Missions; les Meypures, les Cabres 
dans les plaines ae San-.Iuan; les 
Goahiros vers le golfe deMaracaybo; 
les Cunacunas dans l’isthme de' Pa- 
nama , etc. Les missionnaires ont eu 
peu de succès chez ces peuples, na- 
turellement enclins à la paresse et à 
l’ivrognerie : quelquefois ils sont par- 
venus , à l’aide du tafia et des liqueurs 
fortes , à former le noyau d’une tribu 
civilisée; mais au premier jour de di- 
sette chacun de ces néophytes retour- 
nait à ses forêts et à la vie sauvage. 

Les Indiens ont la peau cuivrée, et 
ils la teignent en rouge avec le rocou ; 
il paraît même que c’est en cela que 


consistent toutes leurs idées de pu- 
deur. Une jeune fille n’oserait sortir 
de son carbet si elle n’avait la peau 
enduite de rocou ; mais , au moyen 
de cette opération , elle ne craint plus 
de se montrer dans un état complet 
de nudité , car on ne peut donner le 
nom de vêtement à un petit tablier, 
à peine large de trois pouces, qu’elle 
attache sur ses hanches. Les hommes 
vont également dépourvus de toute 
espèce de vêtements. Ces sauvages 
sont généralement imberbes ; ils por- 
tent les cheveux longs et pendants sur 
le cou , mais coupés, sur le front, à la 
manière de nos enfants de chœur. La 
polygamie chez eux est en usage ; un 
Indien prend autant de femmes qu’il 
peut en nourrir. Les cousines appar- 
tiennent à leurs cousins par droit de 
naissance , et ceux-ci les é^usenUlans 
l’àge le plus tendre. Le mariage se 
conclut sans autre formalité qu’une 
réunion de parents et d’amis , où l’on 
chante, l’on boit et l'on danse pen- 
dant plusieurs Jours ;rincested’ailleurs 
est chose assez commune parmi eux. 

Leurs carhets consistent en quelques 
fourches surmontées d’un toit de 
aille , sous lequel ils suspendent leurs 
amacs; et là, le suprême bonheur 
d’un Indien est de se balancer dou- 
cement et de fumer un cigare enve- 
loppé de l’écorce odorante du couri- 
mari. 

Lorsqu’une femme indienne est ac- 
couchée, son mari la remplace dans 
le hamac , où il demeure étendu pen- 
dant trois jours , se plaignant de 
grandes douleurs, et recevant les vi- 
sites de ses voisins, pendant que la 
pauvre femme continue à vaquer aux 
soins du ménage. Le troisième jour , 
le prétendu malade fait ses relevailles 
et va à la chasse. 

Chez la plupart de ces sauvages, 
on trouve ébblie la coutume barrare 
d’aplatir le crâne aux enfants nou- 
veau-nés. L’anthropophagie n’est pas 
commune à toutes ces peuplades, mais 
elle n’y est pas rare. Elle existe 
principalement chez les Guagivos , 
qui errent le long du Méta jusqu’à 
son confluent avec l'Orénoque. Cette 
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peuplade féroce désole les établisse- 
ments colombiens, dont elle enlève 
les femmes, les enfants et les bes- 
tiaux. Les Caraïbes du continent amé- 
ricain ne sont point anthroiwphages 
romme ceux des Antilles : cette na- 
tion fournit les hommes les plus ro- 
bustes et les plus grands du globe , 
si l’on en excepte les Patagons. Elle 
faisait autrefois avec les Européens le 
commerce des esclaves. 

De tous les usages qui caractérisent 
les peuplades que nous venons de 
nommer, il n’en est pas peut-être de 

f ilus bizarre que celui qui distingue 
es Ottomaqiies , nation qui vit dans 
l’angle formé par l’Apuré et l’Oré- 
noque, dans le naut de la province de 
San -Juan de los-llanos : les Otto- 
inaques mangent de l’argile , et même, 
pendant plusieurs mois de l’année , ils 
n’ont pas d’autre nourriture. 

La religion de ces peuples est une 
sorte de dualisme; c’est le combat 
perpétuel du bon et du mauvais prin- 
cipe. Ils ont des prêtres , ou jongleur^, 
ui gardent les idoles. Sur les bords 
e l’Orénoque, ces idoles sont rem- 
placées par le botuto, ou trompette 
sacrée. Il est défendu aux femmes , 
sous peine de mort, de voir le botuto. 
Ils ont une grande terreur du mau- 
vais principe, ou diable, qu’ils ap- 
pellent yrocan; c’est à lui qu’ils at- 
tribuent les grandes tempêtes , que 
nous nommons , par corruption , ou- 
ragans. 

Nous ne parlerons ici ni des nègres, 
ni des mulâtres de la Colombie : leur 
physionomie générale et leurs mœurs 
trouvent plus naturellement leur plaee 
dans les articles qui traitent de l’A- 
frique. Les Métis, produits du blanc 
et de l’Américain, sont des êtres gé- 
néralement faibles. Il n’en est pas 
de même des Zambi, nés du nègre 
et de l’Américain. Le Zambo, d’un 
brun-noir cuivré, est robuste, mais 
féroce, voleur, et peu susceptible de 
civilisation. 

Les descendants des colons euro- 
péens qui , les premiers , émigrèrent 
dans cette partie de l’Amérique , ont 
conservé les traditions de l'orgueil 


castillan , et ils y joiment l’indolence 
naturelle aux habitants des pays équa- 
toriaux. Les. Colombiens sont s^ri- 
tuels , braves , mais présomptueux ; 
ils ont une grande confiance dans la 
supériorité de leurs soldats sur les 
troupes européennes , et ils n’hésitent 

S as à mettre Bolivar au-dessus de 
tapoléon. 

L’éducation publique est fort dé- 
fectueuse, et l'éducation particulière 
généralementasseznégligée.Oncompte 
quatre universités : Quito, Bogota, 
Caracas et Mérida. 

L’agriculture , si l’on en excepte 
quelques localités , et surtout les en- 
virons de Valencia, est dans un état 
déplorable. Quant aux manufactures , 
elles y sont dans l’enfance. 

Depuis le triomphe de l’indépen- 
dance, l’esclavage a été aboli, mais 
seulement pour ceux qui ont porté 
les armes , ou qui peuvent payer 200 
dollars (environ 1000 francs). 

Les hommes ont conservé le cos- 
tume espagnol , c’est-à-dire l’habit eu- 
ropéen , couvert du manteau castillan, 
sur lequel ligure souvent une riche 
broderie. Les dames de la plaine ont 
modifié, assez maladroitement, l’élé- 
pnt costume des Andalouses par ce- 
lui des Anglaises; elles ne sont re- 
marquables que par leur petit chapeau 
de paille à bords retrousses , semblable 
en tout à un chapeau d’homme , mais 
orné de rubans et de fleurs. ( Voy. la 
pl. 8 , n° 6. ) 

Le costume des dames de la Cor- 
dillère est plus pittoresque; il a, du 
moins, quelque chose de local qui 
plaît aux étrangers : il consiste en 
une jupe de soie noire, où la taille est 
indiquée sur les hanches plutôt qu’elle 
n’y est serrée. Iji tête est recouverte 
d’une sorte de mantille trian^laire en 
drap bleu , qui redescend jusqu’à la 
ceinture, et couvre les bras orainai- 
rcment nus. A l’imitation de l’usage 
espagnol , ce vêtement caclie la jpres- 
que totalité du visage, et ne laisse 
voir que le nez et les yeux , à moins 
qu’une heureuse maladresse , quelque- 
fois provoquée par la coquetterie , ne 
la fasse s’entr’ouvrir plus que la 
2 . 
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bienséance ne le comporte. Sur cette 
mantille est posé un chapeau de feutre 
à larges bords, semblable à peu près 
à celui des paysannes de la Provence. 

Les Coloniniens sont sujets à de 
graves maladies. De bonne heure ils 
commencent à se plaindre de douleurs 
rhumatismales; mais leurs véritables 
fléaux sont la fièvre Jaune , la dyssen- 
terie, le vomissement noir, et surtout 
la lèpre, elmalde Ut- elefcuncia. La 
lèpre passe , en ce pays , pour une ma- 
ladie incurable ; aussi , à peine un in- 
dividu en est-il atteint, qu’on l’ar- 
rache à sa famille, quelque riche ou 
considérable qu’elle soit , pour le jeter 
dans un hospice spécial , appelé Lé- 
proserie , et là , privé de toute com- 
munication avec l’extérieur , aban- 
donné à la brutalité d’un impatient 
mercenaire , le malheureux se voit 
perdu sans ressource; le désespoir 
s’empare de lui, son mal redouble, 
et il succombe victime de l’ignorance 
et des préjugés de son pays. 

Parmi les léproseries les plus re- 
nommées , c’est-à-dire parmi les bou- 
cheries les mieux approvisionnées, il 
faut compter celles de Carthagène. 

Il nous reste à ajouter que, dans un 
grand nombre de localités de la Co- 
lombie , les individus de- l’un et de 
l’autre sexe sont sujets à la difformité 
connue sous le nom de goitre. Les 
étrangers eux-mêmes , apres quelque 
temps de séjour , n’en demeurent pas 
exempts. 

Les mœurs espagnoles se retrouvent 
fidèlement copiées en tout ce qui con- 
cerne les pratiques extérieures de la 
religion. Le nombre des couvents de 
l’un et de l’autre sexe , les règles un 

Î ieu relâchées de ces établissements, 
es allures mondaines des moines et 
des nones, leurs écarts publics, tout 
y rappelle la métropole. Le costume 
des ecclésiastiques consiste habituelle- 
ment en une robe noire , couverte du 
manteau espagnol, et en un chapeau 
à larges bords , orné de cordons et de 
glandfs. (Voy. X&pl. 8, n" 1.) 

Bogota n’est pas la ville la plus 
peuplée de la Colombie , mais elle en 
est la capitale, et, à ce titre, elle 


mérite la première mention. Sa popu- 
lation est d’environ 35,000 âmes. Les 
fispagnols la nommèrent Santa-Fé; 
les Colombiens l’appellent Bogota , et 
les cartographes fui donnent le nom 
de Santa-Fe-di-Bogota , ou, encore, 
Santa-Fé-di-Colombia. 

Le climat y est excessivement plu- 
vieux ; et les tremblements de terre y 
sont si fréquents , qu’on en reconnaît 
les traces sur tous les édifices. 

On remarque la cathédrale, .bâtie 
en 1814 , quelques places publiques 
ornées de fontaines , le palais du sé- 
nat , le musée d’histoire naturelle , et 
plusieurs couvents. Il y a un théâtre , 
un hôtel des monnaies, une univer- 
sité , une école de médecine , une bi- 
bliothèque , un observatoire , un jardin 
botanique et une académie. 

C’est dans les environs de Bogota, 
rès de Fusagusa , que se trouvent les 
eux ponts naturels d’Incononzo : ce 
sont de grands rochers tombés au-dessus 
du torrent de la Summa-Paz , de ma- 
nière à se soutenir mutuellement. Le 
plus élevé de ces ponts forme une 
arche d’environ 50 pieds de longueur , 
sur 40 de largeur. (Voy. la pl. 3. ) 

Parmi les sables que charrient les 
eaux descendues de la Cordillère, on 
trouve souvent des paillettes d’or, 
des pyrites ferrugineuses et des éme- 
raudes. Quelques esclaves, dressés à 
ce travail , lavent ces sables pour en 
retirer les matières précieuses; et on 
a remarqué que les nègres étaient les 
plus habiles en ce genre d’occupation. 
Le Cundinamarca , dont Bogota est la 
principale ville , fournit les ^us riches 
lavages d’or de la Colombie. 

C’est aussi dans ces mêmes locali- 
tés, près du village de Muzo, que 
se trouve une des plus riches mines 
d’émeraudes connues : on les appelle 
à tort émeraudes du Pérou; et c’est 
sous ce nom qu’on les expédie en 
Europe et même dans l’Orient. 

A Mariquita , dans la même pro- 
vince, on voit des mines d’or et d’ar- 
gent exploitées par une compagnie de 
capitalistes angfais. Ces insulaires ont 
le monopole de l'exploitation des mines 
de la Colombie; mais, jusqu’à pré- 
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sent, ils ont perdu leurs capitaux à ce 
genre d’industrie. Il en a été de 
même de leurs premières opérations 
commerciales avec ces nouvelles ré- 
publiques. Les guerres civiles , le peu 
de confiance dans la stabilité des in- 
stitutions , et le défaut de connais- 
sances locales, ont fait regretter amè- 
rement aux Anglais la précipitation 
de leurs premières spéculations. Ainsi, 
on peut tirer de ce fait cette conclu- 
sion , que les chambres de commerce 
de nos grandes villes s’étaient trop 
hâtées de reprocher au gouvernement 
franrais la lenteur qu’il mettait à éta- 
blirdes relations officielles avec les nou- 
velles républiques de l’Amérique du 
sud. Sans doute cette lenteur pouvait 
tenir à des considérations politiques 
susceptibles d’être combattues sous 
d’autres rapports; mais il nous sera 
permis de dire que les résultats ma- 
tériels, les seuls, à vrai dire, que se 
propose le commerce , ont justifie cette 
conduite , en préservant nos spécula- 
teurs des pertes énormes que les An- 
glais ont éprouvées. 

Enfin, cW encore dans le Cundi- 
namarca que l’on trouve l’usage sin- 
ulier , et on pourrait dire barbare , 
e voyager à dos d'homme, comme 
ailleurs on voyage à dos de mulet. 
Les malheureux cargueros qui ser- 
vent de monture à des voyageurs peu 
philanthropes, sont, pour la plupart. 
Indiens ou Métis. Vêtus légèrement, 
et armés d’un long bâton , ils voya- 
gent pendant plusieurs jours consé- 
cutifs, exposés à l’inclémence de la 
température, à travers un pays ro- 
cailleux et bouleversé, portant sur 
leurs épaules un fardeau qui s’élève 
à huit arrobes { environ 100 kilo- 
grammes ). Deux courroies qui leur 
ceignent les épaules supportent une 
chaise sur laquelle le voyageur s’as- 
sied , armé d’un large parasol ; et 

? [uand il trouve que sa monture va 
rop lentement, ou n’a pas le pied 
assez sûr, ni le trot assez doux, il 
ne craint pas de lui cingler un coup 
de cravache, ou de lui promener ses 

éperons sur le flanc!!! (V’oy. la 

pl. 8, n° 4.) 


Cet usage déplorable est d’autant 
plus difficile à justifier, que le Cun- 
dinamarca fournit d’excellents mulets. 
Ces intelligents animaux ont le pied 
tellement sûr , que le voyageur n’a 
rien de mieux à faire, dans les pas- 
sages périlleux , que de s’en rapporter 
à eux; il courrait même de grands 
dangers si la vue des précipices l’é- 
pouvantait au point de vouloir con- 
trarier la volonté de sa monture. Sur 
la route de Honda à Bogota , les mau- 
vais pas exercent à chaque instant la 
patience de l’homme et l’adresse des 
mulets. Tantôt ces courageux animaux 
gravissent ou descendent de roides 
escaliers taillés dans le roc ; tantôt ils 
s’avancent avec précaution sur le talus 
d’un rocher qui surplombe un affreux 
précipice ; ils y ramassent prudemment 
leurs quatre pieds , et s’élancent sur 
la rive opposée, à la grande satisfac- 
tion du cavalier, que la terreur a fait 
pâlir. (Voy. la pl. 6. ) 

Kous ne quitterons pas la province 
de Bogota sans dire quelques mots des 
paysans du plateau. Ces Indiens, à 
demi civilisés, n’ont, pour la plupart, 
d’autre vêtement qu’une sorte de man- 
teau de .drap qui leur couvre la tête , 
se serre autour du cou et descend jus- 
qu’à l’orteil. Les deux sexes posent sur 
ce vêtement un petit chapeau de paille 
ou de feutre. Les hommes ont le 
menton garni d’une touffe de barbe 
assez semblable à celle des boucs; 
leurs yeux, petits et bridés comme 
ceux des Chinois , leur donnent un air 
de ressemblance avec ce dernier peu- 
ple. Ils sont assez bons cultivateurs, 
et moins indolents que leurs compa- 
triotes des basses régions. (Voy. la 
pl. 8 , n° 3. ) 

Quito, capitale du département de 
l’Équateur, et, aujourd’hui , de la ré- 
publique de ce nom , est la ville la plus 
consiaérable de la Colombie , sa popu- 
lation s’élevant au double de celle de 
Bogota. Quatre rues seulement y sont 
pavées ; les autres sont tortueuses et 
obscures. Cependant on y remarque 
quelques beaux édifices, des églises 
fort riches , des manufactures d’étof- 
fes, de coton, de lin et de flanelle , 
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une bibliothèque publique , une dcole 
normale et une université renommée. 
L’église des jésuites est d’une grande 
beauté : chacun des piliers qui en dé- 
corent la façade est formé d'un seul 
bloc de pierre blanche, et n’a pas 
moins de trente pieds de haut. L’ar- 
chitecte y a adopté l’ordre corinthien. 
Quito a acquis, en France, quel- 

? ue célébrité par le séjour qu’y ont 
ait J en 1736, les académiciens en- 
voyés par TAcadéraie des sciences de 
Paris pour mesurer un degré du mé- 
ridien. Ces intrépides géomètres éle- 
vèrent la croix qui devait leur servir de 
signal sur l’une des cimes du Pichincha. 

Les environs de cette ville sont in- 
téressants par la présence de plusieurs 
volcans , dont le moins élevé surpasse 
l’Etna de près de mille toises. A leur 
tête figure le formidable Cotopaxi , 
dont les flammes se sont élancées quel- 
quefois à la hauteur prodigieuse de 
trois mille pieds au-dessus du cratère. 
En 1748, ses détonations portèrent 
la terreur jusqu’à Honda , c’est-à-dire 
à une distance de deux cents lieues. 
Vingt années après il vomit une telle 
uantité de cendres , que les habitants 
es villes voisines durent se pourvoir 
de lanternes pour circuler dans les rues 
jusqu’à trois heures de l’après-midi. 

La cime majestueuse de l’Ilinissa 
est célèbre , dans cette même région , 
our avoir été mesurée, à l’aide du 
aromètre , par Bouguer. 

Nous mentionnerons encore le vol- 
can d'Antisana, la plus élevée de 
toutes les montagnes ignivoines du 
globe. Sur les flancs de ce volcan se 
trouve la métairie dite d’.éniimna^ 
ce lieu habitable et habité est situé a 
environ douze mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer. 

Caracas est la capitale de la répu- 
blique de Vénézuéla. Sa population 
est , dit-on , de quarante-cinq mille 
âmes. Elle est bâtie dans une vallée 
pittoresque , où quatre ruisseaux lim- 
jiides viennent lui porter le tribut de 
leursondes ; mais les hommes et lesélé- 
ments se sont conjurés pour anéantir 
les sources de sa propérifé. Un affreux 
tremblement de terre la ruina en 1812; 


et les armées belligérantes se donnè- 
rent dans ses murs plus d’un rendez- 
vous , dont elle conservera long-temps 
les traces déplorables. 

Le commerce de Caracas est assez 
considérable ; il se fait par le port de 
la Guayra , petite ville de quatre 
mille âmes. 

Carthagène , première place forte 
de la Nouvelle-Grenade, est la station 
ordinairede l’escadre colombienne. Les 
trois républiques peuvent armer quinze 
à vingt bâtiments de guerre, dont 
deux vaisseaux et trois frégates. 

Le commerce de Carthagène est 
assez étendu , c’est l’entrepôt de Pa- 
nama. On V compte dix-huit mille 
habitants, dont la majeure partie se 
compose d’hommes de couleur, popu- 
lation paresseuse, et cependant vive 
et emportée. Les blancs , ou ceux qui 
en prennent la dénomination , sont 
plus calmes et non moins ennemis du 
travail. Les femmes de couleur à Car- 
thagène sont généralement grandes et 
bien faites; les Indiennes elies-méraes 
ne manquent pas d’agréments. 

Carthagène , que ses rues étroites et 
sombres ,”ses longues galeries , font 
ressembler à un cloître , possède une 
fontaine dont l’eau est passablement 
bonne. Cette ville a beaucoup souffert 
pendant la guerre de l’indépendance. 
C’est, d’ailleure, un séjour malsain , 
où la fièvre jaune exerce souvent 
d’affreux ravages ; mais , pendant les 
grandes chaleurs , les étrangers et les 
principaux habitants se retirent à 
Turhaco, village indien, éloigné seu- 
lement de quelques lieues. 

Turbaco est remarquable par ses 
volcans d’air. De sourdes détonations, 
ui se succèdent à peu d’intervalles , 
onnent lieu à une éruption d’air et 
quelquefois à une éjection boueuse 
qui se dégage d’une série de petits 
cônes appelés dans le pays volcan- 
citos. ( Voy. la pl. 2. ) 

La population de Panama , chef-lieu 
du département de l’Isthme, s’élève 
à dix mille âmes. Cette ville recevait 
autrefois les métaux précieux (me le 
Pérou destinait à l’Europe. Elle est 
encore célèbre par le projet de jonction 



GUÏANES. 


des deux Océans, et par le congrès qui 
s’y tint en 1826. 

Le département de l'Isthme est gé- 
néralement malsain. On y voit sur- 
tout la petite ville de Portobello , sur- 
nommée le tombeau des Européens. 

Maracaybo est une jolie et impor- 
tante ville de 18 à 20 mille habitants , 
sur les bords du lac de ce nom. 

Après ces villes, nous signalerons 
Cuença , dont les environs possèdent 
le redoutable paramo d’Assuay , ja- 
lonné par les cadavres des voyageurs 
que les tempêtes annuelles y font pé- 
rir; Cumana, ville de guerre; Guaya- 
quil , remarquable par son chantier et 
son arsenal ; Popayan , flanqué par les 
grands volcans de Puracé et de So- 
tara ; Tunja , ancienne capitale des 
Muyscas; Valencia, sur les bords pit- 
toresques et salubres du lac Tacarigua 
ou Valencia; Loxa, qu’entourent de 
vastes forêts dé quinquina ( Goscarilla 
détaxa) ; Pasto, bSti au centre d’une 
ceinture de volcans et de soufrières ; 
Pamplona , Angostura , Quibdo et 
Mompox, qui ne sont pas moins dignes 
d’appeler l’attention du voyageur. 

Dans les vastes solitudes de l’As- 
suay, à quelques milles de San-Jaen 
de Bracamoros , on trouve sur le ver- 
sant de la Cordillère , dans le paramo 
de Chulucanas, les ruines d’une an- 
cienne ville de ce nom , remarquable 
par l’alignement de ses rues et la 
beauté de ses édifices. 

La Colombie , telle qu’elle existait 
sous la domination espagnole, con- 
sommait annuellement pour environ 
quinze millions de piastres ( de 5 tr. ) 
en marchandises étrangères. L’hôtel 
des monnaies de Bogota donne an- 
nuellement un million cinq cent mille 
piastres; celui de Popayan un million. 
Les articles d’exportation consistent 
en métaux, pierres précieuses, cacao, 
sucre, café, tabac, coton, cuirs, 
quinquina, bois de teinture, indigo, 
fourrures, etc. 

Malgré les savantes recherches des 
Humboldt , des Mollien , des Thomp- 
son , des Rengger et des Longchamp, 
la statistique commerciale de ce pays 
est peu connue : on ne pourrait pré- 
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senter à ce sujet que des conjectures 
hasardées. 

Il est pénible , en terminant cette 
notice, d’avoir à émettre l’opinion 
que la Colombie, déchirée par une 
longue révolution , nourrissant sur son 
sein une population composée des élé- 
ments les plus hétérogènes , sera long- 
temps encore bouleversée par les fléaux 
de la guerre et de la discorde. La civili- 
sation, les sciences et les lettres ne 
sauraient recevoir aucun développe- 
ment sous l’empire des circonstances 
fâcheuses qui pèsent encore sur ce 
beau et raalneureux pays. 

GUVANES. 

La contrée comprise sous ce nom 
est une vaste portion du continent 
américain niériaional. Ses limites na- 
turelles sont : à l’est , l’Océan atlanti- 
que ; au nord et au sud , deux des plus 
grands fleuves du monde, l’Orénoque 
et l’Amazone; à l’ouest, sa profon- 
deur est indéterminée. 

En 1535, Uiégo de Ortaz entreprit, 
le premier, d’entrer dans les bouches 
de rOrénoque,. Son zèle n’eut pas le 
sort qu’il méritait ; mais il ne renonça 
à son entreprise qu’après avoir perdu 
la majeure partie de ses vaisseaux et 
de ses compagnons. Ce désastre ne le 
rebuta pas, et , dans un second voyage, 
il parvint à remonter le fleuve jusqu’à 
la rivière Méta. 

Vers cette même époque, Quésada, 
gouverneur de la IS'ouvelle-Grenade , 
envoya Antoine Perreodans la Guyane. 
Cette expédition fut plus funeste en- 
core que les précédentes. Les précau- 
tions étaient si mal prises, ou les dan- 
gers si formidables , que Perreo et ses 
gens y succombèrent tous. 

Gonzalès Pizarre , frère du fameux 
conquérant du Pérou , séduit par les 
récits merveilleux qu’on lui faisait de 
\' Elrdorado , se mit en tête de conqué- 
rir cette contrée fabuleuse ( nous en 
avons parlé à l’article Colombie). Il 
chargea de vivres et de provisions de 
toute nature un léger brigantin qui 
naviguait sur une rivière que nous 
croyons être le Rio-Napo, et lui-méme 
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se mit en route par la Cordillère, suivi 
de 400 Espagnols et de 4000 Indiens. 
Le navire étant entré dans un fleuve 
qui le conduisit loin de l’expédition , 
le commandant résolut d’abandonner 
Pizarre. Il se trouvait sur l’Amazone, 
<m’il descendit jusqu’à son embou- 
diure, d’où il fit voile pour l'Espagne. 

Privé de cet important secours, 
Pizarre se trouva dans le dénûment le 
lus complet : ses compagnons , acca- 
lés de lassitude , cédant à l'excfô des 
souffrances et des besoins, menacè- 
rent de se révolter. Force fut au chef 
de leur céder ; il opéra sa retraite et 
retourna à Quito. 

Peu de temps après cet événement , 
Diégo de Ortaz, revenu avec des let- 
tres de commandement octroyées par 
Charles-Quint, fonda la ville ue Saint- 
Thomas. 

Les Français commencèrent à visi- 
ter la Guyane dans les premières an- 
nées qui suivirent la découverte de 
l’Amérique. lU n’y étaient pas attirés 
par l’espoir d’en retirer de riches mé- 
taux, mais par celui d’y fonder des 
établissements de commerce pour l’é- 
change des marchandises; ils en ti- 
raient notamment des bois de tein- 
ture. En 1555, le chevalier de Villega- 
gnon , imbu des opinions de Calvin , 
conçut le projet d’y établir une colonie 
de protestants; mais il lui fallut user 
de ruse pour obtenir de Henri II 
les secours dont il avait un besoin in- 
dispensable. Ce prince , croyant agir 
dans l’intérêt d’une spéculation com- 
merciale utile à la France, accorda 
à Villegagnon trois vaisseaux bien 
équipés. L’aventureux calviniste se di- 
rigea vers le Brésil, où les Portugais 
le reçurent hostilement, et le contrai- 
gnirent à fuir dans la Guyane avec les 
débris de son expédition. 

En 1624, une société de marchands 
qui faisaient le commerce des bois de 
teinture, s’oroanisa à Rouen, et en- 
voya dans la Guyane une colonie d’a- 
griculteurs qui s’établit sur les bords 
du Sinnamary, où elle prospéra mal. 
Mais il se forma bientôt après une 
nouvelle société, qui obtint des lettres 
patentes de Louis XIII , pour faire à 


elle seule le commerce de la Guyane , 
depuis rOrénoquejuMu’à l’Amazone; 
elle prit le titre de Compagnie de la 
France équinoxiale. Les nouveaux co- 
lons vinrent s’établir dans l’Ile de 
Cayenne; et nous dirons ici qu’il ne 
faut pas entendre par ce nom une 
terre qu’un bras de mer sépare du 
continent, mais seulement une partie 
du continent lui-même , enveloppée 
par les embranchements de la riviere 
Cayenne à son embouchure. Ils fon- 
dèrent en outre un établissement sur 
les bords de la rivière Surinam. 

A cette époque, deux nations indi- 
gènes de cette partie de la Guyane , 
les Caraïbes et les Galibis, se faisaient 
la guerre. Les Français, au lieu d’ob- 
server une prudente neutralité , pri- 
rent parti pour les Galibis, et en cela 
ils furent d'autant plus mal inspirés , 
que leurs alliés eurent le dessous ; aussi 
se trouvèrent -ils enveloppés dans la 
vengeance des vainqueurs. Contraints 
à se réfugier dans l’intérieur des terres, 
ils furent assez heureux pour trouver 
une généreuse hospitalité chez les dé- 
bris de leurs alliés vaincus. 

En 1643, une compagnie se forma 
de nouveau à Rouen, sous les auspi- 
ces de Poncet de Brétigny, devenu 
fameux par son ineptie et sa cruauté. 
Dirigée par un tel homme , elle eut 
le sort qu’on aurait pu lui prédire : 
elle fut anéantie, èt Brétigny mas- 
sacré par les Indiens. 

Tant de désastres ne refroidirent pas 
le zèle des spéculateurs : une quatrième 
société s’organisa à Rouen, et prit éga- 
lement le nom de Compagnie de la 
France éguinoxiale. A sa tête figu- 
raient l'abbé de Marivaux , docteur de 
Sorbonne , entraîné par son zèle pour 
la conversion des Indiens, Boiville, 
gentilhomme normand , qui devait 
avoir le commandement militaire de 
l’expédition , Levendangeur , et La- 
boulaie , intendant de la marine. Boi- 
ville fut assassiné avant son arrivée à 
Cayenne; car, à peine sortis du port, 
les colons s’aperçurent que la discorde 
s’était embarquée avec eux et niena- 
çiit d’une ruine certaine leurs futurs 
etablissements. 
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Après une alternative de bons et de 
mauvais succès dans la guerre que les 
nouveaux venus eurent à soutenir 
contre les naturels, ils défrichèrent 
tout le tour de la montagne du Cé- 
mron , et y plantèrent des patates et 
du manioc , mais la colonie succomba 
bientôt sous les nouveaux revers qui 
vinrent l’assaillir. 

Cependant les Anglais, apprennent 
aue les Français avaient évacué leur 
établissement de Surinam , y envoyè- 
rent une colonie; les Hollandais la 
leur enlevèrent en 1666, et s’y établi- 
rent définitivement par suite du traité 
de 1668. Là s'éleva la ville de Para- 
maribo, devenue, peu après, la plus 
considérable de toute la Guyane. 

F.n voyant l’Espagne, la France , la 
Hollande et l’Angleterre se disputer 
les nouvelles possessions américaines, 
les Portugais voulurent prendre part 
à ce banquet européen. En 1654 et an- 
nées suivantes , ils établissent leur do- 
miuation sur les bords de l’Amazone. 
En 1713, la France leur cède, par le 
traité d’Utrecbt, la partie méridionale 
de la Guyane située aux ënvirons du cap 
Nord et du fleuve des Amazones. Poste- 
rieurement à cette éjpoque, ils tentent 
diverses incursions dans la partie fran- 
çaise, et, notamment, en 1723, où 
ils plantèrent sur les bords de l’Oya- 
pock un poteau surmonté des armes 
portugaises ; mais les Français accou- 
rurent aussitôt, renversèrent le po- 
teau et foulèrent sous leurs pieds les 
armes du roi de Portugal. 

Colbert conçoit le plan d'une nou- 
velle compagnie de la France équi- 
noxiale, et Louis XIV goûte ce projet. 
Lefebvre de La Barre, ex-intendant du 
Bourbonnais, homme d’une grande 
capacité, se rend à Cayenne, suivi 
de 1200 cultivateurs et d’une force 
militaire imposante. Il chasse du pays 
les Hollandais qui s’y étaient établis 
sur les débris de nos établissements ; 
traite avec les Indiens, et Commence la 
colonisation sous les plus favorables 
auspices. Bientôt, cependant, elle su- 
bit les revers les plus fâclieux : la com- 
pagnie de la France équinoxiale est 
réunie à celle des Indes occidentales , 


ce qui nécessite le rappel de Lefebvre 
de La Barre. Les Anglais et les Hol- 
landais nous enlevèrent nos établisse- 
ments, par le droit de la guerre , et ce 
n’est qmen 1674 que le vice-amiral , 
depuis maréchal d’Estrées , les fit ren- 
trer en notre pouvoir. Depuis cette 
époque, le gouvernement français n’a 
cessé de faire des efforts, plus ou moins 
heureux , pour coloniser la Guyane. A 
l’exemple des Espagnols et des Portu- 
ais, il fit venir, des côtes d’Afrique, 
es cargaisons de nègres , dans la per- 
suasion que ces esclaves supporte- 
raient mieux que les Européens l’in- 
fluence de ce climat équatorial. Le récit 
des atrocités commises sur ces infor- 
tunés a été si souvent présenté , qu’il 
serait superflu de le reproduire ici ; 
nous nous bornerons à aire que quel- 
ques-uns de ces enfants de l’Afrique, 
^happés à la vigilance de leurs bour- 
reaux , se retirèrent dans les forêts 
de la Guyane-Hollandaise , et parvin- 
rent à former, dès l’année 1766, une 
république dite des Nègres-Marronà , 
dont il a fallu plus tard reconnaître 
l’indépendance. 

En 1763, la France y dirigea une 
expédition, devenue célèbre par le 
nombre des immigrants et par sa fu- 
neste issue. Elle se composait en 
grande partie de Suisses et d’Alsa- 
ciens, presque tous cultivateurs, mais 
dépourvus des instruments d'agricul- 
ture les plus indispensables. Le gou- 
verneur Turgot et l’intendant Chan- 
valon étaient chargés de la direction 
de cette importante entreprise. La 
mésintelligence , née de la jalousie , 
se mit bientôt entre eux , et ce fut la 

f iremière origine des revers qui al- 
aient assaillir les colons. Ceux-ci, 
fatigués d’une longue traversée , 
échauffés par la mauvaise nourriture 
du vaisseaiu furent jetés et abandon- 
nés sur les sables de Kourou , sans 
abri contre la chaleur du jour et la 
fraîcheur des nuits. La mauvaise qua- 
lité des farines et de la viande qui 
leur furent distribuées, les piqûres des 
moustiques, la nostalgie, les maladies 
épidémiques et le désespoir curent 
bientôt exterminé ces infortunés. Les 
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derniers d’entre eux furent réduits à 
se nourrir de gros rats qu’ils achetaient 
jusqu’à trois francs pièce. Ils périrent 
tous, au nombre de 14,000! Turgot 
laissa un souvenir de lui à Cayenne ; 
il avait fait préparer un cimetière que 
les colons appellent encore aujour- 
d’hui Jardin Turgot: 

Nous voici parvenusà l’époquela plus 
désastreuse de l’histoire guyannaise. 

La métropole, bouleversée par la 
grande révolution de 1789, était alors 
en proie aux factions intestines. Au 
dehors , nos armées marchaient de 
triomphe en triomphe, et couvraient 
ainsi du manteau cTe la gloire les mi- 
sères de la patrie ; mais la discorde et 
la jalousie siégeaient dans les conseils 
des chefs de la nation , et le peuple 
inconstant foulait aujourd’hui sous 
ses pieds ceux que la veille il avait 
portés au pouvoir. Depuis quelque 
temps, il e.st vrai , la guillotine n’était 

E lus en permanence sur les places pu- 
liques , mais l’ère de la proscription 
avait commencé pour la malheureuse 
France. Cayenne fut désignée pour 
servir à la déportation de ceux que la 
mère patrie expulsait de son sein ; les 
déserts de la Guyane se peuplèrent 
momentanément de nobles et de prê- 
tres déportés, ou d’hommes d^état 
devenus suspects aux dépositaires de 
l’autorité. Le monde entier a connu 
leurs souffrances. La plupart y péri- 
rent. Mais la Providence ne permit 
pas que les arrêts de la déportation 
vinssent frapper les seuls innocents. 
D’odieuses victimes figurent aussi sur 
cette liste de mort : on y remarque 
Billaud-Varennes, et surtout l’infame 
Collot-d’Herbois. Ce monstre , qui 
avait contracté l’usage des liqueurs 
fortes pour exalter son imagination et 
s’enhardir au crime , arrive au terme 
de son exil, continua, sans avoir égard 
à rinfluence du climat, à se livrer à 
tous les excès de la débauche et de l’in- 
tempérance. Bientôt il tomba dange- 
reusement malade, et une fièvre in- 
flammatoire lui donna le délire. 

Une nuit, se sentant dévoré par 
une soif ardente, il appelle le nègre 
chargé de le veiller. Celui-ci , à moitié 


endormi , lui présente une bouteille 
d’eau-de-vie que le malade avale tout 
d’un trait. Son corps devint rouge 
et brûlant. On voulut , d’après l’a- 
vis des médecins, le transporter sur- 
le-champ à Cayenne, mais il y avait 
six lieues de marche, et il fallut faire 
intervenir la force armée pour con- 
traindre les nègres à se charger de 
lui . Ces esclaves disaient , dans leur jar- 
gon , qu’ils ne voulaient pas porter ce- 
lui qui avait assassiné Dieu et les 
hommes. A Cwenne , Collot ayant dit 
au chirurgien Guisouf qui se trouvait 
auprès de lui, qu’il avait la fièvre et 
une sueur brûlante : Je le crois bien, 
répondit celui-ci , vous suez le crime. 
Collot se retourna et fondit en larmes. 
Il appelait, dit un témoin oculaire, la 
Vierge et Dieu à son secours. Le 7 juin 
1796, abandonné des hommes et de 
Dieu, il vomit son aine impure avec 
des flots d’écume et de sang. 

Cependant une conspiration roya- 
liste s’organ isait sourdement en France, 
et, chose reinarquahle , elle trouvait 
des partisans dans les trois pouvoirs 
qui réglaient alors les destinées de la 
république : le conseil des anciens , 
celui des cinq-cents, et même le di- 
rectoire I ou , peut-être , est-il plus 
raisonnable de penser que la dissen- 
sion s’étant introduite parmi les di- 
recteurs, les membres les plus in- 
fluents d’entre ceux-ci. Barras, -I.a- 
révellière-Lépeaux et Rewbell , furent 
heureux de trouver un prétexte pour 
se débarrasser de deux collègues qui 
leur portaient ombrage : Barthélemy 
et Carnot. Le général Pichegru était 
désigné comme l’ame du complot; il 
correspondait, disait-on, avec le prince 
de Condé. On ajoutait qu’Imbert-Colo- 
mès était le trésorier de Louis XVIII ; 
enfin, Lavilleheurnois et B rottier pas- 
saient pour les agents secrets de la 
faction royaliste. 

Un coup d’état pouvait seul sauver 
la patrie en' danger , et c’est la majo- 
rité du directoire qui se chargea de 
ce soin : l’armée lui prêta son appui, 
et le général Augereau exécuta lui- 
même l’arrestation de Pichegru. T.e 
directeur Barthélemy fut pris cliez 
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lui , mais Carnot parvint à se sauver. 

Le lendemain , mulay de la Meurthe 
déclara au conseil des anciens que 
désormais la déportation devait être 
le grand moyen de salut pour la ré- 
publique : « C’est par là , dit-il , que 
« nous viendrons à bout de nous dé- 
« barrasser des émigrés et des prêtres 
O qui ne veulent pas du régime de la 
« liberté. > A la suite de ce rapport, 
le conseil des anciens prit plusieurs 
résolutions, dont la seule qui doive 
nous occuper ici est celle qui con- 
damnait à la déportation plus de 
soixante conspirateurs , vrais ou sup- 
posés , Mrmi lesquels on voit figurer 
le génâ'al Pichegru , président du 
conseil des cinq-cents , M. de Rarbé- 
Marbois , député de la Moselle , le 
énéral Willot , Boissy-d’Anglas, Bour- 
on de l’Oise , Raniel , commandant 
de la garde du directoire, Viennot- 
Vaublanc, Pastoret, Siméon,Villaret- 
Joyeuse, Tronçon -Ducondray , Fon- 
tanes, Madier,Quatremère-de-Quincy, 
Carnot, Barthélemy, Portalis, Imbert- 
Colomès, Camille' Jordan , Jourdan 
des Bouches-du-Rhône, Suard, La 
Harpe, etc. 

Cette réaction est connue, dans nos 
fastes révolutionnaires, sous le nom 
de journée du 18 fructidor an V 
(4 septembre 1797). 

Plusieurs de ces proscrits échap- 
pèrent à la déportation , quelques-uns 
par le crédit de leurs amis, les autres 
par une prompte fuite : de ce nombre 
furent Boissy'Al’Anglas , Carnot, Pas- 
torct , Simeon , Vaublanc , Villaret, 
La Harpe, etc. Ceux qui ne purent so 
soustraire à l’arrêt fatal furent cxin- 
duits à Rochefort et jetés à bord de 
la frégate la faitiante, qui mit à la 
voile le 10 novembre, se dirigeant 
vers Cayenne. La traversée dura 48 
joure, pendant lesquels les malheureux 
déportes , entassés dans un entrepont 
fétide , privés d’air et de lumière , 
n’ayant , pour se nourrir , que des ali- 
ments malsains et peu abondants, con- 
tractèrent le germe des maladies qui 
devaient bientôt les décimer. Enfin , 
ils abordèrent à Cavenne , comme sur 
une terre promise, neureux d’échapper 


à ce navire maudit , où ils avaient 
tant souffert. Et, en effet, l’accueil 
qu’ils reçurent d’abord de l’agent de 
la colonie, Jeanne! , sembla leur pro- 
mettre quelque adoucissement à leurs 
maux; mais cette illusion ne devait 
pas être de longue durée. Conduits à 
Sinnamary , ils y trouvèrent les mêmes 
misères qui avaient assailli la colonie 
Turgot. Soumis à de rudes travaux 
sous un ciel d'airain, mal vêtus et 
mal nourris , ces infortunés furent 
réduits, en peu de jours, à l’état le 
plus déplorable. Tronçon-Ducoudray, 
Bourdon de l’Oise, Murinais, Laville- 
heurnois , Rovère , Brottier et vingt 
autres, ne purent résister à l’exces 
de la misère et du désespoir; ils mou- 
rurent, les yeux tournés vers l’Eu- 
rope , vers fa France. Mais , hélas ! 
nul écho ne porta leur voix mourante 
aux rivages de la patrie, et leur der- 
nier cri de détresse s’éteignit dans les 
solitudes muettes de Kourou et de 
Sinnamary. 

Alors, puisant une nouvelle énergie 
dans l’exces même de la misère, huit 
déportés tentèrent de s’évader. Dans 
la nuit du 3 au 4 juin 1798, Piche- 
gru, Barthélemy, Willot, Ramel, 
Delarue , Dossônville , Aubry et Tel- 
lier se jetèrent dans une étroite pi- 
rogue , où , sous la conduite d’un ma- 
telot américain, sans boussole, sans 
cartes , et à peu près sans provisions , 
ils luttèrent pendant sept jours et sept 
nuits contre tous les dangers d’une 
mer orageuse , sur une côte bordée de 
récifs. Enfin, ils débarquèrent à la 
Guyane-Hollandaise, dont le gouver- 
neur les accueillit avec une extrême 
bienveillance, leur prodigua les soins 
de l’hospitalité , et leur fournit les 
moyens de passer en Angleterre. 

M. de Barbé-Marbois , demeuré à 
Sinnamary avec ceux de ses compa- 
gnons d’infortune qui avaient échappé 
a la mort , fut compris dans l’arreté 
des consuls du 5 nivôse an YHI, qui 
permit à un grand nombre de déportés 
politiques de rentrer en France. 

En 1809, les Hollandais s’empa- 
rèrent de la Guyane-Française. Le 
sort des armes la fit tomber au pou- 
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voirdes Portugais. Elle nous fut rendue 
en 1814. 

Nous y avons lait, depuis cette épo- 
que , de nombreux essais de colonisa- 
tion. Tantôt c’est un plan de colonie 
militaire, tantôt c’en est un de co- 
lonie agricole : on veut faire de la 
Guyane un arsenal d'approvisionne- 
ment pour les bois de construction; 
plus tard on abandonne cette idée; 
on spnge alors à dessécher les marais, 
à ouvrir les forêts ; mais bientôt on se 
rebute , et on envoie un nouveau gou- 
verneur, avec l’ordre de soumettre un 
nouveau projet. En 1820 on y intro- 
duisit une colonie de Malais , mais tous 
y succombèrent. 

Tant de fluctuations entretiennent 
les misères de la colonie, et donnent 
beau jeu aux adversaires de la colo- 
nisation , quelle peu fondées que 
soient leurs préventions. 

On a vu , par ce qui précède , que 
cinq nations européennes se sont dis- 
puté le sol de la Guyane : ce sont 
les Espagnols , les Portugais, les Fran- 
çais, les Hollandais et les Anglais. 
Après bien du sang inutilement ré- 
pandu , ces puissances ont fait ce 

Î iu’elles auraient pu exécuter depuis 
ong-temps; elles se sont partagé le 
territoire contesté. La Guyane - Es- 
pagnole a été, depuis, enlevée à la 
métropole et annexée à la Colombie ; 
la partie portugaise a été réunie à 
l’empire du Brésil : nous n’avons donc 
à nous occuper ni de l’une, ni de 
l’autre. 

La Guyane- Anglaise a environ 410 
milles géométriques carrés. Stabroeck, 
aujourd’hui Georges-Town, en est la 
capitale. C’est la ville la plus impor- 
tante des Guÿanes pour l'étendue de 
son commerce : sa population est éva- 
luée à 10,000 âmes; elle est située 
dans le gouvernement d’Esséquébo- 
Déinérari. La Nouvelle - Amsterdam 
est le chef-lieu du gouvernement de 
Berbice : c’est une très-petite ville. 

Cette Guyane est arrosée par le 
Pouramoun, l'Esséquébo, leDémérari, 
sur les bords duquel est une colonie 
florissante, le Corentyn et le Berbice. 
La Guyane- Hollandaise se trouve 


placée entre la précédente et la fran- 
çaise ; elle présente une superficie de 
|490 milles géométriques carrés. Pa- 
ramaribo, dans le gouvernement de 
Surinam , en est le chef-lieu. C’est la 
ville la plus grande et la plus peuplée 
de toutes les Guyanes ; elle ne compte 
pas moins de 20,000 habitants. Elle 
est située sur la rive gauche du fleuve 
Surinam , à environ six lieues de son 
embouchure; ses rues sont larges, 
alignées et ornées de délicieuses allées 
d’orangers et de citronniers. Sur la 
droite du Surinam , on trouve le vil- 
lage nommé Savanna , exclusivement 
habité par des israélites. La plus 
grande partie de cette région est d’ail- 
leurs occupée encore par des hordes 
d’indiens indépendants , ou par trois 
républiques de nègres-marrons éta- 
blies dans l’intérieur des terres , sous 
la sauvegarde des forêts et des fleuves : 
ce sont les républiques AesFaranieca , 
des Cottica et des Avka. Leur indé- 
pendance a été reconnue. 

Trois grands fleuves baignent cette 
contrée : le Maroni , le Surinam et le 
Sarameca. Les autres , tels que le Cu- 
panama et le Nikeri , sont moins con- 
sidérables. La Commewyne, principal 
affluent du Surinam, coule au pied 
du Fort- Amsterdam , forteresse assez 
respectable. 

La Guyane-Française a 2,700 milles 
géométriques carrés; elle est born^ 
au sud par la rivière Oyapock et la 
baie de Vincent-Pinçon ; au nord , par 
la partie hollandaise , ayant ainsi une 
étendue de 120 lieues àe côtes, sur 
une profondeur indéterminée. Sa po- 
ulation, en 1831, était de 23,000 
abîtants , dont 3,700 libres , et 19,300 
esclaves ; dans ce nombre ne sont pas 
compris les Indiens indépendants. En 
cette même année, les importations 
s’élevèrent à/ 1,715,000 francs, et les 
exportations à 1,633,300 francs. 

Cette contrée est fertilisée par plu- 
sieurs grands courants d’eau : le Ma- 
roni , l*Oyapock , le Kourou , le Sin- 
namary et la Mana. Leurs rives sont 
couvertes de ces immenses forêts 
vierges où la vie surabonde : l’homme 
ne saurait les ouvrir, toutefois, sans 
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de grandes précautions , à cause des 
vapeurs délétères qui s’en échappent. 
La culture d’une partie de cette con- 
trée en assainirait le reste. 

Cayenne, chef-lieu de nos posses- 
sions, est une petite ville de deux à 
trois raille habitants, dont les deux 
tiers sont gens de couleur. Il y existe 
deux jardins botaniques de naturali- 
sation , où l’on a importé des plantes 
utiles tirées des diverses parties du 
monde ancien. 

Les forêts de la Guyane abondent 
en reptiles d’une grosseur prodigieuse, 
doitf le voisinage fait la terreur des 
habitants de cette contrée. Le capi- 
taine Stedraan raconte que, naviguant 
sur la Cummewyne, il rencontra un 
serpent monstrueux ; c’était un boa 
constrictor. Suivi de ses nègres, il 
s’en approcha avec précaution , et le 
reptile ne parut nullement intimidé 
de cette démonstration hostile ; mais 
une décharge de mousqueterie lui fit 
payer cher tant de sécurité. Cependant, 
comme l’ennemi ii’était pas hors de 
combat, les nègres lui jetèrent un nœud 
coulant autour du cou; puis, faisant 
asser l’extrémité de la corde par les 
autes branches d’un arbre voisin, ils 
l’enlevèrent après de grands efforts, et 
le tinrent ainsi suspendu pour l’éven- 
trer et en recueillir l’huile. Le boa 
respirait encore et fouettait l’air par 
de redoutables oscillations. Il n’avait 
pas moins de vingt-deux pieds de long. 

Un nègre, le plus intrépide de la 
bande, n^ésite pas à se cramponner 
au reptile, et s’aidant des pieds et des 
mains à la manière des marins qui se 
hissent au bout d’un mât , il atteint 
le cou de l’animal , lui plante son cou- 
teau dans la gorge, et se laisse re- 
tomber en le pourfendant ainsi dans 
toute sa longueur; puis il en arrache 
les intestins encore palpitants. 

Le capitaine Stedman ayant témoi- 
né sa surprise de la prodigieuse force 
e vitalité du monstre, les nègres 
affirmèrent qu’il n’expirerait pas avant 
le coucher du soleil , c’est-à-mre avant 
plusieurs heures , et cette prophétie 
s’accomplit exactement. (Voy. 7.) 

Les couleuvres, l’amphisbène blanc. 


l’erpéton lenticule, l’ophisaure et le 
serpent à cornes sont communs dans 
la Guyane. 

A côté de ces terribles habitants 
des forêts guvannaises , on peut pla- 
cer le camaïldor, ou grand seront 
d’eau , qui attaque le caïman , l’enve- 
loppe de ses longs replis, et ne le 
quitte qu’après l’avoir étouffé. 

On rencontre dans cette même con- 
trée une assez grande quantité de ces 
bizarres mammifères si justement 
nommés paresseux. Les nègres de 
Cayenne appellent l’une de ces espè- 
ces unau - cabrit , c’est le bradypus 
didactylus de Linné. Pour les Hol- 
landais de Surinam, le second est 
Val- chien -paresseux {bradypus tri- 
dactylus f } 

Cet animal est de la grosseur d’un 
chat angora. Son poil grisâtre est 
touffu et bouclé. Il est herbivore et 
passe des semaines entières perché 
sur le même arbre jusqu’à ce que , ne 
trouvant plus de feuilles à brouter, 
il se laisse tomber à terre plutôt qu’il 
n’y descend. 

Des tigres de la plus grande espèce 
régnent dans les mêmes localités ; les 
singes y pullulent, et il n’est pas rare 
d’y rencontrer le fourmiller didactyle, 
le tatou (armadilla) , une curieuse' es- 
pèce de porc-épic, le pécary, sorte 
de cochon sauvage, et le tapiri Les 
alligators infestent les fleuves et les 
grandes rivières; les bois sont peu- 
plés de singes folâtres qui se balan- 
cent et se poursuivent sur les guir- 
landes de liane , de toucans au brillant 
plumage, de papegeais violets, ou 
perroquets de Cayenne, de callis , pe- 
tites perruches de la grosseur d’un 
moineau*, de courlious , d’agamis , de 
tangaras , de colibris et d’oiseaux- 
moudies. 

Les Apicius de la Guyane recher- 
chent avidement l’iguane {iguana deli- 
caüssima), sorte de lézard qui vit 
sur les arbres et dont la chair est un 
mets friand. 

L’entomologiste trouverait ici une 
abondante récolte; nous nous borne- 
rons à mentionner parmi les insectes 
le prionus giganteus, que l’on trouve 


Digilized by Google 



30 


L’UNIVERS. 


sur les bords de la Mana, et \t ful- 
gore-porte-lanteme. Le premier est 
le plus grand des insectes connus ; il 
atteint une longueur de neuf à dix 
pouces. Le fulgore-porte-lanterne est 
remarquable par sa propriété phos- 
phorescente, à l’aide de laquelle on 
peut lire et écrire. 

On dirait que les ennemis les plus 
formidables de l’homme se sont donné 
rendez-vous dans la contrée que nous 
venons de décrire. Ce n’était pas as- 
sez du boa , de l’alligator et des tigres, 
il fallait encore que le requin infestât 
les côtes de in Guyane. 

Nous mentionnerons encore le la- 
mantin , prodigieux mammifère qui 
fréquente également les rivières et les 
lacs; le poisson-volant , innocente et 
faible espèce qui vit dans de conti- 
nuelles alarmes, poursuivie sous les 
eaux par les requins , et dans les airs 
par les cormorans; et enfin le sucet 
remorc {echineis rémora), qui n’a pas, 
comme le croyaient les anciens, le 
pouvoir d’arrêter les plus forts navi- 
res , mais qui s’attache par la tête aux 
corps solides. 

Ce pays où la force de vitalité a 
reçu un si grand développement , doit 
offrir en anondance les plus remar- 

Î iables productions du règne végétal. 

'Européen se trouve saisi d’étonne- 
ment à la vue de ces sombres forêts 
où les colosses de la végétation sont 
enchaînés par des lianes robustes , 
enveloppés par les fougères et les 
plantes parasites, baignés par des tor- 
rents et défendus par tout ce qu’une 
nature vierge peut offrir d’entraves 
aux conquêtes ae l’homme. M. Noyer, 
député de Cayenne, a présenté une 
nombreuse nomenclature deâ plantes 
utiles qui croissent dans ces vastes 
forêts : les palmiers couronnés par un 
élégant panache, les bois de teinture, 
les bois de construction , les plantes 
médicinales , les fougères colossales et 
les plantes grasses y sont en majorité. 
Nous ne pouvons qu’indiquer rapide- 
ment, parmi les plantes utiles, le 
uatek-kcythis d’Aublet, ou marmite 
e singe, la fève de Tonca, qui sert à 
parfumer le tabac , la pomme de can- 


nelle, le counami, dont les Indiens 
se servent pour infecter l’eau des cri- 
ques et enivrer les poissons, l’acajou, 
le rocouier , le bananier, le muscadier 
odorant et le tabac. 

Les naturels de la Guyane viennent 
au monde presque blancs ; en peu de 
jours ils prennent une couleur bistre 
clair, qui se transforme enfin en rouge, 
à l’aide du rocou dont ils se teignent. 
Ils sont fortement constitués et 'de 
taille moyenne. Leurs cheveux longs 
et noirs sont coupés à droit sur le 
front, et leur corps est bizarrement 
tatoué. Les femmes sont généralement 
bien faites , mais elles font boursouf- 
fler leurs mollets d’une façon hideuse, 
en se serrant fortement la jambe avec 
des lanières de cuir. 

L’Indien de la Guyane ne manque 
ni d’adresse, ni d’intelligence ; il est 
à regretter que son inaolence natu- 
relle ait', jusqu’ici , résisté à toutes 
les tentatives de civilisation. 

Les Caraïbes et les Oyampis, qui 
forment les groupes les plus nom- 
breux et les plus intéressants des abo- 
rigènes de fa Guyane, ornent habi- 
tuellement leur tête de plumes de tou- 
cans etde perroquets. (Voy.jo/. 8, n"?.) 

Les Ârrowatucas ou Aravaques, qui 
habitent sur les rives du Berbèce et 
du Surinam , paraissent appartenir à 
la famille caraïbe, et en former la 
brandie la plus fertile en beaux indi- 
vidus ; les femmes surtout y sont 
remarquables par des formes à la fois 
nobles et gracieuses (Voy.p/. 8 , n® 8.) 
Cette nation a conservé quelques tra- 
ditions mythologiques qui se rappor- 
tent à un personnage aussi ancien ^’iJ 
est obscur , nommé Amaltcaca. 

Les tribus caraïbes n’ont pas d’en- 
nemis plus acharnés que les Cabres, 
peuplade guerrière et anthropophage 
qui , des plaines de San-Juan, s’étend 
jusqu’aux missions de l’Orénoque. Ces 
deux nations sont perpétuellement en 
état d’hostilité, et leurs rencontra 
sont empreintes d'un caractère de fé- 
rocité que n’ont pu adoucir jusqu’ici 
les premiers germes du christianisme 
implantés chez elles. 

Les armes dont les Indiens se ser- 
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»ent consistent en flèches empoison- 
nées, en boutons, massues de bois dur 
taillées quadrangulairement , en toma- 
hauks et en couteaux. Leurs arcs ont 
quelquefois une longueur de si.x pieds. 

L’adresse et la ruse suppléent a l’im- 
perfection de ces moyens de destruc- 
tion. Lorsqu’une tribu sauvage fait une 
expédition militaire, l’autorité du chef 
devient une suprématie illimitée ; celui 
qui tenterait de s’y soustraire serait 
aussitôt mis à mort , et sa chevelure or- 
nerait la ceinture du grand chef. La 
troupe voyage habituell^ient de nuit; 
elle descend en silence la déclivité«des 
collines, ou glisse furtivement sous les 
hautes herbes de la plaine. Les bois , 
les rivières ni les marais ne sont un 
obstacle à sa marche, elle a des res- 
sources pour tout. Quand elle s’arrête, 
des sentinelles avancées veillent à sa 
sûreté avec un instinct qui surpasse 
les prévisions de riiomme civilisé. 
Tantôt grimpant à la cime des arbres 
les plus élevés , les gardiens jettent de 
longs regards sur l'horizon lointain, 
et rien ne saurait échapper à leur vue 

S nte et exercée; tantôt, l’oreille 
juée contre la terre, ils consul- 
tent les plus légers frôlements de l’air 
et devinent ainsi la distance et la 
force de l’ennemi qui s’avance. Alors 
un cri perçant se fait entendre , il fend 
les airs et pénètre Jusqu’aux solitudes 
les plus reculées. I/alarme est au 
camp, la troupe se lève, elle arrive 
par sauts et par bonds , sans ordre 
apparent, mais non pas sans tactique, 
et cherche à s’animer au carnage par 
des cris assourdissants ou des chan- 
sons belliqueuses. 

Au retour de l’expédition , les vain- 
queurs seront reçus en dehors du vil- 
lage par les femmes et les enfants qui 
s’empareront des prisonniers et les 
accableront d’outrages jusqu’au mo- 
ment peut-être où on les fera servir 
à un horrible festin. Cependant les 
guerriers procèdent au partage du 
butin , et ce n’est pas sans de vives 
altercations qui , quelquefois , se ter- 
minent par des combats singuliers ; 
mais le plus souvent, les contesta- 
tions particulières s’éteignent dans 


l’ivresse d’un banquet solennel où le 
vicou, le cachiri et d’autres liqueurs 
coulent à grands flots. Les danses 
succèdent au repas, car il est à re- 
marquer que cet exercice a toujours 
été cher aux guerriers de tous les 
temps et de toutes les nations. Ils 
aiment également à entendre chanter 
leurs exploits, et les sauvages eux- 
mêmes n’abandpnnent pas ce privi- 
lège. Ici , ils accompagnent leurs 
chants monotones et tristes avec des 
tambours , de grossières mandolines , 
des flûtes en roseau imitant le syriiuc 
des anciens, des cornets, des trom- 
pettes et des instruments à grelots. 

Le lendemain , la peuplade reprend 
son apathie habituelle. Les hommes 
fument le courimari, et se balancent 
mollement dans leurs hamacs; quel- 
ques femmes pétrissent le manioc , 
préparent la cas.save, polissent des 
dents de tigres , de caïmans , des grai- 
nes sauvages , et autres bijoux de leurs 
modestes écrins. D’autres font leur 
toilette et se teignent la peau avec le 
suc du rocouier. 

Les fVaraones , qui vivent à l’em- 
bouchure de rOrénoque sur des îlots 
couverts de mangliers, construisent 
leurs carbets sur les arbres; usage 
commun à plusieurs peuplades du nord 
qui échappent ainsi aux inondations. 

La langue des Galibis a le privilège 
d’être la plus répandue sur le sol delà 
Guyane. C’est elle dont se servent 
entre eux les Indiens - sauvages qui 
appartiennent à différentes familles, 
ou les missionnaires qui veulent com- 
muniquer avec eux. Les Galibis for- 
ment , en effet , la nation la plus voya- 
geuse : on la trouve généralement sur 
les bords du Surinam , du Maroni , de 
l’Essequebo et de tous les courants 
d’eau jusqu’à l’Orénoque. 

La vie nomade est chère à ces en- 
fants du désert. Le prétexte le plus 
frivole leur suffit pour abandonner 
leurs villages. Les vieillards, les fem- 
mes et les enfants voyagent gaiement 
sous la tutelle des guerriers. La troupe 
vagabonde marche sans but jusqu’à ce 
qu elle ait trouvé une localité conve- 
nable pour y construire ses carbets 
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que bientôt, peut-être, elle ne tardera 
pas à abandonner de nouveau. 

Les Indiens qui avoisinent Cayenne 
y viennent souvent dans des pirogues, 
pour y échanger des oiseaux rares, des 
perroquets , des fourrures et quelques 
produits de leur grossière industrie , 
contre du tafla , des haches , des cou- 
teaux et de la verroterie. Le commerce 
étant le premier élément de la civilisa- 
tion, il semble que ces commérants 
du nouveau monde devraient se ployer 
bientôt aux usages de l’ancien; mais 
la vie indépendante est un bien telle- 
ment précieux que l’on voit claire- 
ment , par leur exemple , combien il 
est pénible d’y renoncer. A peine leurs 
opérations sont terminées, qu’ils s’em- 
pressent de regagner leurs forêts et d’y 
reprendre leurs sauvages habitudes, 
en manifestant le plus profond dédain 
pour les usages de notre vieille civili- 
sation. 

Les colons forment ici une classe 
curieuse à observer. L’ardeur du cli- 
mat et le zèle des esclaves nègres 
augmentent singulièrement leur indo- 
lence naturelle. Les plus petits détails 
du ménage seraient pour eux des fa- 
tigues intolérables ; un oiseau , une 
fleur, un singe, peuvent remplir toute 
la journée des dames du pays. Voyez 
ce planteur se promener sur sa pro- 
priété, vêtu d’étoffes légères, et la tête 
ombragée du large chapeau-parasol ! 
{■pl. 8 , n” 5 ). Dix esclaves veillent 
sur ses moindres mouvements. Il vit 
au milieu d’eux comme un despote de 
l’Orient au milieu de son harem ; il est 
aisé de reconnaître, parmi les plus jeu- 
nes femmes de couleur, celles qu’^il a 
daigné distinguer. A peine sorties de 
la première enfance , elles tombent au 
pouyoirdu maître, qui leur prodigue les 
colliers de pierres unes, les anneaux et 
les bracelets d’or , les robes diaphanes. 


les étoffes à couleur éclatante, et tout 
l’attirail de la coquetterie américaine. 
Les blancs de Cayenne ont montré 
une grande humanité à l’époque si- 
nistre de la déportation ; mais il n’est 
que trop vrai , cependant , que selon 
le praugé enraciné parmi les colons 
des Guy ânes, la race esclave veut 
être traitée avec une grande sévérité. 
Le fouet qui sillonne les chairs et 
couvre de zones sanglantes le sein des 
jeunes Allés comme le dos des vieil- 
lards ; le croc qui sert à les suspendre 
à une potence par la peau des hanches 
et par les côtes , la cangue, les colliers 
de Ter, et vin^ autres supplices in- 
fligés aux esclaves coupables , sont les 
aftreux moyens que les colons jugent 
indispensables à la conservation de 
leur autorité. ( Voy. pl. 8, n® 2 et 9. ) 
On a également exagéré les avan- 
tages et les inconvénients de la colo- 
nisation ^yannaise. Il résulte, tou- 
tefois , ^ ces débats , auxquels des 
hommes de talent, MM. Noyer, Cati- 
neau-Laroche , Lescalier ei autres , 
ont pris une part digne d’éloge^, 
que le climat de la Guyane-Française 
n’est point aussi nuisible aux Euro- 
péens qu’on l’avait supposé; ils peu- 
vent même, sans inconvénient, s’y 
livrer, comme les hommes de couleur, 
aux travaux de l’agriculture. La dé- 
bauche, l’intempérance, les privations 
de toute nature, les préjugé des an- 
ciens colons , les tâtonnements de l’ad- 
ministration , et les vues personnelles 
de quelques agents de l’autorité, ont 
été, jusqu’ici, les véritables fléaux 
qui ont décimé la colonie. Des hommes 
probes et intélligents y ont pourtant 
laissé les plus honorables souvenirs : 
tels sont, entre autres, les La Barre, 
les Malouet, les Gara Saint-Cyr, les 
Milius, les Missiessy et les Frey- 
cinet. 



FIN. 
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